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Louis XIV et son siècle
Il y a eu quatre grands siècles au monde, celui de Périrlés. celui d'Auguste, celui de Léon X et celui de Louis XIV.
Le siècle de Périclés produisit Miltiade, Léonidns, Théinistocle, Aristide, Pausanias, Alcibiade. Sophocle. Euripide, Phidias, Aristophane. Xeuxi^. Parrhasius, Socrale. Diogcne. Ib-rudole et Xénophon.
Celui d'Auguste : Sj lia. Cicéron, César. Lucrèce, Catule, Virgile, Horace. Properce, Ovide, Tibule el CatOB, StIllUte, Cornélius N'épos, Diodore de Sicile, Tile-Livc, Denys d'Hnlicarnasse, Scipion l'Afrinain et Vitruve.
Celui de I-éon X : Gtiichardin . Machiavel, Paul Jove, l'Anus te, Michel-Ange, Raphaël. Titien et Galilée. Celui de Louis XIV : Richelieu, Montmorency, Mazarin. Jean Bart, Luxembourg. Condé, Turenne, TounrSIIc, Catin.it, Louvois. Villars, Corneille, Descartes, Mézcray, la Rochefoucauld, Bayle, Molière, la 1 onlaine, Lebnm, Perrault, Girardon, Bossuet, Mallebranchc, Puget, Racine, Boileau, Lully, madame de Sévigué, Fonlentllc, Fénelon Jean-Baptiste Rousseau, Rollin, Chaulieu, Mignard el Quinnult.
."Sous avons, parmi ces quatre siècles, choisi, pour le mettre eous les yeux de nos lecteurs, nous n'osons pas dire le plus noble, le plus beau, le plus grand, quoique nous le pensions, mais le plus rapproché de noire époque, et. par conséquent, celui qui nous semble avoir le plus d'iutérêt pour nous.
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3 ITrôFACE.
Une nouvelle manière d'écrire l'histoire a été créée ; Ir> mémoires particuliers nous ont introduits dans l'intimité des dieux de notre monarchie; et nous avons vu que ces dieux, comme ceux de l'antiquité, à côté de suprêmes grandeurs, avaient bon nombre de petites faiblesses; qu'éblouissants aux yeux quand on les regardait de loin, ils perdaient une partie de leur éclat quand on parvenait é-se glisser sous l'ombre qu'ils projetaient. Enfin, pareils a res juges devant lesquels on conduisait les anciens pharaons morts, et qui, après les avoir couronnés de lierre, dépouillés de leur sceptre et de leur mante!Hi royal, les jugeaient dignes ou indignes de la sépulture, nous avons, a wrtre tour, dans notre justice ou dans noire colère, otc- la couronne, le sceptre et le manteau aux rois morts et quelquefois même aux rois vivants, et nous avons pronWlW sur eux ce jugement irrévocable des trois juges antiques, qui n'était nuire que le jugement de la postérité?
Peut-être Louis XIV est-il le seul qui ait 'encore échappè v a < ofr'jii|«mcnt. Elevé trop -haut par les flatteurs monarchiques, rejeté trop bas par les détracteurs ^révolutionnaires proelamé san% 5 défautfc : par' les uns, accusé de manquer île toutes les vertus par les autres, aneuTf roi 'n*a étéî-d*puis , stFmort, plus tiraillé" en tous sens que le grand roi, ei nul n'a dû, si le sépulcre a un écho, entendre bourdonner', difis le semtneil de la iifort où il s'est endormi, après le plus long règne qu'ait jamais régn* un roi, phis de hasse^lonanges et plus d'infanta* calomnies
Eli bien ! c'est le Dieu qu'on avait placé sur un nuace. c'est le'caGavre qu'on a traîne airs-gémonies, qu'il s'agit aujourd'hui de remettre à sa place. Ce u\st ni un paiié;jfvrifne, ni un pamphlet que nous écrirons, c'est un portrait de l'homme a toutes les époques <!<■ sa w - , depuis son enfance uialbeoreirse jusqu'à sa vieillesse mtseYablc, en passant par toutes les phases de joie et de douleurs, d'nmonr et de haine, dc'falhlcsse et de grandeur', qui ont composé cette vie unique dans son ombre nomme itans son soif il (JVsl Louis XIV, dieu pour le monde, roi pour l'Europe, héros pour la France, hottiim- pour ses maîtresses, que nw»$ allons m&hlrer; et, nous cir sommes certain, il sortira de l'épreuve plus vr.ii, plus réel, plus p-i1|.nblc. idusMmmain, plus moulé sur nature, si nous pouvons nous exprimer ainsi, qu'il n'a jniiis éti.\ soii dans i'hi<toiri*. soit -sur la toile, soit en bronze. Et peut-être parailra-t-il plus grand, en le faisant homme au milieu des hommes, qu'il'neMe paraissait quand on l'avait placé comme un dieu parmi les dieux.
D'ailleurs, qicl plus beau cortège la plus exigeante dfffnité pourrait-elle demander que celui qui accompagne Louis XIV? Ou'clrtrcher des ministres égnix à Richelieu, à k Mazarlft, à'Coiberl et à Loirvors; des généraux dont la gloire fasse pâlir' celle des Coudé, des Turcnne, des Luxevflbotfrp, de* Câlinât, des UeTtéld- et des Villars; des marins qui luttent à la fois contre l'Angleterre et contre IfJeéérr; oonvM* l'ont 'fait les rmguîiyvTroutir, les Je*h Bart et les Tourville; des poëtcs qui parlent la langue des MftMer*; des Corneille et des llatinc; des moraliste*- comme Pascal et la Fontaine; des historiens comme Dossuel; des iraHrestes enfin comme la^tticr© et comme Fonlanges, comme madame de Montespau et madame de Maintenons
Eh bien ! pauvreté de l'enfant, amours du jeune homtne; -gloire du UcrûS; orgtteil dfc : ro>, ■d i rad e' fte tM tt vieillard, faiblesse du père, mort du chrétien, (oui ressortira de notre travail qui afcra le LtfWvfe, ^iM-Cetrtfalrt et Vttsailles au premier plan, la France dans la demi-teinte, l'Europe'.! riiorfttW», cir TlrBWr^de*L**t*--XlV 'n'est pas de celles où l'on remonte du peuple au roi, mais ou l'on descend du roi* an peuple 1 . N*o^ie^-|M'cttte-r*riMf'sftertmeulellc du vainqueur de la Hollande, au iciiilh de sa gloire : VÈtttt-t'eHihoi '.
Ecrite ainsi dans tous ses détails, résumés de temps eti tetnptr^par un^lirpe (-ouflrd*oifl jeté sVt l'ensetnble, ntf&s osons le dire, la vie de Louis XIV aura toute la gravité de rnisrtrrc, lotit lé>c#pWe*'d1f luMUli, tout l'intérêt des mémoires. Aussi n'hésitons-nous point, malgré nos trawhvnviléfietits t et peflWfre->#rllH à' ctoise^ ces travaux, à livrer hardiment notre livre au public, certain que nou i^ M ft v tty drsa sympatMe'el dé^oir nftrttr
AtlhXANl'Rfc' l)tf)|AS>
CHAPITRE PREMIER
Circonstance* auxquellc* Louis XIV doit la vie. - Anne d'Autriche te déclare enceinte. — Grlce qu'elle demaode- a*
roi à rttte occasion. — Coup d'œil jeté en arrière. — tauis XIII — Anne d'Autriche. — Marie de Médicis. — Ce cardinal de Richelieu. — Gaston d Orléans. — Madame de Chcvreuse. — Première mésintelligence de Louis XIII et d'Anne d'Autriche. - J ilousie du roi contre son frerc. — Le cardinal de Richelieu aroourew de la reine. — Anecdote au sujet de cet amour.
ecinq décembre 1637, le roi Louis Mil alla faire une mile à mademoiselle de la Fayette qui, pendant le mois de mars de la même année, s'était retirée an couvent de la Visitation de Sainle^Marie, situé rue Saint-Antoine, où elle avait pris le voile sous le nom de sœur Angélique. Une des prérogatives attachées au titre de roi, de reine ou d'enfants de France étant d'entrer dftns tous les couvents et de converser librement avec les religieuses, les visites du roi à son ancienne maltrrsse ne souffraient aucune difficulté.
D'ailleurs on sait que les maîtresses du roi Louis Mil n'étaient que ses- amies, et jamais les assiduités du chaste fils d'Henri IV et du chaste père de Louis XIV, monarques fort peu chastes toos deux, importèrent, en aucune façon, atteinte à la réputation dtr celles auxquelles elles s'adressaient.
Louise Motier de la Fayette, issue d'une ancienne famille d'Auvergoe, était' entrée, dès l'âge de dix-sept ans, dans la maison delà reine' Anne d'Autriche, en qualité de fille d'honneur. Dés 1690, le roi l'avait remarquée; et les charmes de son esprit et de' sa personne l'avaient tiré", sinon de sa chasteté, du moins tje sa froideur habituelle; Bassompierre raconte qu'en passant à cette époque à Lyon, où Louis XIII séjournait, il y trouva le roi parmi les dames et amoureux et galant contre sa coutume.
Cette faveur de mademoiselle de la Fayette dura sans nuage aucun tant qu'elle prit sur elle de rester étrangère aux affaires politiques. Mais le père Joseph, qui était son parent du côté de Marie Motier de Saint-Romain, sa mère, ayant obtenu d'elle qu'elle entrât dans une cabale contre le cardinal, que l'ambitieux capucin voulait supplanter dans l'esprit du roi, dès lors toute tranquillité et tout bonheur furent perdus pour elle et pour son royal amant.
Selon ses habitudes, ce ne fut pas de front que Richelieu attaqua l'amour de Louis XIII pour mademoiselle de la Fayette; ce fut par une de ces mines souterraines, si lamilières a ce grand ministre, lequel fut forcé d'user la moitié de sa vie à des ruses qui réussissaient d'autant plus sûrement qu'étant indignes d'un génie si supérieur, on ne les attendait point de sa part : il décida par menace Bnizcnval, que Louis XIII avait tiré de sa garde-robe pour en faire son premier valet de chambre, à trahir son maître dont il était le plus intime confident, d'abord en faussant les messages verbaux que les deux amants s'envoyaient l'un à l'autre, puis en remettant au cardinal les lettres qu'ils s'écrivaient, et qui, dans son cabinet et sous la main d'habiles secrétaires que le cardinal payait à cet effet, subissaient des alté.alions telles, que les épltres des deux amants, sorties de leurs mains pleines d'expressions de tendresse, arrivaient chargées d» récriminations si amères qu'un» rupture allait éclater entre eux lorsqu'une explication échircit tout
On fil venir Roizenval, qui fut forcé de faire l'aveu de sa trahison et de raconter les manœuvres du ministre, et ce fut seulement alors que Louis XIII et mademoiselle de la Fayette apprirent qu'ils étaieul déjà depuis longtemps, sans s'en douter, sous le poids de la haine du cardinal.
Or, on le savait, c'était une chose terrible, même pour le roi, que celte haine. Buckingham, Chalais, . Montmorency en étaient morts, et, selon toute probabilité, en ce moment-là le père Joseph en mourait. Mademoiselle de la Fayette s'enfuit tout éperdue au couvent de la Visitation ; quelques instances que lui fit Louis XIII, elle ne voulut plus en sortir, et, sous le nom de sœur Angélique, y prit le voile, les uns disent le 19, les autres le 24 du mois de mai de l'année 1637.
Mais quoique mademoiselle de llaulefort, rappelée par Richelieu de son exil, commençât à prendre dans le cœur du roi la place qu'avait occupée mademoiselle de la Fayette, Louis XIII n'en avait pas moins continué, avec cette dernière, des relations qui lui étaient devenues nécessaires, et, comme nous l'avons dit, parti secrètement de Grosbois qu'il habitait, il était venu lui faire une visite. Entré au couvent à quatre heures de l'après-midi, il en sortit à huit heures du soir.
De ce qui fut dit dans cette conversation, nul n'en sut jamais rien; car elle eut lieu en tête-à-tête, comme toutes les conversations qu'avait eues Louis XIII avec mademoiselle de la Fayette depuis qu'elle était au couvent de la Visitation de Sainte-Marie. Seulement, en sortant, le roi parut fort pensif à ceux de ses gens qui l'avaient accompagné ; il faisait une tempête terrible mêlée de pluie et de grêle, une obscurité a ne pas voir à quatre pas devant soi; le cocher demanda au roi s'il retournait à Grosbois, Louis XIII alors parut faire un effort sur lui-même, et après un instant de silence :
— Non, dit-il, nous allons au Louvre.
Et le carrosse prit rapidement le chemin du palais, à la grande joie de l'escorte, enchantée de n'avoir point quatre lieues a faire par un si terrible temps.
Arrivé au Louvre, le roi monta chez la reine, qui le vit entrer avec un grand ètonnement ; car, depuis longtemps, Louis XIII et Anne d'Autriche avaient de bien rares entrevues; elle se leva et salua respectueusement. Louis XIII alla à elle, lui baisa la main avec la même timidité qu'il eût éprouvée devant une femme qu'il aurait vue pour la première fois, et d'une. voix embarrassée :
— Madame, lui dit-il, il fait si gros temps que je ne puis retourner à Grosbois, je viens donc vous demander un souper pour ce soir et un gîte pour celte nuit.
— Ce me sera un grand honneur et une grande joie d'offrir l'un et l'autre à Votre Majesté, répondit la reine, et je remercie Dieu maintenant de cette tempête qu'il nous a envoyée et qui m'effrayait si fort tout a l'heure.
Louis XIII, pendant cette nuit du 5 décembre 1657, partagea donc non-seulement le souper, mais encore le lit d'Anne d'Autriche; puis, le lendemain malin, il partit pour Grosbois.
Etait-ce le hasard qui avait amené ce rapprochement entre le roi et la reine, ce retour d'intimité entre le mari et la femme? La tempête avait-elle réellement effrayé Louis XIII. ou avait-il cédé aux instantes prières de mademoiselle de la Fayette? Cette dernière supposition est la plus vraisemblable. Quant à nous, nous croyons que la tempête ne l'ut qu'un prétexte
Quoi qu'il en soit, cette nuit fut une nuit mémorable pour la France et même pour l'Europe dont elle devait changer la face, car neuf mois, jour pour jour, après cette nuit, Louis XIV (levait venir au monde.
La reine s perçut bientôt qu'elle était enceinte : cependant elle n'o*a en parW à qui quece fût pendant
les quatre premiers mois, de peur de se tromper, mais, vers le commencement du cinquième, elle n'eut plus aucun doute. Son enfant avait fait un mouvement. C'était le i l mai 1658. Aussitôt elle fit appeler M. de Chavigny, des procédés duquel elle avait toujours eu à se louer. M. de ' Chavigny s'entretint avec elle pendaut quelques instauts, et, en sortant de son cabinet, s'achemina vers l'appartement du roi.
Il trouva Sa Majesté prête à partir pour la chasse au vol. Louis XIII, en apercevant le ministre d'Etat, fronça le sourcil, car il crut qu'il venait lui parler administration ou politique, et son amusement favori, le seul auquel il prit un plaisir constant et réel, allait être retardé.
— Eh bienl que me voulez-vous? dematula-i-il à M. de Chavigny avec un mouvement d'impatience, et qu'avez-vous à nous dire ? Vous le savez, si vous venez nous parler des affaires de l'Etat, cela ne nous regarde pas, cela regarde M. le cardinal.
— Sire, dit M. de Chavigny, je viens vous demander la grâce d'un pauvre prisonnier.
— Demandez au cardinal, demandez au cardinal, monsieur de Chavigny ; peut-être le prisonnier est-il l'ennemi de Son Eminence, et, par conséquent, notre ennemi.
— Celui-là n'est l'ennemi de personne, Site, c'est seulement un fidèle serviteur de la reine, injustement soupçonné de trahison.
— Ahl je vous vois venir, vous voulez encore me parler de Laporte, cela ne me regarde pas, Chavigny, adressez vous à M. le cardinal. Venez, messieurs, venez.
El il lit signe à ceux qui devaient l'accompagner de le suivre.
— Cependant, Sire, dit Chavigny, la reine avait pensé qu'en favpur de la nouvelle que je vous apporte, Votre Majesté daignerait lui accorder la grâce que je suis chargé de lui demander de sa part.
— Et quelle nouvelle m'apporlez-vous? demanda le roi.
— La nouvelle que la reine est enceinte, répondit Chavigny.
— La reine enceinte ! s'écria le roi, alors ce doit être de la nuit du 5 décembre.
— Je ne sais, Sire, mais ce que je sais, c'est que Di-.-u a regardé en miséricorde le royaume de France, et qu'il a fait cesser une stérilité qui nous affligeait tous.
— Eles-vous bien sûr de ce que vous m'annoncez là, Chavigny? demanda le roi
— La reine n'a voulu rien dire à Votre Majesté avant d'eu être bien certaine. Mais aujourd'hui même elle a senti remuer pour la première fois son auguste enfant, et comme vous lui avez promis, m'a-t-elle assuré, le cas échéant, de lui accorder la grâce qu'elle vous demanderait, elle vous demande, Sire, de faire sortir de la Bastille Laporte, son porte manteau.
— C'est bon, dit le roi, cela ne fait rien à noire chasse, messieurs, c'est un petit retard, voilà tout, allez m'attendre eu bas, tandis que moi et Chavigny nous passons chez la reine.
Les courtisans accompagnèrent joyeusement le roi jusqu'à l'appartement d'Anne d'Autriche, où Louis XIII entra tandis qu'ils continuaient leur chemin.
. Le roi laissa Chavigny dans le saion de la reine et passa dans son oratoire ; là encore on ignore ce qui fut dit entre eux, car personne ne lut admis en tiers dans leur entretien. Seulement, au bout de dix minutes, le roi sortit la ligure radieuse.
— Chavigny, dit-il, c'était vrai. Dieu veuille maintenant que ce soit un dauphin. Ah! comme vous enrageriez, mou très-cher frère.
— Et Laporte, Sire? demanda Chavignv.
— Vous le ferez sortir demain de la "Bastille, mais à la condition qu'il se retirera immédiatement à Sauntur.
Le lendemain, 12 mai, M. Legras, secrétaire des commandements de la reine, se présenta à la Bastille, accompagné d'un commis de M. de Chavigny; il avait mission de faire signer à Laporte la promesse de se retirer à Saumur. Laporte signa, et le lô au matin il fut mis en liberté.
Ainsi le premier mouvement que fit Louis XIV, dans le sein de s;i mère, fut le motif d'une des grâces qu'accorda si rarement Louis XIII. C'était de bon augure pour l'avenir.
Le bruit de la grossesse de la reine se répandit rapidement en France; on eut peine à y croire ; après vingt-deux ans de mariage et de stérilité, c était presque un miracle.
D'ailleurs, on savait les causes de trouble et de désaccord qui avaient existé entre le roi et la reine. On n'osait donc pas nourrir une espérance qu'on regardait depuis longtemps comme perdue.
Jetons en arrière uu coup d'œil sur les causes de ces dissensions conjugales; ce sera pour nos lecteurs une occasion de faire connaissance avec les personnages les plus importants de cette cour romanesque où les trois éléments français, italien et espagnol, étaient réunis, et qui apparaissent au commencement du règne de Louis XIV, comme les représentants d'un autre âge et d'un autre siècle.
Le roi Louis XIII, que nous venons de mettre en scène et qui était alors âge de 57 ans à peu près, était un prince à la fois fier et timide, d'une bravoure héroïque et d'une hésitation d'enfant; sachant haïr violemment* mais n'aimant jamais qu'avec réserve; dissimulé pour avoir longtemps vécu avec des gens qu'il détestait, patient et faible en apparence, mais violent par boutades, cruel avec délice et raffinement, quoique son père Henri IV eut tout fait dans son enfance pour le corriger de son penchant à la cruauté, jusqu'à l'avoir deux fois, de sa propre main, battu de verges: la première, parce qu'il avait écrasé entre deux pierres la téle d'un moineau vivant: la seconde, parce qu'ayant pris en haine un jeune seigneur, il fallut, pour le satisfaire, tirer à ce gentilhomme un coup de pistolet sans balle, auquel coup le gentilhomme, prévenu d'avance, joraba comme s'il était mort; ce qui causa une si grande joie à l'ami futur de Montmorency et de Cinq-Mars, qu'il en battit des mains. A ces corrections, la reine Marie de Médiris s'était récriée bien fort, mais le Béarnais n'avait tenu aucun compte des réclamations maternelles, et lui avait répondu ces paroles prophétiques : — Madame, priez Dieu que je vive; car, croyez-moi, ce iu client garçon-là vous maltraitera fort quand je n'y serai plus.
6 Lotis xiv KT son SIÈCLE.
L'enfance du roi avait, au reste, été tort abandonne» : la reiue-niéie qui, au dire de son nari lui même, •■(ait courageuse, hautaine, ferme, discrète, glorieuse, opiniâtre, vindicative et défiante, voulait conserver, le plus longtemps possible, le pouvoir royal, qui était devenu pour elle un besoin. En conséquence, au lieu de donner à son fils cette haute instruction qui prépare à régner, elle l'avait laissé dans une ignorance
Îarfaite, de sorte que son éducation n'était pas même celle d'un homme né dans une condition ordinaire, oujours en familiarité avec Coucini et Galigai que ce jeune roi détestait, elle ne le voyait que lorsque son devoir l'amenait chez elle, et la plupart du temps elle le recevait froidement. Un jour, il arriva même que Louis XIII, en entrant chez sa mère, marcha sur la patte d'un chien que Marie de Médicis aimait beaucoup ; le chien se retourna et mordit le roi à la jambe. Le jeune prince, emporté par la douleur, lui donna un coup de pied. Le chien s'enfuit en criant; alors la reine-mère le prit entre ses bras, l'embrassant et le plaignant, sans même demander à son fils des nouvelles de sa blessure. Aussi, frappé au cœur de cette preuve d'indifférence, le roi sortit aussitôt en disant à Luynes : — Regarde donc, Albert, elle aime mieux son chien que moi.
Charles-Albert de Luynes, Tunique favori de Louis XIII, peut-être, qui soit mort sans avoir vu la haine du roi succéder à son amitié, sans doute parce qu'il fut non-seulement son ami, mais encore son complice, était le seul compagnon qu'on laissât approcher du jeune prince, et encore ne jouissail-il de cette laveur que parce qu'on ne voyait en lui qu'un homme frivole et sans conséquence. En effet, qui aurait pu prendre ombrage d'un personnage de si médiocre naissance, qu'on lui contestait même le titre de simple gentilhomme avec lequel lui et ses deux frères s'étaient présentés à la cour?
Voici, au reste, ce qu'on racontait sur leur origine :
Le roi François I er avait, parmi les musiciens attachés à son palais, un joueur de luth, allemand, nommé Albert, lequel était en grande faveur prés de lui a cause de son latent et de son esprit. Aussi, lorsque le roi fit pour la première fois son entrée à Marseille, lui accorda-t-il pour son frère, homme d'église, un bon canonicat qui était vacant. Le chanoine avait deux bâtards; il fit étudier l'aîné pour en faire un homme de science, et éleva l'autre pour en faire un homme de guerre.
•-• L'aîné devint médecin, prit le nom de Luynes, d'une petite maison qu'il possédait près de Mornas, suivit la reine de Navarre jusqu'à sa mort, et, ayant fait fortune, lui prêta dans ses nécessités jusqu'à 12,000 écus.
Le cadet fut archer du roi Charles, se battit en champ clos dans le bois de Vincennes, devant toute la cour, et tua son homme; ce qui le mil en si grandi- réputation, que M. Danville, gouverneur du Languedoc, le prit avec lui, lui donna sa lieutenance du Pont-Saint-Esprit, puis enfin le mit gouverneur dans Beaticaire, où il mourut, laissant trois fils et quatre filles.
Les trois lils étaient : Albert, Cadcnel et Branlès.
Tous trois furent recommandés par la Varenne à Bassompierre. La Varenne, comme on le sait, était a Henri IV ce que Lebel était à Louis XV. Bassompierre, qui avait eu fort à se louer de la Varenne du vivant du feu roi, eut, chose rare, le plus grand égard pour la recommandation d'un homme qui avait cessé d'être en faveur. Il plaça Albert près du roi et ses deux frères chez le maréchal de Souvré, qui les donna à Courtanvaux, son fils.
Albert fut le bien veuu et jouit bientôt de la faveur du jeune roi.
effet, Louis XIII abandonné, sans un seul ami, réduit à la société d un valet de chiens et d'un muer, n avait pour toute distraction qu'une volière qu'il avait fait faire dans son jardin; pour tout r, que celui de conduire lui-même, un fouet à la main, les tombereaux sur lesquels on transportait >le dont il se servait pour bâtir H? petites forteresses; pour toute occupation, que la musique, qu'il
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aimait paasioiiueifleiit, el quelque» ails métalliques qu il étudiait loui >«-ul. Le jeuue roi, dirons-nous, s'était pris d'une vive et subite aminé pour Albert, qui, adroit à tous les exercices du corps, était venu jeter une grande animation dans sa vie jusque-là si tnoroe et si monotone.
Ce qui, surtout, avait mis Albert au mieux dans l'esprit du roi, c'était son habileté i dresser des piesgrièches avec lesquelles Louis XIII el lui donnaient la chasse aux petits oiseaux dans les jardins des . Tuileries et du Louvre. Il en résulta que, le roi devenant un peu plus occupé, la reine-mère regarda comme un bonheur l'amitié de Luynes, qui, selon elle, devait encore détourner l'esprit de son fils des affaires de l'État.
Ce fut vers celle époque, c'est-à-dire au commencement de 1615, qu'on annonça au jeune roi son prochain mariage avec l'infante Anne d'Autriche, fille de Philippe III et de la reine Marguerite.
Louis XIII montrait peu de goût pour les plaisirs. La nature l'avait fait dévot et mélancolique. Il atteignait quatorze ans lorsque son mariage fut résolu ; et tandis qu'à cet âge le roi, son père, d'amoureuse mémoire, courait déjà, comme il le dit lui-même, bois et montagnes, pourchassant femmes et filles avec l'ardeur de ce sang impétueux qui continua uV^byller sous ses cheveux gris, le jeune roi se , préoccupa de ce mariage comme d'un lityi qu'il reconnaissait .déjà saint et indissoluble, et, au lieu de se laisser entraîner par l'ardeur et les djji*»i<s<ie son âge, il apporta dans la conduite de cette affaire Pamour-propre et la défiance d'un homme qui.ae.v4ut pas'aj^re dupé.
Aussi, dés qu'il apprit, à B/afd^aux, quc r *ja femme s'acheminait vers la Bidassoa, où l'échange des princesses devait être fait, car, mn même temps que Louis XIII allait épouser Anue d'Autriche, Henriette de France, qu'on appelait Madame, devait devenir la femme de l'infant Philippe, il envoya Luvnes audevant d'elle, sous prétexte de îsi,j&meUrc une lettre, mais, en réalité, pour qu'il pût apprendre de la bouche d'un homme dans lequel iKa^Moute cou fiance 4 vin jeune princesse était digne de la réputation de beauté qu'on lui faisait.
Luynes laissa donc le roi.à-BoakaUAfU^Uétajt. winu amc Mute la cour, et, porteur du premier message amoureux qui- l ouis XIII eut écrit, il s'»vain>a.au-devni:i du cortège qui (amenait la petite reine; c'est ainsi qu'on appelait Aime d'Autriche :pour lu distinguer de la-ieitie-ntère. Marie de Medieis.
De l'autre enté de Hayonne,..Lu\ne& rencontra, celle qu'il v«nait.cherclier: il descendit aussitôt de cheval, s'approcha de la litière, e( mettant un ^«nou en leitc :
— De la part du roi. dit-il. a YoUt Juajoâlé.
El en même, temps il prêswila à la princesse b lettre de Louis XIII
Anne d'Autriche prit la lettre, la dacachela cl lut ce qui suit :
« Madame, ne pouvant, selon nt^defei^jne^rouver auprès de vqgs à vostre.aolrée dans mon royaume, pour vous mettre en possession .tju mouvoir juh j'y ay, comme .de^œon entière affection à vous aymer et servir i j' envoyé devers .yous Lu^R^l'un darnes plus confidtfjjs ^rvileurs, pour, en mon nom, vous saluer el vous dire-que vous.aj^s^^uej|je#ioytavec impatientes 1 nour vous offrir moy-mesme l'un el l'autre. Je vous prie donequ^ Je*r»c«voir4a^4tbl«meot et le crqjrege ce qu'il vous dira de la part, madame, de voslre plus cher amy,,al*j»i*iteur.
* Louis, v
Celle lecture terminée, l'in^e ffmeiria^cjeuscmeot le me&sptr, lui fit signe de remonter à cheval et de marcher près de sa litii(te^«Uri|g»tra.tfaus la-ville tout en s'enlwlcMfit.akyc lui.
Le lendemain elle Je nu>vo^j»ve£,riM)e~*^iute.^ue le peu.d hawuâé.qa'ejje avait delà langue française la forçait de faire en qftgggnpl :
•t Senor, mucho m be holg^ ^n Luyn^, qurlas buenas njievas que*me baalado de la salud de V. M. « Yo ruego por clla y-rnuy d^/^i^e ^ar..dQqde pueda servir à m i. injure. jV^asi me doy mucha priesa 1 à caminar por la soletLjJ^u^mefbjae ; y^eiai à ,V. M. la roano. à quianï%>s«(juardc como deseo. Bezo « lasmanos à V M >\i.
« Ama. »
Luynes fit grandc^y^oite^iwr <jl .av^t ide 4tt§lies nouvelles à rendre ^^i. L'infante étail belle à ravir; mais, nous ^M^^t,gl4ujs;XjiQtait drflSile à satisfaire ; soit curiosité, soit défiance, il voulut juger sa fiancée par ses propres y e. ux.JI ^partit donc de Bordeaux, sans bruit, à cheval, escorté de deux ou irois personnes seulement, entra dans une maison par |a. porte de derrière, alla s'éttjjjir à une fenêtre de rez-de-chaussée et attendit.
Le mot d'ordre avait été donné : comme le carrosse de l'infante arrivait devant la maison où était le roi, le duc d'Epcrnon. qui avait sa leçon faite, vint la haranguer; de sorte que, pour repondre à cet honneur. \nne d'Autriche fut forcée de sortir à moiliè par la portière de son carrosse; le roi put donc, tout à son lise, voir sa liancée.
La harangue finie, la petite reine continua son chemin, et le roi, enchanté que la réalité répondit si bien m récit que Luynes lui avait fait, remonta à cheval et piqua vers Bordeaux, où il arriva longtemps encore avant l'infante.
En effet, s'il faut en croire tous les historiens du temps, Anne d'Autriche avait dans sa personne de quoi satisfaire les plus royales exigences : belle d'une beauté majestueuse qui plus tard servit admirablement ses projets el imposa mille fois le respeci et l'amour à la noblesse turbulente dont elle était entourée,
,1) « Sirr, j'ai va ivec plaisir 31. Luynw, qui m'» donné de bonne* nouvelles de la santé de V. M. Je prie pour elle, et mis l.'-*ireu?è de faire ce qui peut être agricole à nu mère; ainsi il rne tarde d'achever non voyage et de baiser là main de V. M., 1«« Dieu girJe comme je le désire Je bsise I, * ,>,-.>»* i V. M. — Amis»
femme accomplie pour l'œil d'un amant, reine parfaite pour l'œil d'un sujet, grande, bien prise dans si taille, possédant la plus blanche et la plus délicate main qui eût jamais fait un geste impérieux, des yeux parfaitement beaux, faciles à se dilater, et auxquels leur couleur verdàlre donnait une transparence infinie, une bouche petite et vermeille, qui semblait une rose souriante, des cheveux longs et soyeux, de cette riante couleur cendrée qui donne à la fois aux visages qu'ils encadrent la suavité du teint des blondes et
Marie de Média»
l'animation défi brunes; telle était la femme que Louis XIII recevait pour compagne, à l'âge où les passions
3ui sommeillent encore chez les hommes vulgaires sont censées, par un privilège particulier de leur rang, evoir être éveillées chez les rois.
La cérémonie du mariage fut célébrée le 25 novembre 1615. dans la cathédrale deBordeatix, et les jeuuee époux, après le festin qui fut donné au roi en son logis, furent conduits au lit nuptial, chacun par sa nourrice qui ne le quitta pas. Ils dciiictTcrent ensemble cinq minutes, après quoi la nourrice du roi le fit
lever el l'infante resta seule; car il avait été décidé que la consommation du mariage n'aurait lieu que deux ans plus lard, vu la grande jeunesse des époux, qui n'avaient pas tout à fait vingt-huit ans à eux
d< Tson retour à Paris, Louis XIII eut à s'occuper des querelles des princes du sang, Querelles qui avaient eu pour source la régence improvisée de Marie de Médicis après l'assassinat du roi Henri, et qui, tantôt
Burkui'.'hain.
sous un prétexte, tantôt sous un autre, allumaient à chaque instant des troubles dans tous les coins de ce pauvre royaume encore ému de ses guerres de religion. Puis, après I? traité de Loudun. il lui fallut s'occuper de fa ruine du maréchal d'Ancre, qu'il décida, conduisit et acheva de manière a rappeler à la fois la fermeté de Louis XI et la dissimulation de Charles IX; avec cette différence, toutefois, que le premier, dans les exécutions de ce genre qu'il commit, fut toujours guidé par des vues politiques d'une certaine élèvaM-q, et que le second obéit aux ordres de sa mère, et n'agit que trompé par une tinsse alarme; tnn-
dis qu'a Louis XIII, seul, revient la responsabilité de cel événement si étrange, même au dix-sepliènif siècle, et qui mit le bâton de maréchal aux mains de Vitry et l'épée de connétable à celles de Luynes.
On sait que Concino Concioi, maréchal d'Ancre, fut assassiné sur le pont du Louvre, le 2ti avril 1617, et Léonora Galigaï, sa femme, brûlée en grève comme sorcière, au mois de juillet suivant.
Alors se vérilia, à l'endroit de la reine-mère, la prophétie que le Béarnais avait faite sur le méchant garçon. Marie de Médicis, privée de son rang et de ses honneurs, fut reléguée à Blois plutôt comme prisonnière que comme exilée.
Cependant, malgré ces preuves de virilité qui, de temps en temps, éclatent comme des orages dans la vie de Louis XIII, Anne d'Autriche, qui participait du caractère ferme* de sa race et de l'esprit orgueilleux de sa nation, ne se laissait point intimider; elle prenait même de temps en temps un dangereux plaisir à rompre en visière au roi, qui, de nature à la fois faible et violente, fronça plus d'une fois le sourcil devant l'altière Espagnole sans oser rien dire, comme cela lui arriva plus tard en face du cardinal de Richelieu, dont il fut plutôt l'écolier que le malUe, et qui n'était encore à celle époque qu'évèque de Luçon.
Le grand malheur de la reine, malheur dont on lui fit un crime, fut sa longue stérilité, on doit croire <jue si Louis XIII eût pu élèvera vingt ans un dauphin qu'il u obtint du ciel que si tard, la tournure de son esprit et la face de son règne eussent complètement changé. Taudis qu'au contraire cette slérililé aigrit le roi, éloigna la reine de son époux, gu'cllc trouvait sans cesse soucieux, amer et défiant, et ouvrit un vaste champ aux médisances qui empoi suidèrent la vie tout entière d'Anne d'Autriche, et cela avec un tel air de réalité que les historiens sérieux le s appellent des méchants bruits et des discours malins, c'està-dire des médisances, tandis que, selon toutes les probabilités, c'étaient de véritables calomnies.
Le premier de ces griefs, que le roi n'oublia jamais, bien qu'il ait ;;iru souvent le faire, fut l'amitié de la jeune reine pour le duc d'Anjou Gaston, depuis duc d Orléans, fils iavori de Marie de Médicis; souvent le roi dans sa jeunesse, et même depuis sa majorité, s'était montré jaloux de l'amour de la régente pour ce frère, qui, aussi gai et aussi joyeux que Louis XIII était sombre ot mélancolique, semblait avoir hérite, sinon du courage et de la loyauté du roi Henri IV, du moins de son esprit; plus tard, la légèreté d'Anne d'Autriche lui inspira tontre"ce frère une jalousie d'épou\ qui ne contribua pas médiocrement à augmenter la haine du frère. En effet, la reine traitait cérémonieusement, et avec tous les dehors de l'étiquette, Gaston, en public, mais l'appelait tout simplement mon frère dans ses lettres, et. en petit comité, chuchotait toujours avec lui, famdiarilé insupportable au roi, qui était, nous l'avons dit, de sa personne, le plus timide et par conséquent le plus ombrageux des hommes. De son côté, la reine Marie, de Médicis, sans cesse à l'affût du pouvoir qui lui était échappé et qu'elle ne voulait laisser reprendre à personne, soufflait, avec cette ardeur d'intrigue qu'elle avait puisée à la cour de Florence, ce feu mal éteint, tandis que le duc d'Anjou lui-même, dont on connaît le caractère à la fois inconséquent et léger, aventureux et lâche, se plaisait, pour ainsi dire, à réchauffer à petites haleines la colère du roi par mille hostilités senètes ou apparentes. Ainsi, il avait dit a la reine en présence du plusieurs témoins, un jour qu'elle venait de faire une neuvaine pour obtenir que sa stérilité cessât :
— Madame, vous venez <U- solliciter vos juges contre moi ; je consens que vous gagniez le procès, si le roi a assez de crédit pour me .le. taire perdre
Le mol revint aux oreilles de Louis XIII, qui eji fut .d'autant plus irrité que le bruit de son impuissance commençait à se répandre.
Ce bruit, auquel la stérilité d'une princesse, belle, j^une, et admirablement conformée, semblait donner toute consistance, amena, de la part de Richelieu, une .des plus élranges,et des plus hardies propositions qu'un ministre ait jamais faites à une reine et un cardinal à uuc femme.
Dessinons, en quelques traits, c<!He grande et sombre figure du çardinal-duc, qu'on appelait l'Eminence rouge, pour le distinguer du père Joseph, son confident, qu'on -appelait I Kminencc grise.
Armand-Jean Duplessis, à 1 époque où nous en soojur's arrivés, c'est-à-dire vers 1023, avait à peu prés trente-huit ans; c'était le fils de. Fiançais Duplessis, seigneur de Richelieu, chevalier des ordres du roi, gentilhomme de très-bonue naissance, quoi qu'on en ail dit, et, sur ce point, ceux qui en douteraient peuvent recourir aux mémoires de mademoiselle de Monlpensier. On ne conlestera pas que l'orgueilleuse fille de Gaston ne se connût en noblesse.
A cinq ans, il avait perdu son père, qui mourut, laissant trois fils et deux filles; il était le dernier des garçons. L'ainé prit la carrière des armes et fut tué ; le second était évéque de Luçon et renonça à son évêché pour se faire chartreux; Armand-Jean Duplessis, qui était d'église, hérita donc de ce bénéfice.
Ecolier, il avait dédie ses thèses au roi Henri IV, promettant, dans cette dédicace, de rendre de grands services à l'Etat, s'il était jamais employé.
En 1607, il alla à Rome pour se faire sacrer évéque. C'était alors Paul V qui était pape. Le Saint-Père lui demanda s'il avait l'âge exigé par les canons, c'est-à-dire vingt-cinq ans. Le jeune Armand répondit résolûment que oui, quoiqu'il n'en eût que vingt-trois. Puis, après la cérémonie, il demanda au pape de l'entendre en confession et lui avoua alors le mensonge dont il venait de se rendre coupable. Paul V lui donna l'absolution ; mais le même soir, le montrant à l'ambassadeur de France Malaincourt « Voici, ditil, un jeune homme qui sera un grand fourbe! Questo giovinc sara un gran furbo. »
De retour en France, l'évèque de Luçon allait beaucoup chez l'avocat le Bouthellier, qui avait des relations avec Barbin, l'homme de confiance de la reine-mère. Ce fut là que le contrôleur général fit connaissance avec lui, goûta son esprit, pressentit son avenir, et, pour aider, autant qu'il était en lui, à sa foilune, le présenta à Léonora Galigaï, qui l'employa à de petites négociations dont il s'acquitta si habilement, qu'elle le fit connaître à la reine, qui l'ut à son tour si vite convaincue de son grand mérite, qu'en ItMO, elle le nomma secrétaire d'Etat.
Ce lut un an après cette nomination, que se trama, entre le roi, Luynes cl Vilry, la terrible affaire de
l'assassinat du maréchal d" Ancre, sur laquell»" nous u'avons dit qu'un mot. Ajoutons encore à ce propos un fait qui peint admirablement le caractère de celui que Paul V avait prédit devoir être un grau' furbo. Nous prions seulement le lecteur de se rappeler que 1 evéque de Luçon devait son élévation à Léonora Galigaï et à son mari Concino Concini.
Le jeune secrétaire d'Etat était logé chez le doyen de Luçon, lorsque, le soir qui précéda l'assassinat du maréchal, on apporta au doyen un paquet de lettres, qu'on le pria de remettre à son évêque, attendu que l'une des lettres que renfermait le paquet contenait un avis des plus importants et des plus pressés.
Onze heures venaient de sonner lorsque te paquet fut rendu à son adresse. L'évôque de Luçon était au lit et allait s'endormir; cependant, sur la recommandation que lui transmit son doyen en personne, il prit le paquet et l'ouvrit
Une de ces lettres était, en effet, très-importante et on ne peut plus pressée, elle contenait l'avis que le maréchal d'Ancre serait assassiné le lendemain à dix heures. Le lieu de l'assassinat, le nom des complices, les détails de l'entreprise, étaient si bien circonstanciés qu'il n'y avait pas de doute que l avis ne vint d'une personne parfaitement instruite.
Après avoir lu cette révélation, l'évêque de Luçon tomba dans une méditation profonde; puis, enfin, relevant la tète et se retournant vers son doyen, qui était demeuré là :
— C'est bien, dit-il, rien ne presse, la nuit porte conseil.
Et, poussant la lettre sous son traversin, il se recoucha et s'endormit.
Le lendemain, il ne sortit de sa chambre qu'à onze heures, et la première chose qu'il apprit en sortant fut la mort du maréchal.
Trois jours auparavant, il avait de péché M. de Pontcourlay à Luynes, suppliant ce dernier d'assurer au roi qu'il était à sa dévotion. Maigre cette démarche, l'évêque de Luçon parut être tombé en disgrâce. Il demanda au roi. et obtint de lui la permission de suivre la reine-mère dans son exil à Dlois. Beaucoup dirent alors qu'il était son amant; beaucoup, qu'il («ait son espion; quelques-uns murmurèrent tout bas qu'il était l'un et l'autre : il est probable que ceux-ci étaient les mieux instruits.
Mais bientôt il quitta la reine-mère, et, feignant de croire qu'il était devenu suspect, se retira dans un prieuré qui lui appartenait près de Mirebeau, voulant, disait-il, se renfermer avec ses livres et s'occuper, suivant sa profession, à combattre l'hérésie.
il n'était resté que quarante jours a Biais et quittait cette ville, en présentant à la fois sa retraite, à la reine-mère, comme une nouvelle persécution que ses ennemis le forçaient de subir àcause d'elle, et à la cour, comme un acte d'obéissance empressée à la volonté du roi.
Cependant, l'exil de la reine-mère s'était changé en une véritable prison ; ceux qui entouraient le roi lui représentaient sans cesse Marie de Médicis comme son ennemie la plus à craindre, et Louis Xlll était bien résolu à ne jamais rappeler sa mère. Un jour que Bassompierrc, qui avait aussi autrefois été l'amant de Marie de Médicis et qui était resté son fidèle, entrant dans la chambre du roi, trouva Louis XIII occupé à sonner du cor :
— Sire, lui dit-il, vous avez tort de vous adonner à cet exercice avec tant d'assiduité; il est fatigant pour la poitrine et il a coûté la vie au roi Charles IX.
— Vous vous trompez, Bassompierrc, répliqua Louis XIII en mettant la main sur l'épaule du duc, ce n'est point cela qui le fil mourir, c'est qu'il se mit mal avec la reine Catherine, sa mère, et qu'après l'avoir exilée, il consentit à se rapprocher délie; s'il n'avait pas commis cette imprudence, il ne serait pas mort
Aussi, comme Marie de Médicis vit que son fils ne se rapprochait pas d'elle et ne la rapprochait point de lui, elle s'échappa du château de Blois dans la nuit du 22 février 1619.
Quelque temps après, M. d'Alincourt, gouverneur de Lyon, ayant appris que l'évêque de Luçon était parti déguisé d'Avignon, o(i il se trouvait, se douta qu'il allait rejoindre la reine-mère et le fit arrêter à Vienne en Dauphinè. Mais l'évêque de Luçon, à la grande surprise de M. d'Alincourt, tira de sa poche une lettre du roi qui ordonnait aux gouverneurs de province de lui laisser non-seulement le passage libre, mais encore de l'aider dans l'occasion. M. d'Alincourt ne s'était pas trompé, Richelieu allait rejoindre la reinemère ; seulement, au lieu d'être un agent de Marie de Médicis, il éhut, selon toute probabilité, un agent de Louis XIII.
Les princes, toujours prêts à se mettre en révolte contre le roi, allèrent rejoindre la reine-mère. La fuite de Marie de Médicis prit aussitôt un caractère de rébellion qui prouvait que Louis XIII n'avait pas si grand tort de se défier d'elle. Le roi assembla une armée.
L'échauffourée du pont de Cé, que raconte si gaillardement Bassompierrc, et dans laquelle le roi luimême chargea à la tête de sa maison, mit fin d'un seul coup à la guerre ; et une escarmouche de deux heures, dit Duplessis Mornay, dissipa le plus grand parti qu'il y ait eu en France depuis plusieurs siècles.
La reine-mère fit sa soumission; le roi reconnut que tout ce qu'elle avait fait, ainsi que ceux qui s'étaient joints à elle, avait été pour son plus grand bien et pour celui de l'État; puis ils eurent une entrevue.
— Mon fils, dit la reine-mère, en apercevant Louis XIII, vous êtes bien grandi depuis que je ne vous ai vu.
— Madame, répondit le roi, c'est pour voir/, service.
A ces mots, la mère et le fils s'embrassèrent comme des gens qui ne se sont pas vus depuis deux ans et qui sont enchantés de se revoir.
Dieu seul sut ce que chacun gardait au fond du cœur de haine et de fiel.
Puis, comme M. deSillery allait en ambassade A Borne, il eut la charge de demander au pape Grégoire XV, qui avait succédé à Paul V, le premier chapeau de cardinal vacant pour l'évêque de Luçon, — alin, disait la dépêche, de complaire à la reine-mère, avec laquelle le roi vivait si bien en toute chose qu'il avait plaisir à lui donner cont mentent.
En conséquence de cette recommandation, Armand-Jean Duplessis obtint le chapeau rouge le 5 septembre 1622, et prit, à partir de ce moment, le titre et le nom de cardinal de Richelieu.
Or, il y avait trois mois a peu près qu'il avait reçu cette faveur, et qu'investi de la confiance du roi il commençait à attirer à lui cette toute-puissance qui fit Louis XIII si petit et lui si grand, lorsqu'un soir que le roi, déjà en froid avec la reine, à cause des familiarités du duc d'Anjou et de ses railleries, au moment même ou la santé de Sa Majesté donnait des craintes sérieuses, le cardinal se fit annoncer chez la reine à l'heure où les dames du palais venaient de la quitter, pour lui parler, disait-il, des affaires de l'Etat.
La reine le reçut, ne conservant près d'elle qu'une vieille femme de chambre espagnole qui Pavait suivie de Madrid; elle se nommait dona Estefania et parlait à peine le français.
Le cardinal, comme cela lui arrivait souvent, était en costume de cavalier, rien en lui ne dénonçait l'homme d'église On sait d'ailleurs que, comme la plupart des prélats du temps, il portait la moustache et la royale.
Aone d'Autriche était assise, elle fit signe au cardinal de s'asseoir.
La reine pouvait avoir à cette époque vingt ou vingt-deux ans, c'est dire qu'elle était dans toute la fleur de sa beauté. Richelieu était encore un jeune homme, si l'on peut dire toutefois qu'un homme comme Richelieu fut jamais jeune.
La reine s'était déjà aperçue d'une chose, dont les femmes, au reste, s'aperçoivent toujours, c'est que Richelieu était près d'elle plus galant que ne doit l'être un cardinal, et plus tendre qu'il ne convient d'être à un ministre.
Elle se douta donc de quelles affaires d'Etat il voulait lui parler; mais, soit qu'il lui restât un dernier doute dans l'esprit et qu'elle voulût l'éclaircir, soit qu'il y eût un triomphe d orgueil pour une femme comme Anne d'Autriche à s'assurer de l'amour d'un homme comme Richelieu, elle donna à son visage, ordinairement hautain, un tel air de bienveillance, que le ministre s'enhardit.
— Madame, dit-il, j'ai fait connaître à Voire Majesté que j'avais à l'entretenir des affaires de l'Etat, mais j'aurais dû dire, pour parler plus sincèrement, que j'avais à l'entretenir de ses propres affaires.
— Monsieur le cardinal, dit la reine, je sais déjà qu'en plusieurs occasions, et surtout en face de la reine-mère, vous avez pris mes intérêts fort à cœur, et je vous en remercie. J'écoule donc avec la plus grande attention ce que vous avez à me dire.
— Le roi est malade, madame. „
— Je le sais, dit la reine, mais j'espère que sa maladie n'est pas dangereuse
— Parce que les gens de l'art n'osent pas dire ce qu'ils pensent à Votre Majesté. Hais Bouvard, que j'ai interrogé et qui n'a nulle raison de dissimuler avec moi, m'a dit la vérité.
— Et cette vérité?... demanda la reine avec une inquiétude réelle.
— Est que Sa Majesté est atteinte d'une maladie dont elle ne guérira jamais.
La reine tressaillit et regarda fixement le cardinal ; car, quoiqu'il n'y eût pas une sympathie profonde entre elle et Louis XIII, la mort du roi devait amener dans sa situation de si fâcheux changements, que celte mort, lui fût-elle indifférente à un autre point de vue, était dans tous les cas un grand coup dans sa destinée.
— Bouvard a dit à votre Eminence que la maladie du roi était mortelle'?... demanda Anne d'Autriche en interrogeant de son regard perçant l'impassible physionomie du cardinal.
— Enlendons-nous, madame, reprit Richelieu, car je ne voudrais pas inspirer à Votre Majesté une crainle trop précipitée. Bouvard ne m'a pas dit que la mort du roi fût imminente, mais il m'a dit qu'il regardait la maladie dont le roi est atteint comme mortelle.
Le cardinal prononça ces paroles avec un tel accent de vérité, et cette funèbre prophétie s'accordait si bien avec les craintes qu'elle avait mille fois conçues, qu'Anne" d'Autriche ne pul s'empêcher de froncer
Le cardinal s'aperçut de la disposition d'esprit de la reine et continua :
— Votre Majesté a-t-elle songé quelquefois à la situation dans laquelle elle se trouverait si le roi venait à mourir?
La figure d'Anne d'Autriche s'assombrit de plus en plus.
— Cette cour, continua le cardinal, où Votre Majesté est regardée comme une étrangère, n'est peuplée pour elle que d'ennemis.
— Je le sais, dit Anne d'Autriche.
— La reine-mère a donné à Votre Majesté des preuves d'une inimitié qui ne demande qu'à éclater.
— Oui, elle me déteste, et pourquoi? je le demande à votre Eminence.
— Vous êtes femme cl vous faites une pareille question ! Elle vous déteste, parce que vous êtes sa rivale en puissance, parce qu'elle ne peut être votre rivale en jeunesse et en beauté, parce que vous avez vingt-deux ans et qu'elle en a quarante-neuf.
— Oui, mais je serais soutenue par le duc d'Anjou. Richelieu sourit.
— Par un enfant de quinze ausl reprit-il, et quel enfant encorel... Avez-vous jamais pris la peine de lire dans ce cœur lâche et dans celte pauvre téte, où tous les désirs avortent, non pas faute d'ambition, mais faute de courage? Défiez-vous de cette impuissante amitié, madame, si vous comptez vous appuyer dessus, car au moment du danger elle pliera sous votre main.
— Mais il y a vous, monsieur le cardinal, ne puis-je pas compter sur vous?
— Oui, sans doule, madame, si je ne devais pas être entraîné dans la catastrophe qui vous menace; mais ce Gaston, qui succédera à son frère, me hait; mais Marie de Médicis, dont il est l'enfant chéri el qui pétrit son cœur comme elle ferait d'une cire molle, reprendra tout le pouvoir, et ne me pardonnera pas les marques de sympathie que je vous ai données. Si le roi meurt sans enfants, nous sommes donc perdus
soucieusement son beau sourcil et d
tous deux, 6ii me relègue dans mon évêché de Luçon, et l'on vous renvoie en Espagne, où un cloître vous attend. C'est une triste perspective quand on a rêvé comme vous la royauté, ou mieux que cela encore, la régence ! ,
— Monsieur le cardinal, la destinée des rois, comme celle des autres hommes, est dans les mains de Dieu
— Oui, dit le cardinal en souriant, et c'est pour cela que Dieu a dit à sa créature : Aide-toi, et le ciel t'aidera.
La reine jet- de nouveau sur le cardinal-ministre un de ces regards clairs et profonds qui n'appartenaient qu'a elle.
— Je ne vous comprends pas, dit-elle.
— Kt avez-vous quelque désir de me comprendre ? demanda Richelieu.
— Oui, car la situation est grave.
— Il y a des choses difficiles à dire.
— Non pas si l'oo s'adresse à quelqu'un qui entende à demi-mol
— Votre Majesté me permet doue de parler?
— J'écoute Votre Eminence.
— Eh bien ! il ne faut pas que la couronne, en cas de mort du roi, tombe aux mains du duc d'Anjou, car le sceptre du même coup tomberait aux mains de Marie de Médicis.
— Que faut-il faire pour empêcher cela?
— Il faut qu'au moment où le roi Louis XIII mourra, on puisse annoncer à la France qu'il laisse UD héritier de sa couronne.
— Mais, dit la reine en rougissant, Votre Eminence sait bien que jusqu'à présent Dieu n'a pas béni notre union.
— Votre Majesté croit-elle que la faute en soiLà elle?
Une autre femn.e qu'Anne d Autriche eût baissé les yeux, car elle commençait à comprendre ; mais, fout au contraire, la fié ré princesse espagnole fixa son regard intelligent et profond sur le cardinal ; Richelieu soutint ce regard avec le sourire du joueur, qui risque tout son avenir sur un seul coup de dé.
— Oui, dit-elle, je comprends ; c'est quatorze ans de royauté que vous m'offrez en échange de quelques uuits d'adultèreé-.-
En échange de quelques nuits d'amour, madame, dit le cardinal, d
vation. — Jes P° ,r '
Le cardinal n'était pas encore à celte époque l'homme de génie et le ministre inflexible qui se révéla depuis, car, dans ce cas-là, celle qui fut si faible devant Mazarin eût peut-être plié sous Richelieu. Mais, a cette époque, le cardinal, repelons-lc, n'était qu'au commencement de sa fortune, et nul regard, excepté le >icr. peut-ftr*. ne pouvait souder les profondeurs de l'avenir » . f
Il LOUIS XIV ET SON SIECLE.
Amif d'Autriche prit donc en mépris (-elle audacieuse proposition, et résolut de voir jusqu'où irait cet amour du cardinal.
— Monseigneur, dit-elle, la imposition est inusitée et vaut, vous en conviendrez, la peine qu'on y réfléchisse. Laissez-moi la nuit et la journée de demain pour me consulter.
— Et, demanda le cardinal tout joyeux, et demain soir j'aurai l'honneur de mettre de nouveau mes hommages aux pieds de Votre Majesté?...
— Demain soi; j'attendrai Votre Eminence.
— El avec quels sentiments Votre Majesté permet-elle que je m'éloigne d'elle?
La fiërc Espagnole imposa silence à son orgueil, et avec un charmant sourire tendit la main au car «liiial.
Le cardinal baisa ardemment cette belle main, et se retira transporté de joie.
Alors Anne d'Aul riche resta un moment pensive, le sourcil froncé et la bouche rieuse; puis, secouant la léte comme si elle avait pris une résolution, elle entra dans sa chambre à coucher, et ordonna que le lenikmain, aussi matin que possible, on lui fil venir madame de Chevreuse.
Madame de Chevreuse a joué, dans l'histoire que nous avons entrepris de raconter, un si grand rùle, «[ne nous ne pouvons nous dispenser de dire quelques mots sur elle.
Madame de Chevreuse. cette folle créature que Marie de Mëdicis avait placée prés de sa belle-tille pour la détacher peu à peu du roi et la détourner de ses devoirs par l'exemple de sa conduite, madame de Chevreuse, qu'on appelait le plus souvent madame la connétable, parce qu'elle avait épousé, en premières noces, ce même Charles-Albert de Luynes. que nous avons vu poindre près du roi Louis XIII, et qui avait grandi si fort et si vile, arrosé par le sang du maréchal d'Ancre, pouvait avoir, à celte époque, vingt-trois ou vingt-quatre ans. C'était une des femmes les plus jolies, les plus spirituelles, les plus légères et les plus intrigantes du temps. Logée au Louvre, du vivant de son premier mari, elle avait eu avec le roi de grandes familiarités, ce qui avait d'abord donné des inquiétudes à Anne d'Autriche, qui ignorait encore, à celle heure, les manières d'agir du roi envers ses maîtresses. Mais cependant, comme avec mademoiselle de Mautcfort > t mademoiselle de la Fayette, il s'en tint toujours avec madame de Chevreuse à un amour purement platonique. Ce ne fut cependant pas faute que madame la connétable lui fit beau jeu. On assure même qu'un jour Louis XIII, embarrassé de ses avances, lui dit :
— Madame de Luynes. je vous en préviens, je n'aime mes maîtresses que de la eeiuture»en haut.
— Sire, repondit la connétable, vos maîtresses alors feront comme Gros-Guillaume, elles se ceindront in milieu des cuisses.
Comme on le pense bien, il y avait plus d'ambition que d'amour dans toutes les galanteries que madame •le Luynes faisait à Louis XIII; voyant qu'elle ne pouvait être la maîtresse du mari, elle résolut d'être l'amie de la femme; elle y arriva facilement. Anne d'Autriche, isolée et espionnée comme elle l'était, accueillait avec retour tout nouveau visage qui pouvait donner un peu de. vie a sa solitude, un peu de gaieté i son abandon ; aussi, bientôt madame de Luynes et la reine furent-elles inséparables.
Vers ce temps, le connétable mourut à l'âgé de quarante-trois ans, laissant sa veuve riche, non-seul. • ment de sa fortune personnelle, mais encore de tous les diamants delà maréchale d'Ancre, dont le roi lui avait accorde la confiscation ; elle ne demi ura donc pas longtemps sans être pourvue Au bout d'un an et demi de veuvage, elle épousa, en deuxièmes noces, le second des messieurs de Gnise, et le mieux fait des quatre, Claude de Lorraine, duc de Chevreuse, lequel était né la même année que son premier mari, et avait, par conséquent, quarante-trois ans, c eM à-dire près du double de moi âge. C elait un homme d'esprit, et qui. satfs chercher le danger, était, dans le danger, d'un courage cl ci' un sarrg-fi oid à toute épreuve Au siège d'Amiens, et comme il n'était encore que prince de Joinville, son gouverneur ayant été tué dans la tranchée, le jeune prince, qui avait a peine quinze ans, se mit, au milieu du feu. à retourner ses poches et à tirer sa montre de son gousset et ses bagues de ses doigts, ne quittant le cadavre que lorsqu'il se fut bien assuré qu'il n'avait plus sur lui rien de bon à prendre. Malgré cette anecdote, qui semblait indiquer dans le jeune prince un grand esprit d'ordre, M. de Chevreuse n'en devint pas moins, par la suite, un des seigneurs les plus magnifiques de la cour. 11 fit, un jour, faire quinze carrosses, afin de choisir, parmi les quinze, celui qui serait le plus doux.
Or, nous avons dit que, le soir même de la visite du cardinal, Anne d'Autriche avait donné l'ordre que, le lendemain, aussitôt son arrivée au Louvre, madame de Chevreuse fût introduite chet elle.
Celait, comme ou le pense bien, pour lui raconter toute cette scène, qne la reine a»»it st grande hâte de- voir son amie.
Madame de Clievrotise av&H 'depuis longtemps remarqué cet afltonr du cardinal ^our la reine, et bien souvent les deux amies en avaient ri entre elles, mais jamais elles n'avaient songé que cet amour se produirai! d'une façon ^i nette et si positive.
Alors fut arrête un projet digne de ces deux folles têtes, et qui devait, selon elles, guérir à tout jamais le cardinal de sa passion pour la reine.
Le soir, quand tout le monde fut retiré, le cardinal se présenta de nouveau, comme il en avait reçu la permission ; la reine l'accueillit parfaitement, mais parut seulement émettre des doutes sur la réalité de l'amour dont Son Emiueiice lui avait parle la veille ; alors le cardinal appela à son secours les serments les plus sainls, et jura qu'il se sentait prêt à exécuter pour la reine les hauts faits que les chevaliers les plus en renommée, les Iloland, les Amaiîi-, les Galaor, avaient exécutés autrefois pour la dame de leur pensée, et que, d'ailleurs, si Anne d'Autriche voulait le mettre* à l'épreuve, elle acquerrait bien vite la conviction qu'il ne disait que l'exacte vérité. Mais, au milieu de ses protestations, Anne d'Autriche l'interrompit :
— Vovez le beau mérite, dit-elle, de tenter des prouesses dont l'accomplissement donne la gloire; c'est ce que tous les hommes font par ambition aussi bien que par amour. Mais ce que vous ne feriez pas. mon-
sieur le cardinal, parce qu'il n'y a qu'un homme véritablement amoureux qui consentirait à le faire, ce serait de danser une sarabande devant moi.
— Madame, dit le cardinal, je suis aussi bien cavalier et homme de guerre qu'homme d'église, et mon éducation. Dieu merci, a été celle d'un gentilhomme; je ne vois donc pas ce qui pourrait m'empêcher de danser devant vous, si loi était votre bon plaisir, et que vous promissiez de me ri compenser de cette comolaisance.
— Mais vous ne m'avez pas laissé achever, dit la reine ; je disais que Yotre Eminence ne danserait pas devant moi avec un costume de bouffon espagnol.
— Pourquoi pas? dit le cardinal, la danse étant en elle-même une chose fort bouffonne, je ne vois pas pourquoi l'on n'assortirait pas le costume à l'action.
— Comment, r_eprit Anne d'Autriche, vous danseriez une sarabande devant moi, vêtu en bouffon, avec des sonnettes aux jambes et des castagnettes aux mains ?
— Oui, si cela devait se passer devant vous seule, et, comme je vous l'ai dit, que j'eusse promesse d'une récompense.
— Devant moi seule, reprit la reine, c'est impossible ; il vous faut bien un musicien pour marquer la mesure.
— Alors! prenez Boccau, mon joueur de violon, c'est uu garçon discret et dont je réponds.
— Ah ! si vous faites cela, dit la reine, je vous jure que je serai la première à avouer que jamais amour n'a égalé le vôtre.
— Eh bien ! madame, dit le cardinal, vous serez satisfaite ; demain, à cette même heure, vous pouvez m'atlendre.
La reine donna sa main à baiser au cardinal, qui se retira plus joyeux encore que la \eille.
La journée du lendemain se passa dans l'anxiété. La reine ne pouvait croire que le cardinal se décidât à faire une pareille folie; mais madame de Chevreusc n'en faisait pas un instant de doute, disant savoir de bonne source que Son Eminence était amoureuse de la reine ù en perdre la tète.
A dix heures, la reine était assise dans son cabinet ; madame de Clievreuse, Ysmtliier et Déringhen étaient cachés derrière, un paravent La reine disait que le cardinal ne viendrait pas, madame de Chevreusc soutenait toujours qu'il viendrait.
Boccau entra, il tenait son violon et annonça que Son Eminence le suivait.
En effet, dix minutes après le musicien, un homme entra enveloppé d'un grand manteau qu'il rejeta aussitôt qu'il eut fermé la porte. C'était lë cardinal lui-même dans le costume exigé ; il avait des chausses et un pourpoint de velours vert, des sonnettes d'argent à ses jarretières et des castagnettes aux mains.
Anne d'Autriche eut grand'pcine à tenir son sérieux en voyant l'homme qui gouvernail la France accoutré d'une si étrange manière ; mais cependant elle prit cet empire sur elle, remercia le cardinal du geste le plus gracieux, et l'invita à pousser l'abnégation jusqu'au bout.
Soit que le cardinal fût véritablement assez amoureux pour faire une pareille folie, soit qu'ainsi qu'il l'avait laissé paraître, il eût des prétentions à la danse, il ne lit aucune opposition à la demande, cl, aux premiers sons de l'instrument de Boccau, se mit à exécuter les ligures de la sarabande, avec force ronds de jambes et évolutions de bras. Malheureusement, grâce à la gravité même avec laquelle le cardinal procédait a la chose, ce spectacle atteignit a un grotesque si véhément, que la reine ne put garder son sérieux et éclata de rire. Un rire bruyant et prolongé sembla lui répondre alors comme un écho. C'étaient les spectateurs cachés derrière le paravent qui faisaient chorus. Le cardinal s'aperçut que ce qu'il avait pris
Eour une faveur n'était qu'une mystification, et sortit furieux. Aussitôt madame de Chevreusc. Yauthier et éringhen firent irruption , Boccau lui-même suivit l'exemple, et tous cinq avouèrent que, grâce a cette imagination de la reine, ils venaient d'assister à un des spectacles les plus réjouissants qui se pussent imaginer.
Les pauvres insensés qui jouaient avec la colère du cardinal-duc ! '
Il est vrai que cette colère leur était encore inconnue. Après la morl de Bouleville, de Montmoreun , de Chalais et de Cinq-Mars, ils n'eussent certes pus risqué cette terrible plaisanterie.
Tandis qu'ils riaient ainsi, le cardinal, rentre chez lui, vouait à Anne d'Autriche et à madame de Clievreuse une haine éternelle.
En effet, toutes les espérances qu il avait fondées sur l'amour d'Anne d'Autriche pour lui et sur les conséquences de cet amour étaient évanouies. Si le roi mourait, Monsieur, son ennemi particulier. Monsieur, égoïste, jeune, ambitieux et avide de paternité, montait sur le trône el sa fortune était renversée du coup; la perspective était terrible pour un homme qui avait déjà sacrifie tant de choses pour arriver où il en était.
Mais Dieu qui avait ses desseins raffermit la santé chancelante du roi. Bien plus, vers le commencement de Tannée lf>23, le bruit de la grossesse de la reine se répandit ; malheureusement, à peine enceinte de trois mois, Anne d'Autriche, en jouant avec madame de Chevreusc, essaya de sauter un fosse, glissa en retombant, et se blessa Le surlendemain elle lit une fausse couche, et les espérances conçues trop hâtivement s'évanouirent.
Nous avons raconté dans ses plus rigoureux détails l'anecdote du cardinal dansant devant Anne d'Autriche, anecdote authentique s'il en fut, el consignée dans les mémoires de Brienne, pour donirer une preuve du désir que Bichelieu avait de plaire à la jeune reine. Ce trail du ministre le plus ausière que l'on ait connu en France, cette complaisance du plus lier gentilhomme que la noblesse ait compté dans ses rangs, enfin celte erreur de l'homme le plus sérieux que l'histoire ait célébré dans ses annales, indiqueront sutabondaroim-nt quelle haute importance le cardinal attachait aux bonnes grâces d'Anne d'Autriche.
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cette première cause de discorde que nous venons de raconter et dont ii faut aller chercher les sources dans l'esprit intrigant de Marie de Médicis, qui, croyant être sûre du cardinal de Richelieu, pensait n'avoir, pour ressaisir sa puissance perdue depuis l'assassinat du maréchal d'Ancre, qu'à combattre l'influence que devait prendre sur un roi de vingt ans une femme jeune et belle, se joignit bientôt une autre cause indépendante de toutes les volontés, étrangère à tous les calculs et qui surgit par une simple combinaison du hasard.
En 1624, la cour d'Angleterre envoya, en qualité d'ambassadeur extraordinaire a Paris, le comte de Carliste; il venait demander au roi Louis XIII la main de sa sœur, Henriette- Marie de France, pour le prince de Galles, lits de Jacques VI. Cette demande, dont il était question depuis longtemps sans qu'elle eût encore été cependant traitée diplomatiquement, fut accueillie par la cour de France, et le comte de Carlisle retourna en Angleterre, porteur de bonnes paroles.
Le comte de Carlisle avait pour compagnon d'ambassade milord Rich, nui fut depuis comte Holland ; c'était un des plus beaux seigneurs de la cour d'Angleterre, quoique en France sa beauté parût avoir quelque chose de fade. Cependant, comme il était fort riche et fort élégant, il n'en fit pas moins grand effet sur les dames qui entouraient Anne d'Autriche, et surtout sur madame de Chevreuse, à qui l'on prétait au reste fort libéralement les (rois quarts des aventures galantes qui faisaient bruit à la cour de France.
A son retour à Londres, railord Rich raconta au duc de Buckingham, son ami, tout ce qu'il avait vu de beau et de curieux au Louvre et à Paris, lui affirmant que ce qu'il avait vu de plus curieux et de plus beau, c'était la reine de France, et déclarant pour son compte que, s'il avait quelque espoir de plaire a une pareille princesse, il risquerait joyeusement fortune et existence, croyant que la perte de l'une serait bien payée par un regard, et la perte de l'autre par un baiser.
Celui auquel il s'adressait jouait alors, à la cour du roi Jacques VI,. le rôle que jouèrent, depuis, Lauzun à la cour du roi Louis XIV, et le duc de Richelieu à la cour du roi Louis XV.
Seulement le ciel, prodigue envers le favori de Sa v Majesté Britannique, avait mis dans la léte du duc de Buckingham un grain de folie de plus encore que dans celle des deux émules en folies que l'avenir devait lui susciter.
Maintenant, qu'on nous permette quelques lignes sur le personnage que nous allons mettre en scène et grâce auquel le roman va pénétrer dans notre histoire avec toutes ses folles aventures, ses émouvantes péripéties et ses traverses inattendues. Après huit ans d'une union grave et sérieuse, le roi et la reine de France étaient destinés à devenir des héros de comédie, plus tourmentés, plus intéressants, plus sujets à l'opinion publique que ne le furent jamais Clélie ou le grand Cyrus.
Georges Villiers, duc de Buckingham, était né le 20 août 1592, et par conséquent avait alors 32 ans Il passait en Angleterre pour le cavalier le plus accompli qui existât en Europe, titre qu'étaient prêts à lui disputer, on le comprend bien, les dix-sept seigneurs de France (1). Sa noblesse, par son père, était ancienne; par sa mère, illustre. Envoyé a Paris à l'âge de dix-huit ans, c'est-à-dire vers l'époque même où le roi Henri IV mourait, comme lui, Buckingham, devait mourir dix-huit ans plus tard, il était revenu à Londres, parlant élégamment le français, montant à cheval parfaitement, de première force sur les armes et dansant à ravir. Aussi frappa-t-il agréablement la vue de Jacques VI dans un divertissement que lui donnèrent, ea 1615, les écoliers de Cambridge. Jacques VI, qui n avait jamais su résister aux charmes d'un beau visage et d'un bel habit, demanda que le jeune Georges fût présenté à la cour, et le fit son
(S) On appelait ainsi le*
. te» plu» ele>nU de I* cour de Lou» XIII.
LOUIS XIV ET SON SIÈCLE f7 tout le succès. L hcnt.er de la couronne et le favori insistèrent tellement quïls arraclièrent le consentement
Uni» XIII
de Jacques M. Buckingham et le prince de Galle* arrivèrent à Madrid, choquèrent tous les préjuges de l'étiquette espagnole. Les négociations commencées avec le cabinet de l'Escurial furent rompues; il s'en ouvrit d'autres avec la cour de France; milord llicb vint les ébaucher a Paris, retourna a Londres pour rendre compte au roi Jacques VI des dispositions, nous ne dirons pas du roi Louis XIII. mais du cardinalduc, et Buckingham. choisi comme représentant de la Grande-Bretagne, fut envoyé a l'aria pour mettre à bonne fin ces négociations
De cette fieurc commence le roman donl nous avons parié, roman qui marche dans sa voie dramatique et pittoresque tellement mêlé à l'histoire que, pendant une. période de plusieurs années, on ne peut plus
séparer l'un de l'autre. C'est, au reste, une bonne fortune pour nous - que d'avoir à nous occuper, au milieu d'événements qui, pour demeurer toujours vrais, doivent rester quelque peu arides, de détails comme ceux que va nous fournir le favori du roi Jacques VI et du roi Charles I", l'amant d une reine comme Anne d'Autriche, l'ennemi et le rival d'un homme comme le cardinal de Richelieu, mourant si tristement à la moitié à peine d'une vie si splendide; et l'on trouvera probablement, comme nous allons essayer de le montrer, que l'influence de ce roman a clé très-grande sur les plus belles pages de notre histoire de France.
Buckingham vint donc à Pari:.; il était, comme nous l'avons répété d'après les auteurs contemporains, l'homme du monde le mieux fait et de la meilleure mine qui se pût voir. Aussi parut-il a la cour avec tant d'agréments et de magnificence, qu'il donna de l'admiration au peuple, de l'amour aux dames, de la jalousie aux maris et de la haine aux galants.
Louis XIII fut un de ces maris et Richelieu un de ces galants.
Nous sommes bien loin aujourd'hui de ces amours chevaleresques qui n'avaient souvent, pour récompense des plus grands sacrifices, qu'un regard ou qu'un mot, passions dont la noblesse poétisait la matière : on aimait alors les femmes comme des reines et les reines comme des divinités. Le duc de Médina, fou d'amour p.Mir Elisabeth de France, mariée à Philippe IV, le même jour où Anne d'Autriche épousait Louis XIII, brûlait, au milieu d'une féte, son palais, ses tableaux, ses tapisseries, se ruinait enfin, pour avoir le droit de serrer un instant entre ses bras la reine d'Espagne, qu'il enlevait au milieu des flammes, et a l'oreille de laquelle, pendant le périlleux trajet, il murmurait l'aveu de son amour. Buckingham lit mieux. Ce ne fut point simplement son palais qu'il brûla, ce fut deux grands royaumes qu'il mit en flammes, jouant l'avenir de l'Angleterre, qu'il faillit perdre, jouant sa vie, qu il perdit, contre la chance de demeurer comme ambassadeur près d'Anne d'Autriche, malgré l'inflexible et menaçante volonté de Richelieu.
En attendant ce dénoûmenl tragique, encore caché dans les mystérieuses profondeurs de l'avenir, Buckingham apparut comme, ministre plénipotentiaire à la cour de France, et sa première audience laissa des souvenirs impérissables dans les annales de la cour.
En effet, Buckingham, introduit dans la salle du trône, s'avança, suivi d'une suite nombreuse, vers le roi et la reine, auxquels il devait remettre ses lettres de créance. H était vétu d'un pourpoint de satin blanc, broché d'or, s» lequel était jeté un manteau de velours gris clair, tout brodé de perles fines. Cette nuance si dangereuse pour le teint d'un homme de l'âge du duc, - nous avons dit qu'à cette époque il pouvait avoir trente-deux ans, — doit nous prouver quel éclat avait la figure de Buckingham, puisque cfile parure lui seyait, comme disent les mémoires du temps. Bientôt on s aperçut que toutes les perles avaient été cousues par un brin de soie si frêle, qu'elles se détachaient par leur propre poids et roulaient à terre. Cette magnificence, un peu brutale dans sa délicatesse même, ne plairait plus aujourd'hui, grâce à nos mœurs hypocrites et vaniteuses, mais alors on ne se fit pas scrupule d'accepter les perles que le duc offrait de si bonne grâce à ceux qui, prenant d'abord la rupture du fil pour un accident, s'empressaient de les ramasser pour les lui rendre.
Le duc frappait ainsi un grand coup sur l'imagination de la jeune reine, très -favorisée des dons de la nature, mais fort peu de ceux de la fortune; car la cour de France était bien la plus galante, mais n'était pas la plus riche des cours de l'Europe. Le trésor amassé avec tant de soins par Henri IV, dans les dix dernières années de sa vie, et déposé à la Bastille, avait été successivement épuise par les guerres que les princes du sang avaient faites à l'Etat, auquel ils avaient cinq fois vendu la paix. Il en résultait que l'épargne •■tait â sec, et les augustes personnages dont nous écrivons l'histoire, fort gênés, quoiqu'on ne le fût point encore à ce degré où l'on arriva plus tard. En effet, plus tard Anne d'Autriche, réduite à manger tes restes des gens de sa cour, el à faire reconduire les ambassadeurs du roi de Pologne a travers des appartements non éclairés, dut se rappeler avec bien de l'amertume tant de richesses prodiguées par Buckingham pour obtenir un sourire, un regard bienveillant, un geste approbateur, tandis que Mazariu qu'elle avait préféré, soutenu, gorgé d'or et d'honneur, la laissait habiter, elle, l'orgueilleuse fille des Césars, dans des chambres délabrées, la laissait, elle, la délicate princesse, dont le supplice dans l'autre monde devait être de coucher dans de la toile de Hollande, manquer de linge, et refusait à Louis XIV, enfant, des draps neufs, en remplacement de ses draps criblés de trous, et à travers lesquels, dit Lapoi te, son valet de chambre, ses jambes passaient.
Le duc de Buckingham, en homme expert dans les affaires d'amour, n'avait pas seulement compté sur sa bonne mine et sur ses semailles de pierreries pour réussir auprès d'Anne d'Autriche: c'était beaucoup, sans doute, mais ce n'était point assez, quand on éveillait les soupçons d'un roi et d'un cardinal. Buckingham, sûr d'avoir des ennemis dangereux el puissants, songea à se créer quelque allié habile el dévoué. Il regarda autour de lui et ne vit que madame de Chevreuse capable de tenir tête a toutes les intrigues dont il était menacé. Madame de Chevreuse, amie d'Anne d'Autriche, aventureuse plus que pas un aventurier des cinq royaumes d'Europe, madame de Chevreuse, belle, spirituelle et biave, marchandée par le cardinal de Richelieu, qui essaya de l'acheter, dévouée à tout ce qui était plaisir, caprice et fourberie, madame de Chevreuse pouvait devenir une auxiliaire incomparable.
Un nœud de diamants de cent mille livres et un prêt de deux mille pistoles, et puis peut-être bien aussi le côté hasardeux de l'entreprise, firent l'affaire.
Buckingham adopta une vieille ruse, toujours excellente puisqu'elle réussit toujours. Il feignit d'être amoureux de madame de Chevreuse; il ne la quittait guère sinon dans les moments où ses affaires de plénipotentiaire l'appelaient au Louvre ou chez le cardinal. Be son côté, la reine, rassurée par cette apparente passion qui avait tout le caractère d'un amour publiquement déclaré, semblait en particulier prendre plaisir à recevoir les marques de respect et de tendresse extraordinaires que lui prodiguait, au milieu d'une cour toute parsemée des espions du roi el du cardinal, 'son audacieux amant.
Comme les occasions d'un rendez-vous ne se présentaient pas facilement, el que .la personne de la reine élail soigneusement défendue, madame de Chevreuse imagina de donner une féte somptueuse dans son hôtel; la reine accepta la collation que sa favorite lui offrait, et le roi lui même ne trouva aucun motif pour refuser d'y venir. Bien plus, il fit, à celte occasion, cadeau à la reine d'un noeud d'épaule qui se terminait par douze ferrets en diamants.
De son côté, le duc de Buckingham, a l'instigation duquel la féte avait été donnée, résolut d'inventer un moyen de ne pas quitter la reine autant qu'il lui serait possible, et, sôus différents costumes, de s'attacher à tous ses pas depuis l'instant où elle mettrait le pied dans l'hôtel de madame de Chevreuse jusqu'à celui où elle remonterait en voiture. Un rapport que le cardinal se fit faire après coup nous a conservé tous les détails de cette féte qui servit à souhait les projets du duc, mais qui redoubla la jalousie du cardinal et du roi, sans arrêter pour cela les entreprises audacieuses du galant ambassadeur.
D'abord, la reine, après être descendue de voilure, désira faire un tour dans les parterres; en conséquence, elle s'appuya sur le bras de la duchesse et commença sa promenade. Elle n'avait pas fait vingt pas, qu'un jardinier se présenta devant elle et lui offrit d'une main une corbeille de fruits, et. de l'autre,
un bouquet. La reine prit le bouquet; mais, au moment où elle accordait ce salaire à la prévenance dont elle était l'objet, sa main toucha celle du jardinier, qui lui dit quelques mots tout lias. La reine fit un geste d'étonnement, et ce geste et la rougeur qui 1 accompagna sont consignés dans le rapport où nous puisons ces détails.
Aussi, à l'instant même le bruit se répandit que le galant jardinier n'était autre que le duc de Buckingham. Aussitôt chacun se mit en quête ; mais il était déjà trop tard, le jardinier avait disparu, et la reine, se faisait dire la bonne aventure par un magicien qui, à l'inspection seule de sa belle main qu'il tenait entre les siennes, lui contait des choses si étranges, que la reine ne pouvait cacher son trouble en les écoutant ; enfin ce trouble augmenta au point que la princesse perdit tout à fait contenance, el que madame de Chevreuse, effravée des suites que pouvait avoir une pareille folie, fit signe au duc qu'il avait outrepassé les bornes de fa prudence, et l'engagea désormais à plus de circonspection.
Toujours est-il que, quels que fussent les discours qu'elle entendait, Anne d'Autriche les souffrit quoiqu'elle ne se fût pas plus méprise aux hommages du magicien qu'à ceux du jardinier ; la reine avait de bons yeux, et, d'ailleurs, son officieuse amie était là qui voyait double.
Le duc de Buckingham excellait dans l'art de la danse qui, à celte époque, nous en avons vu la preuve dans la sarabande dansée par le cardinal, n'était dédaigné de personne; les tètes couronnées elles-mêmes avaient à cœur cette sorte de supériorité dont les dames se montraient fort touchées. Henri IV aimait beaucoup les ballets, et ce fut dans un ballet qu'il vit pour la première fois la belle Henriette de Montmorency, qui lui fit faire de si grandes folies ; Louis XHI composait lui-même la musique de ceux qu'on dansait devant lui, et il en avait surtout un de prédilection, qu'on appelait le ballet de la Merlaison. On sait en ce genre les succès de Grammont, de Lauzun et de Louis XIV.
Buckingliam figura donc, avec un éclat surprenant, dans un certain ballet de démons, qu'on avait imaginé ce soir-là comme le plus gracieux divertissement dont on pût réjouir Leurs Majestés. Le roi tt la reine applaudirent le danseur inconnu, qu'ils prirent, — il est probable qu'un seul des deux commit cette erreur, — pour un seigneur de la cour de France; enfin, le ballet terminé, Leurs Majestés se préparèrent à ouvrir la séance du divertissement le plus pompeux de la soirée; là aussi Buckingliam remplissait un rôle, et il l'avait non pas choisi, mais usurpé d'une manière bien audacieuse et bien adroite.
C'était la coutume alors de flatter les rois jusque dans leurs plaisirs, el les Orientaux, si habiles dans ce senre de courlisanerie, étaient mis à contribution par les maîtres des cérémonies français La coutume
(1rs mascarades dans le genre de celle que nous allons raconter, se perpétua ju»qu en 1720, et fut appliquée une dernière fois à tes fêles de nuit, données par madame du Maine, en son palais de Sceaux, et qu'on appelait les nuits blanches. Il s'agissait de supposer que tous les potentats de la terre, et surtout ceux des pays mystérieux qui sont situes de l'autre côté de l'équateur, les fabuleux sophis, les khans bizarres, les mogols riches à milliards et les Incas souverains des mines d'or, s'avisaient un jour de se réunir pour venir adorer le trône du roi de France; on voit que l'idée n'était pas mal ingénieuse. Louis XIV, prince assez glorieux, comme on le sait, en fut dupe bien plus sérieusement encore lorsqu'il reçut In visite mystifiante du fameux ambassadeur persan, Meliémet-Riza-Beg, et qu'il voulut que la réception de ce charlatan fût faite avec toute la pompe dont la cour de Versailles était susceptible.
Les rois oiieutaux, dans la fête dont nous parlons, devaient être représentés par des princes des maisons souveraines de France. MM. de Lorraine, de Rohan, de Bouillon, de Chabot, et de la Trémoille, furent désignés par le roi pour faire partie du divertissement. Le jeune chevalier de Guise, fils du Balafré, qui faisait le grand mogol. était frère cadet de M. de Chevreuse. C'était le même qui avait tué en duel le baron de Lin et son fils, et qui plus tard, s'etant mis à cheval sur un canon qu'on éprouvait, fut tué par ce canon, qui creva
La \eille même du divertissement, Buckingham avait été faire une visite au chevalier de Guise, lequel, comme tous les seigneurs de l'époque, se trouvant fort gène d'argent, en était réduit aux expédients, et, malgré toutes les ressources qu'il avait employées, commençait à avoir grand'pcur de ne point paraître le lendemain à la fête de madame de Chevreuse avec toute la magnificence qu'il eût désirée. Buckingham était connu pour sa générosité. Depuis son arrivée a la cour de France, il avait obligé de sa bourse les plus fiers et les plus riches. Cette visite parut donc au chevalier de Cuise une boune fortune, et il tournait et retournait dans son esprit le dist ours qu'il allait adresser au splcndide ambassadeur, lorsque celui-ci alla au-devant de ses désirs en se mettant à sa discrétion pour une somme de trois mille pisloles, et en offrant en outre au chevalier de lui prêter, pour rehausser l'éclat de son costume, tous les diamants de la couronne d'Angleterre, que Jacques VI avait laissé emporter à son représentant.
C'était plus que n'eût osé espérer le chevalier de Guise, il tendit la main à Buckingham et lui demanda quelle chose il pouvait l'aire pour reconnaître un si grand service.
— Ecouter, lui dit Buckingham. je voulais, c'est une satisfaction puérile peut-être, mais c'est une chose qui me fera ^rand plaisir, je voulais trouver une occasion de porter à la fois sur mon habit toute cette cargaison de pierreries que j'ai apportées avec moi ; prêtez-moi votre place une partie de la soirée de demain; tant que le grand mogol restera masque, je ferai le grand mogol; au moment où il faudra se démasquer, je vous remlrai votre place. Nous pourrons ainsi jouer, vous ostensiblement, moi en secret, chacun notre rôle. Nous ferons un seul personnage à nous deux, voilà tout; vous souperez et je danserai Cela vous convient-il ainsi'.'
Le chevalier de Cuise trouvait la chose trop facile à faire pour refuser le marché, et tout fut arrêté entre les deux seigneurs,- comme le désirait Buckingham.
Le chevalier accepta donc, se croyant l'obligé du duc, et reconnaissant en lui son maitre, car, quoique ses folies eussent fait quelque bruit en France, il était loin encore d'approcher, pour l'extravagance surtout, d'un amoureux comme Buckingham.
Les choses furcul faites ainsi qu'il était convenu, et le duc, masqué, resplendissant au feu des lustres et des flambeaux, apparut aux regards de la reine, escorté d'une suite iiombreuse dont la majrnificence n'égalait point, mais ne déparait pas la sienne.
La langue orientale est fertile en comparaisons emphatiques et en poétiques allusions. Buckingham mil tout son art à glisser à la reine plusieurs compliments passionnes; cette situation plaisait d'autant plus à l'esprit aventureux du duc et a l'esprit romanesque d'Anne d'Autriche, qu'elle était fort dangereuse; le roi, le cardinal et toute la tour étaient là; et comme le bruit s'était déjà répandu que le duc se trouvait .au bal, chacun regardait de tous ses yeux, écoutait de toutes ses oreilles, mais nul ne se doutait que ce grand mogol, que l'on prenait pour le chevalier de Guise, fût Buckingham lui-même. Aussi le divertissement eut-il un si prodigieux succès, que le roi ne put s'empêcher d'en témoigner sa satisfaction à madame de Chevreuse.
Enfin arriva le moment où l'on annonça que le roi était servi; c'était l'heure de se démasquer, et des salons autieul été préparés à cet effet. Le grand mogol et son porte-sabre se retirèrent dans un cabinet : le porte-sabre n'était autre que le chevalier de Guise, qui prit à son tour les habits du duc, et s'en alla souper en costume de prand mogôl, tandis que Buckingham avait pris le sien. L'entrée du chevalier fut un véritable triomphe, et il lui fut adressé force compliments sur la richesse de ses habits et sur la grâce avec laquelle il avait dansé.
Après le souper, le chevalier vint rejoindre le duc dans le cabinet où celui-ci l'attendait; là, la transformation s'opéra de nouveau. Le chevalier redevint simple porte-sabre, le duc remonta au rang de grand mogol. puis ils rentrèrent dans la salle ; il va sans dire que la richesse du costume de ce puissant souverain et le poste élevé qu'il occupait dans la .hiérarchie des têtes couronnées lui valurent 1 honneur d'être choisi par la reine pour danser avec elle. Buckingham eut ainsi, jusqu'au matin, toute liberté d'exprimer, sous le masque et dans le tumulte de la fête, des sentiments qui, grâce aux confidences préparatoires de madame de Chevreuse, n'étaient déjà plus un secret pour la reine.
Enfin, quatre heures du matin sonnèrent et le roi parla de se retirer; la reine ne fit aucune instance pour rester, car déjà, depuis quelques minutes, les cinq monarques avaient disparu et t*ec eux s'étaient évanouis l'entrain du bal et l'ornement de la lète. Anne d'Autriche regagna son carrosse; un laquais à la livrée et aux armes de la connétable se tenait à la portière pour l'ouvrir et la refermer. A la vue de la reine, il mit un genou en terre, mais, au lieu d'abaisser le marchepied, il tendit la main; la reine reconnut là la galanterie de son amie, madame dp Chevreuse ; mais cetie grain lui pressa si doucement le [ icd, qu'elle
baissa les yeux sur l'officieux serviteur et qu'elle reconnut le duc de Buckingham. Si bien préparée qu'ellt fût à tous les déguisements que le duc pouvait prendre, son clonneroent fut néanmoins si grand qu'elle poussa un cri et qu'une vive rougeur lui monta au visage; ses officiers s'approchèrent aussitôt pour savoir
la cause de celte émotion, mais la reine était déjà au fond de son carrosse avec madame de Lannoy et madame de Vcrnet. Le roi revint dans le sien avec le cardinal.
Qu'on juge si l'histoire de ce temps, riche d'aventures romanesques, d'épisodes fabuleux et d'intrigues comme celle que nous venons de raconter fidèlement, peut s'écrire comme notre histoire contemporaine, si sèche, si aride et si dénuée de chroniques, malgré 1 énorme publicité des actes journaliers qui manquait autrefois et que l'on possède aujourd'hui. Au reste, dans cette absence de publicité gît peut-être le secret de cette vie aventureuse qu'on menait alors sous le voile d'un mystère rarement éventé.
Quelques jours après, le bruit de ces différents déguisements se répandit à la cour : de plus, on apprit que le duc de Burkingham avait, dans son cabinet de l'ambassade d Angleterre, un portrait de la reine , que ce portrait était placé sous un dais de velours bleu surmonté de plumes blanches et rouges, et qu'un autre portrait d'Anne d'Autriche, miniature entourée de diamants, ne quittait pas sa poitrine sur laquelle il était fixé par une chaîne d'or. Son zèle fanatique pour ce portrait semblait indiquer qu'il le tenait de la reine même, et H. le cardinal, doublement jaloux, parce qu'il était doublement déçu, et comme amant et comme homme politique, passa de bien mauvaises nuits à ce propos.
Mais, de jour en jour et justement à cause de ces bruits de déguisements et de portraits, il devenait de plus en plus difficile à Buckingham de voir la reine; madame de Chcvreu.se, que Von savait être la confidente de ces chevaleresques amours, était non moins espionnée que ses Houx illustres protégés, de sorte que Buckingham, poussé a bout, résolut de tout risquer pour avoir enfin une entrevue d'une heure, seul a seul, avec Anne d'Autriche. 1
Madame de Chevrense s'informa près de la reine de quelle façon elle verrait une tentative de relte sorte ; la reine répondit qu'elle n'aiderait en rien, mais qu'elle laisserait faire; seulement il fallait qu'elle pût toujours nier la complicité. C'était tout ce que voulaient la connétable et le duc.
Il y avait à cette époque une tradition fort populaire au Louvre : c'est qu'un fantôme revenait dans le woux palais des rois. Ce fantôme était du sexe féminin et on l'appelait la Dame blanche; cette tradition fut remplacée depuis par celle non moins populaire de I Homme rouge.
La connétable proposa au duc déjouer le rôle du fantôme ; le due était trop amoureux pour balancer et il accepta à l'instant rreme. Ainsi déguisé, de l'avis de madame de l hevreuse. il pouvait biaver les plus rigides surveillants de la reine, qui, — s'il n'échappait pas à leurs regards, chose que l'on tenterait d'abord, — n'oseraient certainement soutenir sa présence et fuiraient incontestablement a sa Mie.
On discuta quelque temps pour savoir si l'entrevue aurait lieu le soir nu dans la journée.- Le duc insistait pour qu'elle eût lieu le soir. Madame de Chcvreuse prétendait que c'était trop risquer, parce que, parfois, le soir, le rot descendait chez la reine. On en référa a Anne a Autriche qui prélendit que le jour le duc perdrait tous les bénéfices de son déguisement. Elle dit, *en outre, qu'elle avait acquis l'assurance qu'on pouvait se fier a son valet de chambre, Berlin; que ce valet de chambre resterait en sentinelle et à >ortéc de voir si le roi sortait de son appartement, et que, le cas échéant, on tiendrait une porte de dègapenoot ouverte pour faire sauver le duc. Il fut donc décidé que Buckingham entrerait au Louvre vers dix leures du soir. A neuf heures, en effet, il se présenta chez madame de Ouvreuse : c'est là que la trau-Tcr-
mation devait «voir lieu; la connétable s'était chargée de confectionner le déguisement; c'était, comme on le voit, une précieuse amie.
Buckingham trouva son costume prêt ■ il consistait en un habit ou plutôt une robe blanche, d'une coupe bizarre, parsemée de larmes noires et ornée de deux têtes de mort, posées, l'une sur la poitrine, et l'autre entre les deux épaules; un bonnet étrange blanc et noir comme la robe, un immense manteau et un de ces grands chapeaux à l'espagnole, nommés sombreros, complétaient le déguisement.
Mais là s'éleva une difticulté à laquelle madame de Chevreuse n'avait pas songé : c'est qu'en voyant ce costume, qui devait le transformer d une manière si disgracieuse, la coquetterie du duc se révolta, et il déclara tout net qu'il ne paraîtrait pas devant Anne d'Autriche affublé d'un pareil accoutrement.
Le duc de Buckingham, moins grand politique que le cardinal, était plus profondément initié que lui aux choses d'amour; il savait qu'il n'y a point de passion qui, chez une femme, tienne contre le ridicule, et il aimait mieux ne pas voir Anne d'Autriche, que d'obtenir cette faveur à la condition de lui paraître ridicule.
Mais madame de Chevreuse répondit qu'il n'y avait que ce moyen de pénétrer auprès de la reine ; elle ajouta que la reine, à grand'peine, avait accordé ce rendez-vous; qu'elle attendait le duc le soir même, et qu'elle ne pardonnerait jamais à un homme, qui se disait si ardemment amoureux, d'avoir rencontré une occasion de l'entretenir, et de n'avoir pas saisi cette occasion.
D'ailleurs, peut-être la rieuse confidente d'Anne d'Autriche s'était-elle d'avance, dans sa folle imagination, fait une fêle de voir l'ambassadeur d'Angleterre, Uhomme sur lequel reposait l'avenir des deux plus puissants royaumes de l'Europe, déguisé en Dame blanche. Peut-être aussi la reine, qui se défiait d'ellemême, voulait-elle, craignant et désirant celte entrevue, trouver dans ses yeux des armes contre son cœur. . Force fut donc au duc de Buckingham d'en passer par où voulut madame de Chevreuse. 11 est vrai que, même sous cet accoutrement plus que bizarre, le duc comptait sur sa belle et noble téle ; mais celte fois encore il avait compté sans madame de Chevreuse qui, ce soir-là, paraissait bien plus favoriser les intérêts du mari que ceux de l'amant.
Madame de Chevreuse avait décidé, dans sa sagesse, q«e le duc déguiserait sa figure comme il devait déguiser le reste de son corps.
Le duc, à cette proposition, offrit de mettre un loup de velours noir. A cette époque, ce genre de masque était fort en usage pour les femmes surtout, et les hommes eux-mêmes s'en servaient quelquefois. Mais madame de Chevreuse prétendit qu«k masque pourrait tomber, et qu'alors, dans la prétendue Dame blanche, rien n'empêcherait de reconnaître le duc.
Il fallut encore que le duc cédât : le rendez-vous était à dix heures précises, et déjà un quart d'heure s'était écoulé dans ces importants débals. Le duc poussa un soupir et se livra entièrement à celle qu'il avait bien de la peine à ne pas regarder comme son mauvais génie.
Une nouvelle découverte venait d'être faite par un physicien nommé Norhlin ; c'était une pellicule couleur de chair, au moyen de laquelle on pouvait, avec une couche de cire blanche et molle, se défigurer entièrement. Cette pellicule, coupée d'après un modèle convenu, se superposait à tous les méplats du visage dont elle changeait entièrement la configuration, tout en laissant libres les yeux, la bouche et le nez Grâce à celte invention, en moins de cinq minutes, Buckingham était devenu méconnaissable même pour lui.
Cette première opération finie, on procéda au reste du déguisement. Le duc ôta son manteau, mais garda le reste de son costume par-dessus lequel il passa la longue robe blanche dont nous avons donné la description, puis il enferma ses longs cheveux dans le bonnet fantastique, recouvrit d'un loup son visage déjà recouvert de la pellicule, se coiffa de son chapeau à large bord, et jeta un grand manteau sur ses épaules. Dans cet équipage, moitié riant, moitié enrageant, il offrit le bras à madame de Chevreuse, qui devait l'introduire au Louvre.
Le carrosse de la connétable attendait à la porte. Ce carrosse était connu au Louvre et ne pouvait inspirer aucun soupçon : d'ailleurs, le duc devait être introduit par les petites entrées, c'est-à-dire par une porte, un escalier et des couloirs, réservés pour les seuls familiers de la reine et de la favorite.
Au guichet du Louvre, le valet de chambre Berlin attendait ; le concierge, en voyant le duc, demanda quel était cet homme. Madame de Chevreuse alors s'avança et dit : — Vous le savez bien, c'est l'astrologue italien qu'a fait demander la reine.
En effet, le concierge avait été prévenu de cette circonstance, et comme rien n'était plus fréquent à cette époque que ces sortes de consultations, il ne fit aucune difficulté de laisser passer le duc, trop bien accompagné, d'ailleurs, pour qu'un homme d'aussi basse condition qu'était le concierge fil la moindre observation.
Une fois le guichet passé, on ne rencontra plus personne jusque chez la reine. Celle-ci avait eu la précaution d'éloigner madame de Flottes, sa dame d'honneur, et attendait, avec une anxiété qu'on peut comprendre, celte visite qu'elle n'aurait jamais eu le courage de recevoir, si elle n'eût été fortifiée par 1 l'assu rance de son amie. A la porte, le valet Berlin abandonna madame de Chevreuse el le duc, et alla se mettr en observation sur l'escalier du roi.
Madame de Chevreuse avait une clef de l'appartement delà reine; elle n'eut donc pas besoin de frapper, elle ouvrit la porte, introduisit le duc cl entra après lui; seulement elle laissa la clef à la porte, afin que Berlin pût les prévenir en cas d'alarme
La reine attendait dans sa chambre à coucher. Le duc traversa donc une ou deux chambres et se trouva en face de celle qu'il avait tant désiré entretenir sans témoin. Malheureusement pour lui, son costume, comme nous l'avons dit. était loin d'ajouter aux charmes de sa personne; il en résulta qu'à la première vue, I effet qu il avait tant redouté fut produit, cl que la reine, quelle que fut sa frayeur, ne put s'empêcher de rire. Alors Buckingham vit qu'il n'avait pas de meilleur parti à prendre que d'entrer dans l'humeur joyeuse de ,a • u r , H jj con , roença a f a , re i es nonne ,irs de „a personne avec tant d'esprit, de gaieté, di
ffoûl, et, par-dessus tout cela, tant d'amour, que les dispositions d'Anne d'Autriche changèrent bientôt, et qu'elle oublia le ridicule du personnage, pour se laisser prendre seulement à son langage spirituel et passionné.
Buckingham s'aperçut du changement qui s'opérait dans l'esprit d'Anne d'Autriche, et il en profila avec son habileté ordinaire; il rappela à la reine que le but de cette entrevue était une lettre confidentielle qu'il avait à lui remettre de la part de sa belle-soeur, et la supplia — cette lettre ne devant être connue de personne — d'éloigner même sa fidèle amie, madame de Chevreuse.
La reine alors, qui sans doute désirait du fond du cœur le tête à-léte autant que Buckingham, ouvrit la porte de son oratoire et y entra, laissant la porte ouverte, mais en faisant signe à Buckingham de la suivre. A peine le duc fut-il dans l'oratoire, que madame de Chevreuse. sans doute en compensation des tribulations qu'elle lui avait fait souffrir jusque-là, referma doucement la porte derrière eux.
Était-ce un mouvement de pitié pour le pauvre amant? était-ce une convention arrêtée d'avance avec le noble duc? Madame de Chcvreuse avait-elle, comme Bidon, pitié des maux qu'elle avait soufferts? ou bien quelque nouveau nœud de diamant avait-il réchauffé son zèle pour le magnifique ambassadeur? C'est ce que la chronique ne dit pas.
Bix minutes à peu près s'étaient écoulées depuis que le duc cl Anne d'Autriche étaient enfermés dans l'oratoire, lorsque le valet de chambre Berlin entra tout pâle et tout effaré en criant : le roi!
Madame de Cbevreuse s'élança vers la porte de l'oratoire et l'ouvrit en criant à son tour : le roi!
Buckingham, dépouillé de sa robe magique, son visage naturel encadré dans ses longs cheveux, vêtu seulement de son costume, toujours si élégant et chevaleresque, était aux pieds de la reine. A peine s'étaitil trouvé en tête à lêlc avec elle, qu'il avait jeté loin de lui son déguisement, abandonné son bonnet ridicule, ôté son masque, enlevé la pellicule, et s'était, au risque de ce qui pouvait en arriver, montré tel qu'il était, c'est-l-dire comme un des plus beaux et des plus élégants cavaliers qui fussent au monde.
On comprend qu'alors Anne d'Autriche, à son tour, s était livrée au sentiment qu'elle avait inutilement espère combattre : aussi la connétable retrouvait-elle le duc à ses pieds.
Cependant il n'y avait pas de temps à perdre, le valet de chambre ne cessait de crier: le roi! le roi ! Madame de Cbevreuse ouvrit un petit couloir qui conduisait de I oratoire au corridor commun. Le duc s'y élança en emportant toute sa défroque de Bame blanche. Berlin et madame de Chevreusc l'y suivirent, la" reine referma la porte, rentra dans sa ch'jmbre, et, les forces lui manquant, tomba sur un fauteuil et attendit.
Le duc et le valet de chambre voulaient sortii à l'instant même du Louvre; mais madame de Cbevreuse les retint; c'était une femme de résolution, qui, dans quelque circonstance que ce fût, ne perdait jamais la léte; elle arrêta le duc, le força de revêtir de nouveau sa robe, son bonnet et son masque ; puis, lorsqu il fut déguisé à sa couvenance, elle ouvrit la porte qui donnait sur le corridor, et lui rendit la liberté
Mais Buckingham n'était pas au bout des traverses que lui réservait cette soirée. Arrivé à l'extrémité du corridor, il y rencontra des gens du petit service; il voulut alors retourner en arrière, mais son manteau tomba. Heureusement ce qu'avait prévu madame de Cbevreuse se réalisa aussitôt. En voyant celle robe funèbre semée de larmes et de lëles de mort, les gens du petit service poussèrent de grands cris et s'enfuirent en criant qu'ils avaient vu la Femme blanche. Buckingham comprit qu'il fallait profiter de leur frayeur et jouer le tout pour le tout : il s'élança à leur poursuite, et, taudis qu ils fuyaient par des dégagements connus d'eux seuls, et que Berlin ramassant le manteau et le chapeau les emportait précipitamment dans sa chambre, il atteignit l'escalier, gagna la porte, et se trouva dans la rue.
Madame de Chevreuse rentra chez Anne d'Autriche, enchantée du succès de sa ruse et riant aux éclats Elle trouva la reine encore pâle et tremblante sur le même fauteuil <>ii elle étail tombée.
Heureusement le valet de chambre Bertin s'était trompé : le roi avait bien quitté son appartement, mais ce n'était point pour descendre chez la reine; ayant, le lendemain, une grande chasse au vol, il avait voulu, pour ne pas perdre de temps, aller coucher au lieu du rendez-vous. Eu conséquence, il avait passé devant la porte de la reine, mais ne s'était pas même arrêté pour prendre congé d'elle, devant revenir le jour suivant au Louvre.
A son retour, il apprit que la fameuse Bame blanche avait été vue par les gens de service Louis XIII était superstitieux et croyait aux apparitions, et à celle-ci surtout, qui était traditionnelle; il fit venir les gens qui avaient vu le fantôme, leur demanda les détails les plus circonstanciés sur ses allures et son costume, et, comme leur récit se trouvait en harmonie avec celui qu'il avait entendu faire vingt fois étant enfant, il n'émit aucun doute sur la réalité de l'apparition.
Mais le cardinal était moins crédule que le roi. 11 se douta que quelque nouvelle tentative de Buckingham était cachée sous cette étrange aventure, et, par l'entremise de Bois-Boberl, ayant séduit Patrice O'Beilly, valet de chambre du duc, il en obtint les renseignements qu'il désirait sur l'étrange événement que nous venons de rapporter (1).
Sur ces entrefaites, le roi Jacques VI mourut le 8 avril 1625, et Charles I", âgé de vingt-cinq ans, monta sur le trône.
Buckingham, en apprenant cette mort inattendue, reçut en même temps l'ordre de presser le mariage Ce n'était pas là l'aflairc du favori, qui voulait rester le plus longtemps possible à Pans ; il avait compté être aidé dans ce projet parles difficultés que faisait la cour de Rome d'accorder la dispense. Mais le cardinal, qui avait autant à cœur d'éloigner Buckingham de Paris que celui-ci aurait souhaité d'y rester, écrivit au pape que, s'il n'envoyait pas cette dispense, le mariage se ferait sans sa pu-mission; et 1a dis pense fut envoyée courrier par courrier.
(1) Archive» de b pol.c«.
e s'en aller.
Six semaines après la mon du roi Jacques, le mariage se fit. M. de Chevreuse fut choisi pour représenter Charles l", dont il était parent par Marie Sluart, et, le li mai, la bénédiction nuptiale fut donnée à Madame Henriette, sœur du roi, et à son époux provisoire, par le cardinal de la Rochefoucauld . fat un théâtre construit devant le portail de Notre-Barae.
Charles 1" avait hâte de voir sa femme ; aussi, presque aussitôt, la cour se mit-elle en route pour conduire la jeune reine jusqu'à la ville d'Amiens. Ce fut dans cette ville qu'arriva la fameuse aventure du jardin, aventure, qu'à quelques détails près, on trouve consignée de la même façon dans Laporte, dans madame de Mottevdle et dans Tallemant des Béaux.
Les trois reines, Marie de Médiat, Anne d Autriche et Madame Henriette, n'ayant point trouvé dans la ville un logis assez considérable pour les recevoir toutes trois, avaient pris des hôtels séparés. Celui d Anne d'Autriche était situé près de la Sdmme, avec de grands jardins qui descendaient jusqu'à la rivière; il était donc en général, à cause de son étendue et de sa situation, le rendez-vous des deux autres princesses, et par conséquent du reste de la cour. Buckingham, qui avait tout fait pour retarder le départ de Paris, avait de nouveau remis toutes ses batteries en jeu pour empêcher le départ d'Amiens : bals, fêtes, plaisirs, excursions qui fatiguent, repos après la lassitude, servaient de prétexte à l'ambassadeur et même aux reines, qui trouvaient la vie qu'on menait là bien autrement agréable que celle du Lfcuvre. Ajoutons que le roi et le cardinal avaient été forcés de les quitter, et, depuis trois jours, étaient partis pour Fontainebleau. • Un soir donc que la reine, qui aimait fort à se promener tard, dit la chronique, avait prolonge sa*promenade dans les jardins, par un temps magnifique, il advint une de ces aventures qui n'ont point assez de
Duckinpliam offrit If hra« à midaetie di» ChevrfU'-e, qui detuit l'introduire m l.nuvre - PV.k 22.
notoriété pour perdre tout à l'ail, de fortune ou d'existence, ceux auxquels elles arrivent, mais qui laissent
[ tendant toute leur vie un doute sinon une tache sur leur réputation. Aujourd'hui, il est vrai, le doute est levé, es témoignages sont venus avec le temps, et la postérité a porté son jugement. Aujourd'hui l'innocence de la reine est reconnue par les historiens les plus hostiles à la monarchie; mais les contemporains en jugèrent bien autrement, aveuglés qu'ils étaient par la soif du scandale, ou rendus malveillants par l'esprit de parti.
Le duc de Buckingham donnait la main à la reine, et milord Hich accompagnait madame de Chevreuse Après un grand nombre de tours, d'allées et de venues, la reine, qui s'était assise, et autour d'elle toutes les dames de sa maison, se leva, reprit la main du duc et s'éloigna. Elle n'avait invité personne à la suivre, et personne ne la suivit; mais, comme il faisait nuit close, la reine et son cavalier disparurent bientôt derrière une charmille. Au reste, cette disparition, ainsi qu'on le pense bien, n'était pas demeurée inaperçue : on échangeait déjà quelques sourires malins et quelques coups d'œil expressifs, quand tout à coup on entendit un cri étouffé et l'on reconnut la voix de la reine. Aussitôt Putange, son premier écuyer, sauta pardessus la charmille l'épée à la main, et vit Anne d'Autriche qui se débattait aux bras de Buckingham. A la vue de Pulange, qui accourait en le menaçant, le duc, forcé d'abandonner la reine, dégaina à son tour. Mais la reine se jeta au-devant de Putange, criant en même temps à Buckingham qu'il eût à se retirer à l'instant même pour ne pas la compromettre. Buckingham obéit; il était temps : toute la cour accourait et allait être témoin de son insolence; mais lorsqu'on arriva, le duc avait disparu. — Ce n'est rien, dit la reine aux ersunnes de sa suite; le duc de Buckingham s'était éloigné en me laissant seule, et j'ai eu si grand'peur e me trouver ainsi perdue dans l'obscurité, que j'ai poussé ce cri qui vous a fait accourir. On fil semblant de croire à cette version, mais il est inutile de dire que la vérité trauspira. Laporte ra-
conte, en toutes lettres, que le duc s'émancipa jusqu'à vouloir caresser la reine, et Tallemant des Réaux, très-malveillant au reste pour la cour, va plus loin encore.
Ni le bal de madame de Chevreuse, ni l'apparition de la Dame blanche n'approchèrent, pour l'éclat et pour le scandale, de cette désespérante affaire; les suites en furent terribles pour les deux amants : Buekingham lui dut probablement une prompte et sanglante mort, et la reine en souffrit pendant tout le reste de sa vie.
Le lendemain était Gxé pour le jour du départ; la reine-mère voulut reconduire sa fille pendant quelques lieues encore. La voiture était composée de Marie de Médicis, d'Anne d'Autriche, de Madame Henriette et de la princesse de Conty. La reine-mère et Madame Henriette étaient dans le fond, Anne d'Autriche et la princesse de Conty sur le devant.
Arrivées au lieu de la séparation, les voitures s'arrêtèrent. Le duc dé Ruckingham, qui. selon toute probabilité, n'avait pas vu la reine depuis l'aventure de la veille, vint ouvrir la portière et offrit la main a Madame Henriette pour la conduire dans le carrosse qui lui était destiné et où l'attendait madame de Chevreuse, qui devait l'accompagner en Angleterre. Mais à peine le duc l'eul-il déposée a sa place, qu'il revint vivement, rouvrit la portière une seconde fois, et. malgré la présence de Marie de Médicis et de la princesse de Conty, prit le bas de la robe de la reine Anne d'Autriche et le baisa à plusieurs reprises, puis, sur l'observation de la reine, que cette étrange marque de son amour la pouvait compromettre,* le duc se releva et s'enveloppa un instant dans les rideaux de la voiture. Alors on s'aperçut qu'il pleurait, car si l'on ne pouvait voir ses larmes, on entendait ses sanglots. | : , reine n'eut pas le courage de se con-
U rein»' «-tait au lit. et madame de l.imiu) étltt debout à ton chevet. — tV.r 26.
tenir plu* ongtemps, et, pour cacher les pleurs qui s'échappaient de ses paupières, elle porta son mouchoir a se.' yeux. Enfin, comme s'il eut pris une résolution soudaine, comme si, par un violent effort, il se fût vaincu lai-même, liuckingham, sans aucun autre adieu et sans observer l'étiquette, s'arracha de la voiture de la reine, s'élança dans celle de Madnme Henriette, et donna l'ordre de partir.
Anne d'Autriche revint a Amiens, n'essayant même pas de cacher sa tristesse Elle croyait cet adieu le dernier, elle se trompait.
En arrivant à Boulogne, Buckingham trouva la mer complaisante, si grosse et si tempétueuse, qu'il lui fut impossible de partir. La reine, de son côté, apprenant ce retard à Amiens, envoya aussitôt Laporte a Boulogne, sous le prétexte d'avoir des nouvelles de Madame Henriette et de madame de Chevreuse. Il était évident que la ne se bornait pas la mission du fidèle porte-manteau, et que l'intérêt royal s'étendait encore à une autre personne.
Le mauvais temps dura huit jours. Pendant ces huit jours, Laporte fit trois voyages à Boulogne, et, pour ue le courrier de la reine n'éprouvât point de retard, M. de Chaulnes, gouverneur provisoire de la ville 'Amiens, faisait tenir les portes ouvertes toute la nuit.
Au retour de son troisième voyage, Laporte informa la reine que le même soir elle reverrait Ruckingham. Le duc avait annoncé qu'une dépêche, qu'il avait reçue du roi Charles I", nécessitait une dernière conférence avec la reine-mère, et qu en conséquence il allait partir dans trois heures pour Amiens. Ce relard de trois heures était nécessaire pour donner le temps a Laporte de prévenir la reine. Le duc la faisait supplier, en outre, au nom de son amour, de s'arranger de façon a ce qu'il la trouvât seule.
Celte demande mit Anne d'Autriche en grand émoi. Cependant il est probable que le duc eût oh: nu
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l'entrevue qu'il désirait , car la reine, sous prétexte que son médecin devait la saigner, avait déjà invité tout le monde à-se retirer, lorsque Nogent Beaulru entra et dit tout haut que le duc de Buckingham et milord Bich venaient d'arriver chez la reine-mère pour affaire de conséquence.
Cette nouvelle, annoncée publiquement, renversait tous les projets d'Anne d'Autriche ; il était difficile liaintenant qu'elle demeurât seule sans donner des soupçons sur le motif qui lui faisait désirer la solitude £lle appela donc son médecin et se fit réellement saigner, espérant que cette opération éloignerait tout le monde; mais, quelques instances qu'elle pût faire, et quelque désir qu'elle exprimât de se reposer, elle ne put éloigner la comtesse de Lannoy, que la reine avait quelques motifs de croire vendue au cardinalduc. Elle attendit donc dans une inquiétude croissante ce qui alfait arriver
A dix heures, on annonça le duc de Buckingham.
f.a comtesse de Lannoy ouvrait déjà la bouche pour dire que la reine n'était pas visible; mais la reine, craignant sans doute quelque éclat de la part du duc, donna l'ordre de faire entrer.
A peine cette permission fut-elle transmise à celui qui la sollicitait, que le duc se précipita dans la chambre.
La reine était au lit et madame de Lannoy debout à son chevet.
Le duc demeura attéré en voyant que la Veine n'était pas seule, comme il s'y attendait; son visage était si bouleversé, qu'Anne d'Autriche eut pitié de lui et lui ait en espagnol quelques mots de consolation, lui expliquant qu'elle n'avait pas pu demeurer seule, et que sa dame d'honneur était restée dans sa chambre presque malgré elle.
Alors le duc tomba à genoux devant le lit, baisant les draps avec des transports si violents, que madame de Lannoy lui fit observer que ce n'était pas la coutume en France de se conduire ainsi à l'égard des têtes couronnées.
— Eh ! madame, répondit alors le duc avec impatience, je ne suis pas Français, et les coutumes de la France ne peuvent nf engager; je suis le duc Georges-Villiers de Buckingham. ambassadeur du roi d'Angleterre, et par conséquent représentant moi-même une téle couronnée. En cette qualité, continua-t-il, il n'y a ici qu'une personne qui ait le droit de me donner des ordres, et cette personne, c'est la reine.
Alors se retournant vers Anne d'Autriche :
— Oui, madame, reprit-il, ces ordres, je les attends à vos genoux, et j'y obéirai, je le jure, à moins qu'ils ne me commandent de ne plus vous aimer.
La reine embarrassée ne répondait rien, et essayait inutilement d'armer son regard d'une colère qu'elle n'avait pas dans le cœur. Ce silence indigna la vieille dame, qui s'écria :
— Jésus Dieu 1 madame, n'a-t-il pas osé dire à Votre Majesté qu'il l'aimait !
— Oh oui ! oui ! s'écria Buckingham, oui, madame, je vous aime, ou plutôt je vous adore à la manière dont les hommes adorent Dieu ; oui. je vous aime, et je répéterai l'aveu de cet amour à la face du monde enlicr, parce que je ne sais pas de puissance humaine ni divine qui puisse m' empêcher de vous aimer. Et maintenant, ajoutal-il en se relevant, je vous ai dit ce que j'avais à vous dire, et je n'ajouterai plus qu'une chose, c'est que mon seul but désormais sera de vous revoir, que j'emploierai tous les moyens pour cela, et que j'arriverai à ce but, malgré le cardinal, malgré le roi, malgré vous-même, dusse-je", pour réussir, bouleverser l'Europe.
El, a ces mots, saisissant la main de la reine et la couvrant de baisers, malgré les efforts qu'elle faisait pour la retirer, le duc s'élança hors de l'appartement.
A peine la porte se fut-elle refermée derrière lui, que toute la force qui avait soutenu Anne d'Autriche en présence du duc l'abandonna, et qu'elle se laissa retomber sur son oreiller en éclatant en sanglots et en ordonnant à la comtesse de Lannoy de se retirer.
Alors elle fil appeler dosa Estefania, en qui elle avait la plus entière confiance, lui remit une lettre et une cassette, et lui ordonna d'aller porter I une et l'autre au duc. La lettre suppliait Buckingham de partir, la cassette contenait les aiguillettes ornées de douze ferrets de diamants qu'elle avait reçuss du roi à propos du bal de madame de Chevreuse, et que la reine, on se le rappelle, aviit portées à celle soirée.
Le lendemain, Anne d'Autriche prit congé de Buckingham devant toute la cour, et celui-ci, satisfait du gage d'amour qu'il avait reçu, se conduisit avec toute la circonspection que la plus scrupuleux étiquette aurait pu exiger de lui.
Trois jours après la mer se calma, et force fut à Buckingham de quitter la France, où il laissa à la fois la réputation du plus extravagant, mais aussi du plus magnifique seigneur qu'on y eût jamais vu.
Cependant, l'aventure d'Amiens porla ses fruits; le cardinal en fut awrti et la raconta au roi, dont il exalta la colère jusqu'à la fureur. C'était une chose singulière que celte habileté du minisire à incruster ses passions personnelles dans le cœur de son maître, ou plutôt de son esclave; toute la vie de Richelieu s'usa à cette manœuvre, et le secret de son autorité est là. Louis Mil. qui tion-seulemeiil n'aimait plus la reine, mais qui, par les raisons que nous avons dites, commençait peut-être à la détester déjà, et qui était encoujragé dans celte malveillance naissante par les anciennes menées de la reine-mère et par les manœuvres journalières de son ministre, fil aussitôt une exécution parmi les serviteurs de la reine, et la persécution, qui avait été sourde jusque-là, se mit à éclater tout d'un coup.
Madame de Vernet fut congédiée et Putange fut chassé.
Comme on le pense bien, madame la connétable, qui avait suivi la reine d'Angleterre à Londres, manqua à Anne d'Autriche dans cette grave circonstance.
Toutes ces imprudences de la jeune reine servaient fort la reine-mère dans ses projets : tout en ayant l'air de chercher à réunir les deux époux, elle se mit à envenimer l'affaire par un procédé qui extérieurement semblait des plus délicats et des plus obligeants pour sa belle-fille ; elle laissa d'abord le roi faire a son loisir toutes les exécutions domestiques que nous avons rapportées, puis elle le prit à part et voulut lui prouver que la reine était innocente, que ses relations avec Buckingham n'avaienl jamais dépasse les
bornes de la simple galanterie, soutenant que d'ailleurs elle avait toujours été trop bien entourée poui mal faire. Ce qui était, on en conviendra, une assez mauvaise raison à donner à la jalousie d'un mari Enlin elle ajouta qu'il en était d'Anne d'Autriche comme d'elle-même, qui, dans sa jeunesse, avait parfois, grâce à la légèreté inhérente au premier âge de la vie, pu donner d'elle de fâcheuses impressions à son époux Henri IV, sans que cependant, en face de sa conscience, elle ait jamais rien eu â se reprocher.
Or, quelque respect filial que Louis XIII eût pour sa mère, il était évident qu'il savait à quoi s'en tenir sur sa prétendue innocence.
Aussi, l'on comprend combien peu de pareils raisonnements eurent d'influence sur le roi, ou plutôt, au contraire, quelle influence ils eurent. Louis XIII savait les déguisements de Buckingham et les artifices de madame de Chevrcuse, tout lui ayant été expliqué par le cardinal, qui lui avait mis sous les veux le rapport qu'il s'en était fait faire, et" dont la réfutation eût donné quelque peine à un logicien plus sévère que ne l'était Marie de Médicis. Louis XIII, au lieu de se calmer aux prétendues atténuations de sa mère, redoubla donc de sévérité, et renvoya de la maison d'Anne d'Autriche jusqu'à Laporte lui-même, serviteur trop fidèle, qui, s'il n'avait pas aidé, avait du moins tu les intrigues coupables ou innocentes de sa maitresse. On ne laissa près de ta reine que madame de la Boissière, duègne aussi farouche que le fut plus tard madame de Navailles. De ce moment la reine se trouva donc, pour ainsi dire, gardée à vue.
Quelques auteurs assurent qu'avant son départ de Paris. Buckingham avait, en dessous main, reçu l'avis de se retirer au plus vite, sous peine d'une de ces démonstrations qui n'étaient point rares en ce tempslà, et dont Saint-Mégrin et Bussy d'Amboise avaient été victimes (B). Buckingham comprit le conseil et le méprisa malgré son importance. En effet, on n'eût point officiellement arrêté et puni un ambassadeur; mais un galant coureur d'aventures pouvait, pendant une nuit, dans un rendez-vous, devenir l'objet d'une vengeance que Richelieu ni le roi n'auraient pu empêcher et se seraient bien gardes de punir, et que Charles I* r lui-même n'eût pu attribuer qu'à la mauvaise étoile de son favori.
Cependant, non-seulement une persécution ouverte se manifestait à l'égard d'Anne d'Autriche, mais ncore une conspiration sourde se tramait dans l'ombre. Le cardinal avait été prévenu par madame de Lannoy. son espionne près de cette princesse, que la reine n'avait plus les ferret^ de diamants qu'elle nvait reçus du roi, et que selon toute probabilité ces frrrets avaient été envoyés par elle à Buckingham. pendant la nuit qui avait suivi sou retour de Boulogne.
Bichelieu écrivit aussitôt à lady Clarick, qui avait été la maîtresse de Buckingham, pour lui offrir cinquante mille livres si elle parvenait à couper deux des douze ferrets et à les lui envoyer.
Quinze jours après, Richelieu reçut les deux ferrets. Lady Clarick, à un grand bal où se trouvait le duc, avait profilé de la foule pour les couper sans que celui-ci s'en aperçût.
Le cardinal fut enchanté : il tenait enfin sa vengeance ; il le croyait du moins.
Le lendemain, le roi annonça à la reine qu'une fête donnée par les échevins de Paris allait avoir lieu à l'Hôtel de Ville, et la pria, pour faire à la fois honneur aux échevins et à lui, de se parer des ferrets de diamants qu'il lui avait donnés. Anne d'Autriche répondit simplement au roi qu'il serait fait selon son
désir.
Le bal était pour le surlendemain ; la vengeance du cardinal ne devait donc pas se faire attendre.
Quant à la reine, elle paraissait aussi tranquille que si aucun danger ne la menaçait. Le cardinal ne comprenait rien à cette tranquillité qui, dans sa conviction, n'était qu'un masque à l'aide duquel, grâce à un grand empire sur elle-même, elle parvenait à cacher son inquiétude.
L'heure du bal arriva. Le roi eije cardinal étaient venus de leur côté, la réception ayant été ainsi réglée; la reine devait venir du sien. A onze heures, on annonça la reine.
Tons les yeux se tournèrent aussitôt vers Sa Majesté, et surtout, comme on le pense bien, ceux du roi et du cardinal.
La reine était resplendissante : elle était habillée à l'espagnole, d'un habit de salin vert brodé d'or et d'argent ; elle portait des manches pendantes, renouées sur les bras avec de gros rubis qui lui servaient de boutons ; elle avait une fraise ouverte qui laissait voir sa gorge, qu'elle avait admirablement belle; elle était coiffée d'un petit bonnet de velours vert surmonté d'une plume de héron, et par-dessus tout cela retombaient gracieusement de son épaule ses aiguillettes ornées de leurs douze ferrets de diamants.
Le roi s approcha d'elle, sous prétexte de lui faire compliment sur sa beauté, et compta les ferrets : il n'en manquait pas un seul.
Le cardinal demeura stupéfait; les douze ferrets étaient sur l'épaule delà reine, et, cependant, il en tenait deux dans sa main crispée de colère.
Voici le mot de l'énigme.
En revenant de la fête et en se dévêtant, Buckingham s'était aperçu de la soustraction qui lui avait été faite. Sa première idée fut qu'il était dupe d'un vol ordinaire : mais, en y songeant, il devina bien vite que les ferrets avaient été enlevés dans une intention bien autrement dangereuse, dans un but bien autrement hostile. Il avait aussitôt donné l'ordre qu un embargo fût mis sur tous les ports d'Angleterre, et fit faire défense à tout patron de bâtiment de mettre à la voile, sous peine de mort.
Peûdant qu'on se demandait avec étonnement et presque avec terreur la cause de cette mesure, le joaillier de Buckingham faisait en grande hâte deux ferrets exactement pareils à ceux qui manquaient; la nuit suivante, un léger bâtiment, pour lequel seul la consigne avait été levée, faisait route vers Calais ; et, douze heures après le départ de ce bâtiment, ( embargo était levé
H en résulta que la reine reçut les ferrets douze heures avant l'invitation que lui fil le roi de s'en parer à l'Hôtel de Ville.
De là venait celte suprême tranquillité que ne pouvait comprendre le cardinal. Le coup était tenible pour lui : aussi, dès ce moment, jura-t-il la perte des deux mystificateurs. Noua allons voir de quelle manière il ré#"*it dans ce double projet.
Nous avons dit comment Marie de Médiris, dans son éternel et avide besoin de pouvoir, prenait a tâche de souffler la discorde entre ses enfants, séparant ainsi par les soupçons le mari de sa femme. Mais Buckingham parti, mais la conspiration des ferrets éveillée, Louis XIII se tenait pour parfaitement rassuré a l'endroit du duc; la reine-mère craignit en conséquence, entre son fils et sa belle-fille, un rapprochement
3ui, dans ses calculs, devait annihiler son influence. Elle jeta donc de-nouveau les yeux sur le duc d'Anjou, ont elle résolut de faire pour la seconde fois un fantôme de meurtre et d'adultère aux yeux jaloux et prévenus de Louis XIII.
Louis X I 11 avait été détourné de ses soupçons à l'égard de son frère par toutes les folies de Buckingham, mais cependant il ne les avait jamais entièrement chassés de son cœur. Aussi, aux premiers mots qui lui revinrent d un rapprochement entre Gaston et Anne d'Autriche, le vieux levain qui depuis longtemps s'aigrissait en lui se remit à fermenter de nouveau. La reine-mére et Richelieu, dont les intérêts étaient les mêmes dans cette circonstance, réunirent leurs efforts pour augmenter la jalousie du roi. Mille rapports officieux revinrent de tous côtés a Louis XIII ; ces rapports disaient qu'Anne d'Autriche, lasse de sa stérilité, belle, jeune et de sang espagnol, ne trouvant pour répondre à l'ardeur de ses sens qu'un mari froid et mélancolique, rêvait, comme la fin de son esclavage, la mort de Sa Majesté, el, celte mort arrivant, avait arrêté d'avance une union plus en harmonie avec ses goûts et son humeur. Louis XIII se crut aussitôt entouré de conspirateurs, il ne pouvait donc être mieux disposé selon les désirs de la reine-mère et du cardinal pour punir cruellement. Il ne manquait qu'un complot : flelui de Chalais éclata
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halais élait maître de la garde-robe. Sa naissance était excellente. Petit-fils du maréchal de Montluc, il touchait, par les femmes, a celte brave race des Bu*sy d'Amboise, dont la femme du maréchal élait sœur, et qui défendit si héroïquement Cambrai contre les Espagnols.
C'était un beau jeune homme de vingt-huit à trente ans, fort élégant et fort couru des femmes, peu réfléchi, très-railleur, imprudent et vain comme Cinq-Mars le fui plus tard . Il avait eu, quelque temps auparavant, un duel qui avait fait grand bruit, el qui l'avait parfaitement placé dans ce monde, où palpitaient encore les traditions de la chevalerie. Croyant avoir des moiifs de plainte contre Pongibaut, beau-frère du comte 'de Lude, il alla l'attendre sur le Pont-Neuf où il savait qu'il devait passer, et là il lui fil mettre l'épée à la main el le tua. Bois-Hnberl. qui aimait fort les beaux garons, dit Tallemant des Reaux, fit une élégie sur sa mort.
Il était de mode à cette époque de conspirer contre le premier ministre qui avait tout le pouvoir, el qui ne laissait au roi qu'une ombre de puissance; ce qui faisait dire au vieil , ., archevêque Bertrand de Chaux, que Louis XIII aimait beau-
coup, et auquel H avait souvent promis le chapeau rouge : — Ah ! si le roi était en faveur, je serais cardinal. Celte mode n était pas encore si dangereuse quelle le devint par la suite ; car, alors. Marillac Montmorency et Cinq-Mars vivaient encore. Chalais conspirait donc contre le cardinal, c'est-à-dire qu'il agissait comme tout le monde.
Cependant cette fois la conspiration avait une certaine valeur. Gaston, que n'avaient pas encore déshonoré ses lâchetés successives était à la tête des conspirateurs, poussé par Alexandre de Bourbon, grand prieur de rrance, et César, duc de Vendôme ; c'étaient ceux-ci, disait-on, qui avaient proposé le plan à baston et qui y avaient entraîné Chalais. Cinq ou six autres jeunes gens s'étaient encore donnés au duc u Anjou ot étaient convenus d assassiner avec lui le cardinal.
LOUIS XIV ET SON SIECLE. 59 Voici de quelle manière le projet devait être exécuté.
Richelieu, sous le prétexte éternel de sa mauvaise santé qui lui rendit de si grands services pendant tout le cours de cette puissance, sans cesse attaquée et toujours croissante, s'ctail retiré à sa maison de campagne de Fleury. (Voit il dirigeait les affaires du royaume. Le duc d'Anjou et ses amis devaient, en feignant que la chasse les avait conduits de ce côté, descendre cher Son Eminence, comme pour lui demander à dîner, et là. au premier moment favorable, saisir l'occasion de l'envelopper et de lui couper la gorge. Tous ces complots, qui aujourd'hui nous paraissent impossibles ou tout au moins étranges, étaient fort de mise alors et faisaient en quelque sorte le tour de l'Europe. Visconti avait été assassiné ainsi dans le Dôme de Milan ; Julien de Médicis. dans l'église cathédrale de Florence; Henri 111, à Saint-Germain; Henri IV, rue de la Féronnerie; et le maréchal d'Ancre, au pont du Louvre.
Gaston, en se défaisant du favori de Louis XIII. imitait donc l'exemple de Louis XIII à l'égard du favori de Marie de Médicis ; le tout était de réussir, car l'impunité suivrait d'autant plus sûrement le succès, que le roi cachait mal la haine qu'il portait lui même au premier ministre.
Tout était donc prêt pour l'exécution de ce dessein, lorsque Chalais, ou par cette faiblesse de résolution dont il donna dans la suite tant de preuves, ou pour l'attirer â son parti, alla s'en ouvrir au commandeur de Valancé. Mais, soit que celui-ci fût au cardinal, soit qu'il eût deviné Gaston, soit, ce qui est moins probable, qu'il eût réellement horreur d un assassinat, le commandeur fit si bien, qu'au lieu de se laisser entraîner au parti de Chalais, il amena Cbalais à le suivre chez le cardinal pour lui tout révéler.
Le cardinal était occupé à travailler dans son cabinet avec un nommé Rochefort, homme de tête et de main, tout entier à sa dévotion, et qu'on trouve changeant d'âge, de figure et de nom, mêlé, sous vingt costumes différents qu'il portait avec une égale vérité, à toutes les mystérieuses affaires de ce temps, lorsqu'on lui annonça que Chalais et le commandeur de Valancé demandaient a lui parler seul et en tête-à-tête pour affaires de la plus haute importance. '
Son Eminence fit un signe & Rochefort, qui passa dans un cabinet voisin, séparé par une seule tapisserie de la chambre où travaillait le cardinal.
Chalais et le commandeur de Valant e furent introduits aussitôt que la portière fut retombée derrière Rochefort.
Chalais était muet et interdit : il comprenait qu'il avait fait une première faute, celle d'entrer dans la conspiration, et qu'il allait en faire une seconde, celle de la révéler.
Ce fut donc le commandeur de Valancé qui parla. Le cardinal, assis devant sa table et le menton appuyé dans sa main, écouta toute la révélation de ce terrible complot tramé contre sa personne, sans qu'un seul trait de son visage exprimât autre chose que cette attention grave qu'il eût apportée à toute conspiration menaçant une autre téte que la sienne. Richelieu avait au plus haut degré ce courage particulier donné à certains hommes d'Klat de braver sans sourciller le poignard des assassins. Lorsqu'il eut tout entendu, il remercia Chalais, qu'il pria de le revenir voir particulièrement.
Chalais revint. Le cardinal avait pour lui la séduction des promesses. Il flatta l'ambition du jeune homme, et Chalais se dit tout à lui, à la condition cependant que personne ne serait inquiété pour ce complot. Le cardinal promit, sur ce point, tout ce que Chalais voulut ; cela lui était d'autant plus facile, que les têtes du duc d'Anjou, du duc de Vendôme et du grand prieur, toutes têtes royales, n'étaient point encore de celles qui avaient l'habitude de tomber sous la hache du bourreau.
Le cardinal alla trouver le roi, et lui raconta tout, mais en demandant de l'indulgence pour ce complot qui ne menaçait que lui, réservant toute sa sévérité, disait-il, pour les complots qui regardaient le roi. Il posait, par cette parole, la première planche des échafauds à venir
Le roi admira la magnanimité de son ministre, et lui demanda ce qu'il comptait faire en cette circonstance.
— Sire, répondit le cardinal, laissez-moi ' onduire l'affaire jusqu'au bout ; seulement, comme je n'ai autour de moi ni gardes, ni hommes armés, prèlez-moi quelques-uns de vos gens d'armes.
Le roi donna au cardinal soixante cavaliers qui, la veille du jour ou l'assassinat devait avoir lieu, arrivèrent a onze heures du soir à Fleury. Le cardinal les cacha de façon à ce qu'on ne pût aucunement s'apercevoir de leur présence.
La nuit s'ecoula trauquillement. Mais à quatre heures du matin les officiers de la bouche du duc d'Anjou arrivèrent à Fleury, annonçant qu'au retour de la chasse leur maître devait s'arrêter chez Son Eminence, et, pour lui épargner tout ennui, les envoyait afin de préparer le dîner.
Le cardinal fit répondre que lui et son château étaient tout au service du prince; qu'il pouvait donc, à son gré, disposer de l'un et de l'autre.
Mais aussitôt il se leva et, sans rien dire à personne, partit pour Fontainebleau où se trouvait Gaston.
Il était huit heures du matin, et celui-ci s'habillait pour la chasse, lorsque tout à coup sa porte s'ouvrit et son valet de chambre annonça Son Eminence le cardinal de Richelieu.
Derrière le valet de chambre apparut le cardinal, avant même que Gaston eût eu le temps de dire qu'il n'était pas visible. Le jeune prince reçut l'illustre visiteur avec un air de trouble qui acheva de prouver au ministre que Chalais avait dit la vérité
Tandis que Gaston cherchait par quelles paroles il pouvait accueillir le cardinal, celui-ci Rapprochant du prince :
— En vérité, monsieur, dit-il, j'ai raison d'être un peu en colère contre vous.
— Contre moi! dit Gaston tout effrayé, et sur quel point, s'il vous plaît?
— Sur ce que vous n'avez pas voulu me faire l'honneur de me commander à dîner à moi-même, circonstance qui m'eût cependant procuré l'inappréciable faveur de vous recevoir de mon mieux ; mais en envoyant ses officiers de bouche, Votre Altesse m'a indiqué qu'elle desirait être en liberté. Je lui abandonne donc ma maison, dont elle peut disposer comme il lui plaira.
El, * ces mois, le cardinal, pour prouver au duc d'Anjou qu'il était son très-humble serviteur, prit la chemise des mains de son valet de chambre, et, la lui ayant passée presque malgré lui, se relira en lui souhaitant bonne chasse. Le duc d Anjou, devinant que tout était découvert, prétexta une indisposition subite, et la chasse n'eut pas lieu.
Cependant la magnanimité de Richelieu n était qu'illusoire. Il sentait bien que, s'il ne ruinait pas d'un coup toute cette ligue de princes formée contre lui, dont la reine était le centre et madame de Cnevreuse I nstrument, il finirait par succomber un jour ou l'autre à quelque complot mieux ourdi. Il chercha donc d'abord un moyen de désorganiser l'ensemble, sûr qu'ensuite les prétextes ne lui manqueraient pas pour frapper les individus.
Il était en ce moment question de marier le duc d'Anjou. La longue stérilité de la reine, qus Richelieu avait eu un instant l'espérance de faire cesser, semblait préoccuper éternellement le ministre, qui réchauffait ainsi tous les griefs de Louis XIII contre Anne d'Auinche. Hais sur ce point, comme sur tous les autres, le ministre et le jeune prince, cherchant chacun son intérêt, n'étaient point d'accord.
Le duc d'Anjou qui, pendant tout le temps de sa vie. ne perdit pas un seul instant de vue la couronne sur laquelle il n'eut jamais le courage de porter franchement la main, désirait épouser quelque princesse étrangère, dont la famille pût lui servir d appui, ou le royaume de refuge.
Richelieu, au contraire, et quand nous disons Richelieu, nous disons le roi, Richelieu voulait' que le duc d'Anjou épousât mademoiselle de Montpensier, bile de madame la duchesse de Guise. Gaston résistait, non pas que la jeune princesse lui déplût, au contraire, mais parce qu'elle ne lui apportait en dot qu'une immense fortune et pas la moindre assurance dans ses projets ambitieux
Or, Gaston, trop faible pour résister seul, appelait ses amis a son aide, et avait créé à la cour, parmi les ennemis du cardinal, un parti qui se déclarait pour l'alliance étrangère. Les chefs de ce parti étaient la reine et messieurs le grand prieur de l raucc et son frère César, duc de Vendôme.
Le cardinal avait facilement attiré le roi à son opinion en lui montrant les inconvénients de créer a son frère, dans une principauté étrangère, cette retraite que désiraient sa mère cl son frère. L'Espagne, qui soutenait la reine, l'avait trop inquiété dans ses démêlés conjugaux, et l'inquiétait trop encore pour qu'il s'ouvrit une nouvelle source de pareils ennuis. Le roi étail donc convaincu que le duc d'Anjou, pour le bien de l'Etat et la sécurité de la couronne, devait épouser mademoiselle de Montpensier.
Son Emiriencc lui donna la preuve que le grand prieur et M. de Vendôme contrecarraient ce dessein. Louis Xlll regarda dès lors ses deux frères naturels comme ses ennemis ; mais Louis Xlll était maitre en dissimulation, et personne ne s'aperçut des nouveaux sentiments de haine qui venaient, à la voix du cardinal, de se glisser dans le cœur du roi.
Malheureusement ce n'était pas chose facile que d'arrêter les deux frères d'un s ni coup ; et en arrêter un seul, c'était se faire un ennemi acharné de l'autre. Disons ce qui causait celte difficulté.
Le duc de Vendôme n'était pas seulement gouverneur de Ilretagne, mais il pouvait encore avoir de grandes prétentions à la souveraineté de cette province, parle fait de la duchesse, sa femme, héritière delà maison de Luxembourg, et par conséquent de la maison de Penthièvre. De plus, le prince était, disaiton, en train de nouer un mariage entre son lils et l'ainée des filles du duc de Retz qui avait deux bonnes places dans la province. La Bretagne, ce fleuron souverain qu'on avait eu tant de peine à souder à la couronne, pouvait donc lui échapper de nouveau.
Le cardinal mit toutes ces considérations sous les yeux du roi, lui montra l'Espagnol entrant en France à la voix de la reine, l'empire marchant contre nos frontières a l'appel du duc d'Anjou, et la Bretagne se révoltant au premier signal du duc de Vendôme. Il fallait donc prévenir, comme nous l'avons dit, celle catastrophe par l'arrestation des deux frères.
Tout vient en aide à qui sait attendre. Les ennemis du cardinal se livrèrent eux-mêmes. Voyant le complot de Flcury déjoué, et Richelieu plus puissant que jamais, voyant que dans toute cette aftaire son nom ni celui de son frère n'avaient point été prononcés, le grand prieur crut que Son Emincnce avait eu révélation du danger qu'elle courait, mais qu elle ignorait le nom de ceux qui avaient tramé sa perte. Il revint donc lui faire sa cour avec des apparences de dévouement plus empressées que jamais. Le cardinal, de son côté, le reçut mieux cl plus gracieusement qu'il n'avait encore fait. Cet accueil parut au grand prieur si franc et si sincère, que, se croyant au mieux avec le minisire, il se hasarda, pensant le moment bien choisi, à demander le commandement de l'armée navale du roi.
— Quant à moi, lui répondit le cardinal, comme vous pouvez le voir, je suis tout a vous. Le grand prieur s'inclina.
— Ce n'est donc pas de moi que viendra l'obstacle.
— El de qui viendra-t-il? demanda le solliciteur.
— Du roi lui-même.
— Du roi! et quel grief le roi peut-il avoir contre moi?
— Rien; mais c'est votre frère qui vous fait tort.
— César?
— Oui. Le roi se défie de M. de Vendôme. On croit qu'il écoule des gens mal intentionnés, il faudrait effacer d'abord les mauvaises impressions que le roi a reçues contre votre frère ; puis nous reviendrions à vous.
— Monseigneur, dit le grand prieur, Votre Emincnce veul-elle que j'aille moi-même quérir mon frère dans son gouvernement, et que je l'amène au roi pour qu'il se justifie?
— Ce serait ce qu'il y aurait de mieux, répondit le cardinal.
— Mais, reprit le gra'nd prieur, il est nécessaire que j'obtienne, avant tout, l'asMirance que si mon frère paraît a la cour, il n'y recevra aucun déplaisir.
— Ecoutez, dit le cardinal, les choses tombent à m éveille pour épargner à M. de Vendôme la moitié du
chemin. Le roi veut aller se divertir à Blois; partez pour la Bretagne et venez à Blois avec M. le duc. Quant i l'assurance que vous demandez, c'est au roi de vous l'offrir, et certes il ne vous la refusera pas.
— Eh bien I je pars aussitôt après l'audience de Sa Majesté.
— Allez attendre Tordre chez vous, et vous ne tarderez pas à le recevoir.
Et. sur ces paroles, le grand prieur quitta le ministre, enchanté de lui et croyant déjà tenir son brevet d'amiral.
Le lendemain il reçut une invitation de passer au Louvre. Le ministre lui avait tenu parole. Louis XIII le reçut de son air le plus riant, lui parla des plaisirs qu'il se promettait à Blois, et l'invita, lui et son frère, aux chasses de Chambord.
— Mais, dit le grand prieur, mon frère sait que Votre Majesté est prévenue contre lui, et peut-être aurai-je quelque peitre à lui faire quitter son gouvernement.
— Qu'il vienne, dit Louis XIII, qu'il vienne en toute assurance, je lui donne ma parole royale qu'il ne lui sera pas fait plus de mal qu'à vous.
I.e grand prieur ne comprit pas le double sens de cette réponse et partit.
Mais, avant d'accompagner le roi dans son voyage et d'entrer en lutte avec trois fils d'Henri IV. le cardinal de Richelieu veut savoir jusqu'où va aa puissance sur l'esprit du roi, et lui envoie celte note :
« En vous servant, sire, M. le cardinal ne s'est jamais proposé d'autre but que la gloire de Votre Majesté et le bien de l'Etal. Cependant, sire, il voit avec un déplaisir extrême la cour divisée a son occasion, et la France menacée d'une guerre civile. La vie ne lui coûtera rien quand il s'agira de la donner pour le service de Votre Majesté; mais le danger continuel d'être assassiné sous vos yeux est une chose qu'un homme de son caractère doit éviter avec plus de soin qu'aucun autre. Mille personnes inconnues -approchent de lui à la cour, et il est facile a ses ennemis d'en suborner quelqu'une. Si Votre Majesté souhaite que le cardinal continue à la servir, il lui obéira sans réplique, car enfin il n'a d'autres intérêts que ceux de l'Étal ; il vous prie seulement de considérer une chose : outre que Votre Majesté serait fâchée de voir un de ses bons serviteurs mourir avec si peu d'honneur, dans un pareil accident, votre autorité paraîtrait méprisée. Voilà pourquoi M. le cardinal vous supplie très-humblement, sire, de lui accorder la permission de se retirer. Les mécontents, déconcertés, n auront plus dès loi* aucun prétexte de brouiller. »
En même temps qu'il envoyait cette note au roi, le cardinal écrivait à la reine-mère, pour qu'elle lui aidât à obtenir de I,ouis XIII sa retraite.
Tous deux furent fort alarmes de ce projet : le roi lui-même accourut faire visite au cardinal en sa maison de Limours, le suppliant de ne pas l'abandonner au moment oti ses services lui é aient plus nécessaires que jamais, lui promettant protection entière contre le duc d'Anjou ei s'engageant à lui révéler fidèlement et à l'instant même tout ce qu'on lui rapporterait à son désavantage, sans exiger aucune justification de sa part. De plus, Sa Majesté lui offrit une garde de quarante hommes à cheval.
Le cardinal parut céder aux instances du roi, mais refusa l'escorte qui lui êtail offerte. Nul ne savait mieux que Richelieu prêter à gros intérêts sur l'avenir
Ce moment fut un véritable triomphe pour le ministre, et lui apprit ce qu'il pourrait faire, dans la suite, de Louis XIH, en répétant ce moyen. Le duc d'Anjou, son ennemi déclaré, vint lui faire visite; M. le prince de Condé, qu'il avail fait arrêter autrefois et qui était resté quatre ans à la Bastille, l'envoya assurer de son dévouement. Le cardinal reçut toutes ces avances en homme qui, se sentant mourir, oublie et pardonne.
Pendant tout ce temps, Son Emmenée avait continué de voir Chalais et de lui faire bon accueil. Chalais se croyait au mieux avec le cardinal qui, en apparence, lui avait tenu la parole donnée, puisqu'aucun des complices de l'affaire de Fleury n'avait élé inquiété. 11 continuait donc de lui révéler les projets du dur d'Anjou; mais dans ce moment Gaston n'avait d'autre projet que de trouver un rovaiime voisin >u il pût se retirer pour échapper à la fois à la surveillance du cardinal et au mariage que lui imposait smi frère. Richelieu parut plaindre le jeune prince, et poussa Chalais à l'exciter, de tout son pouvoir, à quitter la France, convaincu qu'il était que cette retraite achèverait de le perdre.
Cependant restait une affaire importante à terminer à Blois. Le roi partit donc pour cette ville, laissant le comte de Soissons gouverneur de Paris e.i son ahscnce. A Orléans, la reine-tière et le duc d'Anjou rejoignirent Sa Majesté. Le cardinal, sous prétexte de maladie, était parti devant, allant à petites journées, et, au lieu de demeurer a Blois, s'était retiré, toujours pour chercher le calme et le repos, à Beauregard, charmante petite maison située à une lieue de la ville.
Quelques jours après l'arrivée du roi, le grand prieur et le duc de Vendôme arrivent à leur tour. Le même soir ils se rendent chez le roi pour lui présenter leurs hommages. Le roi les reçoit à merveille et leur propose une partie de chasse pour le lendemain ; mais les deux frères s'excusent sur la fatigue d'un vovage fait à franc étrier. Le roi les embrasse et leur souhaite bon repos.
Le lendemain, à trois heures du matin, tous deux étaient arrêtés dans leurs lits et conduits prisonniers au château d'Amboise, tandis que la duchesse de Vendôme recevait Tordre de se retirer dans sa maison d'Anet.
Le roi avait tenu strictement sa parole; il n'avait pas été fait plus de maf à M. le duc de Vendôme qu'à M. le grand prieur, puisqu'ils avaient été arrêtés ensemble et conduits dans la même prison.
C'était de la part du cardinal une déclaration de guerre inattendue, mais franche et vigoureuse; aussi ( lialais courut-il à l'instant même chez Son Éminence pour réclamer la promesse qui lui avait été faite. Mais le cardinal prétendit n'avoir aucunement manqué à sa promesse, M. le grand prieur et M. de Vendôme étant arrêtés, non pas à cause de la part qu'ils avaient prise su complot de Fleury, mais pour les mauvais coi seils qu'ils donnaient, l'un de vive voix, l'autre par lettres, à M. le duc d'Anjou, à l'endroit de son mariage avec mademoiselle de Montpensicr.
rhalais ne fut soint dupe de cette réponse; aussi, soit remords, soit versatilité naturelle, il chercha
qnp'fjn'un pour taire dire au cardinal qu'il ne comptât plus sur lui, et qu'il lui relirait sa parole. Le commandeur de Valante, auquel il s'adressa d'abord, refusa de se charger de la commission, avertissant ( halais qu'il prenait le chemin de la prison et peut-être de quelque chose de pire. Mais Chalais ne tint aucun compte de l'avis, et prévint par écrit le cardinal qu'il 1 abandonnait.
Quelques jours après, Son Éminence apprit non-seulement que Chalais s'était rejeté dans le parti du dur d'Anjou, mais encore qu'il avait renoué avec madame de Chevrcuse, son ancienne maîtresse.
Dès lors Chalais fut la victime expiatoire désignée d'avance
G»*ton d'Orléin»
Cependant le duc d'Anjou avait été fortement ému de 1 arrestation inattendue de ses deux frères naturels et, commençant à craindre pour lui-même, il parut chercher sérieusement une retraite hors de France, eu, du moins, dans quelque place forte du royaume, d'où il pût tenir téle au cardinal et dicter ses conditions, comme l'avaient fait plus d'une fois messieurs les princes, qui, après chaque révolte, avaient reparu a la cour plus riches et plus puissants.
Chalais alors se proposa au duc d'Anjou comme intermédiaire d'une négociation, soit avec les seigneurs mécontents ayant un commandement en France, soit avec les princes étrangers.
En effet, il écrivit a la fois au marquis de la Valette, qui tenait Metz, au comte de Soissons. qui tenait Paris, et au mnrquis de Laisques. favori de l'archiduc, à Bruxelles
La Valette refusa, non point qu'il ne fût mécontent de Bichelieu, dont il avait de son coté fort à se plaindre, mais parce qu'il ne se souciait pas d'entrer dans une cabale dont le résultat était de rompre le mariage d'un fils de France avec mademoiselle de Monlpensier, sa proche parente.
Le comte de Soissons envoya au duc d'Anjou un homme nommé Boyer, qui lui offrit cinq cent mille écus. huit mille hommes de piêd et cinq cents chevaux, s'il voulait à l' instant même quitter la cour et venir le rejoindre a Parts.
Quant à M. de Laisques, on va voir tout à l'heure quel fut le résultat de la négociation entamée contre lui.
Sur ces entrefaites, Louvigny. cadet de la maison de Grammont, vint prier < halais de lui servir de second contre le comte de Caudale, fils aîné du duc d'Fpernon, avec lequel il s'était pris de querelle à propos de la duchesse de Rohan, que tous deux aimaient.
Malheureusement Louvigny s'était fait, sous le rapport de ces sortes d'affaires, une mauvaise réputation. Il avait eu quelque temps auparavant un duel, et ce duel avait laisse sur sa renommée une tache ineffaçable : se ballant contre llocquincourt, qui fut depuis maréchal de France, il lui avait proposé d'ôter leurs éperons qui les gênaient tous deux, llocquincourt avait accepté, et, tandis qu'il se baissait pour
déboucler la courroie, Louvigny lui avait passé son épée au travers du corps, llocquincourt eu était resté six mois au lit et en avait été si mal que son coufesseur, le croyant près de trépasser, le pria de pardonner à Louvigny. Mais Horquineourt, qui avait toujours quelque espoir d'en revenir, lit ses conditions : — Si j'en meurs, oui, je lui pardonne, dit-il; mais si j'en reviens, non.
Or, Chalais, qui sans doute craignait de voir se renouveler quelque scène du même genre, refusa obstinément a Louvigny de lui servir de second. « Ce méchant garçon lut si fort piqué de ce refus, dit Bassompierre, qu'il s'en alla du même pas révéler au cardinal tout ce qu'il savait et tout ce qu'il ne savait point. »
Or, ce que savait Louvigny, c'est que Chalais avait écrit au nom du duc d'Anjou a M. de la Valette, au comte de Soissons et à M. le marquis de Laisques; et, ce qu'il ne savait pas et qu'il affirma cependant, c'est que Chalais s'était engagé à tuer le roi. et que le duc d Anjou et ses plus intimes amis avaient promis de se tenir à la porte de Sa Majesté pendant l'assassinat, afin d'appuyer Chalais s'il avait besoin de leur concours.
Le cardinal fit faire à Louvigny une déclaration par écrit que Louvigny signa.
On n'avait aucune preuve du côté de la Valette, ni du côté du comte de Soissons. D'ailleurs, cette conspiration avec l'un ou avec l'autre était insuffisante pour les projets du cardiual : elle ne compromettait pas la reine.
La conspiration avec l'archiduc, au contraire, était ce que le cardinal pouvait désirer de mieux. En la ménageant bien on y faisait entrer le roi d'Espagne, et le roi d'Espagne, on se le rappelle, était le frère d'Anne d'Autriche.
Le cardinal tenait donc son complot, un complot, non plus contre lui seul, mais contre le roi et lui, un complot qui prouvait qu'on ne cherchait à le perdre, lui ministre, qu'à cause de son grand attachement au roi et a la France.
En effet, le cardinal était tellement détesté, et il connaissait si bien cette haine générale, qu'il avait compris que sa chute suivrait immédiatement la mort de Louis XIII. En conséquence, il ne pouvait régner qu'a l'aide du fantôme souverain. Tous ses soins avaient donc pour but de faire vivre le fantôme et de rendre terrible l'autorité royale
Aussi la révélation de Louvignv fut la bien venue Bochefort, le même que nous avons trouvé travail
tant avec le cardinal lorsque Chalais et le commandeur de Yalancé entrèrent dans son cabinet, reçut l'ordre de partir pour Bruxell-s. déguisé en capucin. Le moine improvisé tenait du père Joseph une lettre qui le recommandait aux couvents des Flandres : cette lettre était signée du gardien dei capucins de la rue Saint-llonoré. Uochefort avait reçu des instructions sévères. Tout le monde devait ignorer qui il était et le prendre véritablement pour un moine. En conséquence, il voyagerait à pied, sans argent, en demandant laumùnc, et. en entrant chez les capucins de Bruxelles, se soumettrait à toute la sévérité de la règle et à toutes les rigueurs de l'ordre.
Les instructions du comte de Uochefort étaient de suivre de l'œil tous les mouvements du marquis de Laisques.
Le marquis fréquentait le couvent, dont il connaissait le supérieur, et c'est pour cela que le cardinal avait désigne ce couvent au comte de Uochefort pour le lieu de sa résidence. Le nouveau venu s'y présenta comme un ennemi du cardinal, et il en dit tant de mal, et raconta tant de traits inconnus, joua enfin si admirablement son rôle, que tout le monde y fut pris et que le marquis de Laisques lui-même alla audevant des désirs de .Sou Eminence, en priant le faux capucin de rentrer en France et de se charger de remettre à leur adresse des lettres de la plus haute importance. Uochefort fil l'effrayé, le marquis insista. Uochefort allégua l'impossibilité de quitter le couvent sans une permission du gardien souverain, chef de la communauté; le marquis fit parler au gardien par l'archiduc lui-même. Le gardien, sur une si haute recommandation, accorda tout ce qu'on voulut. Uochefort fut donc autorisé à aller prendre les eaux de Forges, et le marquis de Laisques remit les lettres à Uochefort. en l'avertissant, non de les porter luimême a Paris, ce qui eût été une imprudence, mais d'écrire au destinataire de les venir prendre.
Uochefort parli^done, et à peine fut-il en Artois qu'il écrivit au cardinal ce qui venait de se passer. Le cardinal lui dépêcha en toute hâte un courrier auquel Uochefort remit le paquet confié par le marquis de Laisques. Uichelieu l'ouvrit, en prit connaissance, lit faire des copies de tous les écrits qu'il contenait et le retourna a Rocliefort. qui, ayant continué son chemin, le reçut comme il allait arriver a Forges; de cette façon il n'y avait pas de temps perdu. A peine Rocliefort eut-il le paquet entre les mains, qu'il donna avis au destinataire «le venir prendre ces lettres. C était un avocat nommé Pierre, qui logeait rue Perdue, près la place Maubcrt.
(.'et homme partit de Paris, ne se doutant pas que, depuis qu'il avait reçu la lettre du prétendu capucin, il était sous IVil de la police cardinalislc, qui ne devait plus le perdre de vue un seul instant. Jl fit ainsi toute la route, arriva à Forges, reçut le paquet des mains de Uochefort, repartit pour Paris et alla descendre directement à l'hôtel Chalais. Le comte lut les lettres qui lui étaient adressées et fil la réponse qu'on lui demandait. Cette réponse mystérieuse est le secret que garde l'histoire. Quelle en était la teneur, nul n'en sut jamais rien que le cardinal et probablement le roi, auquel le cardinal la montra. Uochefort lui-même ne sait rien «le plus, celle lettre n'étant pas revenue entre ses mains.
Ce fut sur celte pièce que le cardinal bâtit tout un système d'accusation; car, au dire du prélat, elle contenait le double pmjet de la mort du roi ci du mariage de ta reine avec M. le duc d Anjou. Ce complot expliquait à merveille l'apposition qu'apportait le jeune prince à son union avec mademoiselle de Montpensier
Chalais fut donc accusé d'avoir, de connivence avec ta reine et le duc d'Anjou, voulu assassiner le roi. Celait, disent les uns. avec une chemise empoisonnée; c'était, disent les autres, en le frappant d'un coup de poignard. Les auteurs de cette dernière ver-ion allèrent même plus loin; ils racontèrent qu'un jour Chalais avait liré le rideau du lit du roi pour accomplir cet assassinat, mais que, reculant devant la majesté royale, toute tempérée qu'elle était par le sommeil, le couteau lui était tombé des mains.
lne s'eule observation de Laporte, qui se trouve en harmonie avec le livre du Cérémonial de France. détruit toute possibilité que celte histoire soit vraie. « Le mailre de la garde-robe ne demeure pas dans la chambre du roi quand le roi dort, el le valet de chambre ne quitte jamais cette chambre quand le roi est au lit. » Il eût donc fallu que le valet de chambre fût complice de Chalais, ou que Chalais fût entré chez
Le roi, au premier avis que lui donna le cardinal de cette menée, voulait faire arrêter Chalais et mettre la reine et le duc d'Anjou en jugement. Mais Uichelieu le calma en le priant d'attendre, que le complot fût mûr. Louis XIII consenlil donc a différer ça vengeance; mais, pour être sûr que Chalais serait toujours sous sa main, pour que le «vupable ne pût échapper au sort auquel d'avance il était destiné, le roi commanda un voyage en Bretagne, et la cour le suivit. Chalais, sans dèfiauce, partit pour Nantes avec les
Ce qui devait mûrir le complot, c'était la réponse à une lettre qu'avait écrite Chalais au roi d'Espagne, et dans laquelle il pressait Sa Majesté Catholique de conclure un traité avec la noblesse mécontente de Franc* .
On remarquera que c'est un pareil traité qui lit couper, quatorze ans plus tard, ta téte à Cinq-Mars et à de Thou.
La réponse du roi arriva tandis que Chalais était à Nantes; sans doute le cardinal avait trouvé moyen, comme il l'avait fait pour le marquis de Laisques, d'avoir connaissance de cette lettre, avant qu'elle ne parvint a sa destination.
Le jour même 0(1 il la reçut, Chalais eut une entrevue avec la reine el avec Monsieur, el l'on dit qu'il resla fort avant dans la nuit chez madame de Chevreuse. Le lendemain malin il fut arrêté. La conspiration . tait mûre.
l e secret avait ete gardé, non-seulement avec « elle discrétion, mais encore avec cette dissimulation qui caractérisaient la politique du roi el du cardinal, de sorte que la nouvelle de l'arrestation de Chalais tomba comme un coup de foudre au milieu de toute la cour.
La reine, que ses ennemis les plus acharnés, excepté le cardinal, n'onl jamais sérieusement accusée
autres
Savoir voulu tuer le roi, avait eu au moins, la chose est incontestable, ainsi que M. le duc d Anjou et madame de Chevreuse, cont>unication de la lettre que Chalais avait reçue la veille. Ils se trouvaient donc compromis, sinon dans un complot d'assassinat contre le roi, car ils ignoraient encore que l'accusation du < animal s'étendrait jusque-là, mais dans une conspiration contre l'Etat, puisque cette lettre avait pour but d'attirer l' Espagnol en France.
Au reste, Chalais. il faut le dire, avait donné, par ses inconséquences, beau jeu au cardinal dans les accusations qu'il allait plaire à Son Eminence de porter contre lui. Chalais. d'un naturel excessivement railleur, s'était fait à la cour grand nombre d'ennemis, et le roi lui-même n'était pas exempt de ses moqueries. En habillant Sa Majesté, il contrefaisait ses grimaces et ses tics habituels; ce que le timide et vindicatif Louis XIII avait plus d'une fois remarqué dans la glace devant laquelle il se tenait. Chalais, d'ailleurs, ne s'arrêtait pas là; il raillait tout haut le roi sur ses mœurs froides et sur sa faiblesse physique. Toutes ces plaisanteries, qui avaient déjà mis quelque gène entre Louis Xlll et son maître de garde-robe, devinrent des crimes lorsque celui-ci fut accusé de trahison.
Dès le lendemain de l'arrestation, on apprit que, contrairement aux anciennes lois du royaume, le roi avait nommé des commissaires choisis dans le parlement de Bretagne pour travailler au procès du prisonnier. Ce tribunal devait être présidé par Marillar. On espéra un instant que le garde des sceaux déclinerait l'indigne honneur qu'on lui faisait de le mettre ainsi à la téte d'une commission exceptionnelle. Mais Marillac s'était donné corps et àme au cardinal. Il ignorait que, six ans plus tard, son frère serait jugé à son tour par un tribunal pareil à celui qu'il présidait.
Cependant, le procès s'entama avec cette activité et ce silence que le cardinal savait mettre à ces sortes d'affaires. La cour, oui était venue à Nantes pour s'amuser, était tombée dans une tristesse morne et profonde. Il planait sur la ville quelque chose de pareil à cette torpeur qui engourdit la terre quand le ciel l'écrase de tout le poids d'un orage d'été
La reine, atterrée, sentait instinctivement que, cette fois, elle était bien véritablement aux mains de ses ennemis. Gaston cherchait à fuir; mais, se voyant trahi par ses plus proches, il n osait se confier à personne et s'abandonnait à des colères inutiles et à des blasphèmes sans résultat. Madame de Chevreuse seule gardait son audace et son activité, sollicitant tout le monde en faveur du prisonnier, mais ne trouvant aucun homme qui voulût faire rame commune avec elle pour le pauvre Chalais. Ilichelieu commençait à se révéler à l'orient de celte sanglante mission qu'il semblait avoir reçue des mains de Louis XI : l'arrestation de M. de Vendôme et du grand prieur avait terrassé les plus fiers courages. Madame de Chevreuse comprit qu'il n'y avait rien à espérer ni de la reine ni du due d'Anjou, effrayés pour eux-mêmes. Elle écrivit à madame de Chalais d'accourir à Nantes, sûre au moins de trouver dans' le cœur d'une mère ce dévouement et cet héroïsme qu elle cherchait vainement dans le coeur de ses amis.
Cependant le procès se poursuivait; mais Chalais, tout en reconnaissant la lettre du roi d'Espagne comme vraie, niait la sienne comme altérée. Selon lui, ses dépêches au marquis de Laisques n'avaient jamais contenu cet odieux complot d'un assassinat contre le roi, ni ce projet insensé de marier la reine avec M. le duc d'Anjou qui avait huit ans de moins qu'elle. Il ajoutait que cette lettre, produite par le cardinal, était restée près de six semaines entre ses mains, puisque M. de Laisques ne l'avait jamais reçue, et il disait qu'il n'en fallait pas tant à un homme qui avait de si habiles secrétaires pour rendre mortelle l'épltre la plus innocente.
Celte puissante dénégation embarrassait assez Itiehelien. S'il ne se fût agi que de faire condamner Chalais, Son Eminence savait le tribunal qu'elle avait créé assez à sa dévotion pour passer outre; mais il s'agissait de compromettre à tout jamais, aux yeux du roi, la reine et le duc d'Anjou. Si crédule que fût Louis XIII, il fallait cependant des preuves pour asseoir solidement à ses yeux une pareille accusation.
En effet, le roi commençait à (Imiter; et puis, trois personnes, soit qu'elles fussent gagnées par la reine, par le duc d'Anjou ou p_ar madame de Chevreuse, continuaient de se prononcer contre le mariage du duc d'Anjou avec mademoiselle de Monlpensier. Ces trois persounes étaient Barradas, favori du roi. d'autant plus influent qu'il succédait dans la faveur de Louis XIII à Chalais, et que, s*tr tous les autres points, il se prononçait contre son prédécesseur; Tronson, secrétaire du cabinet, et Sauveterre, premiei valet de chambre de Sa Majesté. Ils taisaient observer au roi que c'était une mauvaise politique que d'allier un frère déjà presque rebelle à celte rebelle famille des Guise, qui sans cesse avait couvé des yeux le trône de France ; que Gaston, en réunissant à son apanage les biens immenses de mademoiselle de Mont- Densier, se trouverait plus riche, et, partant, peut-être plus puissant que le roi.
Ces remontrances inquiétaient Louis d une étrange manière. Ses nuits scalaires et troublées réagissaient contre ses jours. Tant que le cardinal était l.i, les victorieux arguments de sa puissante politique battaient en brèche toute espèce de raisonnement ; mais derrière le cardinal entraient Barradas le favori, Tmr.son le secrétaire, Sauveterre le valet de chambre, et, lorsque ces trois hommes abandonnaient le roi à leur tour, ils le laissaient en proie à la haine qu'il portait inslinclivemaot au cardinal, à toutes les suggestions de la solitude, à toutes les apparitions de l'obscurité
Un matin, le jésuite Suffren, confesseur de Marie de Médias, entra sans être annoncé, suivant un des privilèges de sa charge, dans le cabinet du roi. Louis Xlll crut que c'était un de ses familiers et ne releva point la téte.
Il avait la tête appuyée entre ses deux mains et pleurait. Le jésuite comprit que le moment était mal choisi et voulut se retirer sans bruit, afin d'éviter une explication. Mais, au moment où il rouvrait la porte pour sortir, le roi releva le front et le vit. Le confesseur n'en lit pas moins un mouvement pour se retirer; Louis XIII l'arrêta d'un geste, et se levant :
— Ah! mon père, mon père! s'écria-t-il en se jetant tout en larmes dans les bras du jésuite : je sui» bien malheureux ! La rcipc. ma mère, n'a point oublié l'affaire du maréchal d'Ancre et de sa favorite G
ligaï; elle a toujours aimé et elle aime mon frère plus que nni. De la vient ce ^lind empressement de le marier à ma cousine de Montpensier. •
— Sire, répondit le jésuite, je puis affirmer a Votre Majesté qu'elle est dans Terreur â l'égard de son auguste mère. Vous êtes le premier-né de son conir comme le premier- né de ses entrailles.
Ce n'était point une répons»' semblable que cherchait Louis XIII ; il retomba donc sur son fauteuil en uvirmurant :
— Je suis bien malheureux !
Le jésuite sortit et courut du même pas chez la reine-mère et chez le cardinal, auxquels il raconta l'étrange scène qui venait de se passer. Richelieu comprit qu'il fallait frapper un grand coup pour reconquérir cet esprii vacillant, toujours prêt à lui échapper par l'excès de sa faiblesse. Le même soir il revêtit un habit de cavalier, et descendit dans le cachot de Chalais.
Chalais était au secret le plus absolu ; il fut donc fort étonné quand il vit apparaître un étranger dans son cachot, et son étonnement redoubla lorsque dans cet étranger il reconnut Richelieu.
Le geôlier referme la porte sur le ministre et sur Chalais.
Une demi-heure après, le cardinal sortit de la prison, et, quoique la soirée filt avancée, il se rendit a l'instant même au logis du roi. Louis XIII, qui se croyait débarrassé, de lui jusqu'au lendemain, fit quelques difficultés pour le recevoir; mais Richelieu insista, disant qu'il venait pour affaires d'Etat.
A ce mot, devant lequel toutes les portes s'ouvraient, les portes de la chambre a coucher du roi s'ouvrirent devant le cardinal. Sou Eminence s'approcha de Louis XIII sans lien dire, se contentant de lui tendre, en s'inclinant respectueusement devant lui, un papier plié en quatre. Le roi le prit et le déplia lentement; il connaissait les manières du cardinal, et avait deviné, rien qu'en le voyant entrer, que ce papier contenait une nouvelle de grande importance.
Kn effet, c'était un aveu entier de Chalais; il reconnaissait pour vraie la lettre écrite par lui au marquis de Laisqu*'s; il accusait la reine, il accusait Monsieur.
Louis XIII pâlit en face de cette preuve. Pareil à un enfant qui se révolte contre son gouverneur, et qui. s'apercevant que cette révolte te conduit tout droit à sa perte, se jette dans les bras de celui qu'il voulait fuir, le roi appela le cardinal son seul ami, sou unique sauveur, et lui avoua ses doutes du matin, que le prélat connaissait déjà.
- Richelieu pressa le roi de lui dire quels étaient ceux qui avaient mis ces méchantes idées dans sa tète royale, rappelant la parole engagée par Sa Majesté, lorsqif après l'affaire de Fleury il a\ait voulu se retirer, et que Louis XIII lui avait promis, s'il voulait resler, de lui tout révéler.
Le roi dénonça Trouson et Sauveterre; mais, pensant que c'était bien assez de remplir fidèlement les deux tiers d'une promesse, il ne prononça pas même le nom de Uarradas.
Le cardinal n'insista pas davantage : il se doutait bien que Rarradas était pour quelque chose dans les répugnances rovales; mais l'arradas était un homme sans aucun avenir, brutal et emporté, qui, un jour ou l'autre, devait, par ses familiarités, se mettre mal dans 1 esprit du roi. En effet, peu de temps auparavant, le roi, par plaisanterie, avait jeté quelques gouttes d'eau de fleurs d'orange à la figure de Rarradas. et celui-ci s'était mis dans une telle colère, qu'il avait arraché le flacon des mains du roi et l'avait brisé à ses pieds. Un tel homnfe, comme on le voit, ne pouvait inquiéter le cardinal.
Son Eminence, qui connaissait à merveille la versatilité du roi, ne se trompait pas à l'égard de Rarradas. Celui-ci eut bientôt son tour. Amoureux de la belle Oessias, fille d'honneur de la reine, et voulant i épouser à toute f>cce, il éveilla la jalousie de son maître, qui, après l'avoir relégué à Avignon, lui donna
Sainl-Simon pour successeur, par la raison, dit le roi à ceux qui l'interrogeaient sur les causes de cette nouvelle fortune qui surgissait à la cour, que Sainl-Simon lui apportait toujours des nouvelles sûres de la chasse, ménageait ses chevaux, et ne bavait pas dans ses cors (1).
On conçoit, en effet, que des amiliés qui reposaient sur des bases si solides ne devaient pu durer longtemps.
Le cardinal, comme nous l'avons dit, satisfait de sa double dénonciation, s'en tint donc là, et, après avoir fait jurer au roi le secret sur celte lettre, il se retira.
Le roi et le cardinal passèrent, selon toute probabilité, une nuit fort différente.
Le lendemain le bruit se répandit sourdement que Chalais avait fait des aveux terribles.
On connaît la faiblesse de daslon. Sa première idée fut de fuir ; mais ou fuirait-il? M. de la Valette refusait de le re> evoir a Metz; il avait défiance du comte de Soissous; restait la Rochelle.
Le matin, le prince se rendit chez le roi pour lui demander la permission d'aller visiter la mer. Le roi devint trés-pàle en voyant entrer son frère, qu'il n'avait pas encore rencontré depuis la révélation du cardinal. Mais il ne l'en embrassa pas moins fort tendrement, et quant à la permission qu'il lui demandait, il le renvoya pour l'obtenir à Son Eroinence, disant que, pour sa part, il ne voyait aucun inconvénient à ce Délit voyage.
Gaston fût pris à l'air de bonhomie du roi. Il crut que ce bruit d'une révélation faite par Chalais était un faux bruit, el s'en alla droit a Beauregard, maison de campagne de Richelieu. Le cardinal, qui était à une de ses fenêtres donnant sur la route, dut le regarder venir du même œil que son chai favori, charmant petit tigre de salon, devait voir venir une souris.
Les grands ministres ont toujours quelque animal préféré, qu'ils aiment et estiment de 11 haine et du mépris qu'ils portent aux hommes : Richelieu adorait les chats, et Mazarin jouait toute la journée avec son singe ou avec sa fauvette.
Richelieu alla au-devant du prince jusqu'au haut de l'escalier, et le fit entrer dans son cabinet avec toutes les marques de considération qu'il avait l'habitude de donner a ceux de ses ennemis qui étaient plus haut placés que lui; puis il ût asseoir le prince et se tint debout devant lui, quelque instance que pût faire Gaston pour qu'il s'assit à son tour.
C'était une chose étrange que ce prince assis venant solliciter un ministre deboui
Gaston exposa son désir de visiter la mer.
— De quelle laçon, demanda le cardinal, Votre Altesse désire-t-elle voyager?
— Mais très-simplement et comme un particulier, repondit Gaston.
— Ne vaudrait-il pas mieux, reprit Ricbelieu, attendre que vous fussiez le mari de mademoiselle de Montpensier, et voyager en prince?
— Si j'attends qu<; je sois le mari de mademoiselle de Montpensier, répliqua le duc d'Anjou, je ne verrai pas encore la mer de ce voyage-ci, car je ne compte pas épouser mademoiselle de Montpensier de sitôt.
— Et pourquoi cela, s'il vous plait. monseigneur? dit le cardinal.
— Parce que, répondit confidentiellement le jeune prince, je suis atteint d'une maladie qui rend ce mariage impossible.
— Bah ! dit le cardinal, j'ai une ordonnance avec laquelle je me fais fort de guérir Votre Altesse
— Oui ! et dans combien de temps 1 demanda Gaston
— D'ici à dix minutes, dit le cardinal.
Gaston regarda Ricbjelieu. Le ministre souriait. Le jeune prince trouva le sourire venimeux et frissonna
— Et vous avez cette ordonnance? reprit- il.
— La voici, dit le cardinal, tirant de sa poche la déclaration de Chalais.
Le duc d'Anjou connaissait l'écriture du prisonnier. L'accusation tout entière de la main du prisonnier était terrible. 11 devint pâle comme la mort, car, quoiqu'il ne fût point coupable, il comprit qu'il était perdu.
— Je suis prêt à obéir, monsieur, dit-il au cardinal; mais encore, si je consens à épouser mademoiselle de Montpensier, fautf-il que je sache ce qu'on fera pour moi.
— Peut-être, répondit , le cardinal, monseigneur, dans la position où il est, devrait-il se contenter de l'assurance qu'il aura la liberté et la vie sauve.
— Comment ! s'écria Uf duc d'Anjou, on me mettrait en prison et l'on me ferait mon procès, a moi. duc 'l'Anjou ?
— C'était du moins l'avais de votre auguste frère, dit le cardinal ; je l'ai fait revenir de celle résolution, juste peut-être, mais trop sévère. 11 y a plus, j'ai obtenu pour vous, monseigneur, si vous voulez ne plus apporter aucun retard au mariage que nous désirons tous vous voir accomplir, j'ai obtenu, dis-je, qu'on vous donnerait le duché d'Orléans, le duché de Chartres, le comté de Blois, et peut-être même la seigneurie de Monlargis, c'est-à-dire un million à peu près de revenu; ce qui, avec les principautés de Dombes et de la Roche-sur-Yon, les duchés de Montpensier, de Chatellerault et de Saint-Kargeau, que vous apportera la princesse votre femme*, vous fera quelque chose comme quinze cent mille livres de revenu.
— Et Chalais, demanda le duc d Anjou, qu'en sera-t-il fait? Prenez y garde, monsieur le cardinal, je ne veux pas que mon mariage Jpoit sanglant.
Chalais sera condamné, dit l<fe cardinal, car il est coupable; mais...
— Mais quoi? reprit le duc (l'Anjou.
— Mais le roi a droit de gr.^ce, et il ne laissera pas mourir un gentilhomme pour lequel il a eu une s grande amitié.
— Si vous me promettez sa Mie. monsieur le cardinal, dit Gaston, qui éprouvait un peu moins de répi;
;1, C'e»t le bit de ce m." me Saiiii-SînAgii qui mu» a Ijism; »ur sou tcni|.i lea fameux Mémoires qui prient mci
gnaïkct pour mademoiselle de Montpensier, depuis qu il voyait de combien d'avantages celte union était entourée, je consens à tout.
— Je m'y emploierai de tout mon pouvoir, ajouta le cardinal; d'ailleurs, je ne voudrais pas laisser périr quelqu'un qui m'a rendu d'aussi grands services que l'a fait H. de Chalais. Ainsi, soyez donc tranquille, monseigneur, et laissez la justice taire son devoir ; la clémence fera le sien.
Sur celle promesse, le duc d'Anjou se retira. Il affirma depuis, dans sa lettre au roi, avoir eu du cardinal une parole positive que Richelieu, de son coté, nia toujours avoir donnée.
Le soir du même jour, le roi fit demander Gaston. Le jeune prince se rendit tout tremblant chez son frère : il y trouva la reine-mére, le cardinal et le garde des sceaux. Il s'attendait, en voyant ces quatre visages sévères, a être arrêté; mais il s'agissait seulement d'un papier à signer. C'était une déclaration constatant que le comte de Soissons lui avait fait des offres de service; que la reine, sa belle-sœur, lui avait écrit plusieurs billets pour le détourner d'épouser mademoiselle de Montpensier, et que l'abbé Scaglia, ambassadeur de Savoie, était entré dans toute cette intrigue anlimalrimoniale. De Cbalais, pas un seul mot.
Caston fut trop heureux d'en être quitte à si bon marché. Il renouvela la promesso déjà faite au cardinal d'épouver mademoiselle de Montpensier, et signa la- déclaration qu'on lui présentait, moyennant laquelle on lui permit de quitter Nantes. Mais, quelques jours après, il fut rappelé pour la célébration de son mariage. Mademoiselle de Montpensier était arrivée avec madame la duchesse de Cuise , sa mère. Celle-ci, quoiue fort riche comme héritière de la maison de Joyeuse, ne donna cependant à sa fille d'autre dot qu'un iamanl : il est vrai que ce diamant était estimé 80,0(10 écus.
Le jeune prince avait chargé le président le Coigneux de débattre les articles de son contrat, et de mettre pour condition que Chalais aurait la vie sauve. Mais, à cet endroit, le roi prit une plume et raya lui-même l'article, si bien que le président n'osa pas insister.
Cependant le cardinal, qui était presque engagé avec Gaston, craignant que celui-ci ne fit de nouvelles difficultés, tira le Coigneux à part et lui dit que le roi voulait que Chalais fût ju.t, mais qu'il avait obtenu que huit jours s'écoulassent entre le jugement et l'exécution. Pendant ces huit jours, il promettait de faire les démarches nécessaires, et d'ailleurs, de son côté, pendant ces huit jours, Gaston agirait.
Le contrat fut donc signé sans aucune condition que des promesses en l'air, .\nssi la cérémonie nuptiale fut-elle froide et sombre. Il n'y avait aucun appareil qui indiquât un mariage princier. Le nouveau duc d'Orléans, dit un de ces chroniqueurs qui remarquent toutes choses, les petites comme les grandes, ne fit même pas faire un habit ueuf pour «elle importante cérémonie où il jouait le premier rôle.
Le lendemain de son mariage, le prii.ee partit pour Chàteaubriaiil, ne voulant pas sans doute rester dans une ville où le procès capital fait a son confident, interrompu un instant a propos de ses noces, allait être repris avec plus d acharnement que jamais.
En effet, le tribunal, à qui l'on avait donne momentanément congé, reçut V ordre de se réunir de nouveau.
Sur ces entrefaites,, madame de Chalais la mère arriva. Celait une de ces femmes de grande race et de grand cœur, comme il en apparaitde temps en temps sur les degrés de I histoire des siècles passés. A peine a Nantes, elle lit tout au monde pour parvenir jusqu'au roi; mais les ordres étaient donnés : le roi fut invisible, hlle dut donc attendre.
Enfin le 18 août au matin l'arrêt fut rendu; il était conçu en ces termes :
i Vu par la chambre de justice criminelle assemblée à Nanles, en vert u de la commission décernée par U roi, pour la recherche du procès du comte de Cbalais et de ses complues, informations, interrogatoire»
et confession» dodit Chalais, conspirations secrètes con ire la pcisonne du roi ei de son Etat, conclusions du procureur général, dit a été que ladite chambre, commissaires, députés a cet effet, ont déclaré et déclarent ledit Chalais atteint et convaincu du crime de It'se-majcstè au premier chef, perturbateur du repos public, etc., lie, et, pour réparation de ce. ladite chambre a condamné et condamne ledit Chalais à être appliqué à la question ordinaire et extraordinaire, a avoir la tête tranchée, le corps coupé en quatre parties, et ses biens acquis et confisqués au roi, etc.
t Signé Malescot. »
Aussitôt l'arrêt connu, la mère du condamné fit une nouvelle démarche pour arriver" jusqu'à Louis XIII , mais la porte lui était plus que jamais fermée. Cependant elle supplia tant et si fort, quelle obtint qu'on remettrait an roi une lettre qu'elle avait apportée. Le roi la reçut, la lut et fit dire qu'il rendrait la réponse dans la journée.
Voici cette lettre qui nous a paru an modèle de douleur et de dignité ;
t AU ROI
« Sire
« J'avoue que qui vous offense mérite avec les peines temporelles celles de l'autre vie, puisque \ous êtes l'image de Dieu. Mais lorsque Dieu promet pardon ù ceux qui le demandent avec une digne repentante, il enseigne aux rois comme ils doivent en user. Or, puisque les larmes changent les arrêts du ciel, les miennes, Sibe, n'auronl-elles pas la puissance d'émouvoir votre pitié? La justice est un moindre effet de la puissance des rois que la miséricorde : le punir est moins louable que le pardonner. Combien de gens vivent au monde qui seraient sous la tei nt avec infamie, si Votre Majesté ne leur eut fait grâce 1 Sire, vous êtes roi. pere et maître de ce misérable prisonnier : peut-il être plus méchant que vous n'êtes bon, plus coupable que vous n'êtes miséricordieux? Ne serait-ce pas vous offenser que de ne point espérer en votre clémence? Le« meilleurs exemples pour les bons sont de la pitié; les méchants deviennent plus fins et nou pas meilleurs par les supplices d'autrui. Suie, je vous demande, les genoux en terre, la vie de mon fils, et de ne permettre point que celui que j'ai nourri pour votre service meure pour celui d'autrui ; que oet enfant que j'ai si chèrement élevé soit la désolation de ce peu de jours qui me restent, et enfin que celui que j'ai mis au oionde me mette au tombeau Helas! Siiu:, que ne mourut-il en naissant ou du coup qu'il reçut a Saint-Jean ou en quelque autre des périls où il s'est trouvé pour votre service, tant à Montauban, Montpellier ou autres lieux, ou de la main même Ae celui qui nous a causé tant de déplaisirs? Ayez pitié de lui. Sire : son ingratitude passée rendra votre miséricorde d'autant plus recommandante. Je vous l'ai donné à huit ans; il était petit-lils du maréchal de Montluc et du président Janin par alliance. Les siens vous servent tous les joui*, qui n'osent se jeter à vos pieds, de peur de vous déplaire, ne laissant pas de demander en toute humilité et révérence, les larmes à l'œil avec moi, la vie de ce misérable, soit qu'il la doive achever dans une prison perpétuelle, ou dans les armées étrangères, en vous faisant service. Ainsi Votre Majesté peut relever les siens de l'infamie et de la perte, satisfaire à votre justice et relever votre clémence, nous obligeant de plus en ] lus à louer votre bénignité, et à prier Dieu continuellement pour la santé et prospérité de votre royale personne, et moi particulièrement, qui suis,
t Votre tros-hiimblc et très-obéissante servante et sujette ,
i De Mostloc »
On comprend avec quelle impatience la pauvre mère attendit la réponse promise. Le même jour elle arriva comme l'avait dit le roi. Elle était tout entière de sa main. Ceux qui voudront voir la logique opposée à l'éloquence, la haine répondant à la douleur, n'ont qu à lire cette lettre. La voici (1) :
A MADAME DE CIIUAIS, LA HÈRE
i Dieu, qui n'a jamais failli, se serait grandement mécompte, si, établissant par ses décrets un séjour éternel de p*:ines pour les coupables, il faisait grâce à tous ceux qui demandent pardon. Alors les bons et les vertueux n'auraient pas plus d'avantage que les méchants, qui ne manquent jamais de larmes pour changer les fenréts du ciel. Je l'avoue, et cet aveu ferait que je vous pardonnerais très-volontiers, si Dieu m'ayant fait cotte grâce particulière de m'élire ici-bas sa vraie image, il m eût encore fait celle, qu'il s'est réservée à lui t eul, de pouvoir connaître l'intérieur des hommes. Car alors, selon la vraie connaissance que je pourrais puiner de la source de cette divine grâce, je lancerais e! retirerais le foudre de mes châtiments sur la tête de votre fils, dès que j'aurais reconnu sa vraie repentance ou non, de laquelle, toutefois, bien que je ne puisse faire aucun jugement assuré, vous pourriez encore obtenir pardon de ma clémrnce, s'il n'y avait que moi seul qui eût intérêt dans cette offense; car sachez que je ne suis point roi cruel et sévère, et que j'ai toujours leo bras de ma miséricorde ouverts pour recevoir ceux qui, avec une vraie contrition de leur faute commise, m'en viennent humblement demander pardon. Mais, quand je jette la vue sur tant de millions d'hommes qui s'en reposent tous sur ma diligence, dont je suis le fidèle pasteur ?l que Dieu m'a donnés en garde, comme à un bon père de famille, qui en doit avoir pareil soin et govvrncment qu'il 3 pour ses propres enfants afin de lui en rendre compte après celle vie; et c'est en quoi je vous témoigne asse que la justice est un moindre effet de la puissance que la miséricorde et compassion que j'r 4: mes loyaux su jets et de mes lidèlcs serviteurs, lesquels espérant tous en ma bonté, je veux les sauver tous du présent nau-
(i) Ces deux lettre*, tris-rare* et à peu près inconnue, quoique Irci- juthontiqu. -', ne «ont cilles, que )e tache, par aucun
îort à Saint-Jean, Monlauban ou autre lieu, qu il tâchait de conserver non pour son prince naturel, pour d'autres ennemis de mon bien; non pour le repos de mon peuple, mais pour le trdubler. Cepens'il est vrai qu'à quelque chose malheur est bon, je dois remercier le ciel de pouvoir garantir tout Etat par un si notable exemple, puisqu'il servira de miroir à ceux qui vivent aujourd'hui et à la pos- , pour apprendre comme il faut aimer et servir fidèlement son roi. et qu'il sera la crainte 1 de plusieurs
frage par le juste châtimeul d'un seul . n'y ayant rien de plus certain, que c'est quelquefois une grâce envers plusieurs que d'en bien châtier quefqu r un. Si je vous avoue que beaucoup de gens vivent encore qui seraient sous la terre avec infamie si je ne leur avais pardonné, aussi m'avouerez-vous que l'offense de ceux-là, n'étant pas à comparer au crime exécrable de votre fils, les a rendus dignes de ma clémence : comme vous pouvez voir, en effet, la vérité de ce que je vous dis par les exemples de quelques autres atteints et convaincus du même crime, qui, justement punis, pourrissent maintenant sous la terre, lesquels s'ils eussent survécu à leurs entreprises impies et damnables, cette couronue qui ceint mon chef serait à présent un déplorable objet de misère à ceux-là même qui ont vu fleurir les sacrés lis au milieu des mouvements et des troubles. Et cette puissante monarchie, si bien et si heureusement gouvernée et conservée par les rois mes prédécesseurs, serait maintenant déchirée et mise en pièces par d'illégitimes usurpateurs. Ne m'estimez donc non plus cruel que l'habile chirurgien qui coupe quelquefois un membre gangrené et pourri pour garantir lès autres parties du corps qui s'en allaient être la nourriture des vers sans ce pitoyable retranchement. Et assurez-vous que s'il y a quelques méchants qui deviennent plus fins, aussi y en a-t-il beaucoup qui s'amendeut par l'appréhension du supplice. Levez donc vos genoux de terre et ne me demandez plus la vie d'un qui la veut ôler à celui qui est, comme vous le dites vous-même, son bon père et maître, et à la France, qui est sa mère et sa nourrice. Cette considération, ma cousine, m'ôte maintenant la croyance que vous l'ayez jamais nourri et élevé pour mon service, puisque la nourriture que vous lui avez donnée produit des effets d'un naturel si méchant et si barbare que de vouloir commettre un si étrange parricide. Je l'aime donc bien mieux voir à présent la désolation du peu de jours qui vous reste à vivre que de récompenser indignement sa trahison et son infidélité par la ruine de ma personne et de tout mon peuple, qui me rend une entière et fidèle obéissance ; j'autorise bien les regrets que vous avez qu'il ne soit pas mort à Saint-Jean, Monlauban ou autre lieu, qu'il tâchait de conserver non pour son prince naturel, mais p< dant, s
mon Etat par un si" notai
tenté, pour apprendre comme il faut aimer et servir fidèlement son roi. e"t qu'il sera fa crainte^ de plusi' autres qui se rendraient plus hardis à commettre un semblable crime par l'impunité de celui-ci. C'est pourquoi vous implorez désormais en vain ma pitié, vu que j'en ai plus que je ne le saurais exprimer et que ma volonté serait que cette offense ne touchât que moi seul; car ainsi vous auriez bientôt obtenu le pardon que vous demandez; mais vous savez que les rois étant personnes publiques, dont le repos de l'Etat dépend entièrement, ne doivent rien permettre qui puisse être reproché à leur mémoire, et qu'ils doivent être les vrais protecteurs de la justice. Je ne dois donc rien souffrir, en celte qualité, qui puisse m'èU'e reproché par mes fidèles sujets, et aussi je craindrais que Ih'eu qui. régnant sur les rois comme les rois régnent sur l^s peuples, favorise toujours les bonnes et saintes actions et punit rigoureusement les injustices, ne me lit uu jour rendre compte, au péril de la vie éternelle, d'avoir injustement donné la vie lempolrelle à celui qui ne peut espérer de ma miséricorde d'autres promesses que celles que je vous fais à tous i deux qu'en considération des larmes que vous versez devant moi, je changerai l'arrêt de mon conseil, adoucissant la rigueur du supplice, comme aussi l'assistance que je vous promets de mes saintes prières que j' enverrai au ciel, afin qu'il lui plaise d'être aussi pitoyable et miséricordieux envers sou âme qu'il a été cru el et impitoyable envers son prince, et à vous, qu'il" vous donne la patience en votre affliction, telle que vous la désire votre bon roi.
« Louis. *
Celte lettre ne laissait aucune espérance à madame deChalais Elle adoucissait seulement le' supplice du condamné et diminuait l'infamie de la peine. Restait le cardinal ; mais madame de Chalais sav» il qu'il était inutile de s'adresser à lui. Alors cette femme prit une résolution suprême, c'était celle de s al dresser aux bourreaux.
Nous disons aux bourreaux, car il y en avait, en ce moment, deux à Nantes ; l'un, qui avait suivi le roi, et qu'on appelait le bourreau de la cour: l'autre, qui restait à Nantes, et qui était le bourreau de la ville.
Elle réunit tout ce qu'elle avait d'or et de bijoux, attendit la nuit, et, couverte d un long voile, se présenta tour à tour chez ces deux hommes.
L exécution était fixée au lendemain. Chalais avait nié toutes ses révélations au cardinal; il avait dit tout haut que ces révélations lui avaient été dictées par Son Eminence, sous la promesse formell*.- de la vie; enfin il avait réclame la confrontation avec Louvigny, son seul accusateur.
On n'avait pu lui refuser celle confrontation.
A sept heures, Louvigny fut donc conduit à la prison et mis en face de Chalais. Louvigny[ était pâle et tremblant. Uialais était ferme comme un homme qui sail n'avoir rien dit. Il adjura Louvigny a* i nom du Ilieu devant lequel, lui, Chalais, allait paraître, de déclarer si jamais il lui avait fait la inoindre col nfidenec à regard de 1 assassinat du roi el du mariage de la reine avec le duc d'Anjou. Louvigny se troul >la, et avoua, malgré ses déclarations précédentes, qu'il ne tenait lien de la bouche de Chalais.
— Mais, demanda le garde des sceaux, comment alors le complot est-il parvenu à votre o onnaissance?
— Etant à la chasse, dit-il, j'ai entendu des gens vêtus de gris que je ne connais poiut, quij , derrière uu buisson, disaient à quelques seigneurs de la cour ce que j" ai rapporté à M. le cardinal.
Chalais sourit dédaigneusement, el se retournant vers le garde des sceaux :
— Maintenant, monsieur, dit-il, je suis prêt a mourir. Puis, à voix basse -
— Ah! traître cardinal! murmura-t il, c'est toi qui m'as mis où je suis. En effet, l'heure du supplice s'approchait; mais une circonstance étrange faisait croire. < ,jue l'exécution
/'aurait pas lieu.
Le bourreau de la cour et le bourreau de la ville avaient disparu tous deux, et, depuis le point du jour, on les cherchait inutilement. *
La première idée fut que c'était une ruse employée par le cardinal pour accorder a Chalais un sursis pendant lequel on obtiendrait pour lui une commutation de peine. Mais bientôt le bruit se répandit qu'un nouveau bourreau était trouvé et que l'exécution serait retardée d'une heure ou deux, voilà tout.
Ce nouveau bourreau était un soldat condamné à la potence, et auquel on avait promis sa grâce s'il consentait a exécuter Chalais:
Comme on le pense bien, si inexpérimenté qu'il fût à cette besogne, le soldat avait accepté.
À dix heures, tout fut donc prêt pour le supplice. Le greffier vint prévenir Chalais qu'il n'avait plus que quelques instants a vivre.
C'était dur, quand on était jeune, riche et beau, issu d'un des plus nobles sangs de France, de mourir our une si pauvre intrigue et victime d'une pareille trahison. Aussi, à l'annonce de sa mort prochaine, halais eut-il un moment de désespoir.
En effet, le malheureux jeune homme semblait abandonné de tout le monde. La reine, cruellement corn promise elle-même, n'avait pu hasarder une seule démarche. Monsieur s'était retiré à Châleaubriant, et ne donnait pas signe de vie. Madame de Chevreuse, après avoir fait tout ce que son esprit remuant lui avait inspiré, s'était réfugiée chez M. le prince de Cuémèné pour ne pas voir cet odieux spectacle de la mort de son amant
Tout le monde semblait donc avoir abandonné Chalais, lorsque tout à coup il vit apparaître sa mère, dont il ignorait la présence à Nantes, et qui, après avoir tout tenté pour sauver son fils, venait l'aider à mourir.
Madame de Chalais était une de ces natures pleines à la fois de dévouement et de résignation. Elle avait fait tout ce qu'il était humainement possible de faire pour disputer son enfant à la mort. 11 lui fallait maintenant l'accompagner à l'échafaud et le soutenir jusqu'au dernier moment. C'était dans ce but que, après avoir obtenu la permission d'accompagner le condamné, elle se présentait devant lui.
Chalais se jeta dans les bras de sa mère et pleura abondamment. Mais, puisant une force virile dans cette force maternelle, il releva la tête, essuya ses yeux et dit le premier : Je suis prêt.
On sortit de la prison. A la porte attendait le soldat, à qui on avait donné, pour remplir sa terrible mission, la première épée venue : c'était celle d'un garde-suisse.
On s'avança vers la place publique où était dressé l'échafaud. Chalais marchait entre le prêtre et sa mère.
On plaignait fort ce beau jeune homme, richement vêtu, qui allait être exécuté ; mais il y avait aussi bien des larmes pour cette noble veuve, vêtue du deuil de son mari, qui accompagnait son fils unique à la mort.
Armée au pird de l'échafaud, elle en monta les degrés avec lui. Chalais s'appuyât sur son épaule; le confesseur les suivit par derrière.
Le soldat était plus pâle et plus tremblant que le condamné
Chalais embrassa une dernière fois sa mère, et, s'agenouillant devant le billot, fit une courte prière. Sa mûre s'agenouilla prés de lui et unit ses prières aux siennes. Un instant apriis. Chalais se retourna du côté du soldat :
— Frappe, dit-il, je suis prêt.
Le solaat, tout tremblant, leva son épée et frappa. Chalais poussa un gémissement, mais releva la tête ; il était blessé seulemeut à l'épaule. L'exécuteur inexpérimenté avait frappé trop bas.
On le vil tout couvert de sang échanger quelques paroles avec le bourreau, tandis que sa mère se levait et venait l'embrasser.
Puis il replaça sa téle, et le soldat frappa une seconde fois. Chalais poussa un second cri : cette fois encore il n'était que blessé.
— Au diable cette épée I dit le soldat, elle est trop légère, et, si l'on ne me donne pas autre chose, je ne viendrai jamais a bout de la besogne.
Et il jeta l'êpée loin de lui.
Le patient se traîna sur ses genoux et alla poser sa tète toute sanglante et toute mutilée sur la poitrine de sa mère.
On apporta au soldat la doloire d'un tonnelier. Mais ce n'était pas l'arme qui manquait à l'exécuteur, c'était le bras.
Chalais reprit sa place.
Les spectateurs de cette horrible scène comptèrent trente-deux coups. Au vingtième, le condamné criait encore : Jésus! Maria!
Puis, lorsque tout fut fini, madame de Chalais se redressa, et levant les deux mains au ciel :
— Merci, mon Dieu! dit-elle, je croyais n'être la mère que d'un coudamné, et je suis la mère d'un martyr.
Elle demanda les restes de son fils, et on les lui accorda. Le cardinal était parfois plein de clémence.
Madame de Chevreuse reçut l'ordre de demeurer au Verger, où elle était.
Gaston apprit la mort de Chalais tandis qu'il était au jeu, et continua sa partie.
La reine fut sommée par le roi de descendre au conseil, où on la fit asseoir sur un tabouret. Là, on lui montra la déposition de Louvigny et les aveux de Chalais. On lui reprocha d'avoir voulu assassiner le roi pour épouser Monsieur.
Jusque-là la reine avait gardé le silence ; mais, à celte dernière accusation, elle se leva et se contenta de répondre avec l'un de ces dédaigneux sourires, si familiers à la belle Espagnole :
— Je n'aurais point assez gagné au change.
Cette réponse acheva de lui aliéner l'esprit du roi, qui crut, jusqu'à son dernier moment, que Chalais, Monsieur et la reine avaient véritablement conspiré sa mort.
Louvigny ne porta pas loin son infâme action : un an après il fut tué en duel.
Quant à Rochefort, il était audacieusement retourné à Bruxelles, et, même après l'exécution de M. de Chalais, il demeura dans son couvent, sans que personne sût la part qu'il avait prise à la mort de ce malheureux jeune homme. Mais un jour, en tournant l'angle d'une rue, il rencontra l'écuyerdu comte de Chalais, ei n'eut que le temps d'abaisser son capuchon sur «on visage Cependant, malgré celte précaution, craignant d'avoir été reconnu, il s'échappa aussitôt de la ville. En effet, il était temps; derrière lui les portes se fermèrent ; puis des recherches turent faites, el le couvent fut fouillé.
Hélait trop tard : Rochefort. redevenu cavalier, courait la poste sur la route de Paris; il revint alors près de Son Eminence, s' applaudissant du* succès de sa mission, que, dans ses idées à lui, il déclare avoir honorablement remplie.
Ce que c'est que ta conscience'
CHAPITRE IV
C« qu'étaient devenus les ennemis du cardinal — Projet» politique! et amoureux de BuckmghaiD — Mort de la duchesse d'Orléans. — Nouvelles exécutions. — Milord Monlaigu. — Mission de Laporle. — La partie de cartes Situation critique de la Rochelle. — Fin tragique de Buckin.liam. — Regret» de la reine — Anne d'Autriche el Voilure.
Grâce à l'amour de Duckingham, l'indifférence du roi pour Anne d'Autriche s'était changée en froideur. A propos de l'affaire de Chalais, cette froideur se changea en antipathie; nous allons voir dans ce chapitre l'antipathie se changer en haine.
Ce fut à partir de ce in«i:n'iit que le cardinal devint souverain maître. La royauté s'était éclipse l<;
jour de l'assassinat de Henri IV, pour ne reparaître que le jour de la majorité de Louis XFV. Le demi-siècle qui s'écoula entre ces deux événements fui consacré aux règnes des favoris, si l'on peut toutefois appeler des favoris Richelieu et Mazarin, ces deux tyrans de leurs maîtres.
La reine, tantôt par l'intermédiaire de La porte, tantôt par les soins de madame de Chevreuse, retirée ou plutôt exilée en Lorraine, avait conservé des relations épistolaires avec le duc de Buckingham, lequel, toujours tenu de cet amour chevaleresque que nous avons raconté, ne perdait pas l'espoir, après avoir été amant aimé, de devenir un jour amant heureux. En conséquence, il faisait sans cesse solliciter par le roi Charles 1" la permission de revenir à Paris comme ambassadeur, permission que le roi de France, ou plutôt le cardinal, refusait avec un acharnement égal a la persistance qu'on mettait a la demander. Or, ne pouvant pas venir en ami, Buckingham résolut de venir en ennemi. La Rochelle fournit, sinon une cause, ou moins un prétexte de guerre.
Buckingham, qui disposait des forces de l'Angleterre, espérait encore réunir contre la France l'Espagne, l'Empire et la Lorraine. Certes, la France, si forte que l'eût faite Henri IV, et qu'essayait de la faire Richelieu, ne pourrait résister à cette terrible coalition : elle serait donc forcée de plier. Buckingham se présenterait comme négociateur; la paix serait accordée au roi et au cardinal. Mais une des conditions de celte paix serait que le duc de Buckingham reviendrait à Paris comme ambassadeur.
L'Europe tout entière allait donc se soulever et la France être mise à feu et à sang à propos des amours d'Anne d Autriche et de Buckingham, et de la jalousie du cardinal; car pour la jalousie du roi, il n'en était pas question. Louis détestait trop la reine, surtout depuis cette affaire de Chalais, pour en être sérieusement jaloux.
Comme on le voit, il ne manqua à tout ce poème qu'un Homère pour faire de Buckingham un Pàris. d'Anne d'Autriche une Hélène, et du siège de la Rochelle une guerre de Troie.
La Rochelle était une des cités données aux huguenots par Henri IV lors de la publication de l'édit de Nantes; ce qui faisait dire à Bassompicrre, qui était huguenot et qui assiégeait la ville : « Vous verrerque nous serons assez bêles pour prendre la Rochelle. »
Or, cette ville était pour le cardinal un sujet de trouble éternel : c'était un foyer d'insurrection, un nid de rebelles, un centre de discordes. N'avait-on pas donné dernièrement encore à Gaston le conseil de s'y retirer?
Henri de Condé avait été mis à Vincennes et ne s'était jamais relevé de cet échec. Il est vrai que la France y avait gagné quelque chose. Pendant ses trois ans de captivité. Monsieur le prince s'était rapproché de sa femme et en avait eu deux enfants : Anne-Geneviève de Bourbon, connue plus tard sous le nom de duchesse de Longueville, et Louis II de Bourbon, qui fut depuis le grand Condé.
Le grand-prieur et le duc de Vendôme étaient arrêtés et détenus au château d'Amboise. Richelieu avait eu un instant l'intention de les faire juger et de laisser debout pour eux l'échafaud de Chalais. Mais l'un avait allégué les privilèges des pairs de France, et l'autre ceux de la Religion de Malte, dont il était membre. Ce double appel avait arrêté la procédure; mais pour avoir les deux fils de Henri IV sous la main, le cardinal les avait fait transférer du cnâleau d'Amboise au château de Vincennes.
Le comte de Soissons, dénoncé au cardinal comme ayant offert des secours d'armes et d'argent au duc d'Anjou, n'avait pas jugé prudent d'attendre le retour du roi et de son ministre. Il quitta Paris, et, sous le prétexte d'un voyage de santé, passa les Alpes et descendit â Turin. La haine du cardinal, impuissante contre sa personne, essaya de l'atteindre dans sa considération. Il fit écrire à M. de Béthune, notre ambassadeur à Rome, pour que le titre d'altesse fût refusé au comte de Soissons à la cour pontificale. Mais c'était le temps des diplomates grands seigneurs, et M. de Béthune répondit : t Si monsieur le comte est coupable, il faut lui faire son procès et le punir; s'il est innocent, il est inutile de le chagriner d'une manière où I honneur de la couroune est intéressé; j'aime mieux quitter mon emploi que de me prêter à une si pauvre persécution. »
Le duc d'Anjou était devenu, par son mariage, prince de Dombes et de Roche-sur-Yon, duc d'Orléans, de Chartres, de Montpensier et de Châtellerault, comte de Blois et seigneur de Montargis; mais tous ces titres nouveaux, au lieu de le grandir, l'avaient abaissé, car ils avaient été écrits sur son contrat de mariage avec le sang de Chalais. Le nouveau duc d'Orléans, surveillé à chaque heure du jour par ses plus familiers, hai du roi, méprisé de la noblesse, n'était donc plus à craindre pour le cardinal.
Ainsi, Henri de Condé était réduit à l'impuissance.
Le grand prieur et le duc de Vendôme étaient prisonniers à Vincennes.
Le comte de Soissons était exilé en Italie
Gaston d'Orléans était déshonoré.
La Rochelle seule tenait encore contre la volonté de Richelieu.
Malheureusement on ne fait pas le procès d'une cité comme on fait le procès d'un homme; il est plus difficile de raser une ville que de couper une léte. Le cardinal ne cherchait donc que l'occasion de punir la Rochelle, lorsque Buckingham la lui fournit.
Buckingham, comme nous l'avons 'lit, voulait la guerre. Or, la guerre n'était pas chose difficile â obtenir de notre vieille monarchie. Le ministre anglais excita d'abord des tracasseries entre Charles 1" et Madame Henriette, comme Richelieu avait fait entre Louis XIII et Anne d'Autriche. A la suite de ces tracasseries, le roi d'Angleterre renvoya à Paris toute la maison française de sa femme, comme Louis XIII avait renvoyé autrefois toute la maison espagnole de la reine : mais, cependant, quoique celte violation d'une des principales clauses du contrat blessât fort le roi, la cause ne lui parut pas encore suffisante pour une rupture. Alors Buckingham, après avoir attendu vainement des paroles de guerre, résolut d'user d un autre moyen. Il excita quelques armateurs anglais â s'emparer des navires marchands français, qu'il fit ensuite déclarer de bonne prise par sentence de l'amirauté. C'étaient là de graves infractions à la foi jurée; mais Bichelicu avait I œ\\ fixé sur un seul point, sur la Rochelle. Il voulait, comme on dit, faire d'une pierre
fleux coups, en finir d'une seule fois avec la guerre civile et la guerre étrangère. Les réclamations de Ii France près du roi Charles 1 er furent donc poursuivies assez mollement pour faire comprendre à son favon qu'il fallait encore quelque chose de plus pour amener la rupture souhaitée. Il engagea le roi d'Angleterre à embraser le parti des protestants de France, et à leur fournir des secours. Les Rochellois, assurés désormais d un appui en Angleterre, envoyèrent à Buckingham le duc de Soubise et le comte de Brancas; et le favori, accordant plus que ceux-ci ne venaient demander, conduisit hors des ports de la Grande-Bretagne une flotte de cent voiles et vint s'abattre avec elle sur l'Ile de Ré, dont il s'empara, à l'exception de la citadelle de Saint-Martin, que le comte de Toiras défendit héroïquement contre vingt mille Anglais avec une garnison de deux cent cinquante hommes.
Enfin, Richelieu en était arrivé à ce qu'il voulait. Comme un pêcheur qui. penché sur le rivage, attend le moment favorable, il pouvait d'un seul coup de filet prendre maintenant Anglais et Rochellois, ennemis politiques et ennemis religieux.
Aussitôt les ordres furent donnés pour acheminer toutes les troupes disponibles sur la Rochelle.
Deux événements détournèrent un instant les yeux de la France du point important où ils étaient fixés. Mademoiselle de Montpensier, devenue duchesse" d'Orléans, à Nantes, accoucha d'une fille qui fut depuis la grande Mademoiselle, et que nous retrouverons dans la guerre de la Fronde et à la cour de Louis XIV. Mais la jeune et belle princesse, sur laquelle reposait tout l'espoir de la France, mourut en couches : son mariage, arrosé de sang, n'avait point obtenu la bénédiction du ciel.
Le second événement fut l'exécution du comte de Bouteville. Réfugié dans les Pays-Bas pour avoir pris part à vingt-deux duels, ce gentilhomme avait quitté Bruxelles et était venu chercher une vingt-troisième rencontre en pleine Place-Royale. Arrêté et conduit à la Bastille avec son second, le comte Des Chapelles, qui avait tué Bussy d'Amboise, son adversaire, les deux coupables furent décapités en Grève, malgré les
Frières des Condé, des Montmorency et «les d'Angoulême, et sans qu'à la chute de ces deux têtes, dont une était celle d'un Montmorency, fa noblesse de France, cette noblesse si querelleuse, qui avait chaque jour l'épée à la main, protestât autrement que par un long cri de terreur.
Au reste, le roi détourna les esprits en donnant rendez-vous à cette même noblesse devant la Rochelle, et en annonçant qu'il conduirait lui-même le siège.
Laissons le cardinal déployer son génie guerrier comme il avait déjà déployé son génie politique, et suivons un petit incident particulier qui se rattache au but de cette espèce d'avant-propos, en montrant une nouvelle cause de l'antipathie conjugal? qui, entre Louis XIII et Anne d'Autriche, allait bientôt devenir de la haine.
Nous wons dit que les projets de Buckingham contre la France, quoique inspirés par une cause futile, devaient avoir un grand effet : c'était de soulever contre la France d abord l'Angleterre, et la chose était déjà faite; puis, par une ligue, de réunir au roi Charles 1 er les ducs de Lorraine, de Savoie, de Bavière, ainsi que l'archiduchesse qui, au nom de l'Espagne, commandait dans les Flandres. Or, pour nouer celle ligue, donl madame de Cncvreuse, exilée en Lorraine à la suite du procès de Chalais, avait préparé les fils, le duc de Buckingham venait d'envoyer un de ses agents les plus sûrs, un de ses aflidés les plus habiles : c'était milord Montaigu.
Mais Richelieu avait aussi des agents sûrs et des aflidés habiles, et cela près du duc de Buckingham lui-même. Il connut donc l'existence de la ligue aussitôt qu'elle fut formée et en fit part au roi, ne lui laissant pas ignorer que l'amour de Buckingham pour la reine allait jeter tout ce trouble dans le royaume. Aussi, Louis Xlll étant tombé malade à Yilieroi, au moment où il se rendait à la Rochelle, la reine accourut de Paris pour le visiter. Or, l'ordre avait été donné à M. d'Ilumières, premier gentilhomme de la chambre, de ne laisser entrer personne dans l'appartement du roi. sans en demander auparavant la permission à l'auguste malade. Le pauvre gentilhomme crut que la reine devait être exceptée d'un pareil ordre, et l'introduisit sans l'annoncer. Dix minutes après. Anne d'Autriche sortit tout en larmes de la chambre de son mari, et M. d'Ilumières reçut l'ordre de quitter la cour.
Anne d'Autriche s'en était donc revenue à Paris tout inquiète de ce nouvel orage qu'elle sentait grossir du côté de l'Angleterre, lorsque tout à coup elle apprit que milord Montaigu, agent du duc de Buckingham, venait d'être arrêté.
Voici de quelle façon la chose s'était passée :
Richelieu, les yeux fixes sur Portsmouth, en avait vu partir milord Monlaigu, lequel, passant par les Flandres, devait se rendre en Lorraine et en Savoie. Alors le cardinal avait donne ordre, de la part du roi, à M. de Bourbonne, dont la maison était située sur les frontières du Barrois, où devait nécessairement passer milord Montaigu. de le faire observer et de l' arrêter, s'il pouvait.
M. de Bourbonne avait grand désir de se rendre agréable au cardinal. Aussi, à peine eut-il reçu cet ordre, qu'il avisa aux moyens de l'exécuter. 11 fit venir deux Basques qui étaient à lui et dont il connaissait l'adresse, leur ordonna de se déguiser en compagnons serruriers, de s'attacher aux pas de milord Monlaigu, qui devait être à cette heure à Nancy, de le suivre partout, tantôt de près, tantôt de loin, ainsi que la commodité le leur permettrait ou qu'ils' le jugeraient à propos. Ces deux Basques suivirent les instructions reçues, accompagnèrent Montaigu pendant tout son voyage; puis, lorsqu'il fut dans le Barrois, et tout proche de la frontière de France, un des Basques se détacha et vint prévenir son maître. Aussitôt M. de Bourbonne monta à cheval avec dix ou douze de ses amis, et, allant se placer sur le chemin que devait suivre I envoyé de Buckingham, ils l'arrêtèrent au moment où celui-ci se croyait enfin arrivé au terme de sa mission. Avec milord Montaigu étaient un gentilhomme nommé Okenham,' et un valet de chambre dans la valise duquel on trouva le traité. Les prisonniers furent conduits à Bourbonne, où on leur donna à souper, et de là à Coiffy, château assez fort pour n'être pas pnlevé d'un coup de main. Comme on craignait quelque lenlative de la part du duc de Lorraine, les ré b : nienls qui se trouvaient en Bourgogne et on
LOUIS XIV ET SON SIÈCLE * 5 Champagne eurent ordre de se concentrer autour de Coiffy. Ils devaient de là escorter les prisonniers jusqu'à la Bastille. ., , „ „ Ce fut avec une terreur profonde que la reine apprit l'arrestation de milord Montaigu ; elle connaissait
la grande confiance que le duc de Buckingham avait dans ce gentilhomme, et tremblait qu'il ne l'eût chargé de quelque lettre à son adresse; car, au point où elle en était maintenant avec le roi, il ne s'agissait de rien moins pour elle que de son renvoi en Espagne.
Alors elle entendit raconter que la compagnie des gendarmes de la reine faisait partie des troupes qui devaient escorter milord Montaigu, et se rappela que, deux ou trois ans auparavant, elle avait fait entrer dans cette compagnie, en qualité d'enseigne, Laporte, un de ses plus dévoués serviteurs, comme on a pu le voir, lorsqu'après les affaires d'Amiens il fut tombé dans la disgrâce du roi. Elle s'informa où était Laporte, et apprit qu'il avait obtenu un congé pour venir passer le carême à Paris ; il paraissait donc à sa portée, et le hasard l'avait amené sous sa main. Alors elle le fit venir secrètement au Louvre, et le reçut à minuit, sans qu'il eût été reconnu.
Anne d'Autriche raconta à ce fid< le serviteur, qui avait déjà souffert pour sa reine et qui était prêt à souffrir encore, la situation terrible où elle se trouvait. — Je ne connais que vous, ajouta fa princesse, en qui je puisse me Autier, et vous seul êtes capable de me tirer du mauvais pas où je suis engagée.
Laporte l'assura de son dévouement, et lut demanda de quelle manière il pouvait le lui prouver.
— Ecoutez, lui dit la reine : il faut que vous rejoigniez à l'instant même votre compagnie, et que, pendant la conduite que vous ferez de milord Montaigu, vous trouviez moyen de lui parler et de savoir si par hasard je suis nommée dans les papiers qu'on lui a pris; puis, vous lui recommanderez de se bien garder de prononcer mon nom dans ses interrogatoires, car, sans se sauver aucunement, il me perdrait.
Laporte répondit qu'il était prêt à mourir pour le service de la reine. Anne d'Autriche le remercia, l'appela son sauveur, lui remit tout ce qu'elle avait d'argent, et il partit la nuit même.
Il arriva à Coiffy juste au moment où les troupes en sortaient : milord Montaigu était au milieu d'elles, monté sur un petit cheval, libre en apparence, mais sansépée et sans éperons. Or, non-seulement on le conduisait à Paris en plein jour et ostensiblement, mais encore on avait fait prévenir les troupes de Lorraine qu'au moment où le prisonnier quitterait le château on tirerait deux coups de canon afin de leur donner avis de ce départ. Elles pouvaient donc, si c'était le bon plaisir de leur duc, essayer de troubler la marche. Les deux coups de canon, en effet, furent tirés ; on s'arrêta même et l'on se mit en bataille pour donner aux Lorrains tout le temps d'engager l'affaire ; mais ils se tinrent dans leurs quartiers, et les troupes françaises, au nombre de huit ou neuf cents chevaux, commandés par MM. de Bourbonnc et de Boulogne, son beau-père, continuèrent leur roule vers Paris.
En arrivant à Coiffy, Laporte avait repris sa place au milieu de ses camarades; mais, comme on savait que son congé n'était point encore expiré, le baron de Ponlhieu, guidon de la compagnie, un des partisans d'Anne d'Autriche, se douta bien qu'il était venu pour un motif plus important que d'assister à la conduite du prisonnier. Il lui en témoigna même quelque chose tout en marchant, et comme Laporte connaissait le dévouement du baron de Ponlhieu pour la reine et sentait qu'il aurait besoin de lui pour approcher de milord Monlaigu, sans s'ouvrir tout à fait, il lui laissa soupçonner qu'il était sur la trace de la vérité. M. de Ponlhieu, voyant que Laporte désirait rester maître d'un secret qui n'était pas le sien, eutU discrétion de ne pas insister davantage. Seulement, le soir même, il le retint près de lui, ne voulant point qu'il allât coucher dans les quartiers de la compagnie, et pensant que ce séjour dans son voisinage donjurait plus facilement lieu à Laporte de s'approcher du prisonnier.
En effet, pour distraire milord Monlaigu que, malgré sa captivité, on traitait en grand seigneur, tous
les soirs M. de Bourbonne et M. de Boulogne invitaient les officiers à jouer avec lui. Laporte faisant partie du corps d'officiers avait été invité avec les autres et ne manquait jamais de se trouver à ces réunions.
Dès le premier jour, milord Montaigu, qui avait vu Laporte lors du voyage du duc de Buckingham en France, le reconnut, et, comme il le savait des plus fidèles serviteurs de la reine, il comprit qu'il n'était pas là sans une commission particulière. En conséquence, Moutaigu lixa les yeux sur Laporle, et lorsque celuici sans affectation se retourna de son côté, ils échangèrent un regard qui échappa à tout le monde, excepté au baron de Ponthieu, qu'il confirma encore dans celte conviction que Laporte était venu pour tâcher de s'aboucher avec le prisonnier.
Afin de seconder, tacitement toutefois, autant qu'il le pourrait les démarches de ce fidèle serviteur, un soir qu'il manquait un quatrième pour faire la partie de milord Montaigu, M. de Ponthieu désigna Laporte, lequel prit avec empressement la place qui lui était offerte à la table de jeu. A peine fut-il assis, qu'il rencontra le pied de milord Montaigu, ce qui lui fit comprendre qu'il l'avait reconnu. Laporte essaya, de son côte, en employant le même langage, de mettre le prisonnier sur ses gardes ; puis, au moyen de phrases intelligibles pour eux seuls, chacun recommanda à l'autre la plus grande attention.
En effet, il était impossible de se rien dire, mais on pouvait s'écrire. Tout en jouant, Laporte laissa traîner sur la table un crayon avee lequel on marquait les points; milord Montaigu, sans que personne le remarquât, s'empara du crayon.
Le lendemain, la partie recommença; Laporte, comme la veiHr, était placé entre le prisonnier et le baron de Ponthieu; de l'autre côté était- M. de Bourbonne lui-même.
Tout en battant les cartes, Laporle laissa échapper de ses mains une partie du jeu qui tomba à terre. Courtoisement, milord Montaigu se baissa pour aider Laporte à réparer sa maladresse. Seulement, eu même temps qu'il ramassait les cartes, il ramassa aussi un billet qu'il glissa dans sa poche.
Le lendemain, milord Montaigu, qui était fort affable, alla au-devant de Laporte dès qu'il l'aperçut, et lui tendit la main. Celui-ci s'inclina devant une si grande politesse et sentit que milord, tout en lui serrant la main, lui glissait entre les doigts la réponse au billet de la veille. .
Cette réponse était des plus rassurantes. Milord Montaigu affirmait qu'il n'avait reçu du duc de Buckingham aucune lettre pour la reine ; que son nom ne se trouvait nullement compromis dans les papiers qu'on avait saisis, cl il terminait en disant que la reine pouvait être tranquille, et qu il mourrait avant de rien dire ou faire qui pût être désagréable A Sa Majesté.
Quoique possesseur de ce premier billet, si impatiemment attendu, Laporte n'en resta pas moius attaché â l'escorte, et continua de faire presque tous les soirs la partie du prisonnier. Eu effet, il n'osait ni confier le premier billet à la poste, de peur qu'il ne fût détourné, ni quitter sa compagnie, de peur qu'on ne ' soupçonnât ce qu'il y était venu taire.
Laporte, tout impatient qu'il était, ne se rapprocha cependant de Paris qu'étape par étape; il y arriva le jour du vendredi-saint, et comme, ce même jour, le prisonnier fut conduit et ècroué à la Bastille, il put être libre aussitôt cette formalité achevée.
La reine avait su son retour, non par un messager, mais par elle-même; car elle était si inquiète, qu'ayant connu le jour de l'arrivée de milord Montaigu, elle était montée en voiture, et avait croisé l'escorte. Parmi les gendarmes elle aperçut Laporte, et celui-ci, qui l'avait remarquée de son côté, essaya de la rassurer par un signe de triomphe.
Anne d'Autriche n'en passa pas moins une journée fort agitée. Aussi, dès que la nuit fut venue, Laporte, comme la première fois, fut introduit au Louvre et y trouva la reine, qui l'attendait dans une grande anxiété.
Laporte commença par lui remettre le billet de milord Montaigu, que la reiue lut et relut avec avidité ; puis poussant un grand soupir :
— Ah! Laporte, dit-elle, voici la première l'ois depuis un mois que je respire librement. Mais comment se fait-il qu'ayant de si riches nouvelles à m'annoncer, vous ne me les ayez pas transmises plus lût, ou ne me les avez pas apportées en plus grande diligence?
Alors Laporle raconta à la reine ce qui s'était passé et comment il avait cru devoir, pour la propre sûreté de Sa Majesté, user de cet excès de prudence. La reine fut obligée d'approuver les raisons de ce fidèle serviteur et (t'avouer qu'il avait bien fait d'agir avec cette circonspection. Puis elle lui fit de nombreuses promesses, lui disant que nul ne lui avait jamais rendu un si grand service que celui qu'il venait de lui rendre.
Cependant le roi et le cardinal pressaient le siège de la Ilochelle, où les choses empiraient de jour en jour. Depuis le blocus si hermétiquement fermé et qui empêchait tout convoi d'entrer dans la ville, depuis la digue construite en travers de la rade et qui empêchait tout vaisseau de pénétrer dans le port, la ville, qui avait cessé complètement d'être ravitaillée, manquait de tout et n'était soutenue que par l'énergie, la prudence, la fermeté de son maire Guilon et l'exemple que donnaient la duchesse de Rohan et sa tille qui, depuis trois mois, ne vivaient que de cheval et de cinq onces de pain par jour, à elles deux. Mais toul le monde n'avait pas même de la chair de cheval et deux onces et demie de pain : la populace manquait de tout. Les faibles en religion se plaignaient tout haut. Le roi, averti de ce qui se passait dans la ville, fomentait cette discorde toujours étouffée, toujours renaissante, et promettait de bonnes conditions. Les magistrats du présidial étaient en opposition avec le maire. Des assemblées se réunissaient, dans lesquelles s'élevaient de graves conflits ; dans l'une d'elles, on en vint aux mains, et le maire et ses partisans échangèrent des gourmades avec les conseillers du présidial.
Quelques jours après celte scène violente, a la suite de laquelle les partisans du roi avaient été chercher un refuge au camp royal, deux ou trois cents hommes el autant de femmes, qui ne pouvaient plus supporter les atroces privations auxquelles ils étaient en proie, prirent la résolution de sortir de la ville et d'aller demander du pain à l'année royaliste. Les assiégés, que cela débarrassait d'autant de bouches inutiles, leur ouvrirent les portes avec joie, et toute cette procession affligée s'avança vers le camp, les mains
jointes, et implorant la clémence du roi. Mai6 les solliciteurs s'adressaient a une vertu peu pratiquée par Louis XIII, qui donna d'abord l'ordre de mettre les hommes tout nus, et de dépouiller les femmes jusqu'à la chemise; puis, lorsqu'ils furent en cet état, les soldats prirent des fouets, et, comme un troupeau, chassèrent les malheureux vers la ville qu'ils venaient de quitter et qui ne voulut plus leur rouvrir. Trois jours ils restèrent au pied des murailles, mourants de froia, mourants de faim, implorant tour à tour amis et ennemis, jusqu'à ce qu'enfin les plus misérables, comme cela arrive toujours, eurent pitié d'eux; les portes se rouvrirent, et il leur fut permis de revenir partager la misère de ceux qu'ils avaient abandonnés.
Lui instant on avait cru que tout allait finir; Louis XIII, presque aussi las du siège que l'étaient les assiégés, avait un jour fait venir son roi d'armes, Breton, lui avait ordonné de revêtir sa cotte d'armes fleurdelisée, de mettre sa toque sur sa téte, de prendre son sceptre à la main, et de s'en aller, précédé de deux trompettes, faire, dans les formes accoutumées, sommation au maire et à tous ceux qui composaient le conseil de la ville, de se rendre.
Voici quelle était la sommation au maire :
« À toi, Guiton, «lire de la Rochelle, je te somme, èV la part du roi mon maltrê, rtion unique et souverain seigneur et le tien, de faire, à f instant même, une assemblée de ville où chacun pnisse entendra de ma bouche ce que j'ai à signifier d% hj part de Sa Majesté. «
Si le maire venait à la porte de la ville écouter cette sommation et assemblait le conseil de ville, comme die en contenait l'ordr*, Bretojf devait se présente? devant ce conseil et lire cette seconde sommation :
f A toi, Guito*, maire de la Rochelle, à tous écnevfns, pairs, et généralement à tous ceux qui ont part nu gouvernement de la ville, je vous somme, de la part du roi mon maître, mon unique seigneur et le vôtre, de quitter votre rébellion, de lui ouvrir vos portes, et de lui rendre promptement I entière obéissance que vous*lui devez, comme à votre seul souverain et naturel seigneur; je vous déclare qu'en ce cas il usera de sa bonté à votre endroit, et vous pardonnera votre crime de félonie et de rébellion; au contraire, si vous persistez dans votre dureté, refusant les effets de la clémence d'un si grand prince, je vous déclare, de sa part, que vous n'avez plus rien à espère*" de sa miséricorde, mais que vous devez attendre de son autorité, de ses armes et de sa justice la punition que vos fautes ont méritée; bref, toutes les rigueurs qu'un si grand roi peut et doit exercer sur de si méchants sujets. »
Mais, malgré l'appareil déployé par le roi d'armes, malgré les fanfares réitérées des trompettes qui l'accompagnaient, le maire, ni personne ne vinrent le recevoir aux portes; les sentinelles mêmes ne voulurent pas répondre, et Breton fut obligé de laisser à terre ses deux sommations.
C'est qu'au milieu de leur détresse les assiégés avaient une grande espérance : cette espérance reposait sur la diversion dont les flattait le duc de Buckingham et qui en effet était sur le point d'éclater, lorsqu'il survint un de ces événements inattendus qui renversent toutes les combinaisons humaines, et qui d'un seul coup perdent ou sauvenl-les Etats.
Buckingham poursuivait son projet d'une invasion en France avec toute l'activité dont il était capable, et au milieu d'une vive opposition que lui avait suscitée, en Angleterre, cette guerre contre la France, qui effectivement n'avait aucune cause importante; il est vrai que depuis qu'elle était entreprise, et que les protestants voyaient à quelle détresse étaient réduits leurs frères de la Rochelle, ils désiraient les premiers qu'un vigoureux coup de main fil lever lever le siège au roi et au cardinal. Mais Buckingham, déjà battu à l'ile de Ré, voulait tenter ce coup de main en même temps que tous les princes de la ligue se déclareraient. Or l'arrestation de milord Montaigu avait jeté du trouble dans l'association, et le duc s'était vu obligé de rappeler une flotte partie pour secourir la Rochelle. Cette flotte rentra dans la rade de Portsmoutb, sans avoir rien fait ni même rien tenté.
C'est que Buckingham, comme nous l'avons dit, attendait toujours la nouvelle que les ducs de Lorraine, de Savoie et de Bavière étaient, ainsi que l'archiduchesse, prêts à entrer en France.
Mais, au retour de cette flotte, retour dont la cause était inconnue, une grande sédition éclata. Le peuple se porta à l'hôtel de Buckingham et égorgea son médecin. Le lendemain, Buckingham fil afficher un placard dans lequel il annonça qu'il n'avait rappelé la flotte que pour en prendre lui-même le commandement. Mais on répondit à ce placard par un autre, qui contenait ces menaçantes paroles :
— Qui gouverne le royaume? le roi. Qui gouverne le roi? le duc. Qui gouverne le duc? le diable... — Que le duc y prenne garde, ou il aura le sort de son docteur.
Buckingham ne s'inquiéta point autrement de cette menace, d'abord parce qu'il était fort brave, et ensuite parce qu'elle avait déjà si souvent retenti à son oreille, qu'il avait fini par s'y habituer. Il continua donc les préparatifs de guerre sans prendre aucune précaution pour la conservation de sa personne.
Enfin le 2o août, au moment où Buckingham. après ava^jr reçu, dans la maison qu'il habitait à Portsmouth, le duc de Soubise et les envovés de la Bocnelle, sortait de la chambre où il avait eu quelques démêlés avec eux, comme il se retournait pour adresser la parole au duc de Pryar, il éprouva tout à coup une profonde douleur, accompagnée d'une impression glacée. Apercevant un homme qui fuyait, il porta la main à sa poitrine et sentit le manche d'un couteau qu'il arracha aussitôt de la blessure en criant :
— Ah! le misérable! il m'a tué.
Puis au même instant il tomba entre les bras de ceux qui le suivaient, et mourut sans avoir pu prononcer un mot de plus.
Près de lui et à terre se trouvait un chapeau; au fond de ce chapeau était un papier, et sur ce papier on lut ces mots :
f Le duc de Buckingham était l'ennemi du royaume, et à cause de cela je l'ai tué. i Alors des cris se firent entendre par toutes les fenêtres :
— Arrêtez l'assassin; l'assassin est nu-tête.
Beaucoup de gens se promenaient dans la rue. attendant la sortie du duc, et, au milieu de celle foule,
était un homme sans chapeau, fort pale, mais qui cependant paraissait calme et tranquille : on se jeta sur lui en criant : Voici l'assassin du duc. — Oui, répondit cet homme, c'est moi qui l'ai tué
On arrêta le meurtrier rt on le conduisit devant les juges.
La, il déclara tout, disant qu'il avait cru sauver le royaume en tuant celui qui perdait (e roi par ses mauvais avis. Au reste, il soutint constamment n'avoir pas de complices, et ne s'être porté 1 cette action par aucun motif de haine particulière.
Cependant on découvrit que cet homme, qui était lieutenant, avait deux fois demandé au duc, qui le lui avait deux fois refusé, le grade de capitaine. Il se nommait John Felton ; il mourut avec la fermeté d'un fanatique et le calme d'un martyr.
On comprend quel retentissement une pareille nouvelle eut en Europe et surtout à la cour de France. Lorsqu'on annonça cette mort à Anne d'Autriche, elle perdit presque connaissance et laissa échapper cette imprudente exclamation : — C'est impossible! je viens de recevoir une lettre de lui.
Mais bientôt il n'y eut plus de doute, et ce fut Louis XIII qui, de retour à Paris, se chargea de confirmer ù la reine celte terrible nouvelle. Il le fit, du reste, avec le fiel qu'il avait dans le caractère, ne prenant point la peine de cacher a sa femme toute la joie qu'il ressentait de cet événement.
De son côté, la reine fut aussi franche que lui. On la vil s'enfermer avec ses plus intimes, et ses plus intimes la virent longuement pleurer. Il y a plus : le temps, tout en adoucissant sa douleur, ne parvint jamais à chasser de son esprit l'image de ce beau et noble duc, qui avait tout risqué pour elle, et à qui, dans ses soupçons contre Richelieu et Louis XIII, elle crut toujours que son amour avait coûté la vie.
Aussi, ses familiers, qui n'ignoraient pas quel tendre souvenir elle gardait au duc de Duekingham, lui en parlaient-ils souvent, parce qu'ils savaient qu'elle en entendait parler avec plaisir.
L'a soir que la pauvre reine, isolée comme une simple femme, causait près de la cheminée en tête à lêle avec Voiture, son poète favori, celui-ci paraissant rêveur, elle lui demanda à quoi il pensait. Voiture lui répondit avec celte facilité d'improvisation qui caractérisait les poètes de cette époque :
Je pensais que U destinée, Après tunt d'injustes malheurs, i Vous ■ justement couronnée
De gloire, d'éclat et d'honneurs; liais que vous étiex^lus heureuse, Lorsque vous étiez autrefois, Je ne dirai pas amoureuse... La rime le veut toutefois.
Je pensai» (nous autres poète* Nous pensons exlraTagamment) Ce que, dans l'humeur où tous êtes.
Vous feriei, si, dans ce moment, Vous avisiez en cette place Venir le duc de Buckmgham, Et lequel serait en disgilec Ue lui ou du père Vinrent.
Or, c'était en 1644 que Voiture prétendait que le beau duc l'emporterait sur le confesseur de la reine, c'esl-à-dire seize ans après l'assassinat que nous venons de raconter ! .
CHAPITRE V
Fin el conséquence* de la goeriv. — Droits à propus de Ij grossesse d'Anne d'Autriche — Premier enfant. — Campanellj — Naissance de Louii XIV. — Jùie générale. — Rcjouiawnce» - Horoscope du njuveau-né — Présents du pape. — Cortège du futur roi.
m «ait le résultat politique de cette guerre. La Rochelle, affamée par la digue que fit construire le cardinal, fut forcée de se rendre, et capitula le 28 octobre 1628, après onze mois de siège.
Quant an résultat privé, ce fut une rupture complète entre le roi et la reine, rupture qui, pendant les dix ans qui suivirent, ne fit encore que s envenimer de la mort de M. de Montmorency, de la guerre d'Espagne de 1635, et des relations secrètes d'Anne d'Autriche avec M. de Mirabel, ambassadeur d'Espagne. On se rappelle que Lapone fut victime de ces relations, et qu'il était détenu à la Bastille, lorsque M. de Chavigny vint demander sa grâce en annonçant a Louis XIII la grossesse de la reine. »
Aussi, comme nous l'avons dit au commencement de cette histoire, on douta fort longtemps eu France de cette heureuse nouvelle, et lorsqu'enfin elle fut bien confirmée, mille bruits étranges coururent sur cette conception si longtemps et si vainement attendue.
Ces bruits sont indignes de l'histoire, nous le savons bien ; aussi les rapporterons-nous sans y donner aucune créance, mais pour faire preuve seulement que nous n'avons rien négligé dans l'étude de cette époque et que nous avons également consulté les graves pages de Mézeray, de Lfvassor et de Daniel, les piquants mémoires de Bassompierre, de Tallemant des Réaux et de Brienne, les archives des bibliothèques et les bruits des ruelles.
On assurait que la reine aurait été parfaitement convaincue que la stérilité qu'on lui reprochait ne venait pas de son fait, par une première grossesse dont elle se serait aperçue vers l'année 1656. Cette gros- ~sse, disait-on toujours, avait été heureusement cachée au roi, et peut-être ce premier enfant disparu reparaltra-t-il plus tard un masque de fer sur le visage.
La disparition de ce premier enfant, qui, selon les mêmes bruits toujours, aurait été un garçon, avait donné, à ce qu'on prétendait, de graves regrets à Anne d'Autriche, d'abord comme mère, ensuite comme reine. La santé du roi devenait pire de jour en jour, et Sa Majesté pouvait mourir d'un moment a l'autre, laissant sa veuve exposée à la vieille haine de Richelieu. Or, Anne d'Autriche avait un exemple de cette haine sous les yeux. La reine Marie de Médicis, ayant un jour osé prendre ouvertement parti contre le cardinal, avait été exilée, toute mère du roi qu'elle était, el traînait une vie misérable à l'étranger.
Il est vrai que le cardinal aussi semblait condamné ; et les médecins disaient qu'il lui restait peu de temps à vivre. Mais l'Eminence elle-même s'était faite si souvent plus malade qu'elle n'était, et avait si fort abusé de ses agonies, que, comme a celles de Tibère, on n'y croyait plus. D'ailleurs le cardinal fût-il réellement malade, el sa maladie fût-elle réellement mortelle, qui pouvait dire lequel, dans celte course au tombeau entre le roi et lui, atteindrait le plus tôt le but? Et le cardinal survécût-il de six mois seulement au roi, c'était assez pour perdre à tout jamais la reine.
Aussi, disait-on toujours que, dès que la reine s'était aperçue d'une seconde grossesse, elle avait voulu tirer parti de celle-là en faisant croire à Louis XIII qu'il y était intéressé, el en utilisant, comme héritier présomptif de la couronne, le fruit de cette grossesse, si c'était un garçon. La scène qui s'était passée chez mademoiselle de la Fayette, el par laquelle nous avons ouvert celte histoire, ne serait donc qu'une scène habilement préparée, qu'une comédie où le roi aurait joué le rôle de dupe.
Des indiscrétions verbales et même écrites de M. de Cuitaut, capitaine des gardes de la reine, avaient fait naître ou du moins corroboré ces bruits. M. de Guitaut avait raconté, non-seulement que ce n'était pas à Louis XIII que l'idée était venue d'aller coucher et souper au Louvre, mais encore que, pendant cette mémorable soirée du 5 décembre, c'était la reine qui, deux fois, avait euvoyé chercher, au couvent de la
Visitation de Saint-Antoine, son auguste époux, lequel enfin, de guerre lasse et après avoir longtemps bataillé, se serait rendu à ses instances et surtout à celles de mademoiselle de la Fayette.
Quant au véritable père de ces deux enfants, nous le verrons apparaître et grandir plus tard.
Mais, nous le répétons, toutes ces allégations n'existent qu'à l'état détruits, aristocratiques ou populaires, et l'historien, tout en les notant pour mémoire, ne peut rien appuyer sur eux.
Un seul fait existait bien réellement, c'est que la reine était enceinte, et que celte grossesse excitait une grande joie par toute la France. Cependant cette joie était mêlée d'une dernière crainte : c'était que la rm\e n'accouchât d'une fille.
Arioe d'Autriche, qui paraissait croire à la naissance future d'un garçon, avait désiré avoir, pour tirer son horoscope au moment de sa naissance, un habile astrologue, et s'était adressée au roi pour le lui trouver ; le roi alors avait référé de cette importante affaire au cardinal, qui s'était charge de découvrir le sorcier en question.
Richelieu, fort crédule en astrologie, comme le prouvent ses Mémoires, avait alors songé à un certain Campanella, jacobin espagnol, de Là <foç«d il croyait autrefois avoir eu des preuves; mais Cam-
panella avait quitté la France. Le cardinal fit ereâdrs de? renseignements sur ce qu'il était devenu, et apprit que Campanella, saisi par l'inquisition italienne comme sorcier, était détenu, en attendant son jugement, dans les prisons de Milan. Richelieu était fort influent près des cours étrangères ; il fit instamment demander la liberté de Campanella, et cette liberté lui fut accordée.
La reine fut donc prévenue qu'elle pouvait être tranquille et accoucher quand bon lui semblerait, attendu que l'astrologue qui devait tirer l'horoscope d" petit dauphin était en route pour la France.
Enfin le moment tant désiré arriva. Le 4 septembre '638, à onze heures du soir, la reine ressentit les premières douleurs de l'enfantement. Elle était à Saint-Germain-en-Laye, dans le pavillon d'Henri IV, dont les fenêtres donnaient sur l'eau.
l.e résultat attendu avait un si grand intérêt pour les Parisiens, que beaucoup de gens, qui ne pouvaient séjourner à Saint-Germain, ou qui étaient retenus par leurs affaires à Pans, avaient, vers les derniers jours de la grossesse de la reine, disposé des messagers sur le chemin de Saint-Germain à Paris, pour avoir des nouvelles plus fraîches et plus actives.
Malheureusement le pont de Neuilly venait d'être rompu, et l'on avait établi un bac qui passait fort lentement; mais les avides chercheurs de nouvelles, devançant l'invention du télégraphe, placèrent en sentinelles, sur la rive gauche du fleuve, des hommes qui se relayaient de deux heures en deux heures,-et qui •étaient chargés d'annoncer d'une rive à l'autre la situation des choses.
Ils devaient faire des signes négatifs tant que la reine ne serait point accouchée, demeurer mornes et les bras croisés si la reine accouchait d'une fille, enfin lever leurs chapeaux en poussant de grands cris de joie si la reine mettait au jour un dauphin.
Le dimanche 5 septembre, vers cinq heures du malin, les douleurs devinrent plus fréquentes, et la demoiselle Filandre courut avertir le roi, qui n'avait point dormi de la nuit, que sa présence devenait nécessaire. Aussitôt Louis XIII se rendit près de la reine, et fit mander à Monsieur, son frère unique, a madame la princesse de Condé et à madame la comtesse de Soissons de le venir retrouver chez sa femme.
Il était six heures quand les princes arrivèrent et furent introduits près d'Anne d'Autriche. Contrairement au cérémonial, qui veut que la chambre de la reine soit pleine de monde, il ne se trouva chez Anne d'Autriche, avec le roi et les personnages que nous venons d'indiquer, que madame de Vendôme, à qui Sa Majesté permit, mais sans qu aucune autre princesse pût s'en autoriser, d'assister à la délivrance, cette permission lui étant accordée a litre dégrève personnelle.
De plus, se trouvaient encore dans la chambre de la malade, madame de Lansac, gouvernante de l'enfant qui allait naître, mesdames de Senecey et de Flotte, daines d'honneur, deux femmes de chambre dont le procès-verbal n'a point gardé les noms, la nourrice future et la sage-femme, qui s'appelait madame Peronne.
Attenant au pavillon, dans une chambre voisine de celle où allait accoucher la reine, était un autel dressé pour la circonstance, sur lequel les évéques de Lisieux, de Meaux et de Reauvais, officiaient les uns après les autres, et devant lequel ils devaient, leurs messes dites, rester en prières jusqu'à ce que la reine fût délivrée.
De l'autre côté, dans le grand cabinet de la reine et près de la chambre encore, étaient réunis la princesse de Guéméné, les duchesses de la Trèraoille et de Bouillon, mesdames de Ville-aux-Clercs, de Mortemar, de Liancourt et autres dames, qualifiées les filles de la reine, l'évêquc de Metz, le duc de Vendôme, ceux deChevreuse et de Montbazon, MM. de Souvré, de Mortemar, de Liancourt, de Ville-aux-Clercs. de Brion, de Chavigny, entto les archevêques de Bourges, de Chàlons et du Mans, et les principaux officiers de la maison du roi.
Louis XIII allait d'une chambre à l'autre avec beaucoup d'inquiétude. Enfin, à onze heures et demie du matin, la sage-femme annonça que la reine était délivrée; puis, un instant après, au milieu du profond silence d'anxiété qui avait suivi cette nouvelle, elle s'écria :
— Réjouissez-vous, Sire, de cette fois encore, le royaume ne tombera point en quenouille : Sa Majesté est accouchée d'un dauphin.
Louis XIII prit aussitôt l'enfant des mains de la sage-femme, et, tel qu'il était, il alla le montrer à la fenêtre en criant :
— Un fils, messieurs, un fils!
Aussitôt les signes convenus furent faits, et de grands cris de joie retentirent, qui passèrent la Seine et qui, grâce aux télégraphes vivants placés sur la route, se prolongèrent à l'instant même jusqu'à Paris.
Puis Louis XIII. rapportant le dauphin dans la chambre de sa femme, le fit ondoyer à l'instant même par l'évêque de Meaux, son premier aumônier, en présence des princes, princesses, seigneurs et dames
de la cour, et de M. le ehanceber. Enfin, il se rendit dans la chapelle du vieux château, où un Te Deum Tut rlianté en grande pompe; ensuite il écrivit de sa propre main une longue lettre de cachet au corps de la ville, et la lit porter à l'instant même par M. de Perre Bailleul.
Les réjouissances que le roi recommandait à la ville, par celle lettre, dépassèrent tout ce qu'il pouvait espérer. Tous les hôtels de la noblesse furent illumines de grands flambeaux de cire blanche, qui brûlaient dans d'énormes candélabres de cuivre. En outre, toutes les fenêtres étaient ornées de lanternes en papier de couleurs variées : les nobles y faisaient peindre leurs armes en transparent, les bourgeois y inscrivaient une foule de devises relatives à la circonstance. La grosse cloche du palais sonna tout le jour et tout le lendemain, ainsi que celle de la Samaritaine; ces cloches ne sonnaient jamais qu'à la naissance des fils de France, au jour de la naissance des rois ou a l'heure de leur mort. Pendant tout le reste de la journée, et toute celle du lendemain, l'arsenal et la Bastille firent feu de tous leurs canons et de toutes leurs boites. Enfin, le même soir, comme le feu d'artifice qu'on devait tirer sur la place de l'Hôtel de Ville ne pouvait être prêt que le lendemain, on fit un bûcher où chacun apporta son fagot, ce qui produisit une flamme si grande, que, de l'autre côté de la Seine, on pouvait lire sans autre lumière que la lueur de ce feu
Toutes les rues étaient garnies de tables où l'on s'asseyait en commun pour boire à la santé du roi, de la reine et du dauphin, pendant que le canon tirait et que pétillaient les feux de joie, allumés partiellement et a l'envi par les particuliers. '
Les ambassadeurs, de leur côté, rivalisèrent de luxe et fêtèrent, à qui mieux mieux, le grand événement. L'ambassadeur de Venise fil suspendre, aux fenêtres dè son hôtel, des guirlandes de fleurs et de fruits merveilleusement travaillés, sur lesquelles se reflétaient les feux des lanternes et des flambeaux de cire, tandis que des musiciens nombreux, traînés sur un char de triomphe attelé de six chevaux, parferaient les rues en jouant de joyeuses fanfares. L'ambassadeur d'Angleterre fit tirer un très-beau feu d'artifice, et distribua du vin dans tout le voisinage.
tas congrégations religieuses témoignèrent aussi leur joie. Les Feuillants de la rue Neuve-Saint-Honoré firent une aumône générale de pain et de vin, emplissant les paniers et les vases de tous les pauvres qui se présentaient. Les Jésuites, qu'on retrouve toujours et partout les mêmes, c'est-à-dire pleins d'ostentation et jaloux de parler aux yeux, allumèrent, dans les soirée» du 5 et du 6, plus de mille flambeaux dont ils garnirent ia devanture de leur maison. Le 7, ils firent tirer, dans leur cour, un feu d'artifice qu'un dauphin de flamme alluma, entre plus de deux mille autres lumières qui éclairaient un ballet et une comédie sur le même sujet, représentés par leurs écoliers.
Le cardinal n'était point à Paris lors de cet heureux événement, mais à Saint-Quentin, en Picardie. Il écrivit au roi pour le féliciter et l'inviter à nommer le dauphin Théodose, c'est-à-dire Dieu-donné. — J'espère, disait il dans sa lettre, que, comme il est Théodose par le don que Dieu vous en a fait, il le sera encore par les grandes qualités des empereurs qui ont porté ce nom.
Par le même courrier, le cardinal félicitait la reine; nuis la lettre était courte et froide. — Les grandes joies, disait le cardinal dans cette épltre officielle, les grandes joies ne parlent point.
Cependant l'astrologue Campanella était entré en France, et on l'avait conduit près du cardinal, avec lequel il revint à Paris. Son Emioence lui expliqua alors pour quelle cause il l'avait fait venir, et lui commanda de dresser l'horoscope du dauphin sans rien dissimuler de ce que sa science lui révélerait. C'était une grave responsabilité pour le pauvre astrologue, qui doutait peut-être un peu lui-même de cette science à laquelle on faisait un appel; aussi, essaya-t il d'abord de reculer. Mais pressé par Richelieu, qui lui fil comprendre qu'il ne Pavait pas tiré pour rien dos prisons de Milan, il répondit qu'il était prêt.
En conséquence, on le conduisit à la cour, où il fut introduit près do dauphin, qu'il fit déshabiller à nu et qu'il considéra attentivement de tous côtés : puis, l'ayant fait rhabiller, il s'en retourna chez lui pour tirer ses pronostics
Le résultat de ses observations, comme il est facile de le présumer, était impatiemment attendu; aussi, comme on voyait que non-seulement il ne reparaissait point à la cour, mais encore qu'il ne donnait pas de ses nouvelles, la reine commença à perdre patience et l'envoya chercher. Campanella revint, mais il prétendit que ses études sur le corps du dauphin n'avaient point été assez complètes: il le fit déshabiller derechef, l'examina une seconde fois, et tomba dans une profonde méditation. Enfin, pressé par Richelieu de formuler son horoscope, il répondit en latin :
« Cet enfant sera luxurieux comme Henri IV et très-fier; il régnera longtemps et péniblement, quoique avec un certain bonheur; mais sa fin sera misérable et amènera une grande confusion dans la religion et -dans le royaume, n
Un autre horoscope était tiré en même temps par un astrologue d'un autre genre. L'ambassadeur de Suède, Grotius, écrivait À Oxenstiern, quelques jours après la naissance du jeune prince :
« Le dauphin a déjà changé trois fois de nourrices, car, non-seulement il tarit leur sein, mais encore il le déchire. Que les voisins de la France prennent garde à une si précoce rapacité. »
Le 28 juillet suivant, le vice-légat d'Avignon, Sforra, nonce extraordinaire du pape, présenta à la reine, à Saint-Germain, les langes bénits que Sa Sainteté a l'habitude d'envoyer aux premiers-nés de la couronne de France, en témoignage qu'elle reconnaît ces princes pour les fils ainés de l'Eglise. Il bénit, en outre, au nom de Sa Sainteté, le dauphin et son auguste mère.
Ces langes, tout éblouissants d'or et d'argent, étaient enfermés dans deux caisses de velours rouge, qu'on ouvrit en présence du roi et de la reine (C).
Maintenant jetons les yeux autour de nous, au dedans et au dehors, sur la France et sur l'Europe, et voyons quels souverains régnaient alors, et quels hommes étaient nés ou allaient naître, pour concourir à la gloire de cet enfant qui recevait à sa naissance le nom de Dieu-donné, et qui devait mériter ou du moins obtenir, trente ans plus tard, celui de Louis le Grand.
Commençons par les différents Etats de l'Europe.
Ferdinand III régnait en Autriche. Né en 1608, la même année que Gaston d'Orléans, roi de Hongrie ei. 1625, de Bohême ejj 1627, des Romains en 1636, et, enfin, élu empereur en 1637, il tenait le plus grand et le plus puissant empire du monde. En Allemagne seulement, soixante villes impériales, soixante souverains séculiers, quarante princes ecclésiastiques, neuf électeurs, parmi lesquels étaient trois ou quatre rois, le reconnaissaient pour leur souverain. En outre, sans compter l'Espagne, plutôt son esclave que son alliée, il avait les Pays-Bas, le Milanais, le royaume de Naples, la Bohême et la Hongrie.
Aussi, depuis Charles-Quint, la balance penchait-elle sous l'Autriche, qui n'avait point de contre-poids européen.
C'était cette puissance qu'avait attaquée avec tant d'acharnement le cardinal de Richelieu, sans lui occasionner cependant tout le mal qu'il aurait pu lui faire, s'il n'eût été éternellement contraint de se détourner de son œuvre politique pour veiller i sa propre sûreté.
Après l'Empire, dans l'ordre des nations, venait l'Espagne, gouvernée par la branche aînée de la maison d'Autriche, l'Espagne, que Charles-Quint avait élevée au rang de grande nation, et que Philippe II avait soutenue a la hauteur oû son père l'avait portée; l'Espagne, dont les rois se vantaient, grâce aux mines du Mexique et du Potosi, d'être assez riches pour acheter !e reste de la terre; ce qu'ils ne Taisaient pas, ajoutaient-ils, parce qu'ils étaient assez forts pour la conquérir. Philippe III avait, tant bien que mal, comme Allas, porté ce terrible poids, légué par les deux géants dont il descendait. Cependant il était facile de voir que ce poids, déjà trop lourd pour lui, écraserait son débile successeur, Philippe IV, qui régnait a cette heure, et qui, après avoir perdu le Roussillon par sa faiblesse, la Catalogne par sa tyrannie, venait de perdre le Portugal par sa négligence.
Can.pjtirlia tire ïlionwop* « - ■■■ XIV. — \\:,,: "il.
L'Angleterre réclamait la troisième place. Dès cette époque, elle prétendait à la souveraineté des mers et ambitionnait la position de médiatrice entre les autres Etats. Mais pour accomplir, en ce moment du moins, cette haute destinée, il lui eût fallu un autre souverain que le faible Charles I*', et un peuple moios divisé que ne l'était celui des trois royaumes. L'œuvre que l'Angleterre avait à accomplir, a cette heure, c'était cette révolution religieuse dont, six ans plus tard, son roi devait être victime.
Ensuite venait le Portugal, conquis, en 1580. par Philippe II, et reconquis, en 1640, par le duc de Bragance; le Portugal, cet éternel ennemi de l'Espagne, lassé d'avoir été soixante ans sous sa puissance, comme est une boule inerte sous la griffe d'un lion de marbre; le Portugal, qui, outre ses Etats d'Europe, tenait les Iles de Madère elles Açores, les places de Tanger et de Caraclie, les royaumes de Congo et d'Angola, l'Ethiopie, la Guinée, une partie de l'Inde, et, aux confins de la Chine, L wlle de Macao.
Puis la Hollande (et celle-ci mérite un mention particulière, car nous allons avoir souvent affaire à elle : ce sont ses défaites qui donneront à Louis XIV le titre de Grand), la Hollande, qui se composait de sept provinces unies, riches en pâturages, mais stériles en grains, mais malsaines, mais presque entièrement submergées par la mer, contre laquelle ses digues la défendent seules, et qui semble une Venise du Nord, avec ses marais, ses canaux et ses ponts; la Hollande, qu'un demi-siècle de liberté et de travail vient d'élever a la hauteur des nations de second ordre, et qui aspire, si l'on n'arrête sa course ascendante, à prendre place au premier rang; la Hollande, cette Phénicie moderne, rivale de l'Italie pour le commerce, et qui la menace de sa roule du Cap, plus courte pour arriver dans l'Inde qu'aucune des trois roules de caravanes qui aboutissent à Alexandrie, à Smyrne et à Constantinople; rivale de l'Angleterre pour sa manne, et dont les corsaires s'intitulent les Balayeurs des mers et ont pris pour pavillon un balai, sans songer qu'un jour ils seront fouettés des verges arrachées à leur pavillon -, la Hollande, enfin, que sa position a faite une puissance maritime, et que les princes d'Orange, les »*4I-îurs généraux de l'Europe, a cette époque, ont faite une puissance guerrière.
Au delà de la Hollande, commençaient, à travers leurs neiges, à apparaître les peuples du Nord, le Danemark, la Suède, la Pologne et la Russie. Mais ces peuples, toujours en guerre entre eux, semblaient avoir une question de suprématie polaire a régler avant d avoir à s'occuper des questions de politique centrale. I.e Danemark avait bien eu son Christian IV; la Suéde, son Gustave Yasa et son Gustave-Adolphe; mais la Pologne attendait encore son Jean Sobiesky, et la Russie son Pierre I".
De l'autre côté du continent, à l'autre horizon de l'Europe, et tandis que grandissaient les Etats du Nord, tombaient les Etats du Midi. Venise, cette ex-reine de la Méditerranée, que jalousaient, cent ans auaravant, tous les autres royaumes, frappée au cœur par cette route du Cat>, qu'avait retrouvée Vasco de ama, tremblante à la fois devant le sultan et devant l'empereur, et ne défendant qu'à peine ses Etats de terre ferme, n'était plus que le fantôme d'elle-même et commençait cette ère de décadence qui fait d'elle la plus belle et la plus poétique ruine vivante qui existe encore aujourd'hui.
Florence était tranquille et riche, mais ses grands-ducs étaient morts. De la postérité du Tibère toscan (1), des petits-fils de Jean des Bandes noires, il ne restait plus que Ferdinand 11. Florence avait toujours la prétention de s'appeler l'Athènes de l'Italie; mais sa prétention se bornait là. 11 va sans dire que la postérité de ses grands artistes ne valait guère mieux que celle de ses Krands-ducs, et que ses poètes, ses peintres, ses sculpteurs et ses architectes, étaient aussi dégénérés de Dante, d'Andréa del Sarto et de Michel-Ange, que ses grands-ducs actuels, de Laurent le Magnifique ou de Côme le Grand.
Gènes, comme sa sœur et sa rivale Venise, était fort affaiblie : elle avait produit tous ses grands hommes, elle avait accompli toutes ses grandes choses, et nous verrons le successeur d'André Doria venir à Versailles demander pardon d'avoir vendu de la poudre et des boulets aux Algériens.
La Savoie ne comptait plus, déchirée qu'elle était par la guerre civile : d'ailleurs, le parti prédominant se montrait tout entier en faveur de la France.
La Suisse n'était, comme elle l est encore aujourd'hui, qu'une barrière naturelle posée entre la France et l'Italie; elle vendait ses soldats au prince qui était assez riche pour les lui payer, et elle avait celle réputation de bravoure commerciale, que ses enfants ont soutenue au 10 août et au 29 juillet. Voilà l'état de l'Europe. Voyons maintenant quel était celui de la France.
La France n'avait pas encore pris de position marquée parmi les Etats. Henri IV allait probablement en faire la première nation européenne quand il fut assassiné, et le couteau de Ravaillar avait tout remis en question. Richelieu l'avait faite respectée; mais, excepté du Roussillon et de la Catalogne, il l'avait peu agrandie. Il avait gagné la bataille d'Aveinsur les Impériaux, mais il avait perdu celle de Corbie contre les Espagnols, et l avant-garde ennemie était venue jusqu'à Pontoise. A peine avions-nous quatre-vingt mille hommes sur pied; la marine, nulle sous Henri III et Henri IV, naissait à peine sous Richelieu; Louis XIII n'avait que quarante-cinq millions de revenu, c'est-à-dire cent millions à peu prés de notre monnaie actuelle, pour faire face à toutes les dépenses de l'Etal; et, depuis le siège de Metz par Charles-Quint, on n'avait pas revu cinquante mille soldats réunis sous un seul chef et sur un seul point.
Mais, occupé à rendre la France formidable au dehors, à décapiter la rébellion au dedans, à ruiner les familles princières et aristocratiques, qui repoussées sous la faux de Louis XI, fomentaient ces éternelles guerres civiles qui avaient enfiévré l'Etat depuis Henri 11, le cardinal n'avait point eu le temps de songer aux détails secondaires, qui font, sinon la grandeur d'un peuple, du moins le bonheur et la sécurité des citoyens. Les grands chemins, abandonnés par l'Etat, étaient à peine praticables et infestés de brigands ; les rues de Paris, étroites, mal pavées, couvertes de boues, remplies d'immondices, devenaient, à partir de dix heures du soir, le domaine des filous, des voleurs et des assassins, que ne gênaient guère les rares lumières avaricieusement semées dans la ville, et que ne dérangeaient presque jamais dans leurs expéditions les quarante-cinq hommes de garde mal payés auxquels en était réduit le guet de Paris.
L'esprit général était à la révolte Les princes du sang se révoltaient, les grands seigneurs se révoltaient, et tout à l'heure nous allons voir se révolter le parlement. Une teinte de chevalerie barbare, mais ayant son caractère pittoresque, était répandue sur la seigneurie, toujours prête à mettre l'épée à la main, et faisant de chaque duel particulier un combat de quatre, de six, et même de huit personnes. Ces combats, malgré les édils, avaient lieu partout où l'on se trouvait, sur la place Royale, contre les Carmcs-Déchaussés, derrière les Chartreux, au Pré-aux-Clercs. Mais déjà, sur ce point, Richelieu avait amené une grandi; réforme. A cheval sur le siècle d'Henri IV qu'il vit finir, et le siècle de Louis XIV qu'il vit commencer, Richelieu avait, comme Tarquin le Superbe, abattu les têtes trop hautes; et, à l'époque où nous sommes arrivés, il ne restait plus guère, comme types du siècle passé, que le duc d'Angoulême, le comte de Bassompierre et M. de Bellcgarde; encore M. "de Bassompierre sortait-il de la Bastille, et M. d'Angoulême, après y avoir été quatre ou cinq ans, sousJa régence de Marie de Mèdicis, avait-il manqué d'y retourner sous le ministère du cardinal.
Quant au degré de lumière où les tribunaux étaient parvenus, ou au degré d'obéissance dans lequel ils étaient tombés, deux procès en font foi : celui de Galigaï, brûlée comme sorcière en 1617, et le procès d Irbain Grandier. brûlé comme sorcier en 1634.
Les lettres aussi étaient en retard. L'Italie avait ouvert la route brillante à l'esprit humain : Dante, Pétrarque, l'Arioste et le Tasse avaient successivement paru; Spenser, Sidney et Shakspeare leur avaient succédé en Angleterre; Guilhem de Castro, Lopez de Vega et Calderon, sans compter l'auteur ou les auteurs de* Romanceros, cette iliade castillane, avaient flori ou florissaient en Espagne, et cela, tandis que Malherbe et Montaigne pétrissaient la langue que commençait à parler Corneille. Mais aussi, pour avoir tardé plus longtemps à briller, la prose et la poésie française allaient jeter un éclat plus vif. Corneille, que nous avons déjà nommé, et qui avait fait jouer à cette époque ses trois chefs-d'œuvre, le Cid, Cinna et Poil) Côa,e 1".
hjcucte, comptait alors trente-deux ans ; Rotrou en avait vingt-neuf, Benserade vingt-six, Molière dix-huit, lu Fonlaine dix-sept, Pascal quinze, Bossue t onze, Labruyère six; Racine allait naître.
Enfin mademoiselle Je Scudérv, qui préparait l'influence des femmes sur la société moderne, avait trente et un ans; Ninon et madame de Sévigné, qui devaient compléter son œuvre, venaient d'atteindre, la première, vingt-deux ans, et la seconde, douze
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es événements de quelque importance qui s'écoulèrent dans les deux ou trois premières années de la vie de Louis XIV, furent la mort du père Joseph, que nous avons déjà trouve malade au commencement de celte histoire, la faveur croissante de M. de Cinq-Mars substituée à celle de mademoiselle d'Ilaulefort, enfin le nouvel accouchement de la reine, qui donna le jour a un second fils, qu'on nomma le duc d'Anjou, et qui naquit le 21 septembre.
Ce fut à ce propos que Ton remarqua quelle singulière influence le mois de septembre avait eue sur le siècle. Le cardinal était né le 5 septembre 1585; le roi, le 27 septembre 1600'; la reine, le 22 septembre 1601; le dauphin, le 5 septembre 1G38; le duc d'Anjou venait de naître le 21 septembre 1640; eo6n, ce même mois, qui a vu naître Louis XIV, le verra aussi mourir en 1715.
A cette occasiou, de nouvelles recherches furent faites par les savants, et ils découvrirent que c'était aussi pendant le mois de septembre que le monde avait été créé; ce qui flatta beaucoup Louis Xlli cl lui devint une nouvelle garantie de la prospérité à venir du royaume.
Cependant, sans que la reine reprit aucune influence, ses relations avec le roi étaient devenues meilleures, tandis qu'au contraire, l'oppression du cardinal se faisant sentir à Louis XIII tous les jours de plus en plus, le roi le prenait dans une sourde haine, que Richelieu était trop habile pour ne pas remarquer. Aussi tout ce qui entourait le roi était-il à Son Eminence : valets, gentilshommes, favoris. 11 n'y avait, dans toute, celte nombreuse cour, que MM. de Tréville, des Essarts et Guitaul, qui eussent toujours tenu ferme, le deux premiers pour le roi et le dernier pour la reine.
Louis XIII s'était de nouveau rapproché de mademoiselle d'Hauteforl, mais cette liaison, toute chaste qu'elle était, pouvait avoir un résultat funeste au cardinal, à cause de l'amitié que la reine portait a sa demoiselle d'honneur. Richelieu l' éloigna du roi, comme il en avait éloigné la Fayette, et poussa à sa place un jeune homme sur lequel il pouvait compter. Louis XIII se laissa faire comme toujours : favori ou favorite, peu lui importait, quoique cependant, selon toutes probabilités, ses amours fussent moins innocentes avec les uns qu avec les autres.
Ce jeune homme était le marquis de Cinq-Mars, dont le beau roman du comte Alfred de Vigny a rendu le nom populaire.
Le cardinal avait remarqué déjà que le roi prenait plaisir à la conversation de ce jeune homme, et croyant pouvoir compter sur lui, parce que le maréchal d'Effiai, son père, était une de ses créatures, il désirait lui voir occuper près du roi la même place que le pauvre Chalais, comme s'il eût pu prévoir que la fin devant être la même, les commencements devaient être pareils. Cinq-Mars fut donc placé près de Louis Mil, non comme maître de la garde-robe, poste que tenait pour le moment le marquis de la Force, niais comme premier écuyer de la petite écurie.
Cinq-Mars avait eié près d'un an et demi avant de se décider à accepter le fatal honneur qu'on lui faisait. Il se rappelait Chalais décapité Barradas en exil , et, jeune, beau, riche, il se souciait peu d'aller
risquer sa vie à ce gouffre de la faveur royale qui dévorait tout. Mais le cardinal et son destin le pous saient : il n'y avait point à faire résistance. Du reste, jamais faveur n'avait été si grande et si réelle. Le roi l'appelait tout haut son cher ami, et ne pouvait se passer de lui un seul instant, si bien que, lorsque Cinq-Mars partit pour le siège d'Arras, il dut promettre à son souverain de lui écrire deux fois le jour; et comme, pendant toute une journée, Louis Xlil n'avait reçu aucune nouvelle, il passa la soirée a pleurer, en disant que sans doute M. de Cinq-Mars était tué, et qu'il ne se consolerait jamais d'un tel malheur.
Cependant le cardinal avait conservé toute sa haine contre Anne d'Autriche, et le double et heureux accouchement de* la reine n'avait fait qu'augmenter ce vieux levain d'amour aigri. Aussi Son Eminence, qui venait de faire bâtir le Palais-Cardinal, voulut-elle, tout en inaugurant sa nouvelle demeure, tirer une vengeance éclatante de sa royale adversaire.
On sait les goûts poétiques du cardinal ; il avait fondé, en 1635, l'Académie française,' que Saint-Germain appelait la vohère de Ptaphan (D), et les académiciens reconnaissants proclamèrent le cardinal Dieu, et. sur son ordre divin, censurèrent le (M. Bien plus, on avait fait le portrait de Son Eminence au milieu d'un grand soleil ayant quarante rayons, chacun de ces rayons aboutissant au nom d'un académicien.
Le cardinal disait tout haut qu'il n'aimait et n'estimait que la poésie; aussi, quand il travaillait, ne donnait-il audience à personne. L'n jour qu'il causait avec Desmarets, il lui demanda tout a coup :
— A quoi croyez-vous que je prenne le plus de plaisir, monsieur?
— Selon toute probabilité, monseigneur, répondit celui-ci, c'est a faire le bonheur de la France.
— Vous vous trompez, répliqua Richelieu, c'est à faire des vers.
Mais suf ce point, comme sur tous les autres, le cardinal n'aimait guère a être repris. Un jour, M. de l'Etoile lui fit observer, le plus doucement possible, que, parmi les vers que Son Eminence avait bien voulu lui lire, il y en avait un qui se trouvait avoir treae pieds.
— Là! là! monsieur, dit le cardinal, il me plaît ainsi, et je le ferai bien passer, qu'il ait un pied de trop ou un pied de moins.
Mais, malgré la prédiction du grand ministre, comme il n'en est pas des vers ainsi que des lois, le vers ne passa point.
Le cardinal n'en avait pas moins, tant bien que mal, achevé sa tragédie de Mirante, en collaboration avec Desmarets, sou confident, et, rayant choisie pour l'inauguration de sa salle de spectacle, il invita le roi, la reine et toute la cour, a la venir entendre. Cette salle lui coûtait trois cent mille écus : c'était bien le moins qu'il eût le droit d'y faire jouer ses pièces.
Son Eminence devait avoir deux triomphes dans la même soirée : triomphe de vengeance, triomphe de poésie. La pièce était remplie d'allusions amères contre Anne d'Autriche, et, tour à tour, ses relations avec l'Espagne et ses amours avec Buckingbam y étaient censurés.
Aussi ne manqua-t on point de remarquer ces vers :
Celle qui vous parait un céleste flimbeau.
Est un flambeau funeste a toute ma famille.
Et peut -être à l'Eut
Plus loin, le roi disait encore :
Acastc. il est trop vrai, pardiflcpenU efforts, On sape mon Etat et dedans et dehors [ , On corrompt mes sujets . on oonspire ma perte,
Tantôt eouvertement, tantôt à force ouverte.
Il y a plus : Mirante, après avoir été accusée de crime d'État, s'accusait elle-même d'un autre crime, et, dans un moment d'abandon, elle disait à sa confidente :
Je me sens criminelle, aimant un étranger.
Tous ces vers étaient criblés d'applaudissements. Richelieu avait retrouvé les claqueurs inventés par Néron, et dont ses successeurs, poètes et ministres, devaient faire, en littérature et en politique, un si heureux usage.
Pendant ce temps, le cardinal, exalté par le suceès et par la vengeance, était hors de lui, sortant à moitié de sa log;r, tantôt pour applaudir lui-même, tantôt pour imposer silence, afin qu'on ne perdit pas un mot des beaux endroits. Quant à Anne d'Autriche, on peut facilement juger quelle devait être sa contenance.
l& pièce fut dédiée au roi par Desmarets, qui en prenait. la responsabilité. Le roi accepta la dédicace. Il est vrai qu'en même temps il refusait celle de Volifeuclc, de peur d'être obligé de donner à Corneille ce que M. de Mautauron lui avait donné pour celle de Lirtna, c'est-à-dire 200 pistoles.
Pohjeucte fut, en conséquence, dédié à la reine.
Cependant Cinq-Mars assistait à celle représentation avec Fontrailles, lous deux étaient dans la loge du roi, et comme ils causaient beaucoup, écoutant médiocrement la pièce, le cardinal commença à se défier de l'un, et se promit de se venger de l'autre.
Quelque temps après, Fontrailles, Ruvigny et autres, étaient dans l'antichambre du cardinal, à Rueil, où l'on attendait je ne sais qiH ambassadeur. Richelieu sortit pour aller au-devant de l'illustre person-
nage, et voyant Fontrailles. qui était non-seulement fort laid de visage, mais encore bossu par devant et
par derrière, il lui dit :
— Rangez-vous donc, monsieur de Fontrailles, cet ambassadeur n'est pas venu en France pour voir
des monstres.
Fontrailles grinça des dents et se recula sans rèpondie ; mais en lui-même :
— Ah! scélérat, dit-il, tu viens de me mettre le poignard dans le cœur; mais, sois tranquille, je te le mettrai où je pourrai.
De ce moment, Fontrailles n'eut plus qu'un seul désir, celui de la vengeance, et ce mot imprudent qu'avait dit Richelieu éclata sur lui un an après, dans la plus terrible conjuration qu'il eût jamais eu a •ombaltre.
Fon t railles était des meilleurs amis de Cinq-Mars; il lui fit comprendre quelle honte c'était pour lui de servir d'espion au cardinal, et de trahir pour cet homme le roi qui le comblait de biens. Cinq-Mars n'aimait pas le roi, dont il ne recevait les amitiés qu'avec impatience et même avec dégoût ; mais il était ambitieux, puis le vent soufflait à la conspiration. Cinq-Mars se laissa donc aller à une nouvelle cabale.
Le favori t'était lasse d'une place subalterne, et avait demande celle de grand écoyer, que, malgré l'opposition de son ministre, le roi lui avait accordée. Mais, avant même que t elle nomination fût connue, le cardinal la savait par la Chesnaye, premier valet de chambre du roi. qui servait d'espion à Son Eminence. Richelieu, voulant alors arrêter cette fortune dans sa naissance, accourut au Louvre et se plaignit au roi. Louis XIII avait recommandé à Cinq-Mars de ne rien dire de cette nomination que lui seul et la Chesnaye connaissaient. Cinq-Mars jura ses grands dieux qu'il n'en avait ouvert la bouche à personne, et accusa la Chesnaye dont il exigea le renvoi. Le roi, à cette époque, n'avait rien à refuser à son favori. La Chesnaye fut honteusement chassé et alla se plaindre au cardinal, lequel put mesurer dès lors l'étendue du pouvoir qu'avait déjà conquis le nouveau favori.
Si nos lecteurs veulent savoir par quelles complaisances Cinq-Mars en était arrivé là, qu'ils lisent les étranges et scandaleuses historiettes de Tallemant des Réaux.
Aussi le roi était-il plus jaloux de Cinq-Mars qu'il ne l'avait jamais été d'aucune de ses maltresses; il lui faisait de grandes querelles à propos de Marion de Lorme que le beau et élégant jeune homme avait aimée. 61 de mademoiselle de Chaumerault qu'il aimait encore. Mais ces querelles étaient toujours suivies de raccommodements dans lesquels M. le Grand, c'est ainsi qu'on appelait Cinq-Mars depuis qu'il était grand écuyer, jouait le rôle de la femme aimée. Les choses cependant en vinrent au point, qu'à cause de cet amour mademoiselle de Chaumerault fut chassée de la cour et exilée en Poitou.
Tout cela faisait de Cinq-Mars un singulier favori, toujours en dispute avec son maître ; car Cinq-Mars, le cardinal excepté, aimait tout ce que haïssait Louis XIII, et haïssait tout ce qu'il aimait.
Cependant la représentation de Mi mine n'avait pas, comme on le comprend bien, rapproché la reine du cardinal. Forte de sa double maternité, elle encouragea le duc d'Orléans, cet éternel conspirateur et ce trahisseur éternel de tous ses complices, à tenter encore quelque entreprise contre Richelieu. Or, excité déjà par Fonlrailles, M. de Cinq-Mars, enivré de la faveur du roi, était tout prêt à se faire le chef d'un complot, dans lequel Louis XIII, M. le Grand croyait le savoir, ne serait pas éloigné d'entrer lui-même.
On pressait la guerre avec l'Espagne. La Catalogne ne demandait pas mieux que de se faire France, et ie cardinal avait répondu à un nommé Lavallée, qui venait, de la part de M. de Lamothc lloudancourt, lui montrer la preuve de ses intelligences dans l'Aragon et dans Valence : — Dites à M. de I. amollie lloudancourt qu'avant qu il soit trois mois je mènerai le roi en personne en Espagne.
En conséquence de cette promesse, qu'il songeait réellement à accomplir, le cardinal fit venir, au mois d'août 1641, l'amiral de Dr<*zè, lui annonçant qu'il devait en toute hàle armer les vaisseaux qui se trouvaient dans le port de Brest et aller, après avoir traversé le délroit, se plan 1er avec eux devant Bareelonne. tandis que le roi marcherait sur Perpignan. Or, comme le cardinal avait dans son esprit fixé cette expédition à la lin de janvier 1643, l'amiral n'avait pas de temps à pérore; aussi promit-il de quitter l'aris sous huit jours
Après avoir pris les ordres du cardinal, c'était bien le moins que M. de Brezé prit ceux du roi. Il se présenta donc chez Sa Majesté, et comme sa charge lui donnait les grandes entrées, il fut aussitôt introduit
Le roi causait avec M. de Cinq-Mars dans l'embrasure d'une fenêtre, et cela si chaudement, que ni l us ni l'autre ne s'aperçurent delà piésence de M. de Brezé. Celui-ci put donc entendre, presque malgré lui. une partie de la conversation. Cinq-Mars se déchaînait contre le cardinal, lui reprochant les plus terribles crimes sans que le roi parût autrement prendre le parti de son ministre
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Brezé ue savait que faire; sou bon génie l'inspira : il se retira à reculons en silence, retenant son haleine, et sortit sans avoir été vu.
Brezé était des plus lidèles au cardinal, mais aussi il était honnête homme; il ne savait que faire. Dénoncer Cinq-Mars à Son Eminence était d'un espion ; garder le secret était d'un ami mal dévoué. Il résolut alors de saisir la première occasion pour ( lien lier une mien Ile à Cinq-Mars, et d'essayer de le tuer en duel, ce qui conciliait tout. Mai* le hasard fit que, pendant quatre ou cinq jours, le grand amiral ne put rencontrer le grand écuver. Eulin, le sixième jour, comme Cinq-Mars suivait le roi a la chasse, Brezé le trouva seul et dans un endroit convenable. Il allait donc lui proposer, sous un prétexte quelconque, de mettre l'épee à la main, ce que M. le Grand, qui était brave, n'aurait pas manqué d'accepter, lorsqu'un chien parut. Brezé crut que ce chien était suivi de toute la meute, et que la meute était suivie des chasseurs; il piqua son cheval et s'éloigna, remettant le duel à un autre moment.
Pendant deux jours encore, de Brezé chercha inutilement cette occasion perdue. La semaine qu'il avait demandée était écoulée; il fallait partir. Le cardinal le rencontra, lui renouvela l'ordre donné. Brezé demanda deux jours de plus pour ses équipages; enfin, ces deux jours écoulés, comme le cardinal commençait à lui faire froide raine, le jeune homme, ne sachant plus que faire, courut chez M. des Noyers et lui raconta tout.
— C'est bien, dit M. des Noyers, ne parlez point encore ni aujourd'hui ni demain. — Mais si M. le cardinal se fâche de ce que je lui ai désobéi? demanda le grand amiral. — Si monseigneur le cardinal se fâche, j'en fais mon affaire.
Sur cette assurance, M. de Brezé resta. Le lendemain Son Eminence le rencontra et lui dit avec son plus charmant sourire : — Vous avez bien fait de prendre un jour ou deux de plus, monsieur le grand amiral, et je vous sais gré d'être resté ; maintenant vous pouvez retournera Brest ; soyez tranquille, je n'oublie ni mes amis ni mes ennemis.
M. de Brezé partit, et le cardinal, sur ses gardes, fit épier de plus près Cinq-Mars, dont la grande faveur l'inquiétait sérieusement.
Cependant la conspiration allait son train Fonlrailles était parti, déguisé en capucin, pour porter luimême au roi d'Espagne un traité auquel accédaient Gaston d'Orléans, la reine, M. de Bouillon et Cinq- Mars. Le favori, plus hautain et plus insolent que jamais, croyait sa faveur inattaquable, lorsqu'un jour il s'aperçut tout a coup qu'il avait fort perdu de celte faveur. Voici à quelle occasion.
Abraham Fabert. le même qui fut depuis maréchal de France, était capitaine aux gardes et assez bien dans l'esprit du roi. On assure même qu'un jour Louis XIII, qui avait des retours de haine cl de jeunesse, el qui se souvenait de quelle façon expeditive il s'était débarrassé du maréchal d'Ancre, s'ouvr.int a Fabert du projet d'assassiner le cardinal, en lui faisant entendre que ce serait lui qu'il chargerait de ce coup, Fabert, disait-on toujours, avait secoué la léte et s'était contenté de répondre :
— Sire, je ne suis point M. de Vitrv. — Mais qui étes-vous donc? demanda le roi. — Sire, je suis Abraham Fabert. votre serviteur pour toute antre chose que pour un assassinat. — Bien! avait répondu Louis MU; je voulais vous tAter, Fabert; je vois que vous êtes un honnête homme, et je vous en remercieles honnêtes gens deviennent de jour en jour plus rares.
Or, Fabert. qui ne s'était point aperçu que sa réponse, si hardie qu'elle fût. lui eût nui le moins du monde dans l'esprit du roi, causait un jour devant Sa Majesté de sièges tt de batailles. Cinq-Mars qui, jeune, brave et avantageux, ne doutait de rien, fut sur plusieurs points en opposition avec Fabert. Cette discussion de l'orgueil contre la science lassa le roi.
— Pardieu ! dit-il. moii>ieur le Grand, vous avez tort, vous qui n'avez jamais rien vu, de vouloir lutter contre un homme d'expérience. - Sire, u pondit Cinq-Mars étonné de se sentir attaqué du coté même où il eut au contraire espéré du secours, il y a certaines choses que, lorsqu'on a du sens el de l'éducation, on sail sans les avoir vues
Puis, à ces mots, faisant au roi un léger salul, M. le Grand se retira: mais en se retirant il passa près de Fabert et lui dit : — Merci, monsieur Fabert, je n'oublierai pas rr que je vous dois. Et sur ce mol il sortit.
Le roi avait vu le mouvement, mats n'avait point entendu les paroles. Il suivit son favori des yeux; puis, lorsque celui-ci eut fermé la porte . — Fabert, lui dcmanda-t-il, que vous a dit ce jeune fou? — Bien, Sire, répondit le capitaine. — Je croyais avoir entendu qu'il vous avait fait des menaces. — Sire, on ne fait pas de menaces devant Votre Majesté; el ailleurs je ne les souffrirais pas. — Tenez, Fabert, lui dit le roi après un instant de silence, il faut nue je vous dise tout. — A moi, Sire? — Oui. à vous qui êtes un galant homme : eh bien '. je suis las de M. le Grand. — Ile M. le Grand ? reprit Fabert avec un ètonnemenl extrême. — Oui. de M. le Grand, Fabert; il y a six mois que je le vomis.
Fabert fut aussi étourdi de la sortie que de l'expression.
— Mais, Sire, dit-il au bout d'un instant, tout le inonde croit M. le Grand dans la plus haute faveur près de Votre Majesté. — Oui, continua le roi, oui, pan * qu'on pense qu'il reste à causer avec moi quand tout le monde est retiré; mais il n'en est pas ainsi, Fabert; ce n'est pas avec moi qu'il reste, mais dans la garde-robe a lire I Ario«to. Mes deux valets de chambre, qui sont a lui. s/ prêtent a ce manège, grâce auquel il soutient son crédit ; mais moi je sais mieux que personne ce qui eu est. n'est-ce pas? Eh bien, moi je vous dis qu'il n'y a point d'homme au monde si peu complaisant ni si perdu de vices; c'est le plus grand ingrat de la terre; il m'a quelquefois fait attendre des heures entières dans mon carrosse, tandis qu'il courait après la Marijti de Lorme ou la Chaumerault. Il me ruine, Fabert; le revenu d'un royaume ne suffirait pas à ses dépenses, et à l'heure où je vous parle il a jusqu'à trois cents paires de bottes.
Le même jour Fabeil donna avis au cardinal de la situation où était M. de Cinq-v'ars près du roi. Bichelieu n'v voulait pas croire; il se fit répéter trois ou quatre fois celle sortie de Sa Majesté, demandant si c'étaient bien ses propres paroles. Puis, enfin, trop confiant dans la loyauté de Fabert pour mettre en
doute ce que celui-ci lui rapportait, el voyant, malgré cette désaffection du roi, M. de Cinq-Mars demeurer fort calme et fort tranquille, il se douta que quelque complot caché donnait cette force au praod écuyer. Le ministre ne se trompait pas : Cinq-Mars, à défaut du roi, se sentait ou croyait se sentir soutenu par la reine et par le duc d'Orléans. D'ailleurs le traité avait été reçu a Madrid, et Fontrailles était revenu avec
des promesses magnifiques.
Ce fut quelques jours après cette révélation que M. de Thon vint trouver Fahert, son ami. et voulut l'entraîner au parti de M. de Cinq .Mars; n»;iis aux premiers mots qui sortirent de sa bouche. Fabert l'arrêta : — Monsieur, lui dit-il, je sais sur M. de Cinq-Mars bien des choses que je ne puis vous dire; ne me parlei donc pas de lui, je vous prie. - Alors, dit de Thon, parlons d'autre chose. — Volontiers, pourvu que ce ne soit point de choses qui intéressent I Etat, car je vous préviens que je les redirais à M. le cardinal. — Mais, mon Dieu ! reprit alors de Hum, que vous a donc fait Son Eminence pour que vous soyez si fort son ami? elle ne vous a pas même donne votre compagnie de gardes, que vous avez achetée. — Et vous, répondit Fabert, n'avez-vous pas honte d'être le suivant d'un enfant à peine hors de page? Prenez garde, monsieur de Thon, ne l'accompagnez pas plus longtemps, car c'est moi qui vous le dis : il vous mène par un mauvais chemin.
El, sans s'expliquer davantage, Fabert quitta M. de Thou, qui, avec ce caractère irrésolu qui le faisait appeler par Cinq-Mars .«on inquiétude, demeura fort perplexe et surtout fort étonné.
Cependant le moment du départ était venu. Le roi partit de Saint Germain le 27 février 1642; c'était bien ce qu'avait dit le cardinal à M. de Drezè.
A Lyon le roi s'arrêta pour célébrer un Te Daim en honneur de la victoire de Kempcn. que venait de remporter, sur le général Lamboy, le comte de Guéhriaut. En sortant de l'église, où le cardinal avait officié, le roi trouva une députation de Barcelonnais qui l'invitaient à se rendre dans leur ville.
Tout allait donc au mieux : par le comte de Guéhriaut, le cardinal battait l'empire; par M. de laMotbe Houdancourt, il soumettait 1 Espagne.
Le roi et le cardinal se remirent en route par Vienne, Valence, Nîmes, Montpellier el Narhonne.
A Narhonne, Foulrailles rejoignit la cour. Il rapportait le traité signé entre lui et le duc d'Olivarès. Seulement chacun avait signé d'un autre nom que le sien Fontrailles avait signé de Ckrmont, et le duc d'Olivarès don (Inspar de Gusman.
Ce traité mit M. de Cinq-Mars dans une grande joie.
En effet, de magnifiques promesses lui étaient faites par écrit, ou plutôt par le traité personnel qu'il avait passé avec Gaston. La saute du roi était si mauvaise, que sa mort pouvait arriver d'un-momenl à 1 autre. Or, Gaston d'Orléans, dans ce cas, s'était obligé a partager, siuon de droit, du moins de fait, la régence avec M. de Cinq-Mars.
Le favori, à la grande inquiétude du cardinal, faisait donc plus calme visage que jamais.
Le roi, en arrivant à .Narhonne, avait pour but de son voyage la conquête du Roussillon et l'achèvement du siège de Perpignan.
Mais un grave accident était survenu au cardinal : un abcès terrible s'était ouvert à son bras; et, dévoré par la fièvre, écrasé par la douleur, il avait, malgré son courage, déclaré qu'il ne pouvait aller plus loin. Le roi resta quelques jours encore à Narbonne, dans l'espérance que le cardinal irait mieux; mais son mal, au contraire, ne faisant qu'empirer, le roMe décida à partir pour le camp, où il arriva bientôt- Cependant le cardinal était resté à Narbonne, en proie aux plus vives douleurs du corps et aux plus graves inquiétudes de l'esprit 11 laissait'M. de Cinq-Mars, son ennemi, près du roi ; il devinait que quelque complot suprême s'ourdissait contre lui el par conséquent contre la France, et au moment où il avait besoin de toute sa vigueur, de toute son activité, de tout sou génie, voilà que la fièvre le clouait dans son fauteuil, loin du roi. loin du siège et presque loin des affaires; car il sentait bien que, pour peu qu'empirât encore la position dans laquelle il se trouvait, tout travail lui devenait impossible. Pour comble de disgrâce, les médecins annoncèrent au cardinal que l'air de la mer lui était si contraire, que son état ne ferait qu'empirer tant qu'il resterait à Narbonne. Force fut donc au cardinal de quitter cette ville et de se diriger vers la Provence, dans un état si désespéré, qu'avant de partir il fit venir un notaire et lui dicta son testament.
Cependant, tandis que le cardinal, porté en litière, allait chercher à Arles et à Tarascon un air plus doux, le roi, sur qui retombait tout le fardeau des affaires, sentit qu'il était au-dessus de ses forces de mener à la fois la guerre et la politique, le siège et l'Etat. En conséquence, croyant trouver le cardinal encore à Narbonne. il partit le 10 juin pour celte ville. Ses plus intimes l'accompagnaient, el parmi eux Cinq-Mars et Fontraillcs.
.Or, voici ce qui s ciait passé pendant le temps que le roi revenait à Narbonne, ou du moins ce que raconte Charpentier, premier secrétaire du cardinal.
Richelieu, qui se rendait à Tarascon, était arrêté à quelques lieues de cette ville et se reposait dans une auberge de village, lorsqu'un courrier qui venait d'Espagne, et se disait porteur des nouvelles les plus im portantes, demanda à lui parler. Charpentier l'introduisit, elle courrier remit une lettre au cardinal.
A la lecture de cette dépêche, le cardinal devint plus pâle encore qu'il n'était et fut pris d'un grand tremblement. Aussitôt il ordonna que tout le monde sortit, excepté Charpentier; puis, lorsqu'il fut seul avec lui : - Faites-moi apporter un bouillon, dit-il, car je me sens tout troublé.
Puis, lorsqu'on eut apporté le bouillon : — Fermez la porte au verrou, reprit le cardinal.
Alors il relut la dépêche, et, la passant à Charpentier : — A votre tour, dit-il, lisez cela, et faites-en H ^ copies
Ce que le cardinal passait ainsi à Charpentier, c'était le traité de l'Espagne.
Les copies faites, Son Eminence lit venir M de Chavigny, le même que nous avons vu trois ans aup u» vant annoncer au roi la grossesse de la reine
— Tenez, Chavigny, dit Richelieu, prenez des Noyers, et allez avec ceci trouver le roi partout ou il sera. Le roi vous dira que c'est une fausseté; mais n'importe, insistez toujours, et proposez-lui d'arrêter M. le Grand, en lui disant que, si celle dépêche ment, il sera toujours temps de le relâcher, tandis que, si une fois l'ennemi entre en Champagne et que M. le duc d'Orléans tienne Sedan, il sera bien tard pour y remédier.
Chavigny prit lecture du papier qu'il avait mission de remettre au roi et partit aussitôt avec M. des Noyers.
Les deux messagers trouèrent Louis Mil à Tarascon. Il causait avec ses courtisans, parmi lesquels étaient encore Cinq Mars el Fontrailles. lorsqu'on annonça les deux secrétaires d'Etal. Le roi, se doutant qu'ils venaient de la pari du cardinal, les reçut à l'instant même et les fit entrer avec lui dans son cabinet.
A peine Fontrailles avait-il entendu nommer MM. de Chavigny et des Noyers, qu'il eut soupçon de l'affaire ; aussi, voyant que la conférence entre eux et le roi se prolongeait d'une façon inquiétante, il lira Cinq-Mars dans un coin : — Monsieur le Grand, lui dit-il, mon avis est que les choses vont mal et qu'il est temps de nous retirer. — Bah! dit Cinq Mars, vous êtes fou, mon cher Fontrailles. — Monsieur, lui répondit Fontrailles, quand on vous aura ôlc la tête de dessus les épaules, comme vous éles de grande taille, vous serez encore fort bel homme; mais, en vérité, je suis trop petit pour risquer cela aussi gaillardement que vous. Je suis donc votre très-humble serviteur.
Sur quoi Fontrailles tira sa révérence à M. le Grand et partit.
Merci, monsiem Iji>ci i, je n uuWienu f>M te ijuejc <rou»doi». — IW ,\s.
Comme l'avait pensé Richelieu, le roi jeta les hauts cris et renvoya Chavigny au cardinal, disant qu'il ne pouvait se décider à faire arrêter M. le Grand que sur une nouvelle preuve, et que tout cela était une conspiration conlre le pauvre diable.
Chavigny retourna près du ministre, el, quelques jours après, revint avec l'original même du traite.
Le roi se trouvait avec Cinq-Mars quand Chavigny entra. Celui-ci s'approcha, comme s'il faisait une simple visite au roi, el, tout en parlant à Sa Majesté, la tira par son manteau. C'était l'habitude de Chavigny, lorsqu'il avait quelque chose de particulier à dire au roi.
Aussitôt Louis XIII conduisit Chavigi.y vers son cabinet.
Pour le coup, Cinq-Mars commença de ressentir quelques inquiétudes et voulut suivre le roi ; mais Chavigny lui dit avec un ton d'autorité fort significatif: — Monsieur le Grand, j'ai quelque chose a dire à Sa Majesté.
Cinq-Mars regarda le roi et surprit chez lui un de ces regards cruels qui lui étaient particuliers; il comprit qu'il était perdu et courut chez lui pour prendre de l'or et s enfuir. Mais à peine y étail-il, que desgardes s'clant présentés a la porte d'entrée, il n'eut que le temps de sortir par une porte de derrière, guidé par son valet de chambre, Belcl, qui le cacha chez une fillti dont il était l'amant, en donnant au père de celte fille le premier prétexte venu, pour qu'il consentit ù garder chez lui ce gentilhomme que le bon bourgeois ne connaissait pas.
Le soir, M. de Cinq-Mars dit a l'un de ses valets d'aller voir s'il n'y avait point quelque porte ouverte par laquelle il pût quitter N.irbonne. Soil paresse, soil terreur, le valet fil mal la commission, el revint
dire à son maître que toutes les portes étaient fermées; ce qui n'était point vrai, car, par hasard, toute cette nuii. une porte resta libre pour faire entrer le train du maréchal de la Meilleraie qu'on attendait d'un moment à l'autre. Cinq-Mars fut donc forcé de rester à Narbonne.
Le lendemain matin, le bourgeois sortit pour aller à la messe et entendit crier à son de trompe que quiconque livrerait M. le Grand, aurait une somme décent écus d'or de récompense, tandis que, au contraire, quiconque le cacherait, encourrait la peine de mort
— Hé ! se dit alors le bourgeois, ne serait-ce pas ce gentilhomme qui est chez nous?
S'élant alors approché du crieur, il se fit relire le signalement, et, ayant reconnu que celui qu'on cherchail était bien effectivement l homme qui s'était caché dans sa maison, il l'alla dénoncer du même pas. et ramena avec lui des gardes qui l'arrêtèrent.
Les détails du procès et de U mort de M. de Cinq-Mars sont tellement connus, que nous ne les reproduirons pas ici M de Thou, comme le lui avait dit Fabert, était sur une mauvaise route, mais au moins i! la suivit noblement jusqu'au bout, et le vendredi 12 septembre il monta sur le même échafaud que l'ami qu'il n'avait voulu ni trahir ni quitter.
Hais le cardinal ne devait survivre que bien peu de temps à son triomphe. Revenu à Paris dans cette fameuse litière, portée par vingt-quatre nommes, et devant laquelle s'ouvraient l&murailles et s'écroulaient les maisons, il se fit conduire à Rueil, où il commençait à mieux aller, lorsqu'il exigea de Juif, son médecin, qu'il lui fit fermar son abcès. Juif obéit après luSvoir fait toutes les observations qu'il avait cru devoir lui soumettre, et le même jour il dit à l'académicien Jacques Esprit que Son Eminence n'irait pas loin.
Une querelle que le roi eut avec le cardinal hâta, selon toute probabilité, la mort de celui-ci. Cette querelle était venue à cause de M. de Tréville, capitaine des mousquetaires, et de MM. des Essarts, son beaufrère. Tilladet et la Salle, que le cardinal regardait comme ses ennemis; il tourmenta si fort le roi, que ces trois derniers reçurent leur congé le 26 novembre; mais au moins Louis XIII ne voulut-il pas que personne fût nommé à leur emploi. Cette résistance exaspérait le cardinal, en ce qu'il voyait qu'on regardait sa mort comme prochaine, et que, cette mort venue, les trois officiers seraient aussitôt réintégrés dans leur charge. Alors il attaqua M. de Tréville, que le roi abandonna a son tour, et auquel il envoya son congé le 1" décembre par un des siens, mais en le faisant prévenir en même temps de la continuation de ses bontés, l'invitant à aller servir en Italie et lui promettant que ce n'était qu'une courte absence qu'il allait faire. Tréville partit le même jour, et le roi ne cacha point a M. deChavignyet à M. des Noyers que ce n'était qu'aux importunitès du cardinal, et pour avoir la paix pendant le peu de jours qu'ils avaient encore à rester ensemble dans ce monde, qu'il lui avait fait cette concession d'éloigner de lui quatre de ses plus fidèles serviteurs. _
Ces paroles, que Chavigny et des Noyers rapportèrent au cardinal, dans un premier moment d'humeur, lui firent une telle impression, que, déjà souffrant depuis le 26 novembre d'une douleur au coté, cette douleur s'accrut à tel point, qu'il fallut I l'instant même recourir aux médecins, et que, le dimanche 50 novembre, Son Eminence fut saignée deux fois; ce qui n'empêcha point, malgré ce traitement énergique, que son état ne fût assez alarmant pour que les maréchaux de Brezé, de la Meilleraie et madame d'Aiguillon couchassent au Palais-Cardinal
Le lundi 1" décembre, le jour même où Tréville recevait son congé, et où le roi lui faisait assurer quj ce congé ne serait pas long, le cardinal se trouva un peu mieux en apparence; mais, vers les trois heuivs
de l'après-midi, ta fièm redoubla avec un violent crachement de sang et une grande difficulté' a respirer. La nuit suivante, ses principaux parents et ses meilleurs amis veillèrent encore au palais, sans que deux nouvelles saignées amenassent aucune amélioration dans l'état du malade. Bouvard, premier médecin du roi, ne quitta pas le chevet de son lit.
Le mardi matin, il y eut grande consultation de médecins, et le même jour, vers les deux heures, le roi, à qui l'on avait fait comprendre qu'il ne pouvait garder rancune à un mourant, vint le visiter et entra dans sa chambre avec M. de Villequier et quelques autres capitaines de ses gardes. Lorsque le cardinal le vit s'approcher de son lit. il se souleva : — Sire, lui dit-il, je vois bien qu il me faut partir et prendre congé Je Notre Majesté, mais je meurs avec cette satisfaction de ne l'avoir jamais desservie et de laisser son Etat •n un haut point et tous ses ennemis bien abattus. En reconnaissance de mes services passés, je supplie unre Majesté d'avoir soin de mes parents. Je laisse après moi, dans le royaume, plusieurs personnes fort capables et bien instruites des affaires; ce sont MM. des Noyers, de Chavigny et le cardinal Mazarin. — Soyez tranquille, monsieur le cardinal, répondit le roi, vos recommandations" me sont sacrées, quoique j'espère n'avoir point encore de sitôt à y faire droit.
Et à ces mots, comme on apportait au cardinal une tasse de bouillon qu'il avait demandée, le roi la prit des mains du valet de chambre et la lui lit avaler lui-môme; après quoi, sous prétexte qu'une plus longue conversation fatiguerait le malade, il sortit de la chambre, et l'on remarqua qu'en traversant la galerie, et en regardant les tableaux qui devaient bientôt lui appartenir, puisque, par son testament, Richelieu laissait le Palais-Cardinal au dauphin, il était de si joyeuse humeur, qu'il ne put s'empêcher de rire deux ou trois fois aux éclats, quoiqu'il fût accompagné de deux grands amis du malade, M. le maréchal de Brezé et M. le comte d'Harcourt. qui le reconduisirent jusqu'au Louvre et auxquels il dit gracieusement qu'il ne quitterait point le palais que M. le cardinal ne fût mort.
En voyant rentrer M. d'Harcourt, le cardinal lui tendit la main en lui disant : — Ah! monsieur, vous allez perdre un bien bon et bien grand ami.
(le qui lit que, quelque résolution qu'eût le comte de tenir ferme, il ne put s'empêcher d'éclater en sanglots.
Puis se tournant vers madame d'Aiguillon : — Ma nièce, lui dit-il, je veux qu'après ma mor^vous fassiez fP
Mais, à ces mots, il baissa la voix, et comme madame d'Aiguillon était à son chevet, on ne put entendre ce qu'il lui dit; seulement on la vit sortir en pleurant
Alors, appelant les deux médecins qui se trouvaient dans sa chambre : — Messieurs, leur dit-il, je suis très-fermement résolu à la mort; dites-moi donc, je vous prie, combien j'ai encore de temps à vivre.
Les médecins se regardèrent avec anxiété, et l'un d'eux lui répondit : — Monseigneur, Dieu, qui vous vi.it si nécessaire au bien de la France, fera un coup de sa main pour vous conserver la vie. — C'est bien, dit le cardinal, qu'on m'appelle Chicot #
Chicot était le médecin particulier du roi; c'était un homme très-savant et en qui le cardinal avait la plus grande confiance; dès que le malade le vit entrer : — Chicot, lui dit il, je vous le demande, non point comme à un médecin, mais comme à un ami. répondez-moi à cœur ouvert, combien de temps ai-je encore à vivre? — Vous m'excuserez donc, répondit Chicot, si je vous dis toute la vérité. — Je vous ai fait venir pour cela, reprit le cardinal, et comme n'ayant de confiance qu'en vous seul. — Eh bien, monseigneur, lui dit Chicot après lui avoir tatè le pouls, et réfléchissant un instant, dans vingt-quatre heures vous serez mort ou guéri. — C'est bien, dit le cardinal, voilà parler comme il faut.
Et il fit signe à Chicot qu'il désirait rester seul.
Sur le soir, la fièvre redoubla étrangement, et l'on fut forcé de le saigner encore deux fois
A minuit, il fit demander le vjjdkiue que le curé de Sainl-Eustache lui apporta, et comme celui-ci venait de le poser sur une table pH^rée à cet effet : — Voici mon juge qui me jugera bientôt, dit le cardinal; je le prie de bon cœur pour qu i! me condamne, si j'ai jamais eu autre chose dans l'intention que le bien de la religion et de I Etat.
Ensuite il communia, et, a trois heures après minuit, reçut l'extréme-onction ; mais abjurant jusqu'à la dernière apparence de cet orgueil sur lequel il s'était appuyé toute sa vie : — Mon pasteur, dit-il à l'officiant, parlez moi comme à un grand pécheur, et traitez moi comme le plus chélif de votre paroisse.
Le curé lui ordonna alors de réciter le Pater nosicr et le Credo, ce qu'il fit avec beaucoup de tendresse de cœur, baisant sans cesse le crucifix qu il tenait entre ses bras, de sorte qu'on croyait qu'il allait expirer, tant il paraissait mal; madame d'Aiguillon, surtout, était tellement hors d elle-même, qu'elle fut obligée de quitter le Palais-Cardinal, et que, rentrée chez elle, il fallut la saigner.
Le lendemain, 3 décembre, les médecins, voyant qu'ils ne pouvaient plus rien pour lui, l'abandonnèrent aux empiriques, si bien que, sur les onze heures, il était tellement mal, que le bruit de sa mort se répandit par toute la ville.
Vers les quatre heures du soir le roi se rendit, pour la seconde fois, au Palais-Cardinal ; mais, à son grand ëtonnement, et probablement à son grand déplaisir, il se trouva que'le malade allait un peu mieux line pilule, qu'un nommé Lcfèvre, médecin de Troyes, en Champagne, lui avait fait prendre, venait dr produire celle amélioration dans son état. Sa Majesté demeura auprès de lui jusqu'à cinq heures, avec de grandes démonstrations de douleur et de regrets; puis elle se retira, mais, cette fois, avec moins de joit que la dernière
La nuit fut assez tranquille ; la fièvre avait baissé, a'i point que tout le monde croyait, le lendemain matin, le malade en convalescence. Une médecine, qu'il prit vers les huit heures, et qui sembla le soulage," beaucoup, augmenta encore les espérances de ses partisans; mais lui ne se laissa point tromper à ce retour apprent, et, vers midi, il répondit à un gentilhomme que la reine avait envoyé pour lui demander
comment il se trouvait : — Mal, monsieur, et dites & Sa Majesté que si, dans tout le cours de sa vie, elle a cru avoir quelques griefs contre moi, je la prie bien humblement de me les pardonner
Le gentilhomme se retira, et à peine fut-il bors de la » hambre, que le cardinal se sentit comme frappé, à mort, et, se tournant vers la duchesse d'Aiguillon : — Ma nièce, lui dit-il, je me sens bien mal, je vais mourir, je vous prie de vous éloigner ; votre douleur m'attendrit trop ; n'ayez point ce déplaisir de me voir rendre l'âme.
Elle voulut faire quelques observations, niais le cardinal lui lit un geste si affectueux et si suppliant, qu'elle se retira à l'instant. A peine avait-elle fermé la porte, que le cardinal fut pris d'un élourdissemenl, laissa rttomber sa tète sur un oreiller et expira.
Ainsi mourut, à l'âge de ciuquantehuit ans, dans le palais qu il avait fait bâtir, et presque sous les veux de son roi. qui ne fut jamais si satisfait d'aucune chose arrivée sous son règne, Armand-Jean-Duplessis, cardinal de Richelieu.
Comme sur tout homme qui a tenu un royaume da::s sa main, il y eut deux jugements sur lui : le jugement des contemporains et le jugement de là postérité. Voici le premier; nous essayerons tout à l'heure de formuler le second,
* Le cardinal, dit Montrésor, eut en lui beaucoup de bien et beaucoup de mal. Il avait de l'esprit, mais du commun, aimait les belles choses sans les bien connaître, et n eut jamais la délicatesse du discernement pour les productions de l'esprit. Il avait une effroyable jalousie contre tous ceux qu'il voyait en réputation, l es grands hommes, de quelque profession qu'ils aient été, ont été encore ses ennemis, et tous ceux qui l'ont choqué ont senti la rigueur de ses vengeances. Tout ce qu'il n'a pu faire mourir a passé sa vie dans le bannissement. 11 y a eu plusieurs conspirations, faites pendant son administration, pour le détruire; son maître lui-même y est entré, et, cependant, par un excès de sa bonne fortune, il a triomphé de l'envie, de ses ennemis, et a laissé le roi lui-même à la veille de sa mort. Enfin on l'a vu dans un lit de parade, pleuré de peu, méprisé de plusieurs, et regardé de tous les badauds avec une telle foule, qu'à peine, d'un jour entier, put-on aborder le l'alais Cardinal, a
Maintenant, voici le jugement de la postérité.
Le cardinal de Richelieu, placé à distance à peu près égale entre Louis XI, dont le but était de détruire la féodalité, et la Convention nationale, dont l'œuvre fut d'abattre l'aristocratie, paraît avoir reçu comme eux du ciel une sanglante mission. La grande seigneurie, repoussée sous Louis XII et François I e ', tomba sous Richelieu presque tout entière, préparant, par sa chute, le règne calme, unitaire et despotique de Louis XIV, qui chercha inutilement autour de lui un grand seigneur et ne trouva que des courtisans. La rébellion éternelle qui, depuis près de deux siècles, agitait la France, disparut presque entièrement sous te ministère, nous allions dire sous le règne de Richelieu. Les Guises, qui avaient touché de la main au sceptre d'Henri III, les Coudes, qui avaient mis le pied sur les degrés du trône d'Henri IV, Gaston, qui avait essayé à son front la couronne de Louis Xlll, rentrèrent à la voix du ministre, sinon dans le néant, du moins 'dans l'impuissance. Tout ce qui lutta contre cette volonté de fer, enfermée dans ce corps débile, fut brisé comme verre. Un jour Louis MU, vaincu par l«s prières de sa mère, promit â la jalouse et vindicative Florentine la disgrâce du ministre. Alors on réunit un conseil composé de Marillac, du duc de Guise et du maréchal de Bassompierre. Marillac proposa d'assassiner Richelieu; le duc de Guise, de l'exiler; Dassompierrc, de le reléguer dans une prison d'Etat; et chacun d'eux subit le sort qu'il voulait faire subir au cardinal : Bassompierre fut enfermé à la Bastille, le duc dé Guise fut chassé de France, la téte de Marillac tomba sur l'échafaud. et la reine Marie de Médicis, qui avait sollicité la disgrâce, disgraciée à son* tour, s'en alla mourir â Cologne d'une mort lente et misérable. Et toute cette lutte que soutint Richelieu, qu'on le comprenne bien, ce n'était pas pour lui qu'il la soutenait, c'était pour la France ; tons ces ennemis qu'il combattait, ce n'étaient pas seulement ses ennemis, c'étaient ( eux du royaume. S'il se cramponna avec acharnement aux côtés de ce roi, qu'il força de vivre triste, malheureux et isolé, qu'il dépouilk tour à tour de ses amis, de ses maîtresses et de sa fjmille, comme on dépouille un arbre de ses feuilles, de ses branches et de son écorce, c'est qu'amis, maîtresses et famille épuisaient la sève de la royauté * mourante, qui avait besoin de son égoïsme pour ne pas périr. Car ce n'était pas le tout que des luttes intestines : il y avait encore la guerre étrangère qui venait fatalement s'y rattacher. Tous ces grands seigneurs qu'il décimait, tous ces princes du sang qu'il exilait, tous ces bâtards royaux qu'il emprisonnait, appelaient l'étranger en France, et l'étranger, accourant à cet appel, entrait par trois côtés dans le royaume : les Anglais par la Guyenue, les Espagnols par le Roussilion, l'Empire par l'Artois. Il repoussa les Anglais en les chassant de l'île de Ré et en assiégeant la Rochelle; l'Empire eu détaillant la Bavière de son alliance, en suspendant son traite avec le Danemark et en semant la division dans la ligue catholique d'Allemagne; l'Espagne, en créant à ses flancs ce nouveau royaume de Portugal, dont l'hilippc II avait fait une proxince et dont le duc de Bra^ance relit un Etat Ses moyens furent astucieux ou cruels, sans doute, mais le résultat fut grand. Chalais tomba, mais Chalais avait" conspire avec la Lorraine et avec l'Espagne; Montmorency tomba, mais Montmorency était entre eu France à main armée ; Cinq-Mars tomba, mais Cinq-Mars avait appelé l'étranger dans le royaume, l'eut-élre. sans toutes ces luttes, le vaste plan, repris par Louis XIV et Napoléon, eût il réussi. Il convoitait les Pays-Bas jusqu'à Anvers et Maliucs; il rêvait aux moyens d'enlever la Franche-Comté à l'Espagne; il réunit le Roussilion à la France. Né pour être un simple prêtre, il devint, par la seule force de son génie, non-seulement un grand politique, mais encore un grand général ; et lorsque la Rochelle tomba sous des plans devant lesquels s inclinèrent Schomberg. le maréchal de Bassompierre et le duc d'Angouléme, il dit au roi : — Sire, je ne suis pas prophète, mais j'assure à Votre Majesté que, si maintenant elle daigne faire ce que je lui conseillerai, elle aura pacifié l'Italie au mois de mai, soumis les huguenots du Languedoc au mois de juillet, et qu'elle sera de retour an mois d'août. Et chacune de ces prophéties s'accomplit en son temps cl lieu, de telle sorte que, à partir de ce moment, Louis XIII jura de suivre, à tout jamais dans l'avcrr, les conseil» de Richelieu,
dont il venait de se trouver si bien dans le passé. Enfin il mourut, comme dit Montesquieu, après avoir fait jouer à son monarque le second rôle dans la monarchie, mais le premier dans l'Europe; après avoir avili le roi, mais après avoir illustré le règne ; après avoir enfin fauché la rébellion si prés de terre, que les descendants de ceux qui avaient fait la Ligue ne purent faire que la Fronde, comme, après le règne de Napoléon, les successeurs de la Vendée de 93 ne purent faire que la Vendée de 1832.
CHAPITRE VII
Anecdote* sur le cardinal de Richelieu. — Le cordon-bleu. — La Milliade. — Son favori de campagne. — La Follone. — Rossignol. — Le père Mulot. — Le jrand écuyer et l'aumônier. — Le cardinal et l'aumônier. — Dois-Robert et Richelieu — Récili drolatique* — Racnn en »isiin. — Les ebaoue* retrouvées — Le* chenet* viranV — Mademoiselle nV Gournay. — Le* troi» Raran — Le» ehai» pensionné*. — Le cardinal et Marion Delorme. — Madame de Cbsulne*. — M».l»me d'Aiguillon. - Se» galanteries. — Epigrammc. — Madame de Boutillier. — Le cardinal et Cbexet. - |„i Suint-Amour. — Disgrâce H.' Boi«-R.il>ert. — 0,1e a ce aujet. — Rune de Niaarin. — La saignée.
es bornes dans lesquelles nous nous sommes renfermés nous ont forcés d'esquisser a grands traits la ligure du cardinal ; nous n'avons vu, si I on peut parler ainsi, que le ministre; lâchons de monirer un peu l'homme.
Richelieu avait deux grandes vanités : la noblesse et la poésie. 11 voulait absolument qu'on le crût de grande famille, en cela il avait raison; il voulait qu'on le tint pour graud poêle, en cela il avait tort. Quant à être un grand ministre, il s'en occupait médiocrement, peut-être parce que, sur ce point, il était assuré que la postérité ne le démentirait pas. Examinons-le donc dans sa vie privée avec ses secrétaires, ses académiciens et ses maltresses.
Nous l'avous dit, quoique réellement de grande maison, Richelieu se voyait souvent contester sa noblesse. Une fois, le grand prévôt dllocquincourt sollicitait du cardinal le cordon-bleu. — Que diable voulez-vous faire de ce joujou, monsieur? lui demanda Son Eminence. — J'en demande pardon a monseigneur, reprit d'Hocquincourl, je ne regarde pas le cordon-bleu comme un joujou, mais comme l'une des premières dignités de l'Etat. — Relie dignité, ma foi ! dit le cardinal. '— C'est cependant celle-là, reprit d llocquincourt impatienté, qui a fait votre père chevalier.
Cet orgueil de naissance le menait parfois trop loin. Un jour le grand prieur de la l'orte se trouvait chez le cardinal, lorsque celui-e.i, soit par mégarde, soit par orgueil, passa devant le prince de Piémont, qui fut depuis duc de Savoie. — Qui eût jamais cru, dit tout baut le grand prieur blessé de cet oubli des convenances, que le petit-fils de l'avocat Laporte eût passé devant le petit-fils de Charles-Quint?
Les satires qu'on imprimait contre lui à Rruxelles lui rendaient la vie extrêmement amère, et la Milliade fut la véritable cause de sa déclaration de guerre à l'Espagne.
Ses familiers étaient un gentilhomme de Touraine nommé la Follone, Rossignol, son déchiffreur, le père Mulot, son aumônier, et Rois-Robert, son favori de campagne, comme l'appelait le cardinal lui-même.
La Follone était une espèce de gardien que le cardinal s'était fait donner par le roi, avant qu'il eût un maître de chambre el des gardes. 11 avait pour mission d'empêcher qu'on dérangeât le cardinal pour choses de peu d'importance. Ce la Follone était le plus beau mangeur de la cour, et son grand appétit réjouissait fort Richelieu, qui souvent le faisait dîner à sa table. Le cardinal s'était aperçu qu'après cliaque repas son convive marmottait quelques paroles avec une grande dévotion.
— La Follone, lui dit-il un jour, quelle est donc celte prière que vous adressez si dévotement au Seigneur? — La voici, Monseigneur, répondit ceiui-ci. Mon Dieu I faites-moi la grâce de bien digérer ce que j'ai si bien mangé.
Le cardinal trouva ces sortes de grâces si singulières, que toutes les fois que la Follone dînait chez lui, H exigeait qu'il fit sa prière tout haut, et la Follone accomplissait cet acte avec tout le sérieux qui :onvenail à une si grave circonstance.
Ce Rossignol, que nous avons nommé, était un pauvre garçon d'Albv. qui avait une aptitude touie pari-ulière à lire les lettres en chiffres. Au siège de la Rochelle, M. I. Prince en parla au cardinal. On le fit
venir en poste. Une lettre venait justement d'être saisie; Rossignol la déchiffra, comme on dit, I livra ouvert. C était une dépêche de Buckingham qui promettait un secours aux assiégés. A llesdin, Rossignol eut encore une bonne fortune do ce genre.
Le cardinal intercepta une lettre par laquelle les assiégés demandaient du secours. Rossignol répondit avec les mêmes signes, au nom du cardinal infant a qui cette lettre était adressée, qu'il ne pouvait les secourir et qu'il les invitait a traiter. Les assiégés ne se doutèrent point de la supercherie et se rendirent
Richelieu
Ce Rossignol fit fortune, devint maître des comptes à Poitiers, et bâtit, â Juvisy, une belle maison oh
Louis XIV l'alla voir. , — „ u «■«-
Quant au père Mulot, l'aumônier du cardinal, c'était le partenaire de la Follone, avec cette différence que l'un mangeait et que l'autre buvait. Le digne aumônier avait gagne à cet exercice un ner qui, comme celui de Bsrdoiph, le joyeux compagnon d'Henri V (1), eût pu servir le soir de lanterne. Aussi un jour que Richelieu qui n'était encore qu évéque de Luçon, essayait avec Bois-Rotert des chapeaux de castor, etqae
t\) Voir Sbokipeire, tngédia de Henri If.
le digne aumônier les regardait se livrer à cet exercice : Bois-Robert, dit Richelieu, celui-ci me sied-il bien ? — Oui, Vôtre Grandeur, répondit Rois-Robert; mais il vous irait encore mieux s'il était de la couleur du nez de votre aumônier.
Le père Mulot ne trouva rien à dire sur le moment; mais il en voulut toute sa vie à Bois-Robert de cette méchante plaisanterie.
Mulot fut plus heureux avec le pauvre Cinq-Mars. Un jour que le conseil du roi était a Charenton, l'aumônier du cardinal pria le grand écuver de I y mener avec lui ; ce à quoi d'Efiiat consentit avec plaisir. Mulot allait demander je ne sais quelle faveur qui lui fut nettement refusée; ce qui le mil de mauvaise humeur d'abord, et lui inspira, puisqu'il était expédié, le vif désir de s'en revenir diner. Il pressait donc Cinq-Mars de le reconduire comme il Pavait amené; mais le grand-écuyer était moins pressé de revenir. Aussi lui répondit-il qu'il n'avait point fait encore.
— Mais, dit Mulot désespéré, vous voulez donc me laisser revenir à pied? — Non pas, mons de Mulot répondit d'Eflial, mais ayez patience.
L'aumônier grommela "entre ses dents.
— Ah ! mons de Mulot ! mons de Mulot ! dit Cinq-Mars. — Ah 1 mons Fiat ! mons Fiat I répondit l'au monier. — Comment, mons Fiat? s'écria Cinq-Mars; ne savez-vous pas^commenl on m'appelle? — Si fait répondit l'aumônier; mais quiconque m'allongera mon nom, je lui raccourcirai le sien.
Et, tout en colère, il revint à Paris à pied.
Mulot avait rendu autrefois un important service au cardinal, lorsque celui-ci fut relégué à Avignon Mulot vendit tout ce qu'il possédait et lui porta trois ou quatre mille écus dont il avait grand besoin Aussi conservait-il son franc parler avec tout le monde, et ne se gênait-il pour qui que ce fût. C'était surtout à l'endroit du mauvais vin qu'il était intraitable. Un jour qu'il dînait chez M. Dalaincourt, et qu'il était mécontent de celui qu'on lui servait, il fit venir le laquais qui le lui avait versé, et le prenant par l'oreille : — Mon ami. lui dit-il, vous êtes un grand coquin de ne pas avertir votre maître qui, peut-être, ne s'y connaissant point, croit nous donner du vin et nous sert de la piquette.
"Le digne aumônier ne traitait pas mieux le cardinal que les autres, et il avait force occasions de se fâcher contre Son Eminence, car il n'y avait pas de tours que le cardinal ne lui jouât. Un jour qu'ils devaient aller ensemble faire une promenade à cheval, le cardinal lit mettre des épines sous la selle de la monture de son aumônier. A peine le bon chanoine fut-il à cheval, que, la selle pressant les épines, et les épines piquant le coursier, celui-ci se mit à regimber de telle façon que l'aumônier n'eut que le temps de sauter a terre. En voyant le cardinal sourire malignement. Mulot «e douta que c'était de lui que venait le tour, et comme il avait failli se casser le cou. il courut à lui tout furieux : — Ah ! décidément, s'écria-t-il, vous «'•tes un méchant homme. — Chut! dit l'èminentissime, ckutlmon cher Mulot, ou je vous ferai pendre. - Comment cela? — Oui, vous révélez ma confession.
Ce n'était pas la première fois que le bon chanoine tombait dans uetle faute. Un jour que le cardinal disputait avec lui à table, et le poussait à bout pour s'en amuser comme de coutume: — Tenez, lui dit Mulot exaspéré, vous ne croyez à rien, pas même en Dieu. — Comment ! je ne crois pas en Dieu ? s'écria le cardinal. — Allons, n'allez-vous pas dire aujourd'hui que vous y croyez, reprit l'aumônier furieux, quand hier, à confesse, vous m avez avoué vous-même que vous n\ croyiez pas.
Tallemant des Réaux, qui cite l'anecdote, ne dit pas comment Son Eminence prit cette plaisanterie, un peu plus forte que les autres.
Après le père Mulot, celui qui était en plus grande familiarité avec le cardinal était François-Melel de Bois-Robert, que le cardinal, dans ses moments de bonne humeur, appelait le Rois tout court, à cause d'un certain droit que M. de Cbàteauneuf lui avait accordé sur les bois venant de Normandie. Cependant, tout d'abord Rois-Robert lui avait déplu; son humilité le désarma. Un jofur que Son Eminence grondait ses gens pour ne pas l'avoir défait de Bois-Robert, celui-ci, qui n'était pas encore sorti, entendit I ;ilgarade. Rentrant alors : — Eli ! monsieur, dit-il au cardinal, vous laissez bien manger aux chiens les miettes qui tombent de votre table; dites-moi, est-ce que je ne vaux pas un chien?
Depuis ce moment, ils furent si bien ensemble, que Huis-Robert disait en mourant : ~ Je me contenterais d'être aussi bien avec Noire-Seigneur Jésus-Christ que j'ai été avec monseigneur le cardinal de Richelieu.
Le secret de celte familiarité, c'est que Bois-Robert avait toujours à débiter cent contes qui récréaient fort Son Eminence ; Racan surtout faisait les frais des récits drolatiques du favori de campagne de Son Eminence. C'est qu'aussi Racan était miraculeux de bonhomie et de distraction. Le jour qu il fut reçu à l'Académie, tout Paris étant réuni pour entendre son discours de réception, il monta à la tribune, et tirant de sa poche un papier tout déchiré : — Messieurs, dit-il , je comptais vous lire ma harangue, mais ma grande levrette l'a toute machounée; la voilà, tirez-en ce que vous pourrez, car je ne la sais point par cœur, et je n'en ai point de copie.
Et il fallut que les auditeurs se contentassent de cette allocution, qui fut tout le discours de Racan. Voila pour la bonhomie.
Maintenant, veut-on connaître quelques-unes de ces distractions qui, racontées par Bois-Robert, faisaient la joie du cardinal? Nous en citerons deux ou trois.
Un jour que Racan allait voir un de ses amis à la campagne, seul et sur un grand cheval, il laissa tomber son fouet cl fui obligé de descendre. Mais ce n'était pas le tout que de descendre, il fallait remonter, et l'élrier ne paraissant pas à Racau, qui n'était qu'apprenti ecuyer, un appui assez solide, il chercha une borne. Or, dans toute la route, il n'en trouva point, de sorte qu'il lit le voyage à pied. Mais, arrivé à la porte de son ami, il aperçut un banc : — Ah! dit-il, ce n'est pas tout à fait cela que je cherchais, mais n'importe; et, avec l'aide de ce banc, il remonta sur son cheval et s' en. revint tout droit sans avoir même l'idée d'entrer chez son ami, quoiqu'il eût fait trois lieues pour venir le voir
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m£? fîS^C SÏÏ avai î. r couch 1 é avec Grande et Malherbe dans une même chambre, s'étant levé le Dre m.er, il prit les chausses d ivrande pour son caleçon, les passa sans s'apercevoir de là ménrise , t m if « siennes par-dessus; puis il acheva sa toilette et partit. Cinq minutes IMtehn^««h??j SSg" SCS " ! *■ • ^.herbe, ï faut S^ÏT* S
KTos jfl, n'élait convenable. Ivrande S rejoint et réclame £ &^oTg&^
Et, sans plus de façon il s'assied sur une borne, ô!e d'abord les chausses de dessus nuis relie* H, etr t inû: S so7c1 1 en!ir nde ' ^ *!""' m * ^ ™^^SÏÏl£,
M Hl e Rfi| èS * mi | di S?î avai, . bpaucou P P l " ^ q»e Bacan venait de patauger dans la boue il rentre cher M. de Bel ! égard e ou .1 ogça.t, et. se trompant d'étage, s'en va droit à la chambre de midamî de B*lle garde qu ,1 prend pour la sienne. Madame de Bellegarde et madame de Log,^ étaient chacune à U « coin < h feu, ne disant mot et curieuses de voir ce qu'allait faire ce maître distrait. Celu ci ne ês a^er ev?nï pas. s assied sonne un aqua.s, et se fait débotler. Cette opération finie :- Va nettoyer mes boîC Ml S mot, je me charge de faire sécher mes bas. Et, ce disant, 'il se déchausse et s'en vi „
l/jumôiiier n'eut que le temps <le *-iuler a terre. — Iw 66.
un de ses bas sur la téte de madame de Bellegarde, et l'autre sur la téte de madame de Loges, qui éclatent de rire
— Oh! pardon, mesdames, s'écrie alors le pauvre Racan tout ébahi, je vous prenais pour deux chenets.
Ces histoires, racontées par Bois-Bobert, qui imitait l'accent de Racan, devenaient de la plus haute bouffonnerie, et amusaient fort le cardinal. Aussi Bois-Robert n'en laissait point manquer Son Eminence, et tous les jours il lui en racontait de nouvelles.
La suivante eut son tour et ne fut pas de celles qui amusèrent le moins Son Eminence.
Il y avait, à Paris, une vieille fille nommée Marie le Jars, demoiselle de Gournay, qui était née en 1566. et qui, par conséquent, pouvait, vers cette époque, avoir soixante-dix ans. Elle racontait elle-même, dans une courte notice qu'elle Gt sur sa vie, qu'à I âge de dix-neuf ans. avant lu les Essais de Montaigne, elle fut prise du plus vif désir d'en connaître 1 auteur. Aussi, lorsque Montaigne vint à Paris, l'envova-t-elle saluer aussitôt, lui faisant déclarer l'estime dans laquelle elle le tenait, lui et son livre. Montaigne, le même jour, la vint voir et remercier, et, depuis lors, il B établit entre eux une telle affection, qu'elle avait commencé de l'appeler mon père, et que lui l'appelait ma tille.
Celte demoiselle de Gournay s était faite auteur, et avait publié un livre dans le style de l'époque, et qui surpassait, en pathos, tout ce qui avait été écrit jusque-là; ce livre était intitulé :YOmbre de la demoiselle de Gournay.
Or, quoique devenue auteur elle-même, comme on le voit, la demoiselle de Gournay n'en avait pas moins conservé une haute admiration pour tous les grands poètes de l'époque, excepté pour Malherbe qu'elle* détestait, parce qu'il s'etait permis de critiquer son livre. En conséquence, lorsque son Ombre parut, elle l'envoya, selon l'usage déjà en vogue à celte époque, à plusieurs grands génies du temps, et, entre autres, à Racan.
Lorsque Racan reçut ce gracieux envoi de la demoiselle de Gournay, le chevalier de Bueil et Ivrande, les inséparables, étaient chez lui Or. Bacan, flatté de ce souvenir, déclara, devant eux, que le lendemain,
sur les trois heures, il irait remercier mademoiselle de Cournay. Celte déclaration ne fnt pas perdue pour
le chevalier ni pour Ivrantle. qui résolurent aussitôt déjouer un tour à Racan.
En effet, le lendemain, â une heure, le chevalier de Bueil se présente et heurte à la porte de la demoiselle de Cournay. Une «lime de compagnie, qu'avait avee elle la vieille lionne Mlle, vint ouvrir. Pe Bueil lui r\pose son désir de \oir sa maîtresse ; mademoiselle Jamin, c'est ainsi que se nommait la fille de compagnie, entra aussiot dans le cabinet de mademoiselle de Cournay qui faisait îles vers, et lui annonça que quelqu'un demandait à lui parler.
— Mais quel est ee quelqu'un? s'informa la demoiselle de Cournay. — Il ne veut dire son nom qu'à madame. — Ouelle tournure a-t-il? — Mais, répondit mademoiselle Jamin. c'est un bel homme de trente a trente-cinq dus. et qui a tout a fait l'air d'être de bon lieu.— Faites entrer, dit la demoiselle de Cournay; la pensée que j'allais trouver était belle, mais elle puurra me revenir, tandis que peut-être ce cavalier ne reviendrait pas.
Comme elle achevait son monologue le cavalier parut. — Monsieur, dit-elle, je vous ai fait entrer sans vous demander qui vous étiez, sur le rapport que Jamin m'a fait de votre bonne mine; mais, maintenant que vous voilà, j'espère que vous voudrez bien me dire votre nom. — Mademoiselle, dit le chevalier de Bueil, je me nomme lîaean.
La demoiselle de Cournay, qui ne connaissait Racan que de nom, lui fit mille civilités, le remerciant de ce qu'étant jeune et bien fait il consentait à se déranger pour une pauvre vieille comme elle ; sur quoi le chevalier, qui était homme d esprit, lui lit mille contes, qui l'attachèrent tellement, qu'elle appela Jamin tour qu'elle fit taire sa chatte qui miaulait dans la pièce voisine. Malheureusement les instants du ehevaier de Bueil étaient comptés. Au bout de trois quarts d'heure d'une conversation que la demoiselle de Cournay déclara être des plus agréables qu elle eût entendues de sa vie, il se relira, emportant force compliments sur sa courtoisie, et laissant la bonne lille enthousiaste de lui.
C'était une heureuse disposition pour retrouver la pensée au milieu de laquelle elle avait été interrompue et qui avait fui effarouchée. Klle se remit donc a l'étude; mais à peine y était-elle qu'lvrande, qui guettait ce moment, se glissa dans l'appartement; puis, pénétrant jusqu'au sanctuaire où se tenait mademoiselle de Cournay, il ouvrit la seconde porte, et, voyant la vieille fille au travail, il lui dit : — J'entre bien librement, mademoiselle, mais l'illustre auteur de l'Ombre ne doit pas être traité comme le commun. — Voila un compliment qui meplail, dit la vieille lille, frappée et se retournant vers Ivrande ; je l'inscrirai sur mes tablettes, et maintenant, monsieur, rontinua-l-elle, quel motif me procure l'honneur de vous voir? — Mademoiselle, dit Ivrande, je viens vous remercier de l'honneur que vous m'avez fait de me donner voire livre. — Moi ! monsieur, reprit-elle, je ne vous l'ai pas envoyé et j'ai eu tort; certes, j'aurais dû le faire. Jamin ! une Ombre pour ce gentilhomme. — Mais j'ai eu I honneur de vous dire que j'en avais une, mademoiselle, reprit Ivrande, et la preuve c'est que dans tel chapitre il y a telle chose, et dans tel autre chapitre telle autre chose. — Ah ! mais cela me flatte infiniment, monsieur; vous êtes donc auteur que vous vous occupez ainsi des livres qui paraissent? - Oui, mademoiselle, et voici quelques vers de ma façon que je serais heureux de vous oflrir en échange de votre livre. — Mais, dit la vieille demoiselle, ces vers sont de M. Racan! — Aussi suis je M. Racan lui-même et bien votre serviteur, dit Ivrande en se levant.— Monsieur, vous vous moquez de moi, dit la pauvre lille tout étonnée.- Moi, mademoiselle, s'écria Ivrande, moi me moquer de la fille du grand Montaigne, de cette héroïne poétique, dont Lipse a dit : V'ulcnmus qu'ut su paritum ista riri,o (1), et le jeune Meinsius : Ausn virrjo concurrere virisscawlit .supra Hros(2). - Bien ! bien! dit la demoiselle de Cournay. touchée au delà de toute expression de celte avalanche d'éloges; alors celui qui vient de sortir a voulu se moquer de moi, ou peut-être est-ce vous-même qui voulez vous en moquer. Mais n importe : la jeunesse a toujours ri de la vieillesse, et je suis, en tout cas, bien aise d'avoir vu deux gentilshommes si bien faits et si spiiituels.
Ce n'était pas lintenlion d Ivrande de laisser croire que sa visite était une plaisanterie; aussi fit-il si bien, pendant les trois quarts d'heure quïl passa a ■son tour avec mademoiselle de Cournay. qu'en la quittant il la laissa entièrement persuadée que, pour celle fois, elle avait eu affaire au véritable auteur des Dcr<;rric*.
Mais à peine Ivrande était-il sorti, que le vrai Racan arriva à son tour. La clef était à la porte. Comme il était un peu asthmatique, il entra tout essouffle, et, en entrant, il tomba sur un fauteuil. Au bruil qu'il fit. mademoiselle de Cournay, qui cherchait toujours à rattraper cette belle pensée qui avait fui devant le chevalier de Bueil. se retourna cl vil avec étonnemcnl une espèce de gros fermier qui, sans dire un mot, souillait et s'essuyait le front. — Jamin, dit-elle, Jamin, venez ici bien vite.
La dame de compagnie accourut.
— Oh ! voyez donc la ridicule ligure! s'écria mademoiselle de Cournay ne pouvant détacher ses yeux de Racan et éclatant de rire. — Mademoiselle, dit Racan, qui, on se le rappelle, ne pouvait prononcer ni les R ni les C, dans un qualt d'hcule je vous dilai poulquoi |c suis venu ili ; mais aupalavant laisse3-moi leplendle mon haleine. Où diable ètes-vous venue loger si haut? Ah! qu'il y a haut' qu'il y a haut, mademo selle !
On comprend que. si la ligure et la tournure de Racan avaient réjoui mademoiselle de Cournay, ce fut bien autre chose lorsqu'elle entend. l le baragouin dont nous avons essaye de donner une idée; mais, enfin, on se lasse de tout, no me de rire, et lorsqu à son tour elle eut repris haleine : — Mais, monsieur, diteile, au bout de ce quart d'heure que vous me demandez, me direz-vous au moins ce que vous venez faire chez moi? — Mademoiselle, d'il llaean. je vu us Ictids glace de voile plésenl. — De quel présent? — Mais de voile Omble. — De mon Ombre ! ilii mademoiselle de Cournay qui commençait à compreudre la langue
;1) « Vovnn* c« que procura crtlc musc. »
[-2) « La knime qui ose lullcr avec les nommes t'ilève su-deuu» d eux. »
que lui parlait Racan; de mon Ombre? — Oui, tertainement. de votle Omblt. — Jamin, dit mademoiselle de Gournay, désabusez ce pauvre homme, je vous prie, je n'ai^envovê mon livre qu'à M. de Malherbe, qui m'en a récompensée assez mal pour que je m'en souvienne, et à M. Racan qui son d'ici. — Tomment, qui soit d ici! s" écria Racan ; mais lest moi qui suis Latan. — Comment! vous êtes Lalan? — Je ne vous dis pas Lalan, je dis Latan.
El le pauvre poète faisait des efforts infinis pour dire son nom, qui, contenant malheureusement sur cinq lettres les deux qu il ne pouvait pas prononcer, demeurait si étrangement défiguré, que madcmoiscl e de Gournay faisait d'inutiles eflorls pour le comprendre; enfin, impatientée : - Monsieur, dit-elle, savezvous écrire? — Tomment! si je sais éllile! donnez-moi une plume et vous vêliez. — Jamin, donnez uuc plume à monsieur.
Jamin obéit, donna une plume au malencontreux visiteur qui, de son écriture la plus lisible et en grosse moyenne, écrivit son nom de RACAN. - lîaean ! s'écria Jamin. - Iiacan ! reprit mademoiselle de Couniay, vous êtes monsieur Racan? — Mais oui. répliqua Racan. enchanté d'être compris, et crovant que l'accueil allait changer, mais oui. — Oh! voyez, Jamin, le joli personnage pour prendre un pareil'nom! s'écria mademoiselle de Gournay furieuse ; au moins les deuv autres étaient-ils aimables et plaisants, tandis que celui-ci n'est qu'un misérable bouffon. — Mademoiselle, mademoiselle, dit Racan, que signilie te que vous dites là, je vous plie? — Cela signifie que vous êtes le troisième d'aujourd'hui uni vous présentez sous ce nom. — Je n'en sais lien, mademoiselle, mais te que je sais t'est que Je suis le vlai Latan.— Je ne sais pas qui vous êtes, reprit mademoiselle de Gournay. mais, ce que je sais à mon tour, c'estquevous êtes le plus sot des trois. Met dieu! je ne souffrirai pas qu'on me raille, entendez-vous?
El sur ce juron, arrange par elle à sa manière et pour son usage, mademoiselle de Gournay se leva en faisant de la main un geste d'impératrice, geste par lequel elle l'iuviiait à sortir.
A cette invitation, Iiacan, ne sachant plus que faire, sauta sur un livre de ses œuvres; et, le présenlant à mademoiselle de Gournay : — Mademoiselle, dit-il, je suis si bien le vlai Latan, que, si vous voulez pleudlc te livle, je vous dilat d'un bout à l'aulle tous les vcls qui s'y llouvcnt. — Alors, monsieur, dit la demoiselle de Gournay, c'est que vous les avez volés, comme vous avez volé le nom de M. Racan. et je vous déclare que, si vous ne sortez pas d'ici à l'instant même, j'appelle au secours. — Mais, mademoiselle... — Jamin, crie au voleur, je l'en prie.
Racan n'attendit pas le résultat de celte démonstration; il se pendit à la corde de l'escalier, cl, tout asthmatique qu'il était, descendit rapide comme une flèche.
Le jour même, mademoiselle de Gournay apprit toute l'histoire. On juge de son désespoir quand elle sut qu'elle avait mis à la porte le seul des trois Racan qui l'ut le vrai. Elle emprunta un carrosse et courut dès le lendemain chez M. de Rellegarde, où logeait Racan. Il était encore au lit et dormait; mais la pauvre fille avait tellement hàie de faire ses excuses à un homme pour lequel elle professait une si haute estime, que, sans écouter ce que lui disait le valel de chambre, elle entra loul courant, alla droit au lit et lira les rideaux. Racan se réveilla en sursaut, et, sç trouvant en face de la pauvre demoiselle, il crut qu'elle le poursuivait encore; se jetant aussitôt en bas de son lit, il se sauva en chemise dans son cabinet de toilette, une fois là, et retranché à triple renfort de serrure et de verrous, il écouta. Au bout d'un instant les choses s'éclaircireut. Il apprit que ce n'étaient plus des reproches, mais des excuses qu'on venait lui faire, et. rassuré eulin sur les intentions de la demoiselle de Gournay, il consentit à sortir. De ce jour, au reste, Racan et elle furent les meilleurs amis du monde.
Bois-Robert jouait admirablement celte scène, et souvent il la joua devant Racan lui-même, dont il imitait le bégayement, et qui se renversait sur sa chaise en riant jusqu aux larmes et eu criant : T'est i'/ui, l'est vlai, liât n'est plus vlai!..
Le cardinal, qui connaissait le héros de cette histoire, eut aussi l'occasion d>n connaître l'héroïne.
Un jour Bois-Robert lui montra un portrait de Jeanne d'Arc, au-dessous duquel élaieul ces quatre vers écrits à la main :
— Pcui-tu bien accorder, vierpe du ciel cliéVie, La douceur de le» yeux et ce pLiirc irrité?
— La douceur de mes yeux c.ucs^c nia patrie, Et ce glaive en Tureur lui rend la libellé.
— Est-ce de toi ces vers, le Bois? demanda le cardinal. — Non, monseigneur, dit celui-ci, ils sont de mademoiselle de Gournay. — N'est-ce pas l'auteur de l'Ombre? (1) dit le cardinal. — Justement, dit Bois- Robert. — Eh bien! amène-la-moi.
Bois-Robert n'y manqua point, et le lendemain il amena mademoiselle de Gournay, qui avait alors près de soixante-dix a'ns, chez le cardinal. Richelieu, qui s était prépare à cette visite, lui fit un compliment tout en vieux mots, ti-és de son livre. Aussi vit-elle bien que le cardinal voulait s'amuser; mais, sans se déconcerter le moins du monde: — Vous riez de la pauvre vieille, monseigneur, dit-elle; mais riez, riez, grand génie, il faut que tout le monde contribue à votre divertissement.
Le cardinal, surpris de la présence d'esprit de la vieille lille et du bon goût (le son compliment, lui fit aussitôt ses excuses, et se retournant vers Rois-Robert : — Le Bois, dit-il, il nous faut faire quelq-ie chose pour mademoiselle de Gournay ; je lui donne deux cenls écus de pension. — Mais, dit Rais-Robert, je ferai observer à monseigneur qu'elle a une domestique. — lit comment s'appelle la domestique? — Mademoiselle Jamin, bâtarde d'Amadis Jamin, le page de Ronsard. — C'est bien, dit le cardinal, je donne cinquante livres par an à mademoiselle Jamin. — Mais, monseigneur, outre sa domestique, mademoiselle de Gournay a encore une chatte. — Et comment s'appelle la chatte? — Ma mie haillon, répondit Bois-Ro-
(1) L'Ombrs ou tu Prùmli «I Us l»w i» la dtmoitslU d* Gournay — Paris, 1635.
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bert. — Je donne vingt livres de pension a ma mie haillon, ajouta Son Emineiuc. — Mais, monseigneur reprit Bois-Robert, voyant que le cardinal était en veine de magnificence, ma mie Piaîllon vient de cnatonner. — Et combien de chatons a-t-elle fait§? demanda le cardinal. — Quatre, répondit encore Bois-Robert. — Allons, j'ajoute une pistole pour les chatons.
C'était cependant le même nomme qui faisait tomber les têtes de Chalais, de Bouteville, de Montmorency, de Marillac et de Cinq-Mars.
Bois-Robert fit encore donner une pension de cent livres à un pauvre diable de poète nommé Maillet. Celui-ci étant venu le trouver pour qu'il sollicitât un secours en sa faveur, Bois-Robert lui dit de lui adresser une demande et qu'il s'en chargerait. Maillet prit alors une feuille de papier et improvisa les quatre vers suivants :
Plai»e au roi me donner cent livres.
Pour des livre» et pour des vivrai .
Des livres je me passerais.
Mai? des vivre» je ne saurai».
Richelieu trouva le quatrain bouffon et accorda la demande.
Cependant le cardinal n'était pas- généreux, et c'était surtout dans ses amours que son avarice éclatait Le cardinal cul plusieurs mai tresses. La célèbre Marion Delorme en fut une. Elle vint le voir deux fois : la première, déguisée en page, car il fallait garder les convenances. Richelieu la reçut en habit de satin
pris brodé d'or et d'argent, tout botté et avec un chapeau à plume. La seconde fois Marion vint en courrier. Pour ces deux visites le cardinal lui envoya cent pistoles par des Bournais, son valet de chambre. Marion haussa les épaules et donna les cent pistoles au valet.
Madame de Chaulnes fut aussi, pendant quelque temps, dans les bonnes grâces du cardinal ; mais il pensa lui en coûter cher. Un soir qu'elle revenait de Saint-Denis, six officiers du régiment de la marine, qui étaient à cheval, voulurent lui casser deux bouteilles d'encre sur le visage. Celait une manière de défigurer fort en vogue â cetle époque, et que le vitriol a remplacée depuis. Le verre coupe, l'encre pénètre dans les coupures, et tout est dit. Mais madame de Chaulnes fit si bien de ses mains que les bouteilles se brisèrent sur l'appui de la portière, et que ses robes et le carrosse seuls en furent tachés. On accusa madame d'Aiguillon de ce guet-apens.
Madame d'Aiguillon était la nièce du cardinalat passait pour être sa maîtresse. Elle avait été mariée, en 1 620, à Antoine Ruhoing de Combalcl, qui était fort mal bâti et tout couperosé. Aussi le prit-elle en aversion au point qu'elle tomba dans une profonde mélancolie. Il en résulta que, lorsqu'il fut tué dans la guerre contre les huguenots, craignant que. par quelque raison d'Etat, on ne la sacrifiât encore, elle fit vœu de ne plus se marier jamais, et de prendre l'habit de carmélite. Elle s'habilla alors aussi modestement qu'une dévote de cinquante ans, quoiqu'elle en eût vingt-six a peii.i .. Ile portail une robe d'étainine et ne levait jamais les yeux. Elle était dame d'atours de la reine-mère, et faisait son service dans cet étrange costume, qui ne parvenait pas à l'enlaidir, car elle était une des plus belles femmes de France, et dans toute la fleur de sa beauté. Cependant le cardinal, son oncle, devenant de plus en plus puissant, elle commença à laisser passer quelques boucles de cheveux, mit des rubans à sa robe, et, sans en changer encore la couleur, commença â en changer l'étoffe et à substituer la soie à l'etamine. Enfin, Richelieu ayant été nommé premier ministre, les prétendants se présentèrent pour épouser la belle veuve; mais tous furent refusés, quoique, parmi ces prétendants on comptât M. d» Rrezé, M. de Délimite et le comte de Sau1t*qui
fut depuis M. de Lesdiguières. Il est vrai qu'on assurait que c'était le cardinal qui, par jalousie, dc permettait pas qu'elle se remariât. Cependant elle fut bien près d'épouser le comte de Soissons, et si son
[iremier mari n'eût pas été de si petite condition, probablement la chose se serait faite. On fit même courir e bruit que son mariage avec M. de Combalet n'avait jamais été consommé, et un chercheur d'anagrammes trouva dans son nom la preuve de cette non-consommation. En effet, le nom de famille de madame de Combalet était Marie de Vignerot, dans lequel on trouve lettres pour lettres : vierge de ton mari. Malgré cette anagramme, Marie de Vignerot resta veuve.
Mais, s il faut en croire la chronique scandaleuse du temps, ce veuvage ne lui était pas difficile à porter, et madame de Combalet aurait eu quatre enfants du cardinal. C'était M. de Brezè. qu'elle n'avait pas voulu aimer et dont elle avait refusé de devenir la femme, qui faisait courir ce méchant bruit. Il disait toutes les circonstances de la naissance et de l'éducation de ces quatre Richelieu. Aussi, un auteur anonyme fit-il l'épigramme suivante, dont nous ne sachions pas qu'il ait jamais réclamé le prix au cardinal, si amateur de vers que fût Son Eminence.
Phili», pour soulager sa peine.
Hier se plaignait à la renu-
vjue Breaé dirait hautement
Qu'elle avait quatre fil» d'Armand.
Mais h ri'in<\ d'un air fort doux.
Lui dit : — l'hilid, consnlci-vous ; Chacun sait qut Brczc ne se plaît qu'a médire;
Ceux qui pour vous ont le moins d'amitié l u. feront trop d'honneur, de tout ... qu'il peut dit,-,
Dp ne croire que la mr.ilié.
Tous ces bruits revenaient aux oreilles du cardinal, mais il ne s'en inquiétait guère. A toutes les heures du jour et même de la soirée madame de Combalet avait ses entrées chez lui; et comme il aimait beaucoup les fleurs, et qu'elle avait fini par quitter sa robe de soie noire, de même qu'elle avait quitté sa robe d'étamine, elle portait toujours, quand elle allait chez son oncle, à son corsage, qui était fort décolleté, un bouquet qu'elle, n'avait plus jamais en sortant. Un soir même que le cardinal se retirait assez tard de chez madame de Chevreuse, et que celle-ci voulait le retenir plus longtemps encore : — Je n'ai garde de rester, dit-il, car que dirait mn nièce si elle ne me voyait pas ce soir?
En 1038, le cardinal acheta pour elle le duché d'Aiguillon. Ce fut alors seulement qu'elle quitta son nom de Combalet. Nous l'avons vue assister son oncle à son lit de mort.
Le cardinal, en outre, avait fort aimé dans sa jeunesse madame de Doulillier, dont le mari était secrétaire d'Etat aux finances, et le bruit public voulait qu'il en eût eu un lils, qui n'était autre que le secrétaire d'Etat Chavigny, doulnous avons déjà prononcé le nom plus d'une fois dans cette histoire. En effet, Chavignv fut toujours particulièrement protégé par le cardinal, et il comptait si bien sur cette protection, que souvent, dans ses relations avec Louis XIII, il menaçait le roi de la colère de Richelieu, menace sous • laquelle le roi ne manquait jamais de plier.
Le cardinal était grand iravailleur, et, comme il dormait mal, il avait toujours, dans la chambre attenante à la sienne, un secrétaire qui se tenait prêt à écrire, il avait donné cette charge, fort recherchée à cause de l'influence qu'elle permettait de prendre sur lui, à un pauvre petit garçon de Nogent-le-Rotrou, nommé Chéret. Ce garçon, qui était discret et assidu, plut fort au ministre, qui le combla de biens; mais, au bout de cinq ou six années qu'il était près de Son Eminence, il arriva qu'un certain homme ayant été mis à la Bastille, M. de Laffemas, commis pour l'interroger,» trouva dans ses papiers quatre lettres de « Chéret, dans l'une desquelles il écrivait : « Je ne puis aller vous trouver, car nous vivons ici dans la plus « étrange servitude du monde, et nous avons affaire au plus grand tyran qui fut jamais, x Laffemas, qui était l'âme damnée du cardinit, ta» envoya aussitôt ces lettres. Chéret, comme d habitude, était dans la chambre à côté. Le cardinal T'appela.
— Chéret, lui dit-il, q^affiez- vous quand vous êtes entré à mon service? — Rien, monseigneur, répondit Chéret. — Ecrivez erfar, dit le cardinal. Chéret obéit. — Qu' avez-vous mainte..*! t ? continua Richelieu.
— Monseigneur, dit I* pbo** 1 garçon assez étonné de la question, avant de répondre a Votre Eminence. il faudrait que je songeass#wr» peu.
Quelques secondV»Véconféfrent en sÉrnée.— Avez-vous songé? reprit le cardinal — Oui, monseigneur
— Eh bien I qu'avez-vons? dites.
Chéret fit tous ses calcul», le cafdinal les Ini faisait écrire à mesure qu'il les détaillait.
— Vous oubliez une paftfcrde «MMpiante mille livres, dit le cardinal. — Monseigneur, répondit Chéret, je ne les ai point encore tonrhéw, car if y a de grandes difficultés, et je ne sais si je les loucherai jamais.
— Je vous les ferai toucher, dit le cardinal ; c'est moi qui vous ai procuré cette affaire, et il est juste, puisque je l'ai commencée, qne je l'achève. Maintenant calculez ce que vous possédez en tout.
Chéret calcula, et il s* trou*» qoe ce garçon, qui était entré au service du cardinal sans un sou, possédait, au bout de six ans, cent vingt mille livres.
Alors le cardinal lui montra ses lettres. — Tenez, lui dit-il, cette écriture est-elle bien la vôlre ? — Oui, monseigneur, répondit en tremblant Chéret. — Alors lisez.
Chéret, pâle comme la mort, parcourut des yeux les quatre épitres que M. de Laffemas avait renvoyées au cardinal. — Avez-vous lu? dit celui-ci. — Oui, monseigneur, balbutia Chéret. — Eh bien I vous êtes un coquin, allez-vous-en, et que je ne vous revoie jamais.
Le lendemain, madame d'Aiguillon demandait sa grâce, et le cardinal l'accordait. Chéret est mort maître des comptes J
Bois-Robert, une fois brouillé avec lui, eut plus de peine â se remettre en laveur. 11 est vrai que l'offense de Bois-Bobert était grave.
A la répétition de Mirante (nous avons vu quelle importance le cardinal attachait à la représentation de ce chef-d'œuvre), à la répétition de Mirante, disons-nous, Bois-Robert avait reçu commission de faire entrer quelques comédiens et quelques comédiennes pour que le cardinal pût juger des impressions que produirait sa pièce sur les gens du métier. Bois-Robert s'acquitta de sa charge d'introducteur en conscience; il fit entrer toute la Comédie, et, parmi les membres de la Comédie, une certaine mignonne nommée Saint- Amour Frelulot, qui avait été longtemps de la troupe de Mondori. Or, comme on allait commencer, M. le duc d'Orléans frappa à l'entrée du théâtre. Il n'était pas convie, c'est vrai ; mais le moyen de refuser au premier prince du sang la porte qui venait de s'ouvrir pour une douzaine de comédiens et de comédiennes. M. le duc d'Orléans fut donc introduit, i
C'était une bonne fortune pour toutes ces dames que de se trouver en petit comité avec le prince. Aussi chacune fit-elle de son mieux pour attirer ses regards, minaudant de l'œil, risquant les signes, levant sa coiffe, si bien que la répétition se passa en manèges de coquetterie, et que, n'avant pu entendre, chacun fut bien empêché de donner son avis. On sait l'irritabilité d'un auteur en pareille occasion. Le cardinal n'avait rien perdu de cet impudent manège; mais il n'avait osé souffler le mot à cause du duc, qui s'en était diverti a ce point, qu'on l'avait vu sortir, disait-on, avec la petite Saint-Amour. Le cardinal renferma donc sa colère en lui-même, et l'on sait ce qu'étaient les colères rentrées du cardinal. • Le grand jour de la représentation arriva. Bois-Robert et le chevalier des Roches avaient été chargés des invitations. Les noms des personnes invitées étaient sur une liste. Elles f* présentaient avec leurs billets; on comparait les noms des billets aux noms portés sur les listes et on laissait entrer.
Nous avons raconté ailleurs la représentation et l'effet qu'elle produisit. Quelques jours après, le roi, le duc d'Orléans et le cardinal se trouvant ensemble : — À propos, cardinal, dit le roi, qui aimait fort à harpigner (i) Son Eminence, il y avait bien du gibier l'autre soir à votre comédie. — Comment cela, sire? demanda le cardinal. Toutes mes précautions ont pourtant été prises pour qu'on n'entrât qu'avec des invitations écrites. Deux gentilshommes gardaient les portes et conduisaient les personnes qui se présentaient au président Viguier et à M. l'archevêque de Reims. — Eh bien, cardinal, dit Gaston, voire président et votre archevêque ont laissé entrer bon nombre de coquines; mais aussi, peut-être ces dames étaientelles de leur suite. — Pourriez-vous m'en nommer une ? demanda le cardinal eu pinçant ses lèvres minces. — Eh pardi eu I répondit Gaston, je vous nommerai la petite Saint-Amour. — Celle avec laquelle Votre Altesse a quitté la répétition l'autre jour? dit le cardinal. — La même justement, reprit Gaston. — Voilà comme on est servi I s'écria le cardinal. — Il n'en est pas moins vrai, objecta le roi, que la reine s'est trouvée dans la même salle qu'une baladine, et qu'en sortant dans les corridors il aurait pu arriver qu'elle la coudoyât. — Je saurai quel est le coupable, sire, continua le cardinal, et je promets à Votre Majesté que justice sera faite.
On parla d'autre chose; puis, dix minutes après, le cardinal salua et se retira.
En rentrant chez lui, son premier soin fut de se faire apporter tous les billets qu'on avait conservés, pour savoir lequel de Bois-Robert ou du chevalier des Roches avait commis la faute.
Le billet de la marquise de Saint-Amour était signé Itois-Robert.
Le cardinal fit venir le coupable et lui ordonna de se retirer a son abbaye de Chàtillon ou à Roueu.
Bois-Robert voulut s'excuser, mai* un froncement de sourcil du cardinal lui indiqua que c était inutile. e\. que ce qu'il avait de mieux à faire était d'obéir. Bois-Robert, qui pleurait à volonté, s'éloigna avec force
(1) Nom ignorou n te mot dit temp* est tuioneé pur It dictionnaire de l'Académie, mais noo« le trou von» etprcaetf, et •oui remplojoiu.
larmes. Mais le cardinal ne voulut pas plus voir les larmes qu'il n'avait voulu entendre les prières. C'était une disgrâce complète. Bois-Robert se retira donc à Rouen, et ce fut de là qu'il adressa au cardinal celle ode' la meilleure peut-être qu'il eût faite de sa vie -
A LA VIERGE
Par vous de ccllc'mcr j'évite le* orages.
De ce port, plein d'écucils cl finiciu en naufrage*. Tous m'avi-i fait trouver un asile en te lieu Trop hi urcuT si jamais, dans nia sainte retrsiUS, Je pouv.iis oublier la perle que j'ai Hiile En perdant Hicl.clicu.
Cet esoril sans pircil. ce erand et digne maître, Va donne tout l'éclat où I on m'a ru paraître; Il m'a d heur et de j-loirc au mon le environna. C'étaient biens passagers el sujets i l'envie ; Mais quand il m'a donné l'exemple de sa vie, M'a-t-il pas tojl donne?
C'est toi seul que je pleure en cette solitude, Ou je vivrais sans peine el sans inquiétude.
Si je n'avais point vu ce visage si doux.
Puisque l'on m'a privé de cet honneur insigne. Vierge, mon seul refuse, enlin rendo-moi digno De lu revoir en vous.
Mais, tout *en trouvant les vers fort beaux, le cardinal laissa l'auteur en exil. Ce n'est pas que les amis de Bois-Robert, cmilre l'habitude, n'eussent fait ce qu'ils pouvaient pour le servir. Cilois. le médecin du cardinal, surtout, n'avait pas oublié son ancien ami, qui faisait si fort rire Son Eminence en lui racontant les historiettes du bonhomme Racan el de mademoiselle de Goumay. line fois, entre autres, c'était à l'époque où M. le cardinal était si malade à Narbonue, que, malgré son courage, il se plaignait sans cesse, ne pouvant reprendre un instant de bonne humeur : — Ma foi, monseigneur, lui dit Cilois, ma science est a bout, el je ne sais plus que vous donner, si ce n'est une chose qui vous faisait tant de bien autrefois. — Laquelle ? demanda le cardinal. — Trois ou quatre grains de Bois-Robert après votie repas. — Chut I monsieur Citois, dit sévèrement le cardinal, ce n'est pas encore le temps.
Cependant, à son retour à Paris, tout le monde parla au cardinal pour le pauvre Bois-Robert, qui manquait réellement à la cour; et, quoique Richelieu tint bon, Mazarin. qui commençait d être en grande faveur, écrivit a l'exilé : — Venez me demander tel jour, el fussé je dans la chambre de Son Emiuence, venez me trouver.
Bois-Robert ne se le fit pas dire deux fois et accourut. Alors Mazarin, prévenu qu'on le demandait, sor- * tit et rentra tenant par la main Bois-Robert, qui se courbait jusqu'à terre. Mais, contre l'attente de ceux qui se trouvaient là et qui s'attendaient à une grande colère de la part du cardinal, celui ci ne l'eut pas plutôt vu, qu'il lui tendit les bras en éclatant en sanglots; car le cardinal aimait fort ceux dont il croyait être aimé.
A ce spectacle de son ancien maître pleurant de joie de le revoir, Bois-Robert fut tellement étourdi, que, malgré la puissance qu'il avait sur sa glande lacrymale, il ne put trouver une larme. Mais, comme il était excellent comédien, il s'en tira en faisant le saisi. — Voyez, monseigneur, s'écria alors Mazarin, qui le voulait servir, voyez le pauvre homme, il étouffe !
Et, comme la bouffonnerie italienne lui soufflait en ce moment à l'oreille de pousser la plaisanterie jusqu'au bout : — Et vite, continua-t-il, il s'en va mourir d'apoplexie; un chirurgien ! un chirurgien I
Citois accourut. Il n'y avait plus à reculer. Il fallut que le pauvre Bois-Robert, sous preipxte qu'il était suffoqué par son émotion, se laissât tirer trois palettes de sang; ce qui fui exécuté, quoiqu'il se portât le mieux du monde, au grand attendrissement du cardinal, qui mourut div-ueuf jours après.
Mais Bois-Robert ne pouvait pardonner à Mazarin ces palettes de sang qu'il lui avait fait tirer. — Je n'ai pu obtenir de lui aucune autre chose, disait-il, et cette saignée est le seul bien que le ladre ait jamais eu 1 inteution de me faire.
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CHAPITRE VIII
Entrée de Maiann au conaeii. — Fareur de M. de* Novera. — Bassompierre sort de la Bastille. — Le» restes <l<» li reifle-inèrc. — Maladie du roi. — Déclaration relative* à la régence. — Baptfme du Dauphin. — Derniers oioniuuU 4a Louis XIII. — Son rêve prophétique. — Se mort. — Jugement sar ce roi. — Son avarice, aa cruauté, «a futilité.
ès que le cardinal fut mort, à la grande satisfaction do roi, celui-ci, pour tenir à la fois la parole qu'il avait donnée an mourant et celle qu'il s'était donnée a lui-même, rendit à Tréville, à des Essarts, à Lassalle et à Tilladet leurs breveta de capitaines des gardes et des mousquetaires, en même temps qu il faisait entrer Mazarin au conseil et plaçait toute sa confiance en M. des Noyers, de telle façon que, quand on lui parlait de travailler sans ce dernier ministre . — Non, non, disait-il, attendons le petit bonhomme ; nous ne- ferions rien de bon en son absence.
Quelques jours après, le maréchal de Vitry. le comte de Cramail et le maréchal de Uassompierre sortirent de la Bastille.
Bassompierre y était depuis douze ans; aussi trouva-l-il que de grands changements s étaient faits dans la mode dont il avait été un des plus illustres favoris, et dans ce Paris où son nom avait élè si populaire, il disait, en rentrant au Louvre,
3ue ce qui l'avait le plus étonné, c'est qu'il aurait pu revenir c la Bastille au palais sur les impériales des voilures, tant il y avait de carrosses dans les rues ; quant aux hommes et aux chevaux, il déclarait ne les avoir pas reconnus, les hommes n'ayant plus de barbe et les chevaux plus de crins. D'ailleurs, il était demeuré ce qu'il avait été toute sa vie, loyal, spirituel et railleur; mais l'esprit allait bientôt changer en France, comme avaient changé les mes et les visages.
Un autre retour se préparait encore, celait celui des restes de la reine Marie de Médicis, victime de la haine du cardinal, qui avait eu sur Louis XIII cette puissance d'empêcher un tils d'envoyer des secours à sa mère. Elle était morte à Cologne, dans la maison de son peintre Bubens, sans autres soins que ceux d'une pauvre gouvernante, sans autre argent que celui que, par pitié, lui donnait l'Electeur. Or, elle avait demandé d'être transportée, après sa mort, dans la sépulture royale de Saint-Denis. Mais il n'en avait été rien fait tant que Richelieu avait vécu, et l'on avait laissé pourrir son corps dans la chambre où elle était morte. Le roi, se rappelant alors ce qu'il avait si longtemps oublie, c'est-à-dire qu'il avait une mère, envoya un de ses gentilshommes pour ramener ces pauvres restes qui demandaient la patrie adoptive et le tombeau souverain. Lu service leur fut fait à Cologne avant qu'ils ne quittassent la ville Hospitalière : quatre mille pauvres y assistèrent ; puis le corbillard de velours noir se mit en route pour la France, s'arrêtant de ville en ville et recevant à chaque station les prières du clergé, mais cela sans entrer dans aucune église, car le cérémonial voulait que le cercueil touchât seulement à la dernière demeure des rois; enfin, après vingt jours de marche, le cercueil entra à Saint-Denis.
Cependant on faisait de grands préparatifs pour une campagne nouvelle, mais personne n'y croyait, tant la suite du roi était chancelante. Il semblait que le ministre souverain qui. toute sa vie, avait pesé sur lui, l'attirait à soi dans la mort. Déjà, vers la un de février, le roi était tombé sérieusement malade, selon toute probabilité, d'une yaslro-enléritc dont il avait paru d'abord se rétablir, en sorte que le premier jour d'avril, après un mois tout entier de souffrance, il s'était levé et avait passé la journée à peindre des caricatures, ce qui était devenu, dans le dernier temps de sa vie, un de ses divertissements les plus ordinaires.
Le 2 avril, il s'était levé et amusé comme la veille.
Enlin, le 3, il se leva encore, et voulut faire un tour de galerie ; Souvré, son premier gentilhomme, et Charosl, son second capitaine des gardes par quartier, l'aidaient à marcher en le soutenant par-dessous les bras, tai.dis que Dubois, so» valet de chambre, portait derrière lui un siège sur lequel, de dix en dix pas, il s'asseyait. Ce fut la dernière promenade du roi. Il se leva bien encore de temps à autre, mais il ne s'habilla plus, et alla toujours souffrant et s'affaiblissant jusqu'au dimanche 19 avril, où, après avoir passé une mauvaise nuit, il dit a ceux qui l'entouraient : — Je me sens mal, et vois mes forces qui commencent a diminuer. J'ai demandé à Dieu cette nuit que, si c'était sa volonté de disposer de moi, je sup
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pliais sa divine majesté d'abréger la longueur de ma maladie. El alors, s' adressant à Bouvard, son médecin, que nous avons déjà vu au chevet de mort du cardinal : — Bouvard, lui dit-il, vous savez qu'il y a longtemps que j'ai mauvaise opinion de cette maladie, et que je vous ai prié et même pressé de me (lire votre sentiment. — C'est vrai, répondit Bouvard. — El comme vous n avez pas voulu me repondre, reprit le roi, j'en ai auguré que mon mal n'avait pas de remède; je vois donc bien qu'il me faut mourir, et j'ai fait ce malin demander à M. de Meaux, mon aumônier, el à mon confesseur, les sacrements qu'ils m'ont refusés jusqu'aujourd'hui.
• Sur les deux heures, le roi voulut cependant se lever , il se lit porter sur sa chaise longue et commanda d'ouvrir ses fenêtres afin qu'il pûl voir, disait-il, sa dernière dpmeure. Or, cette dernière demeure c'était Saint-Denis, que l'on découvrait parfaitement du château neuf de Saint-Germain, où le roi se trouvait alors.
Tous les soirs, d' habitude, il se faisait lire la vie des saints ou quelque autre livre de dévotion, par M. Lucas, secrétaire du cabinet, et quelquefois par Chicot, son médecin. Ce soir-là, il demanda les Mcdi-* talions de la mort, qui étaient dans un petit livre du Nouveau Testament, et, voyant que Lucas ne les trouvait pas assez vile, il lui prit le livre des mains, l'ouvrit, et du premier eoup tomba sur le chapitre qu'il cherchait. La lecture dura jusqu'à minuit.
Le lundi, 20 avril, il déclara la reine régente, en présence de M. le duc d'Orléans el de M. le prince de Condé, el de tout ce qu'il y avait de grands à la cour. La reine était au pied du lit du roi, et, pendant tout le discours qu'il prononça, elle ne cessa de pleurer.
Le 21, le roi avait passé la nuit encore plus mal qu'à l'ordinaire. Plusieurs gentilshommes étaient à qui venaient demander de ses nouvelles, et comme Dubois, son valet de chambre, avait tiré les rideaux du lit pour le changer de linge, il se regarda lui-même avec une espèce de terreur, et ne put s'empêcher de s'écrier: Jésus, mon Dieu ! que. je suis maigre! Puis, ouvrant te rideau et étendant la main vers M. de Ponlis : — Tiens, Pontis, lui dit-il, voilà cependant la main qui a tenu le sceptre, voilà le bras d'un roi de France; ne dirait-on pas la main et le bras de la mort elle-même I
Le même jour, une grande solennité s apprêtait : c'était le bapléme du dauphin, âge de quatre ans et demi. Le roi avait demandé qu'il se nommât Louis, et avait désigné pour ses parrain cl marraine le cardinal de Mazarin el madame la princesse < harlotte-Margucrite de Montmorency, mère du grand Condé. La cérémonie eut lieu dans la chapelle du vieux château de Saint-Cermain, en présence de la reine; le jeune prince était vêtu des habits magnifiques que lui avait envoyés Sa Sainteté le pape Urbain. (Juand on apporta le petit dauphin, après la cérémonie, le roi, tout faible qu'il était, voulut le prendre sur son lit, el là, pour s'assurer si ses instructions étaient suivies : — Comment l'appellcs-tu, mon enfant? lui deinandat-il. — Louis XIV, répondit le dauphin. — Pas encore, mon fils, pas encore, dit Louis XUI; mais prie Dieu que cela soit bientôt.
Le lendemain, le roi se trouva plus mal encore, et les médecins jugèrent à propos qu'il communiât. On avertit la reine afin qu'elle assistât à la cét . monie el qu'elle amenât ses enfants pour qu'ils reçussent la bénédiction du roi. j,
La cérémonie achevée, le roi demanda à Bouvard s'il croyait que ce serait pour la nuit suivante. Mais Bouvard répondit qu à moins d'accidents, sa conviction était que Sa Majesté devait vivre plus longtemps.
Le lendemain il reçut l'extrême onction. Pt, comme après la cérémonie le soleil entrait dans sa chambre, M. de Ponlis se plaça par megarde devant la fenêtre : — Eh! Ponlis, lui dit le roi, ne m'ûle donc pas ce que tu ne saurais me donner.
M. de Pontis ne savait pas ce que voulait dire le roi; aussi demeurait-il toujours à la même place. Mais ■ M. de Tresmes lui lit comprendre que c'était un de ses derniers soleils que le roi réclamai!.
) c leudemain il alla mieux et commanda à M. de Nycrt, son premier valet de garde-robe, d aller prendre
son luth et de 1 accompagner. Alors il chanta avec Savi, Martin, Campfort et Fordonant, des airs qu'il avait composés sur des paraphrases de David, par M. Godeau. La reine fut fort surprise d'entendre toute cette musique; elle accourut et, comme tout le monde, parut ravie de voir que le roi se portait mieux.
Les jours suivants se passèrent en alternatives de bien et de mal. Enfin, le mercredi 6 mai, le roi retomba tout a fait, et le 7 il se trouva si bas. qu il dit à Chicot : — Quand me donnera-t-on celte bonne nouvelle qu'il mo faut partir pour aller à Dieu ?
Le 8 et le. 9, la maladie empira encore, le 9 surtout, le roi fui pris d'un assoupissement qui inquiéta si fort les médecins, qu'ils firent grand bruit pour l'éveiller; mais, n'en pouvant venir à bout, et craignant que cet assoupissement ne conduisit le roi à la mort, iis chargèrent le père Dinet, son confesseur, de le révfiller. Alors celui-ci s'approcha de son oreille, el lui cria par trois fois : — Sire, Votre Majesté m'entend-elle bien? Qu'elle se reveille, s'il lui plaît, car il y a si longtemps qu'elle n'a pris d'aliment, qu'on craint que ce grand sommeil ne l'affaiblisse trop.
Le roi se réveilla, et, d'un espril fort présent : — Je vous entends bien, mon père, lui dit-il. et ne trouve point mauvais ce que vous faites; mais ceux qui vous le font faire savent que je ne repose point les nuits, et maintenant que j'ai un peu de repos ils me réveillent.
Alors, se retournant vers son premirr médecin : — Auricz-vous voulu voir, par hasard, monsieur, lui dit-il, si c'esl que j'appréhende la mort? Ne le croyez pas, car, s'il me faut partir a celte heure, je suis prêt.
Puis, se retournant vers son confesseur : - Est-ce qu'il me faut m'en aller? lui dit-il. En ce cas, confessez moi, et recommandez mon âme à Dieu.
Le lendemain, 10, le roi se trouva plus mal encore, et, comme on voulait lui faire prendre malgré lui an peu de gelée fondue pour le soutenir : — Eh I messieurs, dit-il, faites-moi donc la grâce de me laisser mourir en paix.
Le même jour, vers les quatre heures, M. le dauphin vint pour voir son père; mais le roi dormait : les rideaux du lit étaient tirés, et l'on pouvait remarquer que, pendant son sommeil, le mourant avait le visage déjà défiguré. Alors Dubois, l'un des valets de chambre, s'approcha du jeune prince et lui dit : — Monseigneur, regardez bien comme le roi dort, afin qu'il vous souvienne de voire père quand vous serez plus grand.
Puis, quand le dauphin eut, avec des yeux bien effrayés, regardé le roi, Dubois le remit à madame de Lansac. sa gouvernante, qui l'éloigna; mais, au bout d'un instant. Dubois demanda à l'enfant : — Avczvous bien vu votre père, monseigneur, et vous en souviendrez-» ous? — Oui. répondit l'enfant; il avait la bouche ouverte et les yeux tout tournés. — Monseigneur, voudriez-vous bien être roi? demanda alors Dubois. — Oh! non, certainement, répondit le dauphin. — El si cependant votre papa mourait? — Si papa mourait, je me jetterais dens le fossé. — Ne lui parlez plus de cela, Dubois, dit madame de Lansac; car voilà deux fois déjà qu'il répond la même chose, et, si le malheur que nous prévoyons arrivait, il faudrait fort veiller sur lui el ne pas quitter ses lisières.
Vers les six heures du soir, le roi, qui sommeillait, s'éveilla en sursaut : — Ah ! monsieur, dit-il en s'écriani à M. le prinee, qui se tenait dans la ruelle de son lit, je viens de faire un beau rêve. — Lequel, Sire? demanda Henri de Bourbon.— Je rêvais que votre fils, M. le duc d'Enghicn, en était venu aux mains avec les ennemis; que l'affaire avait élè longue et opiniâtre, el que la victoire avait longtemps balancé; mais qu'après un rude combat elle était demeurée aux nôtres, qui sont restés maîtres du champ de bataille.
El c'était un rêve prophétique, car, quelques jours après. M. le duc d'Knghien triomphait à Rocroy.
Le lundi H, le roi fut dans un état désespéré; il sentait de grandes douleurs et ne pouvait rien prendre. II passa le jour à se plaindre el les assistants 1 à pieurer
■Le mercredi, 15, fui irès mauvais. Pressé par ceux qui étaient auprès de lui de prendre son petit-lait, il s'en défendit un instant, disant qu'il était si mal, que, s'il faisait le moindre effort, il s'en allait mourir. Cependant on insista : deux valets de chambre le prirent sous les bras pour le soulever; mais, comme il l'avait prédit, il était trop faible pour supporter cette fatigue, et, perdant haleine, il pensa expirer. On le reposa alors promptemenl sur ses oreillers, où il fut longtemps sans pouvoir parler; puis, enfin, il dit — S'ils ne m'eussent remis à l'instant même, tout était lini.
Alors il appela ses médecins et leur demanda s'ils croyaient qu'il pût aller jusqu'au lendemain, leur disant que le vendredi lui avait toujours été heureux; qu'il avait triomphe dans toutes les attaques, et gagné toutes les batailles qu'il avait entreprises ce jour-là; qu'il avait, en conséquence, toujours désiré mourir un vendredi, convaincu qu'il ferait une meilleure mort, mourant le jour où était trépassé Noire-Seigneur.
Les médecins, après l'avoir considéré et touché, lui annoncèrent qu'ils ne croyaient pas qu'il pùl aller jusqu'au lendemain. — Dieu soit loué ! dit alors le roi, je crois qu'il est temps de faire mes adieux.
Il commença parla reine qu'il embrassa tendrement, et à laquelle il dit beaucoup de choses qu'elle seule put entendre; puis il passa a M. le dauphin, puis à son frère le duc d'Orléans, les embrass.ott tous deux à plusieurs reprises. Alors les èvéques de Meaux et de Lisienx, et les pères Ventadour. Hinel et Vincent, enlrèreul dans la ruelle du lit, qu'ils ne quittèrent plus. Bientôt le roi appela Bouvird : — Tàtez-moi, dit-il, et diles-moi votre sentiment. — Sire, répondit celui-ci, je crois que Dieu \ous délivrera bientôt, car je ne sens plus le pouls.
Le roi leva les yeux au ciel et dit tout haut : — Mon Dieu! recevez-moi dans votre miséricorde. Puis s'adressant aux assistants : — Prions Dieu, messieurs, ajouta-t-il. Et regardant l'évèque de Mc;iux : — Vous verrez bien, n'est-ce pas, quand il faudra lire les prières de l'agouie?' d'ailleurs, je les ai toutes marquées d'avance.
Au bout d'un instant le roi entrait dans l'agonie et M. de Meaux lisait les prières. Le roi ne parlait plus, n'entendait plus ; peu à peu les esprits de la vie semblaient se retirer de lui, toutes les parties de son corps mouraient les unes après les autres. Ce furent d'abord les pieds, puis les jambes, puis les bras; ensuite le râle lui-môme devint intermittent, de sorte que, de temps à autre, on le croyait mort ; enfin il jeta le der-
Plus facile a mettre à sa place réelle que ne l'avait été le cardinal, il n'y eut pas deux opinions sur Louis XIII. et le jugement de la postérité n'est pas venu détruire celui des contemporains.
Louis XIII, qu'on appela Louis le Juste, non point à cause de son équité, mais, suivant les uns, parce qu'il était né sous le si-ne de la Balance, et, suivant les autres, parce que, atteint d'un défaut dans la prononciation, le cardinal craignait qu'on ne l'appelât Louis le Bègue; Louis XIII était, ainsi qu'on a pu le voir, un assez pauvre prim e et un assez médiocre souverain, quoique, comme tous les Bourbons, il eût le courage du moment et l'esprit de la repartie; mais aussi, comme tous les Bourbons, il avait au plus haut degré ce vice privé dont la politique a l'ait une vertu rovale : l'ingratitude. Il était, en outre, avare, cruel et futile. On se rappelle qu'il refusa la dédicace de l'ohjeucie, de peur qu'il n'y eût quelque chose à donner à Corneille. Après la mort de Bichelieu, il raya toutes les pensions des gens de lettres, même celles des académiciens, en diront : — Voici M. le cardinal trépassé: nous n'avons plus besoin de tous ces gensla qui n'étaient bons <;u'a chanter ses louanges.
Un jour, & Saint-Germain, il voulut voir l'état de sa maison, et retrancha de sa royale main un potage au lait que la générale Coquet mangeait Ions les matins; puis, comme il vit que M.* de la Vrilliére, qui cependant était en grande faveur, s'était fait servir particulièrement des biscuits: — Ah! ah! la Vriliière, dit-il lorsqu'il le revit pour la première fois, vous aimez fort les biscuits, à ce qu'il parait. Et il supprima les biscuits de la Vriliière comme il avait supprimé le potage de la générale Coquet.
Il est vrai qu'un autre jour il donna un grand exemple de générosité. Comme on venait d'enterrer un de ses valets de chambre qu'il aimait beaucoup, et qu'il revoycil lui-même, selon son habitude, les comptes de dépense, pour savoir au juste ce que la maladie avait coûté, il vit : un pot de gelée pour un tel. — Ah ! s'écria-t il, je voudrais qu'il en eût mangé six et qu'il ne fût pas mort.
Voila pour l'avarice. Sous avons dit aussi qu'il était cruel.
Sou début dans ce genre fut l'assassinat du maréchal d'Ancre et l'exécution de Galigal. Dus tard, au siège de Monlauban, il avait sous les yeux, étant logé au château, une vingtaine de huguenots grièvement blessés qui venaient d'être déposés dans les fossés secs, en attendant un chirurgien qu'on avait oublie de leur envoyer. Les pauvres gens mouraient de soif et éliient littéralement rongés par les mouches. Aussi la douleur leur arrachait-elle force cris et contorsions. Louis XIII ne leur ût donner aucun secours et empêcha même qu'on leur en portai. Il regardait leur agonie, au contraire, avec grand plaisir, et appelant M. de la Boche Guyon pour venir jouir de ce spectacle : — Comte, lui dit-il, venez donc voir les grimaces de ces braves gens.
Plus tard, M. de la Boche-Guyon étant à l'extrémité, Louis XIII lui fit demander comment il allait. — Mal, répondit le comte, et même diies au roi que, s'il veut en avoir le divertissemeut, il faut qu'il se presse, car je vais commencer mes grimaces.
Ou sait combien et probablement de quelle façon il aimait Cinq-Mars. Non-seulement il ne songea point un instant à lui faire grùce. mais encore, le jour de sa mort, comme l'heure de l'exécution sonnait, le roi leva les yeux sur la pendule, tira sa montre pour voir si toutes deux s'accordaient, et dit : — A celle heure, M le Grand doit faire une vilaine grimace.
Ce fut là toute l'oraison funèbre qu'obtint de son roi ce malheureux jeune homme, que peu de temps auparavant il paraissait cependant chérir avec une passion, doc' ks démonstrations, comme nous l'avous tu, furent quelquefois poussées jusqu'au ridicule
Voila pour la cruauté Nous avons dit encore qu'il était futile.
Le roi, on effet, n'avait qu'un plaisir réel : c'était la chasse. Mais, comme il ne pouvait chasser, ni tous les jours, ni toute la journée, il fallait bien faire autre chose. Or, avec son caractère froid, mélancolique et ennuyé, la distraction n'était pas facile; aussi l'on ne saurait compter tous les métiers qu'il entreprit suc cessivement : il faisait des filets, il fondait des canons, sculptait des arbalètes, forgeait des arquebuses, faisait de la monnaie. M. d'Angoulème, petit-fils de Charles IX, qui partageait ce dernier goût avec le roi, disait ù Louis XIII : - Sire, nous devrions nous associer ensemble, je vous empêcherais de vous ruiner, en vous montrant comment on remplace l'or et l'argent, et vous, vous m empêcheriez d être pendu.
11 était, en outre, bon jardinier, et il parvint à faire venir, bien avant le temps, des pois verts qu'il envoya vendre au marché. Un de ses courtisans, nommé Montauron, ignorant que les pois venaient de lui, fes acheta fort cher et lui en lit don, de sorte qu'il < ui les pois et l'argent.
Ce n'était pas le tout que d'apprendre à faire venir des pois, il fallait encore savoir les assaisonner. Louis XIII, après s'être fait jardinier, se ht cuisinier. 11 eut surtout, pendant quelque temps, la passion de larder, et se servait de lardoiies de vermeil que lui apportait son «cuver Georges.
Un jour, il lui prit la manie de raser. Il rassembla tous ses officiers, leur eoupa la barbe, et ne leur laissa qu'un petit toupet au menton, qu'on appela depuis une royale. .
Sou dernier métier fut de faire des châssis avec II. des Soyers; il -passait à celle occupation des heures entières, pendant lesquelles on croyait que le roi et le ministre travaillaient au bonheur de la France.
Outre cela il était musicien et même assez habile. Lorsque le cardinal fut mort, il demanda à Miron, son maître des comptes, (tes vers 6ur cet événement. iliruc lui apporta le rondeau suivanl :
Il est p.i5- il .i pli-'- bagage.
Le en lit) il. tluiat cVsl bien immibI dommage ;i'our ta maison : c'ul couiiui: jn l'euleucU : Lirpour auli'uy, maints homme» soul coi.tenls Lu bonne foi, do n'en voir < j u t - 1 image. Il fut soigneux d'enrichir non lignage Par dons, par vol?, par fraude et mariage, Mais aujoni i iiui ce ti .-n est ptu» le temps : Il est pa»>.'\
Or parlerons sans ci nul ■ il être en cage; Il est en plomb l'cmmenl personnage Oui de nos maux i n plus de vingt ans Le roi de brunie en eut le patte-temps, Qiurid sur le pont, «ve son attelage, Il est passé.
Le roi trouva le rondeau galant et en fit la musique.
Cette fois c était de la futilité doublée de cruauté et d'ingratitude
Un composa sur lui une épilaplu qui Gnissait par ces deux vers :
Il cul cent vertu» de valet.
Et pas une vertu de maître
CHAPITRE IX
M.irarin. — Son online — Ses commencements. — Opinion de Richelieu à son so|ft. — Son coup d'essai. — I'rêdiclior. d'un ambassadeur. — Factions qui partaient in cour. — Trois partis. — Le plus honnête homme du royaume. — Conduite do la mue. — Dcchration du Parlement — Les rivalités éclatent. — Mstarin et le valet de chambre de la reine. — Les tablettes.
Nous entrons dans une nouvelle période qu'un homme va remplir, comme Rirhelieu a fait de la précédente. Disons, avant toutes choses, ce que c'était que cet homme.
Giulio Mazarini, dont nous avons francisé le nom en celui de Jules Mazarin, étail fils de l'ielro Mazarini. natif de Palcrmc, et d'Orlcnsia Uufalini, issue d'une assez bonne maison de Ciità-iIi-Castello. Lui-même naquit à Pisrina, dans l'Abruzze, le H juillet ltiO-2, et fut baptisé dans l'église Saint-Silvestre de Home
Il avait donc quarante et un ans à l'époque où nous sommes arrivés.
Les commencements de Joies Mazarin furent obscurs; il avait étudié à Rome, disait-on, puis il avait passé en Espagne avec I abbé Jérôme Colonua. Pendant trois ans il avait suivi les cours des universités d'Alcala et de Salamanque. Enfin, il était de retour à Rome en 1622, lorsque les Jésuites, à l'occasion de la canonisation de leur fondateur, voulurent faire représenter une tragédie, comme c'était leur habitude dans les grandes circonstances. La vie du nouveau saint fournit le sujet de la pièce, et Jules Mazarin joua, aux applaudissements de tous, le rôle d'Ignace de Loyola.
C'était d'un bon augure pour un homme qui se destinait à la diplomatie. Mazarin avait alors vingt ans. Ce fut vers cette époque qu il entra au service du cardinal Benlivoglio. En quelle qualité? on n'est pas fixé sur ce point. Ses ennemis disaient que c'était en qualité de domestique. Quoi qu'il en soit, son maître reconnut bientôt en lui de grandes capacités; car, un jour, ayant conduit le jeune homme chez le cardinal neveu (c'est ainsi qu'on appelait le cardinal Barberino) : — Monseigneur, dit-il, j'ai de grandes obligations a votre illustre famille, mais je crois m'acquitter envers elle en vous donnant ce jeune homme que je vous amène.
Barberino regarda avec étonmment celui qui lui était présenté d'une façon si honorable ; mais il ne le connaissait pas même de vue : — Je vous remercie du présent, dit-il; maintenant ptiis-je savoir comment se nomme celui que vous me donnez avec une si belle recommandation? — Giulio Mazarini, monseigneur. — Mais s'il est tel que vous le dites, demanda le déliant prélat, pourquoi me le donnrr.-vous? — Je vous le donne, parce que je ne suis pas digne de le garder. — Eh bien! soit, répondit le cardinal neveu, je l'accepte de votre main. Mais à quoi le jugez-vous bon? — A tout, monseigneur. — Si cela est comme vous le pensez, répondit Barberiuo, nous ne ferions pas mal de l'envoyer en Lombardie avec le cardinal Cinetti.
Cette présentation lui ouvrit la roule des honneurs. Recommandé comme il l'était, Mazarin fut chargé de quelques petites négociations qu'il accomplit assez heureusement, et qui lui facilitèrent la voie à de plus grandes. Enlin, en 1629, lorsque Louis XIII, en forçant le pas de Suze, contraignit le duc de Savoie à se séparer des Espagnols, le cardinal Sacchelti, qui représentait le pape à Turin, revint à Rome, et laissa Mazarin, avec le titre d'internonce et ses pleins pouvoirs, pour conclure la paix.
Les nouvelles fondions dont le jeune diplomate était chargé l'amenèrent à faire plusieurs voyages, dont l'un fut la source de sa fortune. Il vint à Lyon en 1630, fut présenté à Louis XIII. qui s'v trouvait alors, et, après la présentation, causa deux heures avec le cardinal de Richelieu, lequel fut si charmé de celte conversation, où l'adroit Italien avait déployé les ressources de son esprit et la finesse de ses vues, qu'il sortit en disant :
— Je viens de parler au plus grand homme d'Etat que j'aie jamais rencontré.
On comprend que, du moment où Richelieu avait conçu d'un homme une pareille opinion, il fallait que cet homme fût à lui. Mazarin rentra en Italie entièrement dévoué aux intérêts de la France.
Cependant tous ses efforts n'avaient pu amener la paix : les Espagnols assiégeaient Cazale, et les Français voulaient secourir la place. Mazarin. en passant d'un camp à l'autre, obtint d'abord une trêve de six semaines; puis, ce temps expiré, comme toutes ses tentatives de pacification avaient été inutiles, et que les Français marchaient au combat, il s'élance au galop dans l'étroit intervalle qui les séparait des Espagnols, afin de tenter un dernier effort sur le marécbalde Schomberg. Mais celui-ci, dans l'espoir de la victoire, propose des conditions presque inacceptables. Mazarin ne se rebute pas : il court aux Espagnols déjà sous les armes, s'adresse à leur général, exagère les forces des Français, fui montre sa position et celle de son armée comme désespérée, obtient de lui les conditions demandées par le maréchal de Schomberg, pousse aussitôt son cheval à toutes brides vers notre armée, en criant : La paix! la paix! Mais nos soldats, comme leur général, voulaient une bataille. On répond aux cris de Mazarin par les cris de : Point de paix! point de paix! accompagnés d'une vive fusillade. Le négociateur ne se laisse point intimider par le danger, il passe au milieu des balles qui se croisent, son chapeau à la main, et criant toujours : La paix! la paix! arrive ainsi près de Schomberg qui, étonné qu'on lui accorde avant la bataille plus qu'il n'aurait osé demander après une victoire, accepte le traité et fait poser les armes à ses troupes. Deux heures après, les préliminaires de la paix, confirmée l'année suivante par le traité de Cherasoo, étaient signés sur le champ de bataille.
Veut-on savoir ce que pensait de Mazarin, à cette époque, l'ambassadeur de Venise Segredo ? Voici l'extrait d'une de ses dépêches au gouvernement vénitien :
«t Giulio Mazarini, sérénissime seigneur, est agréable et bien fait de sa personne; il est civil, adroit, impassible, infatigable, avisé, prévoyant, secret; dissimulé, éloquent, persuasif el fécond en expédients. En un mot, il possède toutes les qualités qui font les habiles négociateurs; son coup d'essai est vraiment un coup de maître : celui qui parait avec tant d'éclat sur le théâtre du monde y doit faire apparemment une grande et belle figure. Comme il est fort, jeune el d'une complexion robuste, il jouira longtemps, si je ne me trompe, des honneurs qu'on lui prépare, et il ne lui manque que du bien pour aller loin. »
Les Vénitiens étaient grands prophètes en pareille matière. C'était, avec les Florentins, le peuple qui passait pour le plus habile en politique. Louis XI avait fait venir deux Vénitiens pour prendre d'eux des leçons de tyrannie.
La prédiction de l'ambassadeur s'accomplit en 1654. Richelieu, qui voulait avoir Mazarin près de lai, te fit nommer vice-légat d'Avignon. En 1639, il était envoyé en Savoie avec le titre d'ambassadeur extraordinaire; enfin, le 16 décembre 1641, il fut nommé cardinal, et, le 25 février de l'année suivante, il reçut la barrette des mains mêmes de Louis XIII.
On se rappelle que le cardinal de Richelieu mourant avait recommandé au roi Louis XIII trois hommes Ces trois hommes étaient -. Chavigny, des Noyers et Mazarin.
Mais, nous l'avons vu, le règne de Louis XIII fut court. Le cardinal mourut le 4 décembre 1642, et, le 19 avril 1643, le roi se couchait sur le lit d'agonie qu'il ne devait plus quitter. Le jour suivant, soumis aux volontés de Richelieu mort, comme il l'avait été à celles de Riohelieu vivant, il nommait à la reine régente
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un conseil dont le chef était le prince de Condé, et dont les membres étaient le cardinal Mazarin, le chancelier Séguier, le surintendant Boutillier et le secrétaire d'Elat Chavigny
Quant au duc d'Orléans, à qui Louis XIII avait pardonné ses rébellions, mais sans les oublier, il était nommé lieutenant général du roi mineur, sous l'autorité de la régente et du conseil.
Il est vrai que le roi n'était pas trépassé en plus grande confiance de sa femme que de son frère. Sur son lit de mort, Chavigny lui était venu parler de ses anciens soupçons contre Anne d'Autriche, a propos de la conspiration de Chalais, lui affirmant, a cette heure suprême, qu'elle n'avait jamais trempé en rien dans cette affaire, et le roi avait répondu : — En l'étal où je suis, je dois lui pardonner, mais je ne dois pas la croire.
En effet, quelques jours avant la mort du roi, un événement scandaleux s'était passé près de lui, qui avait dû rendre son agonie encore plus pénible en lui montrant l avenir, du fond de sa tombe, comme a la lueur d'un éclair.
Le 25 avril, le roi avait reçu l'extréme-onction, et, comme le vieux Tibère, on l'avait cru mort. Alors, au milieu de la confusion générale, tous les intérêts particuliers s'étaient fait jour. La cour était, à celte époque, divisée en deux factions principales : le parti Vendôme et le parti de la Meilleraye.
Nous dirons deux mois de celte querelle, dont les suites devront rejaillir sur les événements que nous allons raconter.
H. de Vendôme avait eu autrefois, on se le rappelle, le gouvernement de Bretagne. C'était en Bretagne qu'avait été le chercher le grand-prieur son frère. Nous avons raconté comment tous deux furent arrêtés et conduits* Vincennes. Le cardinal prit alors le gouvernement de Bretagne pour lui» et le légua en mou- . rant au maréchal de la Meilleraye. Or, la famille de Vendôme ne voulait pas reconnaître cette transmission, et le duc de Iteaufort, jeune, beau, hardi, présomptueux, populaire, fort de l'appui de la reine, avait annoncé tout haut qu'à la mort du roi il reprendrait, de gré ou de force, le, gouvernement arraché .1 sou père.
Aussi, dès qu'on crut le roi mort, les deux factions qui partageaient la cour se rangèrent-elles à I instant même aux côtés de leurs chefs. Le maréchal de la Meilleraye fil venir de Paris tous ses amis ; M. de Beauforl appela à son secours tous les siens, et Monsieur s'entoura de ses serviteurs.
Ces trois partis, car Monsieur représentait toujours un parti, avaient une attitude si menaçante, que la reine, mandée par le roi et craignant quelque collision, appela près d'elle le duc de Beauforl, et, le saluant du nom du plus honnête homme du royaume, lui remil la garde du Chàteau-Neuf où étaient le roi et le duc d'Anjou.
Pendant toute cette journée M. de Beaufort se trouva donc, a la têle d'une garde nombreuse, le protecteur des en fan 1 s de France.
Cette faveur, comme on le pense bien, blessa hautement deux personnes : la première était le dut d'Orléans, qui devait être, au reste, habitué à ces défiances (E), el la seconde M. le prince de Condé„ qui les méritait peut-être tout autant que lui.
Une scène à peu près pareille se représenta quand le roi mourut.
A peine Louis XIII eut-il fermé les jeux, que chacun s'était éloigné de lui; trois personnes seulement, que le cérémonial de la cour enchaînait dans la chambre mortuaire, demeurèrent autour du cadavre dont on devait faire 1 autopsie. Il fallait un prince, un officier de la couronne et un gentilhomme de la chambre pour qu'on pût procéder à celte opération. Chailes-Amédée de Savoie, duc de Nemours, le maréchal de Vitry et le marquis de Souvré donnèrent aux restes de leur souverain cette dernière marque de leur dévouement.
Pendant ce temps, Anne d'Autriche avait quitté le Château Neuf, où gisait le corps de son mari, et était allée rejoindre le dauphin au Château-Vieux, les deux châteaux n'étant séparés que par un intervalle de trois cents pas.
A peine arrivée, la reine, qui avait tout un avenir de régence à régler avec Monsieur, lui fit dire par M. de Beauforl de la venir joindre pour la consoler. Monsieur s'empressa de se rendre à son ordre, el comme le prince de Condé voulait accompagner Son Altesse Boyale, le duc de Beaufort lui fil observn qu'il avait défense de laisser pénétrer auprès de la reine personne autre que M. le duc d'Orléans. — C'ev bien, monsieur, répondit le prince, mais ailes à la reine que, si elle avait un pareil ordre â me transmettre elle pouvait me le faire tenir par son capitaine des gardes, et non par vous, qui n'avez aucune mission pour cela. — Monsieur, répondit le duc de Beaufort, j'ai fait ce que la reine m a dit, et il n'y a personne en France qui puisse m' cm pécher de faire ce que la reine me commandera.
M. le prince, qui, en sa double qualité de premier prince du sang el de grand-maltre, croyait avoir quelque litre à une exception, parut fort blessé de cette réponse du duc de Beaufort, et, dès ce moment, commença entre ces deux princes une haine qui ne fit que s'envenimer par la suite, et dont nous ne larderons pas à voir les effets.
Pendant cette entrevue, tout fut arrêté entre la reine et Monsieur.
Anne d'Autriche, au reste, n'avait fait que passer au Château-Vieux pour y voir son beau-frère et y prendre son fils. Le même jour elle revint à Paris et fil sa renirée au Louvre où toule la cour descendit avec elle.
Trois jours après, la reine avait si bien travaillé, que toutes les précautions prises par le feu roi pour assurer l'exécution de ses volontés étaienl mises à néant. Le parlement l'avait déclarée régente dans le royaume, * pour avoir le soin et l'éducation de la personne de Sa Majesté et l'administration entière des affaires pendant que le duc d'Orléans, son oncle, serait son lieutenant général dans toutes les provinces du royaume, sous l'autorité de la reine, et chef des conseils sous son autorité.
c Lui absent celte présidence était déférée au prince de Condé, mais toujours sous l'autorité la reine.
c Demeurant au pouvoir de la reine, au reste, de faire choix de telles personnes que bon lui semblerait
pour délibérer auxdits conseils sur les affaires qui lui seraient proposées, sans être obligée de suivre la pluralité des voix. »
Ce dernier article, comme ou le voit, renversait tout l'échafaudage de tutelle où le roi avait voulu placer Anne d'Autriche, et, au lieu de soumettre le pouvoir de la reine à celui du conseil, il mettait, au contraire, le conseil sous son entière dépendance
Aussi, ni Mazarin ni Chavigny n'assistèrent-ils à cette déclaration : leur absence fat remarquée, et on les regardait tous deux comme en disgrâce. Déjà, sur les trois personnes recommandées à Louis XIII par llirhelicu mourant, des Noyers avait quitte les affaires, et cela, du vivant même du roi; les deux autres allaient disparaitre a leur tour; et, avec eux, celte influence du cardinal, qui avait continué de peser sur Louis XIII, son esclave, allait achever de s'éteindre sons Anne d'Autriche, son ennemie.
Les haines éclatèrent aussitôt contre Mazarin et Chavigny, dont chacun ambitionnait les dépouilles ; mais on se pressait trop. Anne d'Autriche avait hérité de son mari la dissimulation, cette vilaine mais nécessaire vertu des rois, dit madame de Motteville, et il se préparait une seconde journée des Dupes.
Au reste, au moment même où l'on croyait Mazarin occupé, comme on le disait, a préparer ses bagages pour retourner en Italie, lui. la figure calme et parfaitement tranquille en apparence, avait accepté, avec •Jhavigny, son ami et son compagnon d'infortune, comme on l'appelait alors, un dîner chez le commandeur rte Souvré, le même dont le nom a déjà été prononcé dans cette histoire à propos du complot de Chalais f t du duc d'Orléans contre la vie de Richelieu.
Celle amitié du cardinal Mazarin et de Chavigny datait de loin. Dès son arrivée en France, Mazarin avait l'ait une cour très-assidue à le Boutillicr, qui était dans Ij plus grande faveur de Richelieu, et à Chavigny, qui passait pour son fils; tous deux l'avaient soutenu de tout leur pouvoir, et l'on assurait même que c'était aux instances réitérées de Chavigny près du cardinal que Mazarin avait du le chapeau rouge.
Or, les deux amis, qui, disait-on, s'étaient juré l'un à l'autre de faire cause, commune dans leur bonne ou mauvaise fortune à venir, avaient donc diné chez le commandeur de Souvré, et, après le dîner, s'étaient mis au jeu, lorsque Deringhen entra.
' Eu voyant paraître le premier valet de chambre de la reine, Mazarin se douta qu'il venait à son intention. Aussi donna-l-il sur-le-champ ses cartes à tenir à Bautru, et il passa avec le nouveau vécu dans une
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chambre voisine, sans s'inquiéter du regard dont le poursuivait Chavigny, qui jouait à la même table. — Monseigneur, dit Beriugheu, je viens vous donner une bonne nouvelle. — Laquelle? demanda Mazarin. avec son sourire froid et sa voix soyeuse. — C'est que la reine est, à l égard de Votre Eminencc,.dans de' meilleures dispositions qu'on ne le croit. — Et qui peut vous faire penser une chose si heureuse pour moi. monsieur de Beringhen? — Une conversation, que ie viens d'entendre entre elle et M. de Brienne, dans laquelle, sur l'avis de M. de Brienne, elle s'est dite disposée à vous faire premier ministre.
Contre l'attente du messager, le sourire commencé sur les lèvres du cardinal s'effaça; sa figure redevint froide, et uu regard impassible, mais profond, sembla plonger jusqu'au fond du cœur du messager.
— Ab! abl 6t-il; vous avez entendu cette conversation? — Oui, monseigneur. — Et que disait Brienne?
— Il disait à la reine que, puisqu'il lui fallait un premier ministre, Votre Eminence était, dans ce cas, le meilleur choix qu'elle pût faire, non-seulement comme homme rompu aux affaires, mais comme serviteur dévoué. — Ainsi, Brienne a répondu de mon dévouement? dit Mazarin. — Il a dit qu'il était certain qu'une m grande faveur toucherait Votre Eminence, et que, comme rien ne liait tant les âmes bien nées que la reconnaissance, il était certain que Sa Majesté pouvait compter sur vous. — Et qu'a répondu à ceci Sa Majesté? — Sa Majesté craint que Voire Eminence n'ait des engagements antérieurs.
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Mazarin sourit — Mm i. monsieur de Beringhen, dit il; et croyez que dans l'occasion je me souviendrai de la peine que vous avez prise pour m'annoncer cette bonne nouvelle. El il fit un pas pour rentrer «ans la salle de jeu.
— Est-ce tout ce que Son Emmenée daigne me dire? demanda Beringhen. — Que voulez-vous que je vous dise?... Vous m'annoncez que vous avez surpris une conversation dans laquelle la reine a manifeste de bonnes intentions a mon égard. Je n'ai à remercier que vous, et je vous remercie.
Beringhen vil que .Mazarin, craignant sans doute un piège, était résolu de jouer serré; il comprit la faveur dont allait jouir le ruse Italien, et pressentit que le lendemain il y aurait une foule de gens désireux de s'attacher à sa fortune, il résolut donc de prendre position le jour même.
— Ecoutez, monseigneur, dit-il, je serai franc avec Votre Kminence : je ne viens pas de mon propre mouvement. — Ah! ah! lit Mazarin; et au nom de qui venez-vous? — Je viens au nom de la reine.
Les veux du futur ministre rayonnèrent de joie. — Alors, c'est autre chose, dit-il ; parlez, mon cher monsieur de Beringhen, parlez.
Beringhen lui raconta qu'il n'avait rien entendu de la conversation de la reine et de M. de Brienne, conversation qui cependant avait eu lieu, mais qui lui avait été entièrement rapportée par Sa Majesté. — En ce cas, dit Mazarin, c'est donc Sa Majesté qui vous a chargé de venir me trouver'.' — Elle-même, répondit Beringhen. — Sur votre honneur? — Foi de gentilhomme! Elle désire savoir si elle peut faire fond sur vous, et si, dans le cas où elle vous soutiendrait, vous la soutiendriez?
Aussitôt, passant de l'extrême défiance a la confiance extrême : - Monsieur de Beringhen, dit Mazarin, • retournez vers la reine, et dites-lui que je remets, sans condition aucune, ma fortune entre ses mains. Tous les avantages que le roi m'avait faits par sa déclaration, j'y renonce. J'ai peine a le faire, il est vrai, sans avertir M. de Lhavigny, nos intérêts étant communs; mais j'ose espérer que Sa Majesté me gardera le secret, comme, de mon côté, je le garderai religieusement. — Monseigneur, dit Beringhen, j'ai bien mauvaise mémoire, et je crains vraiment d'affaiblir les termes dont vous vous servez en les reportant à la reine Je vais faire demander du papier, une plume et de l'encre, et vous me les donnerez, s'il vous plait. par écrit. — Non pas, dit Mazarin; car, si nous demandions toutes ces choses, Chavigny se douterait que nous sommes en conférence et non en causerie. — Eh bien! dit Beringhen en tirant des tablettes de sa poche et en les présentant avec un crayon au cardinal, écrivez avec ceci.
Il n'y avait pas à reculer: Mazarin prit les tablettes, le crayon et écrivit :
« Je n'aurai jamais de volonté que celle de la reine. Je me désiste maintenant, de tout mon cœur, des avantages que me promet la déclaration, et je l'abandonne sans réserve avec tous mes autres intérêts à la bonté sans égale de Sa Majesté.
« Ecrit et signé de ma main.
« De Sa Majesté, le très-humble, très-obéissant et très-fidèle sujet et la très reconnaissante créature,
a Jules, cardinal de Mazariv ».
Et il rendit les tablettes tout ouvertes à Beringhen qui lut la promesse, el qui, après l'avoir lue, secoua la tète.
— Eh quoi! dit !r cardinal, troùvez-vons, mon cher monsieur de Beringhen, que ce billet ne dise pas tout ce qu'il doit dire? — Au contraire, dit Beringhen, je le trouve si bien tourné, que je donnerais beaucoup de choses el la reine aussi, j'en suis sùr, pour qu'il fût écrit à la plume au lieu d'être au crayon. Le crayon s'efface rite, monseigneur, vous le savez. — Dites à la reine, reprit le cardinal, que plus tard je l écrirai à l'encre, sur le papier, sur le parchemin, sur l'acier, où elle voudra, et qt:e je le signerai de mon sang, s'il le faut.— Ajoutez cela -en post-scriptum, monseigneur, dit Beringhen, qui tenait à faire les affaires en conscience; il y a encore de la place.
Le cardinal écrivit le post-scriplum demandé, et Beringhen. tout joyeux du succès de sa négociation, rapporta la promesse an Louvre.
La reine était encore avec le comte de Brienne. lorsque rentra Beringhen. Le comte de Brienne. par discrétion, voulut se retirer; mais la reine le retint. Après avoir lu avec une grande joie ce que le cardinal avait écrit, elle donna les tablettes à garder à Brienne qui, remarquant qu'outre la promesse de Mazarin il Y avait sur ces tablettes plusieurs autres choses écrites encore, voulut les rendre a Beringhen pour qu'il les effaçât, mais Beringhen refusa de les reprendre. Alors, en présence de la reine, le comte les cacheta, et, rentré chez lui. les enferma dans une cassette d'où elles ne sortirent que lorsque la reine les lui demanda, c'est-à-dire lorsqu'eut paru la déclaration du parlement à laquelle Mazarin poussa de toute sa force, sùr de regagner plus qu'il n'avait perdu.
Ce même jour, les tablettes furent apportées au cardinal par M. le Prince, que la reine voulait mettre bien a\cc lui et qui était chargé de lui donner en même temps le brevet par lequel Anne d'Autriche, non-seulement rendait au cardinal la place qu'il avait perdue, mais encore le nommait chef de vin conseil
Alors, à la vue de cette faveur aussi grande qu'inattendue, les anciens bruits, à peu près oublies, se. renouvelèrent. On disait que, depuis 1055. le cardinal était l'amant de la reine.
Ainsi se trouvait expliquée, parées bruits auxquels la conduite ultérieure d'Anne d'Autriche donna malheureusement une grande consistance, la naissance miraculeuse de Louis XIV. après vingt-deux ans de stérilité.
Ainsi se trouvera peut être nu oie expliqué plus lard le mystère de Vhonmte nu masque de fer.
CHAPITRE X
Le duc d'Englnen. — M. le Prince. — Charlotte d« Montmorency, — l.e billet et Henri IV. — Dernier amour du Bcarmia. — Le rni postillon — GdMion — Laferte-Sencctère — Don Francesco de Mello. — Bataille de Rocroy.
ous ces grands changements, si importants qu'ils fussent, prirent cinq jours à peine. Le sixième, on apprit la victoire de Rocroy, prédite sur son lit de mbrt par Louis XIII, à qui une vision l'avait révélée.
Qu'on nous permette un mot sur le jeune vainqueur qui va jouer un si grand rôle dans les affaires publiques et privées de la régence.
I.p duc d'Eughien, qui sera bientôt le grand Condé, était fils d Henri de Bourbon, prince de Condo, qu'on appelait seulement Monsieur le Prince, personnage médiocre, et connu surtout pour s'être fait acheter cinq ou six fois sa soumission, sous la régence d'Anne d'Autriche. On lui reprochait deux choses : la première d'être fort avare, la seconde d'être peu brave. A ces deux accusations, il répondait que le marquis de Rostaing était plus avare et le duc de Vendôme plus poltron que lui. C'est la seule excuse qu'il ait jamais cherchée à sa poltronnerie et à son avarice.
M. le Prince était accuse d'un vice assez commun à cette époque ; et, au bout de dix ans de mariage avec la belle Charlotte de Montmorency, il n'en avait pas encore d'eufants, lorsque, heureusement pour h France, il lu! mis à Vincennes. Nous avons déjà raconté comment sa femme alla s'y enfermer avec lui, et comment, pendant cette réclusion, naquirent la duchesse de Longueville et le duc d'Enghien. Charlotte dt Montmorency était, à l'âge de quinze ans, d une bcaulé si ravissante, qu'Henri IV l'avait aimée jusqu'à la folie, et I on prétendait même que la guerre qu'il allait faii e eu Flandre, lorsqu'il fut assassiné, avait lieu à son occasion.
liassompierre aussi en était fort amoureux il dit, en parlant d'elle dans ses mémoires : * Sous le ciel il n'y avait alors rien de si beau que mademoiselle de Montmorency, ni de meilleure grûcc. ni de plus parfait. » Et il allait l'épouser, lorsque lleuri IV le pria de renoncer ;i ce mariage. Le pauvre roi, qui comptait alors onze lustres, en était amoureux comme s'il n'avait eu que vingt ans. Voici comment celle passion lui était venue.
C'était vers le commencement de l'année 1009. l a reine Marie de Mëdicis avait projeté un ballet auquel elle avait engagé les plus belles personnes de la cour, et dont, par conséquent, 6e trouvait mademoiselle de Montmorency, qui pouvait avoir treize ou quatorze ans au plus. Mais, à propos de ce ballet, de graves démêlés s étaient élevés entre elle et le roi. Henri IV désirait que madame dcMcrel (1) en fut. et la reine ne le voulait pas; d'un autre côté, la reine voulait que madame de Vcrderonne y figurât, et le roi s'y opposait absolument. Chacun avait tort en ce qu'il voulait et raison en ce qu'il ne voulait pas. Mais, persistante dans ses désirs, absolue dans ses volontés, Marie de Médias finit par l'emporter. Henri IV, vaincu, se vengeait en boudant, et avait déclare qu'on pouvait taire ce qu'on voudrait, qu'il n'assislerait à aucune répétition de ce malencontreux ballet. Les répétitions n'en continuèrent pas moins; et comme pour s'y rendre on passait devant le cabinet du roi, il en faisait fermer sévèrement la porte, afin de ne pas mèmê voir les futurs acteurs de cette /été.
Un jour qu on avait oublié de prendre cette précaution habituelle et que la porte du roi émit toute grande ouverte, il entendit du bruit dans le corridor, et, fidèle à sa rancune, courut à la porte pour la fermer. Malheureusement pour le cœur si infl.ii;imable du Béarnais, c'était mademoiselle de Montmorency qui s'avançait par le corridor. Henri IV demeura stupéfait a l'aspect d'une si parfaite beauté, et, oubliant le srrmeti! qu'A avait fait, comme il en avait déjà ouLlic bon nombre d'autres bien plus importants, nonseulement il ne ferma pas la porte, mais, après un moment d'hésitation, il se lança sur les traces de nndemoisclle de Montmorency et courut à la répétition
(1) Jacqueline de Bueil, comtesse c et dont il :< «ait eu un fil», Antoine
uc Buurbon-JIorct, qu'lknri IV avait achetée 50.000 écua, qu'il avait mariée à SI . >lo Gcav, de Bourbon, comte (Je Noret, qui, né i FonUincbl-nu en 1007, fut tue au mmlnl .Je C»*-
Or, pendant ce moment d'hésitation, les belles actrices, qui répétaient en costume, avaient pris leurs places; elles étaient vêtues en nymphes et dansaient, un javelot doré a la main. Au montent où Henri IV parut sur la porte, mademoiselle de Montmorency se trouvait par hasard en face de lui, et, par hasard aussi, levait son javelot, mais cela avec un geste si gracieux et un ri charmait sourire, que, quoique I» javelot ne quittât point la main de la belle nymphe, Henri IV en fut frappé au cœur.
Depuis ce temps, l'huissier ne ferma plus la porte, et le roi, qui tenait moins à ce que madame de Moret assistât au ballet, laissa faire â la reine selon son plaisir. Ce fut alors aussi qu'Henri IV pria Bassompierre de renoncer à son mariage avec la belle Charlotte, et qu'il pensa à lui donner pour époux M. le Prince, dont il connaissait les goûts et dont il espérait avoir bon marché.
Le mariage se fit avec d'autant plus de facilité que M. le Prince ne possédait alors en biens-fonds qu'une dizaine de mille livres de rentes. Or, le connétable de Montmorency, pour qui c'était un grand honneur que de s'allier à un prince du sang, donna cent mille écus â sa fille, et le roi. de son côté, lit don aux jeunes époux des biens qui avaient été confisqués au duc de Montmorency. Ce fut cette magnifique dot qui fit entrer dans la maison de Condé les terres de Chantilly, de Montmorency, d'Ecouen et de Valéry.
Cependant, contre l'attente du roi, M. le Prince s'avisa d'être jaloux ; il renferma sa femme, que l'amoureux Béarnais n'eut plus la possibilité de voir, tant son mari faisait bonne garde. Toutefois, il obtint d'elle, â force de la supplier par lettres, qu elle se montrât un soir â sa fenêtre, les cheveux pendants et entre deux flambeaux. Elle y consentit, et elle était si belle, ainsi échevelée, que le roi, disent les chroniques, pensa se trouver mal de plaisir en la voyant, et qu'elle ne put s'empêcher de s'écrier : — Jésus! le pauvr>> roi serait-il donc devenu fou? .
Ce ne fut pas tout; il voulut avoir son portrait, et chargea Ferdinand, un des meilleurs peintres de l'époque, de le faire. Bassompierre, qui était devenu le confident du roi depuis qu'il n'en était plus le rival, attendait que le portrait fût fini, et, dès qu'il le vit achevé, il l'emporta en 81 grande hâte, que. de peur qu'il ne s'effaçât, on fui forcé, à défaut de vernis, de le frotter de beurre frais. Ce portrait ét.sit d'une grande ressemblance, et Henri IV lit mille folies en le recevant.
Mais un malheur inattendu menaçait les amours tardives du vieux roi. Un jour on lui dit que M. le Prince, dans un redoublement de jalousie, avait emmené sa femme dans son château de Muret, situé près de Soissons. Ce fut un profond désespoir : dès lors, il fit épier madame la Princesse pour connaître touies ses démarches et essayer de la voir â la dérobée. Un matin, il apprend que M. de Traigny, voisin de campagne de M. de Condé, a invité le prince et la princesse sa femme â venir diner chez lui. Aussitôt, Henri se déguise en postillon, se met un emplâtre sur l'œil, et arrive â franc étrier sur le chemin, juste à temps pour la voir passer. M. le Prince ne fit pas attention â ce manant; mais la belle Charlotte reconnut parfaitement ce prétendu postillon pour le roi
Cependant M. le Prince apprit celte nouvelle équipée du monarque et redoubla de surveillance. Mais alors madame la Princesse, poussée par ses parents et surtout par son père le connétable, se laissa entraîner â signer une requête par laquelle elle demandait le divorce. Dès que M. le Prince connut cette démarche, comme il se souciait peu de rendre la dot reçue, il se sauva à Bruxelles, emmenant sa femme avec lui. Alors, le marquis de Cœuvres, ambassadeur dans les Pays-Bas, reçut l'ordre d'enlever la belle Charlotte; mais, prévenu à temps, M. le Prince passa avec elle â Milan.
On sait comment, sur le point d'entrer en campagne, Henri IV fut assassiné. Le roi mort, M. le Prince revint â Paris, où, lasse de ses révoltes successives, Marie de Médicis le fil arrêter un beau malin par M. de Thémines et envoyer au donjon de Vincennes. Il y resta trois ans. et madame la Princesse alla, an grand
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eioonemenl de tout le monde, s'enfermer avec lui. C'était à cette union, si tourmentée dans ses commencements, que M. le duc d'Enghien devait la naissance
Ce jeune prince était brave autant que son père l'était peu, cl, quoique âgé de vingt-deux ans a peine, lorsque arriva le jour de Itocroy, il avait déjà une grande réputation dans l'armée.
Sous ses ordres servaient les sieurs de Gassion, de la Ferté-Senectère, de l'Hôpital, d'Espenan et Sirot
ConJO.
Gassion. qui fut depuis maréchal de France, et qui mourut célibataire sous le prétexte que la vie n«valait pas qu'on In donnât à un autre, était un des plus braves officiers de fortune qu'il y eût. Aussi le cardinal de Richelieu ne l'appelait-il jamais que la Guerre. Le général don Francisco de Mello appelait plus poétiquement le Lion de la France.
La Ferté-Senectère était petit-fils de ce même François de Saint-Nectaire qui défendait Mciz tandis que Charles-Quint l'attaquait, et sur qui le duc de Guise, entermé avec lui dans cette ville, lit le couplet suivant ;
Fut en puerre, Kt |)oru Vfpéo i Meli; liait
li uc L lir.i jui-jis.
Le maréchal de l'Hôpital était ce même du Hallier. frère de M. de Vilry, qui avait tué le maréchal d'Ancre, et dont Lauziéres, cadet de Thcmines, disait tout haut : it Ne me donnera-t-on donc jamais quelqu'un à assassiner traîtreusement pour me faire ensuite maréchal de France, comme on a fait de Vitry ? x
DEspenan et Sirot étaient de braves soldats qui avaient fait leurs preuves.
L'armée ennemie, commandée par don Francesco de Mello, qui avait sous ses ordres le général Beck et le comte de Fuentes, était forte de vingt-huit mille hommes.
Le duc. d'Enghien n'avait sous ses ordres que quinze mille hommes d'infanterie et sept mille chevaux Aussi, deux jours avant la bataille, avait-il reçu, en même temps que la nouvelle de la mort du roi, l'ordre de ne livrer aucune affaire décisive. Mais le jeune général se souciait peu de cet ordre. Francesco de Mello avait dit qu'il allait prendre Rocroy en trois jours, et que. huit jours après, il serait sous les murs de Paris. Le duc d'Enghien accourut pour lui barrer la roule.
Rocroy est situé au milieu d'une plaine environnée de bois et de marais, à laquelle on ne peut abord, r qu'à travers des défilés longs et difficiles, excepté du côté de la Champagne, où il n'y a guère a franchir que l'espace d'un quart de lieue en bois et en bruyères Cette plaine, coupée par un misse m. peut contenir deux armées de vingt-cinq à trente mille hommes chacune; mais il fallait arriver à celle plaine, »! Francesco de Mello non-seulement en gardait les meilleures positions, mais encore elail mailrc de tous les défilés qui y conduisaient
I a surveille de la bataille, il y eut un conseil de guerre. Le maréchal de l'Hôpital, qu'on avait donne au jeune prince comme un mentor, 'était d'avis, ainsi que la Ferté-Senectère cl d'Espenan, de se contenter de jeter un renfort dans la place; mais Jean de Gassion et Sirot opinaient pour qu'on fit lever le siège, et le jeune prince, en se rangeant à leur opinion, la fij prévaloir. Il fut décidé qu'on forcerait le défilé qui s'ouvrait sur la campagne.
Le 18 mai, le duc d'Enghien divisa ses troupes en deux lignes, précédées d'une avant-g.irde ei soutenues d'une réserve; il prit le commandement de la première ligne, confia la seconde au maréchal de l'Hôpital, donna l'avant-gardc à Gassion et la réserve à Sirot.
A la pointe du jour, l'armée française se présenta a l'entrée du défilé que Gassion trouva mal gardé, don Francesco de Mello ne s'altendaut point à une pareille hardiesse. Ce passage fut donc emporté après une résistance moins vive qu'on ne l'avait pensé, et les Français débouchèrent dans la plaine, où le duc d'Enghien les forma aussitôt en bataille sur une cnlliue, appuyant sa droite à des bois, sa gauche à un marais, et laissant derrière lui le dénié qu'il venait de traverser. En face était l'année espagnole, déployée pareillement sur un monticule et séparée seulement de la nôtre par un vallon qui naturellement donnait le désavantage à celle des deux armées qui attaquerait.
En apercevant les Français, don Francesco de Mello envoya l'ordre au général Beck, qui commandait un corps de six mille hommes, détaché à une journée du camp, de venir le rejoindre sans perdre une seconde.
Le général espagnol rangea son armée dans le même ordre que la nôtre, prenant le commandement de la droite, donnant celui de la gauche au duc d'Albuquerque, et mettant sous les ordres du comte de Fuentes, son vieux général, cette vieille infanterie espagnole, dont la réputation était européenne et dont .il faisait sa réserve. Le comte de Fuentes, octogénaire et goutteux, ne pouvant plus se tenir à cheval, se disait porter en litière sur le devant de cette reserve.
A six heures du soir l'armée française achevait son mouvement. Aussitôt une vive canonnade s'engagea tout à notre désavantage, l'artillerie ennemie étant plus nombreuse et mieux postée que la nôtre. Le duc d'Enghien ordonna alors d'aborder la ligne espagnole, mais, au moment où l'on allait se mettre en mouvement, un incident inattendu le força de porter son attention d'un autre côte.
La Ferté-Senectère, qui commandait l'aile gauche, sous les ordres du maréchal de l'Hôpital, voyant que l'affaire allait s'engager, voulut profiter de l'absence de celui-ci, qui avait été appelé près du prince cl qui recevait ses ordres, pour avoir la gloire de délivrer à lui tout seul la ville de Rocroy. en face de laquelle il se trouvait. Au lieu donc de rester a son poste et d'attendre les commandements supérieurs, il se mil a la tête de sa cavalerie et de cinq bataillons d'infanterie, inversa le marais et lit une pointe sur la ville, dégarnissant ainsi l'aile gauche, et exposant le reste de l'armée à être i ou r .' par l'ennemi. Don Francesco de Mello était trop habile général pour ne pas profiler d'une pareille faute ; il fit avancer toute sa ligne pour séparer la Ferté-Senectère et sa cavalerie du reste de l'armée. Mais le duc d'Enghien avait tout vu et tout jugé d'un coup d'oeil ; il avait déjà couvert l'espace vide, cl le général espagnol vint se heurter contre lui Aussitôt il arrêta ses colonnes.
En même temps la Ferté-Senectère recevait l'ordre de venir reprendre le poste qu'il avait si in prudemment quitté. La' Ferté méritait une punition sévère; mais, comme le mal n'était point si grand qu il aurait pu l'être, il en fui quitte pour une rude remontrance, et, après avoir reconnu sa faute et aveu > !e mo'if qui la lui avait fait commettre, il jura de la réparer le lendemain, fût-ce aux dépens de sa vie.
(ajournée, sans avoir été meurtrière, avait été fatigante; les deux années restèrent dans l.i position qu'elles avaient prise, afin d'être toutes prêtes à combattre le jour suivant. Chacun dormit près de ses armes, el, le lendemain matin, on trouva le duc d'Enghien, qui sans doute avait veillé fort tard, piis d'un sommeil si profond, qu'on eut peine à le réveiller.
C'est aussi ce que hutarque raconte d'Alexandre. Le vainqueur d'Arbelles el celui de Rocroy étaient du
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même âge, le plus âgé des deux n'avait pas vingt-cinq ans, et, à vingt-cinq ans, le premier besoin est le sommeil.
Le prince monta ù cheval. Aucun changement ne s'était opéré dans les positions de la veille. Seulement on vint lui dire que, pendant la nuit, don Francisco de Mello avait fait embusquer, dans un bois qu'on voyait s'étendre jusqu'au vallon qui séparait les deux armées, un corp:; de mille mousquetaires. Le prince comprit qu'ils étaient là pour le prendre en flanc lorsqu'il chargerait lui-même. Il résolut de les détruire sans retard.
11 fondit sur le bois, et tout fut dit. Dispersés, taillés en pièces, prisonniers ou morts, en un instant tous ces mousquetaires avaient disparu. Alors il ordonna à Gassion de traverser le bois a la tête de l'infanterie de l'aile droite, tandis qu'à la tête de sa cavalerie, tout échauffée de celte première victoire, il attaquerait de front ceux que Gassion prendrait en flanc.
C'était, comme nous l'avons dit, le duc d'Albuqucrque qui commandait cette aile, et qui, ignorant la destruction de ses mousquetaires, attendait tranquillement leur attaque. Son ètonnement fût donc grand, lorsqu'il vit venir à lui, sans être inquiétée, toute celte cavalerie commandée par le duc d'Enghien ; et en même temps que le prince l'attaquait de front, il remarqua qu'il allait être pris en flanc par Gassion. 11 détacha aussitôt huit escadrons pour faire face à ce dernier, et attendit de pied ferme le prince avec le reste de ses troupes; mais ce double choc fut si violent, que d'un côté son infanterie fat enfoncée par la cavalerie du dur, tandis que, de l'autre, sa cavalerie était repoussée par l'infanterie de Gassion. Le duc d'AIbuquerque fil tout ce qui était au pouvoir d'un homme pour rallier ses soldats; mais ses encouragements et son exemple furent inutiles: les Espagnols prirent la fuite, hachés par la cavalerie du prince, fusillés par l'infanterie de Gassion.
A laile droite, la victoire était décisive ; mais il n'en était pas de même à l'aile gauche, où le succès des Espagnols, au contraire, égalait presque le nôtre. Le maréchal de l'Hôpital avait mené sa cavalerie au ' galop, de sorte qu'au moment de charger l'ennemi elle se trouva hors d'haleine et tout en désoidre. Aussi Mello n'eut-il qu'à faire un pas en avant pour la repousser. La cavalerie, ramenée vigoureusement, se rejeta sur l'infanterie de la Ferlé Senectère, dans les ran^s de laquelle elle porta le désordre. Mello profita de ce nioiaerit pour ordonner de la charger à son tour, et«ette charge, conduite par lui-même, fut si profonde et si meurtrière, que la Ferlé, frappé de deux blessures, fut pris avec toute son artillerie. En ce moment, le maréchal de l'Hôpital, en ralliant sa cavalerie, fut blessé lui-même d'une balle qui lui cassa le bras; dès lors les officiers, qui ignoraient le succès du duc d'EnglueD, regardèrent la bataille comme perdue, et, dans cetle persuasion, invitèrent Sirot à se mettre en retraite.
Mais celui-ci se contenta de repondre : — Vous vous trompez, messieurs, la bataille n'est pas perdue, puisque l'ennemi n'a point encore eu affaire à Sirot et à ses compagnons.
Aussitôt, au lieu de battre en retraite, il ordonna la charge à son tour, et vint heurter, avec sa réserve, Mello qui se croyait déjà vainqueur, et <|ui tout à coup, à son grand ètonnement, se vit arrêté par un mur d'airain.
En même temps, le prince, qui avait appris le désastre de l'aile gauche, élail accouru avec sa cavalerie, et, aux cris de France! France! chargeait Mello par derrière.
Le général espagnol, serré entre deux feux, était victime de sa propre victoire. Attaqué de front par Siroi, qui avait repris l'offensive, en queue par le prince, qui tombait sur lui comme la foudre, en flanc par Gassion, qui, voyant l'aile gauche espagnole entièrement dispersée, venait aider à détruire l'aile droite, il fut force, non-seulement d 'abandonner nos prisonniers et notre artillerie, mais encore de laisser entre nos mains une partie de la sienne. Ses troupes s'enfuirent par les intervalles laissés entre celle triple attaque, et lui même fut forcé de suivre les fuyards.
Hcstait la réserve espagnole, cette vieille et terrible infanterie qui s'ouvrait pour laisser passer le feu de ses canons et se refermait sur eux. Il y avait là six mille hommes presses en un seul bloc, et dix-huit pièces de canon réunies en une seule batterie. 11 fallait détruire celte reserve avant qu'Albuquerquo ne ralliât l'aile droite, Mello l'aile gauche, et surtout avant que le général Deck n'arrivât avec son corps d'armée. Aussi le prince, au lieu de poursuivre les fuyards, reunit-il tous ses efforts contre cetle infanterie, qui, immobile, morne, et comme une redoute vivante, n'avait pris encore aucune part au combat.
Gassion fut envoyé, avec une partie de la cavalerie, pour empêcher Bcck d'arriver sur le champ de bataille. Puis, avec tout le reste de l'armée, l'epée à la main, marchant à la première ligne, le prince se rua sur l'infanterie espagnole.
Le général Fuenles laissa approcher le prince et sa troupe jusqu'à la distance de cinquante pas. Alors, à son ordre, celle masse immobile s'ouvrit : dix-huit pièces de canon tonnèrent à la fois, faisant une effroyable trouée dans nos rangs, qui reculèrent en désordre. Mais, en un instant, sous le commandement du duc, à la vue de son sang-froid, la colonne d'attaque fut reformée de nouveau et s'avança une seconde fois, pour être repoussée encore par cet ouragan de mitraille; trois fois elle recula comme une marée, et trois fois revint à la charge. A la troisième fois, le combat corps à corps s'engagea ; mais alors, réduite à sa propre force, privée du secours de son artillerie, attaquée de tous côtes, enveloppée sur toutes ses faces, cette masse, compacte jusque-là, commença de se disjoindre ; bientôt elle fut entamée, puis on la vit se fendre, s'ècarteler, se dissoudre, laissant deux mille morts sur le champ de bataille, et au milieu d'eux le vieux comte de Fuentes, qui, précipité de sa litière, avait été criblé de blessures.
En ce moment, Gassion reparut. Le général Deck ne l'avait pas attendu et s'était mis en retraite avec le reste de l'armée. Il revenait, à grande course de cheval et à la tête de sa cavalerie, demander au prince s'il n'y avait plus rien i faire.
Il n'y avait plus qu'à compter les morls et à réunir les prisonniers. La victoire était aussi complète que possible. Le prince embrassa Gassion, qui l'avait si bien secondé, el lui promit le bâton de maréchal.
L'ennemi laissait sur le champ de bataille neuf mille morls, et entre nos mains sept mille prisonniers,
vingt-quatre pièces de canon cl trente drapeaux. Don Francesco de Mello lui-même avait été pris, mais il était parvenu à se sauver, en abandonnant aux mains de ceux qui le poursuivaient son bâton de commandement, lequel, apporté au due d'Enghien, lui fut remis au moment où, du haut de son cheval et le chapeau â la main, il regardait le cadavre du vieux comte de Fuentes, p. -rcé de onze blessures.
Après un instant de muette contemplation : — Si je n'avais pas vaincu, dit le prince, je voudrais être mort aussi honorablement que celui qui est couche là. Le lendemain le duc d'Enghien entra dans Hocroy.
Le bruit de ce succès inattendu se répandit bientôt dans l'aris : cette victoire, prédite cinq jours auparavant par le roi sur son lit de mort, et qui avait lieu le jour même où Ton descendait Louis Mil au tombeau, parut providentielle aux Parisiens. Aussi, tout le royaume, saluant l'aurore du nouveau règne, étaitil à la joie et à l'orgueil. La reine, dont on connaissait les souffrances passées, et dont chacun espérait le bonheur à venir, était saluée des acclamations de la foule partout où elle se montrait, et le cardinal de lletz, cet éternel mécontent, se rapprochant d'elle, disait « qu'il n'était point séant, en ce tprjijis là, à un honnête homme, d'être mal avec la cour. » Les princes seuls éprouvaient quelque mécontentement de voir Mazarin dans !a haute position où nous l avons laissé près de la régente.
CHAPITRE XI
Situation d'An ne d'Autrielie - Retour de s. s créatures. — Conduite de madame de Chern-me — La priri.rw» rte Condé. — Générosité de Mazarin envers madame de CbevreuT — Madame d'il uitefort — Le mécontentement grossit. — l.e roi dc-i Halles. — Le parti des Importante — Les deux letties. — Queietle entre madame A» Mnntliwon et lu princesse de Condé. — U réparation. — Dijgràre de madame de Chevieuse —Conspirations contre Mazarin. — Arrestation du duc de II.Mulort — Fuite de madame de Chetrcusc. — Madame d'Haulefort et la reine. — fin de la cabale des Important?.
Quoique succédant naturellement au pouvoir, la reine Anne d'Autriche se trouvait dans la position fausse de tout opprimé dont l'oppression cesse subitement pour faire place à une autorité presque illimitée. Ceux qui avaient souffert pour elle, et le nombre en était grand, croyaient, après avoir partagé sa disgrâce, avoir le droit de partager sa puissance. Mais ce retour entier' vers des amis exigeants ne put se faire sans jeter une gr.mnV perturbation dans la politique journalière, qui ne change pas avec les imlt-
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udus. La machine gouwueaenule, montée par Richelieu, avait continue de marcher sous Louis. Mil dans la même voie qu elle avait suivie sous le cardinal, et allait marcher sous Aune d'Autriche comme elle avait fait sous Louis XIII.
C'est une loi générale et commune que ceux qui arrivent par un parti doivent d'abord, tant ses exigences sont grandes, se brouiller .avec ce parti. Témoin Octave, Henri IV et Louis-Philippe. Voilà ce qui a fait de l'ingratitude une vertu royale.
La position d'Anne d'Autriche n'était cependant pas précisément celle de ces grands fondateurs de dynastie : Octave fondait une monarchie, Henri IV remplaçait une race éteinte, Louis-Philippe se substi-
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tuait à une branche vieillie, desséchée, mais vivante. Anne d Autriche .succédait tout simplement au pouvoir; elle n'avait fait aucun effort pour arriver où elle était, et personne n'en avait fait pour l'y porter. C étaient donc purement et simplement des devouemeuts privés cl non des services publics qu'elle avait à recompenser.
Madame d'Hautefort, exilée par le cardinal, fut rappelée prés de la reine et rétablie dans son poste de dame d'atours. La marquise de Scnecey, exilée comme madame d'Hautefort, fut rappelée comme elle et rétablie dans sa charge de dame d'honneur. Laporle, son porte-manteau, qui avait été mis en prison pour elle et qui. en étant sorti sur sa demande, le jour où elle lit annoncer sa grossesse au roi par Chavigny, riait demeure exilé à Saumur. fut rappelé et nommé premier valet de chambre du roi. Enfin, madame ue
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Cbevrease, à qui la déclaration de Louis XIII fermait le royaume pendant toute la durée de la guerre et même après la paix, reçut avis que celte interdiction était levée, et qu elle pouvait revenir en France.
Seul, le marquis de Châtcauneuf parut plus mallrailé que les autres. Depuis dix ans il était prisonnier à Angoulême, pour avoir pris part aux cabales de la reine et du duc d'Orléans, et l'on croyait à une réparation éclatante à sou égard, lorsqu'on apprit qu'au lieu du retour triomphal qu'il devait espérer, il avait simpli ment reçu la permission de se retirer dans telle de ses maisons des champs qu'il lut plairait. Les hommes à vue courte s étonnèrent de ce demi-retour; mais les autres se souvinrent que M. de Chàteauneuf présidait la commission qui avait jugé Montmorency à mort, et que Montmorency était beau-frère de M. le Prince, et oncle de M. le duc d'Enghien. Or, ce n'était pas au moment où M. le Prince abandonnait ses droits à la reine, et où le duc d'Enghien venait de sauver la France à Rocroy, qu'on pouvait les mettre en face de l'homme qui avait contribué à faire tomber la téte de leur parent sur un échafaud.
Il y a toujours, aux grandes injustices, une petite raison qui, si petite qu'elle soit, est suffisante pour les faire excuser. II y eut donc, comrfle à tous les commencements Je règne, un moment où tout le monde fut content à peu près, et où les plus avisés attendirent, avant de se pronoucer sur l'avenir. Ce qui devait surtout forcer la reine à se dessiner, c'était l'arrivée de madame de Chevreuse.
On attendait de jour en jour la favorite. Depuis vingt ans elle était l'amie de la reine, depuis dix ans elle était persécutée pour elle : exilée, proscrite, chassée de France, menacée de la prison, ene avait fui, déguisée sous des vêtements d'homme, costume qu'elle portait, au reste, aussi élégamment que celui de. femme (I), et, de même qu'Annibal allait partout cherchant des ennemis au peuple romain, elle avait, dans tous les royaumes de l Europe, cherché des ennemis au cardinal.
Comme tout ce qu'entreprenait madame de Chevreuse, son retour faisait grand bruit; elle était sortie de Bruxelles avec vingt carrosses et rentrait en France avec un train de reine. Sans doute, en se rappelant son ancienne influence sur Anne d'Autriche, au temps de ses amours et de ses malheurs, elle se croyait la seule et véritable régente, et, dans cette persuasion, accourait toute joyeuse. Mais, à trois journées de Paris elle rencontra le prince, de Marcillac qui allait au-devant d'elle, dàns le but de la prévenir de l'état des choses. — La reine, lui dit-il, devenue sérieuse et dévote, n'est plus telle que vous Paver laissée; songer donc a régler votre conduite sur cet avis, car je suis venu tout exprès pour vous le donner. — C'est bien, répondit madame de Chevrcuse en souriant comme une femme sûre d'elle-même. Et elle poursuivit sa roule sans s'arrêler, prit son mari en passant à Scnlis, et arriva au Louvre.
La reine la reçut aussitôt, et parut même avoir grand plaisir à la revoir; mais il y avait cependant loin de cet accueil, dans lequel perçait un certain cérémonial, à celui auquel madame de Chevreuse s'attendait : c'est qu'outre que la reine était devenue, comme l'avait dit le prince de Marcillac, sérieuse et dévote, Anne d'Autriche avait près d'elle madame la Princesse, cette belle Charlotte de Montmorency, l'ancienne rivale de madame de Chevreuse, que ses cinquante ans plus qu'accomplis ne rendaient pas indulgente, et qui d'avance avait prévenu Sa Majesté contre son ancienne amie, * laquelle, dit madame de Motteville, était demeurée dans les mêmes sentiments de galanterie et de vanité, qui sont de mauvais accompagnements à l'Age de quarante-cinq ans. >
Puis, comme tous les exilés, madame de Chevreuse n'avait point senti marcher le temps, et crovait retrouver toutes choses en France comme elle les avait laissées. Or, non-seulement les sentiments privés de la reine avaient changé, mais encore ses sentiments politiques, les premiers subissant l'influence des nommes, les autres celle des événements. Madame de Chevreuse connaissait f'unour, peut-être un peu intéressé, de la reine pour son frère, et sa grande sympathie pour l'Espagne, à laquelle, plus d'une fois, elle avait été prés de sacrifier la France. Mais Anne d'Autriche n'était plus la femme stérile et persécutée, alliée aux complots du duc d'Orléans; c'était la mère du roi, la régente de France. Or, pour être bonne sœur, il fallait qu'elle fût mauvaise mère, et, pour continuer d'être bonne Espagnole, il fallait quelle devint mauvaise française.
Madame de Chevreuse ne comprit point tout cela, et se retira médiocrement satisfaite de l'accueil qu'elle venait de recevoir, ne remarquant pas que, par ses liaisons flamandes, lorraines et espagnoles, elle était devenue, à son tour, une ennemie de 1 Etal. Mais, si madame de Chevreuse menait toute sa politique à découvert et à grand bruit, elle avait affaire a un homme de principes bien opposés. Le même jour qu'elle avait été reçue par la reine, et deux heures après qu'elle l'eut quittée, on vint lui annoncer que le cardinal de Mazarin était là, sollicitant d'elle la faveur (l'un entrelien. Celte nouvelle rendit à madame de Chevreuse tout son courage : si le ministre faisait les premières avances vis-à-vis d'elle, c'est qu'elle n'avait rien perdu de sa puissance; s'il venait la trouver, c'est qu'il avait besoin de son appui. Madame de Chevreuse prit donc ses airs de reine pour recevoir l'ancien domestique du cardinal Bentivoglio.
(1) Elle était retirée à Tour». Richelieu lui envoya un exempt qui devait l'arrêter et la m«iner à la tour de Loche*. Elle recul l'exempt a merveille, lui fil faire bonne ihére, et lui dit qu'ils partiraient le lendemain; niais, pendant la nuit, elle passa des habits d'homme qu'elle tenait prêt» à tout h<s;ird, et se mu va avec une demoiselle de compagnie, déguisée en homme comme elle. Cet habit lui allait si bien, qu'on avait l'ail à a- propos le couplet suivant, qui se chantait sûr l'air de la belle PicwonUise :
La Butssk re, dts-moi :
Su s-je r-M ton» en homme?
Vous rhe.aueticx. matol!
Mirai que tant que uout sommes i Parim les bal ehardes
EUe est Au régiment des garde».
Comme un cadet.
Pcnd>nt cette Tuile, il lui nrriv» une plaisante aventure que nous n'oaeriooï pu raconter ici : noua la citeron» seulement dan» l'Appendice (Voyea note F\
Celui-ci se présenta, respectueux, affable, souriant et la parole plus soyeuse que jamais. Il avait appris l'arrivée de madame de Chevreuse, et il venait accomplir un devoir en accourant tout aussitôt lui rendre ses Dommages. De plus, comme il savait que les assignations de l'épargne venaient lentement, et qu'il ne doutait pas qu'après un si long et si coûteux voyage madame de Chevreuse n'eût besoin d'argent, il lui apportait cinquante mille écus en or, qu'il la priait d'accepter a litre de prêt.
Une plus habile que madame de Chevreuse se fût laissé prendre à tant d'humilité : elle se crut donc une
fioissance eu se voyant courtisée ainsi par Mazarin, et, faisant signe à une suivante qui était restée dans a salle de se retirer, elle posa ses conditions pour reconnaître jusqu'où allait son crédit. Le rusé Italien la laissa faire, sûr de l'arrêter toujours quand il le voudrait. Madame de Chevreuse demanda que l'on contentât M. de Vendôme en lui rendant son gouvernement de Bretagne.
Mazarin répondit qu'on ne pouvait l'ôter des mains de M. le maréchal de la Meilleraye, ù qui le cardinal de Richelieu l'avait remis; mais, en échange, il lui offrait l'amirauté, que tenait M. de Brezé, qu'il était moins dangereux de mécontenter que le maréchal de la Meilleraye.
Le minisire faisait preuve de bonne volonté; il n'y avait donc rien a dire. Madame de Chevreuse inclina la téte en signe de satisfaction. Alors elle demanda qu'on rendit au duc d'Epernon sa charge de colonel général d'infanterie et son gouvernement de la Guyenne.
La charge était à la disposition de Mazarin; il la rendit aussitôt. Quant au gouvernement de la Guyenne, il avait été donné au comte d'Harcourt, et le ministre promit qu'il ferait tout au monde auprès de ce seigneur pour qu'il s'en démit.
Encouragée par ces deux premières concessions, elle aborda la grande affaire, qui était d'ôter les sceaux au chancelier Séguier pour (es rendre au marquis de Châteauneuf. Mais là s'arrêta la bonne volonté de Mazarin. Nous avons dit quelle puissance s'opposait à la rentrée du marquis de Châteauneuf à la cour. Le prélat ne promit pas moins à madame de Chevreuse de faire tout ce qu'il pourrait auprès de la reine pour
3u'elle lui accordât ce dernier point, comme il lui avait accordé lui-même les deux premiers. Mais, â partir e cette heure, il considéra madame de Chevreuse comme devant un jour devenir son ennemie; ce n'était plus qu'une affaire de chronologie.
Pendant quelque temps, madame de Chevreuse put croire encore à la bonne foi du ministre ; mais comme, dans son ignorance de l'intimité où vivait Mazarin avec la reine, elle ne manquait jamais, chaque fois qu'elle voyait celle-ci, de mêler à la conversation quelque trait piquant contre le cardinal, ce qui faisait que la reine se refroidissait de plus en plus pour elle; comme, d'un autre côté, le duc de Vendôme demandait vainemenr qu'on laissât à l'amirauté, qu'on lui rendait, le droit d'ancrage, qu'on en avait séparé; comme, ensuite, M. le comte d'Harcourt ne voulait pas se défaire, en faveur du duc d'Epernon, de son gouvernement de Guyenne; comme, enfin, le ministre avait fini par lui dire tout net que ce qu'elle demandait pour le marquis 'de Châteauneuf était impossible, madame de Chevreuse se lassa de toutes ces vaines promesses ; elle commença par s'assurer l'appui de M. le duc de Beaufort, et, lorsque celui-ci lui eut protesté qu'il demeurerait invariablement attaché â ses intérêts, elle se crut assez puissante pour se faire chef de parti, et commença 1 se déclarer hautement contre Mazarin.
De son côté, madame d'Hautefort, celle de ses favorites que la reine avait le plus aimée, après madame de Chevreuse, et à qui, le jour même qu'elle avait été nommée régente, elle avait écrit de sa propre main : Venez, ma chère amie, je meurs d'impatience de vous embrasser; » madame d'Hautefort, disons-nous, n'était pas plus favorisée que madame de Chevreuse. Elle s'était imaginé qu'elle ne pouvait jamais perdre la faveur d'Anne d'Autriche, faveur qu'elle avait acquise par la perte de» bonnes grâces du roi. Elle eut donc assez de confiance ou de présomption pour ne point craindre de se heurter â cet écueil où devaient se
briser lant de fortunes; et, blâmant le choix que la reine avait fait, elle dit tout haut ce qu'elle pensait de Mazarin. La régente alors la fit prévenir par Beringhen, son valet de chambre, ei par mademoiselle de Beaumont, qui avait été autrefois à la reine d'Angleterre, qu'elle eût à cesser les méchants propos qu'elle tenait sur le cardinal, attendu que, mal parler du ministre, c'était mal parler d'elle-même, qui l'avait choisi.
Sur ces entrefaites, arriva a la cour un homme qui croyait avoir droit aussi d'y réclamer quelque faveur par les dangers qu'autrefois il avait courus; c'était l'ami de Cinq-Mars, ce méme'Fontrailles qui avait pris fa fuite sous le prétexte qu'il tenait à sa télé, non pas pour sa léte elle-même, mais parce qu'en tombant elle permettrait qu'on vit, en le regardant par devant, sa bosse, que, grâce à sa tète, on ne voyait encore qu'en le regardant par derrière. Mais, contre son attente, Fonlrailles n'obtint rien qu'un froid accueil, la reine se souvenant, un peu tard peut-être, que c'était lui qui avait été faire signer à Madrid le traité qui livrait la France a l'Espagne. Il avait compté sur l'influence de M. le duc d'Orléans; mais M. le duc d'Orléans, tout meurtri encore de ses luttes contre le cardinal de Bichelieu, se tenait à l'écart avec l'abbé de la Bivière, son nouveau favori, et paraissait, momentanément du moins, avoir renoncé à tout projet politique.
D'un autre côté, deux hommes oui avaient joué un grand rôle sous le régne précédent, et â qui les obligations que leur avait le cardinal Mazarin semblaient assurer leurs places, tombaient dans une disgrâce imprévue. Ces hommes étaient M. de Chavigny et M. de Boutillier.
On se souvient de cette soirée où Beringlièn avait été annoncer an cardinal Mazarin, qui jouait avec Chavigny chez le commandeur de Souvré, que la reine avait jeté les yeux snr Ini pour le faire premier ministre. Mazarin, malgré ses engagements avec Chavigny, avait accepté, comme on l'a vu, sans réserver aucunement les droits de son collègue. Chavigny reprocha au cardinal cet oubli de leur convention, et le ministre se défendit assez mal, de sorte qo'un grand froid s'était glissé entre eux. Bientôt Chavigny apprit encore que, loin de revenir à lui et â sa famille, Mazarin venait de permettre que la charge de M. de Boutillier, son père, qui était surintendant des finances, fût partagée entre MM. Bailleuil et d'Avaux; alors il ne voulut pas rester plus longtemps sous l'influence d'nn nomme aussi oublieux de leur ancienne amitié, et offrit la démission de sa charge, démission qui fut acceptée. En conséquence, il la vendit, avec l'autorisation de la régente, à M. de Brienne, qui lui succéda immédiatement dans le conseil comme secrétaire d'Etat.
Tons ces mécontents se groupaient naturellement autour du duc de Beaufort, qui, le jour ou la reine l'avait proclamé le plus honnête homme de France et lui avait confié la garde de Louis XIV et de son frère, avait rêvé dans l'avenir une influence et une position qui lui étaient échappées au profit de M. I e prince de Condè. De plus, M le duc de Beaufort était I amant de madame de Montbazon, belle-mère df madame de Chevreuse, beaucoup plus jeune, au reste, et beaucoup plus belle que sa belle-fille; et l'on sc-jppelle qu'il avait promis a madame de Chevreuse de ne pas séparer ses intérêts des siens.
Nous dirons un mot sur ce chef de parti, qui joua un si grand rôle dans la Fronde, ef .iui atteignit a une si grande popularité, que l'histoire lui a conservé le surnom de Ilot des Halles, que <ui avait donné le peuple de Paris.
François de Vendôme, duc de Beaufort, second fils de César, duc de Vendôme, fils naturel d'Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, était alors un beau jeune homme à la mine efféminée, qui, avec ses cheveux blonds et droits, ressemblait bien plus à un Anglais qu'à un Français. Brave au delà de toute expression, toujours prêt aux entreprises hasardeuses, mais sans éducation et sans courtoisie dans ses paroles, il avait toutes les qualités et tous les défauts contraires de Gaston d'Orléans, qui, fort instruit et parlant avec élégance, n'agissait jamais ou agissait lâchement; aussi fit-on sur ces deux princes les couplets suivants .
li>_- iuI uii ddiït la bataille tunne :
. On lu redoute avec ruison .
Mui-. à h façon qu'il r;ii<ouin;, On le prendrai! pour un o!»on.
IkMulorl de mande rctiuMUK'c, (Jui sut ravil nlk-r Panv lioil toujoar- fii «r son rpé»- SJn* ijimii dire son aris
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l.pruuvL' bien moiti» (ti'iuWr.is Pourquoi Itciutoit ti .i-t-il la Impur?
l\mr [uoi lésion n a-t-il le liras"
Il v a plus : souvent même, dans la conversation, le duc (Il Beaufort prenait un mot pour un autre; ce qui changeait quelquefois entièrement le sens rie sa phrase et l'intention de sa pensée. 11 ilt.sait d'un homme qu'il avait reçu une lonfimon, en vuuhnt dite qu'il avait reçu une contusion, lin jour il dit de madame de Gripuan, qu'il avait rencontrée en deuil : n J'ai vu aujourd'hui madame de Grignan, elle avait l'air fort lubrique .... » 1! voulait dire fort lutjubrc. Aussi disait-elle, de son côté, en désignant un seigneur
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allemand : — il ressemble, connue deux gouttes d'eau, au duc de Beaufort, si ce n'est qu'il parle mieux français.
Chaque jour le parti qui reconnaissait tacitement M. de Beaufort pour cbef et qui se composait, dit le , cardinal de Ketz, de quatre ou cinq mélancoliques qui avaient la mine de penser creux, prenait ou essayait de prendre plus de consistance. Le duc de Beaufort ne négligeait rien pour l'aire croire qu'il était un profond macliinateur de complots. On tenait cuhincl mal à propos, dit toujours le cardinal de Betz ; on donnait dex rendez-ious sans sujet; les chasses mêmes étaient mystérieuses. Aussi le peuple, presque toujours exact dans ses appréciations, avait-il appelé cette faction le parti des importants. Il ne fallait qu'uue occasion à ce parti pour se déclarer. Cette occasion, un hasard inattendu la Ht naître.
Un jour que madame de Monlbazon, femme d'Hercule de Rohan, duc de Monlbazon, avait grand cercle chez elle, et avait reçu les principales personnes de la cour, une suivante trouva dans le salon deux lettres qu'elle porta à c-a maîtresse : ces lettres étaient des billets amoureux, mais sans signature. Les voici telle* que les donne mademoiselle de Monlpensier dans ses mémoires.
« J'aurais beaucoup plus de regrets du changement de votre conduite, si je croyais moins mériter la continuation de votre affection. Je vous avoue que, tant que je l'ai crue véritable et violente, la mienne vous a donne tous les avantages que vous pouviez souhaiter; maintenant n'espérez pas autre chose de moi que l'estime que je dois à votre discrétion ; j'ai trop de gloire pour partager la passion que vous m'avez si souvent jurée, et je ne veux plus vous donner d'autre punition.de votre négligence à me voir que de vous en pri\er tout à fait. Je vous prie de ne plus venir chez moi. parce que je n'ai plus le pouvoir de vous le commander. »
II
« De quoi vous avisez-vous, après un si long silence? Ne savez-vous pas bien que la même gloire qui m'a rendue sensible à votre affection passée me défend de souffrir les fausses apparences de sa continuation ? Vous dites que mes soupçons et mes inégalités vous rendent la plus malheureuse personne du monde. Je vous assure que je n'en crois rien, bien que je ne puisse nier gue vous m'avez parfaitement aimée, comme vous devez avouer que mou estime vous a dignement récompensé. En cela nous nous sommes rendu justice, cl ne veux pas avoir, dans la suite, moins de bouté, si votre conduite répond ù mes intentions. Vous les trouverez moins déraisonnables si vous avez plus de passion, et les difficultés de me voir ne feraient que l'augmenter au lieu de la diminuer. Je souffre pour n'aimer pas assez et vous pour aimer trop. Si je vous dois croire, changeons d'humeur. Je trouverai du repos à faire mon devoir, et vous devez y manquer pour vous mettre en liWrté. Je n'aperçois pas nue j'oublie la façon dont vous avez passé avec moi l'hiver, et que je vous parle aussi frauouement que j'ai tait autrefois. J'espère que vous en serez aussi bien , et que je n'aurai pas le regret d élit' vaincue dans la résolution que j avais faite de n'y plus retourner. Je garderai le logis trois ou quatre jours de suite et l'on ne m'y verra que le soir, vous en savez la raison. »
Ces deux lettres ne laissaient aucun doute sur la nature des rapports qui avaient existé entre la personne qui les avait écrites et celle à qui elles étaient adressées; seulement, comme nous l'avons dit, elles n'étaient pas signées. Madame de Monlbazon trouva de bonne guerre de les attribuer à madame de Longueville, avec qui elle était en grande inimitié, et assura qu'elles étaient tombées de la poche de Coligny qui lui faisait la cour.
Madame de Longueville, dont nous avons déjà parlé, mais nue nous mettons pour la première fois en scène, était cette Anne Geneviève de Bourbon, qui. ainsi que le duc d'Enghieu sou , frère, était née au donjon de Vincennes pendant l'emprisonnement du prince de Condé, et qui, succédant a sa mère Charlotte de Montmorency, passait pour une des plus belles et des plus spirituelles femmes de l'époque. Sa maisou était le rendez-vous des beaux esprits. Ce fait est consacré par les lettres de Voilure. Mais, cependant, avec toutes les chances de bonheur, richesses, grandeur, beauté, esprit, flatteries, la duchesse de Longueville était malheureuse, forcée qu'elle avait été, par M. le Prince, sou père, d'épouser un vieux mari, lequel, par un étrange jeu du hasard, qui augmentait encore l'inimitié des deux rivales, était amoureux fou de madame de Monlbazon. . n
Malgré les hommages dont elle était entourée, et qu'elle devait surtout, disent les mémoires du temps, a ses yeux de turquoise, madame de Longueville passait pour être sage. L'accusation portée par madame de Monlbazon lit donc grand bruit, et, comme sa sagesse contestée et son incontestable beauté avaient fait beaucoun d'ennemis et d'envieux à la princesse, ce furent ceux mêmes qui étaient le moins persuadés qui crièrent la chose le plus haut et la répandirent le plus loin.
Enfin, après toutes les autres, comme cela arrive ordinairement, la personne intéressée à ce propos apprit ce qu'on disait d'elle : madame de Longueville, forte de son innocence et convaincue que le scandale tomberait de lui-même, ne voulait pas le relever. Mais madame la Princesse, lière et allière, lit de cet événement une affaire d'Etat, courut tout éplorée chez la reine, accusa madame de Monlbazon de calomnier sa lille et demanda contre elle justice eu princesse du sang offensée.
La reine avait mille raisons pour être du parti de madame la Princesse : elle haïssait madame de Monlbazon et commençait à s'impatienter des exigences du duc de Beaufort, son amant ; en outre, le cardinal la prévenait tous les jours dcplusennluscontre le parti des importants, dont M de Beaufort elait le chef. D'un autre côte, madame, de Longueville était la sœur du vainqueur de Bon oy : on avait besoin de la parole de M. te Prince et de l'êpée de son fils. La reine promit à madame la Princesse une réparation exemplaire.
Ce ne fut pas tout. Comme madame de Longueville, alors au commencement d'une grossesse, s'était retirée, pour laisser passer tout ce bruit, a l'une de <=os campagnes nommée la Barre, laquelle était située
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à quelques lieues de Paris, la reine résolut, pour lui donner une marque publique de sa sympathie, de lui faire une visite, et, dans celte visite, lui renouvela la promesse qu'elle avait déjà faite à madame la Princesse d'une éclatante réparation.
Toute la cour, oui n'attendait qu'une occasion pour prendre parti pour ou contre le cardinal Mazarin. avait profité de celle-là, quelque futile qu'elle fût, et s'était divisée eu deux camps. Les femmes étaient pour madame la Princesse et sa fille ; les hommes étaient pour madame de Montbazon ; et, le jour même de la visite de la reine à madame de Longueville, madame de Montbazon. par opposition, reçut celle de quatorze princes.
Cependant la reine tenait parole : elle avait ordonné que madame de Montbazon ferait des excuses à madame de Longueville; mais la rédaction de ces excuses n'était pas chose facile. Madame de Motleville raconte, dans le plus grand détail, toutes les agitations de la soirée où elles se rédigèrent. Ce fut le cardinal qui les écrivit tic sa main, et il dit plus d'une fois que le fameux traité de paix de Chérasco lui avait donné moins de mal à conclure. Chaque parole en était discutée par la reine elle-même en faveur de madame de Longueville, et par madame de Chevreuse en faveur de madame de Montbazon. Enfin la rédaction en fut arrêtée.
Mais ce n'était pas le tout que d'avoir trouvé la formule des excuses: lorsqu'on les lut à madame de Montbazon, elle refusa tout net de les prononcer; alors la°reine ordonna, et il fallut se soumettre. Mazarin, pendant ce temps, riait sous cape et voyait ses ennemis se perdre dans une lutte particulière; le prétendu médiateur De manquait pas une occasion de les déprécier Je plus en plus dans l'esprit de la reine.
Malgré l'ordre positif d'Anne d'Autriche, les négociations durèrent encore plusieurs jours; enfin il fut arrêté que madame la Princesse donnerait une grande soirée à laquelle se trouverait toute la cour; que madame de Montbazon y viendrait avec tous ses amis et amies, et que là la réparation aurait lieu.
En effet, à l'heure convenue, madame de Montbazon, fort parée et avec une démarche de reine, entra chez madame la Princesse, qui resta debout à l'attendre, mais sans faire un pas au-devant d'elle, pour
?[u'on vit bien que madame de Montbazon était forcée à celte démarche, et que les excuses qu'elle allait aire étaient des excuses imposées. Arrivée près de la princesse, elle déploya un petit papier attaché a son éventail, et lut ce qui suit :
« Madame, je viens ici pour vous protester que je suis très-innocente de la méchanceté dont on a voulu m'accuscr. Il n'y a aucune personne d'honneur qui puisse dire une calomnie pareille. Si j'avais fait une faute de cette nature, j'aurais subi les peines que la reine m'aurait imposées ; je ne me serais jamais montrée dans le monde et vous en aurais demandé pardon. Je vous supplie de croire que je ne manquerai jamais au respect que je vous dois et à l'opinion que j'ai de la vertu et du mérite de madame de Longueville. »
Madame la Princesse répondit :
«c Madame, je crois volontiers à l'assurance que vous me donnez de n'avoir pris aucune part à la méchanceté qu'on a publiée. Je défère trop au commandement que la reine m'en a fait pour conserver le moindre doute à ce sujet (G). »
La satisfaction avait été faite, mais, comme on l'a vu, d'une façon peu satisfaisante. Aussi madame la Princesse dcmanda-t-elle le même soir à la reine la permission de ne plus se trouver aux mêmes lieux où se trouverait madame de Montbazon ; ce que la rein<? lui accorda sans peine. Toutefois ce n'était pas chose facile à exécuter que ce projet, le,s deux personnes qui ne devaient plus se rencontrer ensemble apparte-
nant à deux des plus grandes maisons de France, et devant naturellement se trouver en rapport presque chaque jour. Aussi, une nouvelle collision ne tarda point à avoir lieu ; voici à quelle occasion.
Madame de Chevreuse avait engagé la reine à une collation qu'elle donnait en son honneur dans le jardin de Reynard, situé au bout des Tuileries. La reine y voulut mener madame la Princesse, convaincus qu'elle élait qu'après ce qui venait de se passer et la remontrance qu'elle avait faite à madame de Mont bazon, madame de Chevreuse n'aurait pas la hardiesse de faire asseoir sa belle-mûre à la même table oa elle faisait asseoir sa souveraine. Madame la Princesse s'en défendit, se doutant de ce qui allait arriver; mais, sur les instances de la reine, elle céda et accompagna Sa Majesté. La première personne qu'aperçut Aune d'Autriche en arrivant fut madame de Montbazon, en grande toilette et se disposant à faire les honneurs de la collation. Alors, madame la Princesse demanda à la reine la permission de se retirer sans bruit, pour ne point troubler la fête; mais la reine n'y voulut point consentir, et lui dit que c'était sur son invitation qu'elle élait venue, que c'était donc à elle de remédier a la chose. En effet, Anne d'Autriche crut avoir trouvé un accommodement convenable en faisant dire a madame de Montbazon que, ne voulant pas lui faire injure en lui ordonnant tout haut de se retirer, elle 1 invitait à feindre de se trouver ro.il et à quitter la partie sous prétexte de cette indisposition -, mais la patimee de madame de Montbazon avait sans doute été mise à bout par sa première soumission, et elle refusa d obéir à l'invitation de la reine. Alors madame la Princesse lit de nouvelles instances pour se retirer; mais la reine, offensée de celte résistance, ne voulut point permettre que madame la Princesse s'éloignât seule, et, refusaut la collation qui lui était offerte, revint au Louvre avec elle. Le lendemain, madame de Montbazon reçut l'ordre de quitter la cour et de se retirer dans une de ses maisons de campagne ; et, cette fois, elle ne fit aucune difficulté d'obéir.
f.e duc de Beaufort fut fort sensible à cet exil. Or, comme il savait bien que le coup venait encore plus de Mazarin que des Condés, ce fut à Mazarin qu'il résolut de s'en prendre, et il fut décidé entre lui et ses amis qu'on se déferait du cardinal. Mais, brusque et franc comme l'était le duc de Beaufort, il faisait un mauvais conspirateur. Il bouda publiquement la reine, lui répondant à peine ou lui répondant d'une manière dédaigneuse lorsqu'elle lui adressait la parole, de sorte qu'il démolit pierre à pierre le peu d'amitié qu'elle avait conservé pour lui.
Cependant la conspiration allait son train ; le jour de son exécution était même fixé. M. le cardinal allait diner à Maisons et devait sortir peu accompagné ; des soldats avaieut élè disposés sur la route et devaient faire le coup. Tout élail prêt, assure madame de Motteville, lorsqu'une circonstance imprévue fit manquer l'affaire. M. le duc d'Orléans était arrivé au Louvre au moment où le cardinal montait en voiture, ci le prélat avait invité le prince à dîner avec lui; Gaston ayant accepté avait passé de sa voiture dans celle de Son Eminenre, en sorte que sa présence empêcha l'exécution du complot.
Un aulre jour, les mesures avaient été prises, dil-on. de manière â tuer le cardinal en tirant sur lui d'une fenêtre devant laquelle il devait passer pour se rendre au Louvre; mais, la veille au soir, il fut averti de n'y pas aller, et, cette fois encore, le coup manqua.
Le lendemain, on fit grand bruit au Louvre de cette entreprise vraie ou supposée. La reine, surtout, prenait fort au sérieux le danger qu'avait couru le cardinal, et, s'approebant de madame de Moltevillc, les yeux ardents de colère, elle lui dit d'une voix altérée : — Avant deux fou vingt-quatre heures, Motteville, vous verrez comment je me vengerai des tours que ces méchants amis me font.
Le même soir, qui était le lendemain du jour 0(1, disait-on, le cardinal avait du être assassiné, M. de Beaufort, en revenant de la chasse, se rendit au Louvre. Sur l'escalier, il rencontra madame de Guise, mère du jeune duc Henri de Lorraine, et madame de Vendôme, sa mère à lui. Toutes deux descendaient, après avoir passé avec la reine cette journée d'agitation pendant laquelle on n'avait fait que parler de 1 assassinat manqué. Ces deux princesses, qui avaient remarqué l'intérêt que la reine avait pris à toute celte affaire, et qui peut-être même avaient entendu les paroles dites à madame, de Motteville, voulurent empêcher le duc de Beaufort de monter, l'avertissant qu'il avait élè fort question de lui pendant loute la journée au Louvre; qu'on l'avait hautement et publiquement désigné comme le chef du complot, et que l'avis de ses amis était qu'il se retirât pendant quelques jours à Anet. Mais lui ne voulut rien entendre, et comme ces deux dames insistaient pour qu'il n'avançât pas plus loin, et lui disaient qu'il y allait de ses jours : — Ils n'oseraient ! dit-il. — Hélas ! mon cher fils, répondit sa mère, ce fut en pareille circonstance la réponse de M. de Guise, et, le même soir, il était assassiné.
Mais le duc de Beaufort ne fil que rire de leur terreur et continua son chemin. Trois jours auparavant, la reine avait été se promener au bois de Vincenues, où Cbavigny lui avait donné une magnifique collation, et là le duc de Beaufort élail venue la rejoindre et l'avait trouvée fort gaie et fort gracieuse. La veille encore il lui avait parlé, et rien dans ses manières n'avait indiqué un changement de dispositions à son égard, il entra donc chez la reine avec sécurité, et la trouva dans son grand cabinet du Louvre, ou elle l'accueillit de son plus gracieux sourire, et lui fit, sur sa chasse de la journée, des questions qui annonçaient l'esprit le plus libre et le plus détaché. Sur ces entrefaites Mazarin entra. La reine lui sourit et lui tendit la main. Puis, comme si elle se rappelait tout à coup qu'elle avait quelque chose d'important à lui dire : — Ah ! venez donc, dit-elle. Et elle emmena le cardinal dans sa chambre.
La reine sortie, le duc de Beaufort voulut sortir à son tour par la porte du petit cabinet; mais, sur M seuil, il trouva Guitaut, capitaine des gardes de la reine, qui lui barra le chemin. — Qu'y a-t-il. monsieur dt Guitaul? demanda le duc de Beaufort étonné. — Monseigneur, répondit celui-ci, je vous en demande par- , don, mais, au nom du roi et de la reine, j'ai commandement de vous arrêter. Voulez-vous bien me suivre? • — Oui, monsieur, répondit le duc; mais voila qui esl étrange.
Puis, se retournant vers mesdames de Chevreuse el d'Ilaulefort, qui causaient dans le petit cabinet: — Vous le voyez, mesdames, dit-il, la reine me fait demander mon épée.
El en même temps un sourire, moitié ironique, moitié menaçant, passa sur ses lèvres; car il se rappe-
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lait que. dix-sept ans auparavant. M. d« Vendôme, son père, avait été arrêté de la même façmi que lui par ordre du roi, et après que le roi lui avait parlé de plaisirs et de chasses comme venait de le faire la reine.
Mais, pour le moment, il n'v ava.l aucune résistance à tenter. Aussi le dac de Bcauforl suivit-il Guitaul dans sa chambre, qui, pour cette nuit, devait lui servir de prison. Arrivé là. il demanda à souper et mangea de gTand appétit; puis il se coucha, et, fatigue de la chasse de la journée, il s'endormit surle-champ.
Le même soir, le bruit de son arrestation se répandit, et aussitôt madame de Vendôme, sa mère, et madame dé Nemours, sa sœur, accoururent au Louvre pour se jeter aux pieds de la reine et lui demander la grâce du duc de Beaufort. Mais la reine s'était enfermée avec le cardinal et refusa de les recevoir.
Le duc de Beaufort fut conduit au donjon de Vincenncs, où. on lui accorda un valet de chambre et un éutoirrier de la bouché pour le servir. Ces deux hommes n'étant pas de sa maison, mais de la maison du roi. M. de Beaufort demanda d'être servi par des domestiques à lui, et madame de Motteville se lit l'interprète de celte prière. Il lui fut répondu par la reine elle-même que la chose ne pouvait être accordée, attendu qu'elle n'était point d'usage.
On envoya en même temps à M. et a madame de Vendôme, père et mère du duc. de Beaufort, et à M. le duc de Meir/eur, son frère, homme d'une vie tranquille et qui n'avait jamais voulu entrer dans aucune cabale, l'ordre de sortir incessamment de Paris. M. de Vendôme, pour gagner un peu de temps, fit dire à Anne d'Autriche qu'il était fort malade; mais, pour toute réponse. Sa Majesté lui envova sa propre litière. M. de Vendôme comprit qu'après une attention pareille de la part d'une souveraine il ne pouvait rester davantage à Paris, et partit le jour même.
Madame de Chevreuse, on le comprend bien, ne vit pas sans se plaindre tous ses amis emprisonnés et exilés. Elle alla trouver la reine et lui fit observer que tous ceux qu'elle éloignait ainsi étaient justement les personnes qui. ayant souffert pour elle, avaient droit à sa reconnaissance. Mais la reine, de ce ton froid et dédaigneux qu'elle savait si bien prendre, la pria de ne se mêler de rien et de lui laisser gouverner l'Etat et disposer des affaires de la France à son gré, lui conseillant en amie de vivre agréablement à Paris sans entrer dans aucune intrigue et de jouir, sous la régence, du repos qu'elle n'avait pu trouver sous le feu roi. Or. ce repos surtout était antipathique à madame de Chevreuse, qui jusque là avait vécu d'intrigue et d'agitation; aussi ne reçut-elle pas ces conseils avec une grande soumission d'esprit, et, sur quelques reproches qu elle lit à la reine, celle-ci lui ordonna de retourner à Tours. On se rappelle que c'est là qu'elle avait été exilée d'abord du temps de Louis XIII. Madame de Chevreuse obéit; mais, quelque temps npres, on apprit qu'elle avait quitté Tours avec sa fille, et que, déguisées toutes deux, elles avaient gagné l'Angleterre.
Restaient, de toutes les anciennes amies de la reine, madame de Senecey et madame d'Hautefort, à qui elle avait écrit au Mans, où cette dernière était exilée .
« Venez, ma chère amie, je meurs d'envie de vous embrasser. »
La disgrâce de ces deux dames ne se fit point attendre.
On commençait à mal parler du cardinal et de la reine, et tout ce qui restait de vrais amis à Anne d'Autriche entendait avec peine les propos qui se tenaient hautement, surtout depuis la disgrâce des ennemis du nouveau ministre. Plusieurs personnes se réunirent pour prier madame d'Hautefort, dont on croyait l'influence plus grande qu'elle n'était, de faire quelque remontrance à la reine. Comme cette prière s accordait avec les sentiments secrets de madame d'Hautefort, elle n'y fit pas grande difficulté, et profita de la première occasion qu'elle trouva pour lui tout dire. La régente Vécouta avec attention et parut même un instant lui savoir gré de sa franchise; mais, dès le lendemain, m ni a me d'Hautefort s'aperçut, au ton et aux manières de la reine, qu'elle avait eu tort de se hasarder dans une telle démarche.
Or, peu de temps après, il arriva qu'un gentilhomme servant de la reine, natif de Bretagne et nommé M. du Ncdo, ayant prié madame d'Hautefort de demander quelque faveur pour lui, celle-ci, toujours confiante dans l'amitié de Sa Majesté, n'hésita pas à se charger de son placet, et le remit effectivement à la régente, qui le prit et promit de le lire et de s'en occuper.
Quelques jours se passèrent sans qu'Anne d'Autriche rendit aucune réponse à madame d'Hautefort. et sans que celle-ci osât en demander, t ependant un soir, vers minuit, que toutes les autres dames s'étaient retirées, madame d'Hautefort, en déchaussant la reine, lui rappela cette demande qu'elle lui avait remise, en faveur du vieux gentilhomme servant dont elle avait embrassé les intérêts. Mais la reine parut avoir complètement oublié et le gentilhomme et sa demande et la recommandation dont elle était accompagnée. Cette indifférence blessa fort madame d'Hautefort, qui se releva les larmes aux yeux.
— Eh bien I qu'y a-t-il encore? demanda la reine impatientée. — Il y a, reprit madame d'Hautefort, que je voudrais bien donner un conseil à Votre Majesté, mais que je n'ose. — Il me semblait cependant que ni >ous ni les autres ne vous faisiez faute de m'en donner, des conseils. Aussi je vous avoue que je commence à en être lasse. — Eh bien! permettez-moi de vous en donner encore un. dit madame d'Hautefort, et je promets à Votre Majesté que ce sera le dernier. — Dites alors : lequel"? — C'est de vous ressouvenir, madame, des choses arrivées à la feue reine Marie de Médicis. qui, ayant fait mal parler d'elle à propos de cet Italien, ratise de tous ses malheurs, revint à Paris après un long exil, et abandonna dans lu prospérité «•eux qui l'avaient servie dans sa première disgrâce ; ce qui fut cause qu'à la seconde elle fut abandonnée de tous, ou assistée si faiblement qu'elle mourut de faim.
L'avis était dur; aussi la reine prit-elle feu là-dessus, et, répétant qu'elle était lasse des réprimandes, elle se jeta dans son lit sans consentir à recevoir d'elle d'autres soins, et en lui ordonnant seulement de fermer •es rideaux et de ne plus lui adresser la parole.
A cet ordre, madame d'Hautefort tomba à genoux en joignant les mains et attestant Dieu que ce qu'elle
ait dit et fait était pour la plus ç andegloire de h» reine: mais la reine ne lui répondit point, et madame
d'Hauteforl, qui devait avoir l'habitude de la. disgrâce, sortit en eomprenanl que la sienne était complète. En' effet, le lendemain la régente lui fit dire de se retirer et d'emmeneT mademoiselle d'Escars, sa stnur, avec elle.
Quant à la marquise de Senecey, dès le premier abord elle sut a quoi s'en tenir; elle avait demandé
Ju'on la fil duchesse, ce que le cardinal éluda par des promesses qu'il ne tint jamais ; puis, enfin, qu'on onn&t à ses petits-enfants le titre de princes, a cause du nom de Fois, qu'ils portaient ; ce qui lui fut refusé. Elle resta cependant à la cour, sans qu'on pùt dire qu'elle y fût bien ni qu'elle y fût mal; mais ce qu'on pouvait dire à coup sûr et sans crainte de se tromper, c'est qu'elle y était sans crédit.
Ce tut ainsi que s'évanouit cette fameuse cabale des Importants, qui vit, en quelques jours, toutes ses espérances détruites par l'emprisonnement de son chef et par la dispersion de ses affiliés. Mazarin resta seul et tout-puissant sur le roi, sur la reine et sur la France.
CHAPITRE XII
Retour du iluc d'Eii.liion i Pins. — l.c duc de GuÎM — I. 'archevêque de vingt ans — Ses folies — Son orgueil — Ses maîtresse*. — La vi»ile pctnralc. — l.'jl.besse d Aurny. — L'trcfcCviaJM en enl. — 11 devient soldat. — Se» mariage*. — Son combat avec Coligny — Fureur du duel à celle époque.
Sur ces entrefaites, le vainqueur de Ilocroy arriva à Paris
Le cardinal avait jugé son amitié si importante, que ce fut en déguisant ses propres ressentiments sous la nécessité de conserver cette amitié, qu'il avait obtenu successivement de la reine les réparations publi-
Ïues de madame de Monthazon à madame la Princesse, puis l'arrestation du duc de Ilcaufori. puis l'exil de . le duc, de madame la duchesse de Vendôme et du duc de Hercœur, puis la difgrftcfl de ma<!anie de Cbevreuse, puis le renvoi de madame d'Hauteforl; puis enfin la démission du comte de la Châtre, colonel général des Suisses.
Le duc d'Enghien, selon toute probabilité, avait trouvé que la réparation de madame de Monlbazon n'était pas égale a l'offense faite à su sœur. Mais, sachant que le dnc'de lieauforl était de moitié dans cette offense, il venait lui en demander raison. Malheureusement pour ses projets, il «couva en arrivant a Paria
LOUIS XIV ET SOiN SIÈCLE
Je duc de Beauforl arrêté. Aucun ennemi ne restait donc awc lequel un premier prince du sang pût tirer l'épée, et l'on résolut de remettre la querelle à des champions secondaires.
On se rappelle que le nom du comte de Coligny, petit-fils de l'amiral Coligny, tué a la Saint-Barthélémy, avait été mêlé dans toute cette affaire. On avait dit que c'était de sa poche qu'étaient tombées les lettres attribuées à madame de Longueville. Aussi, lorsqu'il sut que le duc a Enghien, faute de champion digne de lui, renonçait à une vengeance personnelle, Coligny, poussé par la duchesse de Longueville, vint lui demander la permission de faire appeler en duel le duc de Cuise, qui avait pris hautement le parti df madame de Monlbazon, et que le bruit public désignait comme ayant remplacé M. de Beaufort dans se ' bonnes grâces.
Ce duc de Guise, dont nous prononçons pour la seconde fois le nom, était, de son côté, petit-fils du grand Henri de Guise, .comme le comte de Coligny était petit-fils du grand Coligny; c'était un des seigneurs les plus braves, et surtout, si le mot pouvait être de mise pour cptte époque," nous dirions les pliif excentriques de la cour. Aussi demanderons-nous à nos lecteurs la permission de les entretenir de lui quelques instants, avant de l'introduire sur celte scène où il sera appelé à jouer un rôle si bizarre.
Henri de Lorraine, duc de Guise, comte d'Eu, prince de Joinville, pair et grand chambellan de France, était né à Blois, le 4 avril 1614; ainsi, à l'époque où nous sommes arrivés, il était âgé de vingt-neuf ans.
Destiné, dès l'enfance, â être d'église, le jeune prince avait reçu au berceau quatre des premières abbayes de France, et à quinze ans il était archevêque de Reims. Mais la possession de tant de richesses et l'espérance de tant de grandeurs ne tournaient que bien difficilement son esprit vers les idées religieuses. Tout jeune, il courait déjà les rues de Paris en cavalier, et l'abbé de Gondy disait, en le rencontrant un jour sans tonsure, avec le manteau court et l'épée au côté : — Voici un petit prélat qui est d'une église bien militante.
En effet, M. de Reims, comme on l'appelait alors, était un charmant cavalier avec le nez un peu aquilin et un peu saillant, le front bien fait, un regard qui prenait toutes les expressions, et une tournure vyiment princière. Il fallait que cela fût ainsi, puisque l'austère madame de Motteville, qui blâmait fort ses amours désordonnées, ne pouvait s'empêcher de dire : — On croirait volontiers que cette famille descend de Charlemagne, car celui que nous voyons aujourd'hui a quelque chose qui sent particulièrement le paladin et le héros de chevalerie.
Ce qui contrariait les plaisirs du jeune prince, c'est que le cardinal de Richelieu, qui ne perdait pas de vue les rejetons des grandes familles, avait les yeux sur lui, et, toutes les fois qu'il venait à Paris, I appelait avec tant d'affectation H. de Reims, lui demandait avec tant d'insistance des nouvelles de son archevêché, que le pauvre prélat, si bonne envie qu'il eût de demeurer à la cour, était toujours forcé de retourner à sa résidence. Il e$\ vrai qu'il se consolait de cet exil avec madame de Joyeuse, dont le mari, Robert de Joyeuse, seigneur de Saint-Lambert, était lieutenant de roi au gouvernement de Champagne. Ce Joyeuse, qui appartenait a la grande maison de ce nom, était, au reste, un mari de la vieille roche, prenant les choses comme on les prenait sous Henri IV, et se faisant faire par les amants de sa femme des pensions qu'il mangeait publiquement de son côté avec les courtisanes.
Les amours de l'archevêque et de madame de Joyeuse étaient si publiques, qu'un jour une suivante de la dame lui ayant demandé pour son frère une prébende de Reims, le prince la lui accorda, mais à la condition que, puisque c'était à elle qu'il avait donné la chanornie, ce serait elle qui porterait l'habit de chanoine. Ce qui fut fait effectivement, et pendant près de trois mois l'archevêché put être édifié par la vue de son archevêque, promenant dans ses carrosses, non-seulement sa maîtresse, mais encore la suivante de sa maîtresse en costume de chanoine.
Malheureusement pour les maîtresses de M. de Reims, il était d un coeur fort inflammable, mais aussi fort changeant. Tout en jurant à madame de Joyeuse qu'il l'adorait, il faisait de temps en temps, et pour chercher aventure, des voyages a Paris. Or, madame de Joyeuse le vit un jour revenir dans son archevêché avec des bas jaunes. Comme ce n'était pas la couleur ordinaire des bas des archevêques, et que celui-ci continuait à se chausser ainsi, elle s informa des causes de celte singularité, et apprit que, pendant son dernier voyage à Paris, il avait vu à l'hôtel de Bourgogne une célèbre actrice du temps, r.j.iméc la Villiers, laquelle jouait les grands rôles tragiques, et qu'en étant devenu fort amoureux, il lui avait fait demander quelle était la couleur qu'elle préférait. A quoi elle lui avait répondu le jaune. Le jeune archevêque s'était alors déclaré son chevalier, et lui avait promis de prendre ses couleurs. Commcon l'a vu, il lui tenait parole.
Au milieu de toutes ses folies, il portait haut, quoique cadet, l'orgueil de sa naissance. A son lever, il se faisait donner la chemise par les plus nobles prélats. Huit ou dix évèques se soumirent, pour ne pas lui déplaire, à ce cérémonial princier; mais un jour qu'on présentait la chemise â l'abbé de Retz, celui-ci, sous prétexte de la chauffer, la laissa tomber dans le feu et elle fut brûlée. On en alla chercher une autre, mais quand on la rapporta l'abbé de Retz était parti, de sorte qu'il fallut que ce jour-lâ le noble archevêque se contentât d'une chemise passée par son valet de chambre.
Il y avait alors, en France, trois princesses, filles de Charles de Gonzague, duc de Nevers et de Mantoue. L'aînée, Louise-Marie de Gonzague, avait été élevée chez madame de Longueville; ou l'appelait la princesse Marie. Monsieur (Gaston d'Orléans) l'avait aimée et avait voulu l'épouser; mais la rt-iuc-mère s'était opposée formellement â ce mariage. C'était la même qui devait être aimée plus tard du pauvre Cinq-Mars et finir par épouser, comme nous le verrons bientôt, Uladislas VU, roi de Pologne. La seconde était Anne de Gonzague de Clèves, qu'on appela depuis la princesse palatine. El enfin, la troisième, Bénédicte de Gonzague de Clèves, qu'où appelait madame d'Avenay, parce qu'elle était supérieure de l'abbaye d'Avenay, en Champagne. Or, M. de Reims devint amoureux de cette dernière sur la seule réputation de ses belles mains.
C'était chose facile, pour un prélat de son rang, que de pénétrer dans les couvents; c'était même un droit de sa haute position. Il annonça, donc que, plusieurs abus lui ayant été signalés, il allait faire uue tournée dans son archevêché. Cette tournée n'avait d'autre but pour le prince que de se rapprocher, sans
que personne s'en doutât, de madame d'Avenay, et de s'assurer si effectivement l'abbesse avait les mains aussi parfaites que le disait sa réputation- •
11. de Reims, avant de se présenter a Avenay, était venu dans deux ou trois autres couvents, et avait étonné les grands vicaires qui l'accompagnaient par la rigidité des règles qu'il avait prescrites et l'éloquente indignation avec laquelle il avait tonné contre les abus. Il s'avançait donc vers le couvent d'Avenay, précédé d'une formidable réputation de rigorisme. Aussi, ce fut en tremblant que les religieuses lui ouvrirent leurs portes et que l'abbesse vint au-devaut de lui. liais en voyant ce bel archevêque de dix-huit ans, elles furent instinctivement rassurées.
M. de Reims commença sa visile avec une sévérité qui ne démentait en rien celle qu'il avait déployée dans ses visites aux autres couvents; il s'informa de tout, des heures des offices, de leur durée, des pénitences qui étaient imposées dans les différentes infractions aux règles de l'abbaye; puis, comme il avait, disait-il, quelques questions plus graves à adresser à I abbesse, il l'invita à le conduire dans un endroit où il pût lui parler sans témoins. La pauvre abbesse, qui avait peut-être quelques petites infractions mondaines à se reprocher, le conduisit à sa chambre. Aussitôt le bel archevêque referma la porte avec soin, et s'ap-
Rrocba de la jeune épouse du seigneur. — Mon Dieul que me voulez-vous donc? demanda l'abbesse. — egardez-moi, madame, dit l'archevêque.
L'abbesse le regarda avec des yeux tout effarés. — Voilà d'admirables yeux, dit le prélat, on m'en avait bien prévenu. — Mais, monseigneur, qu'ont à faire mes yeux?... — Montrez vos mains, continua l'archevêque.
L'abbesse étendit vers lui ses mains toutes tremblantes. — Voilà d'adorables mains, s'écria-t-il, et l'on ne m'en avait pas trop dit. — Mais, monseigneur, qu'ont à faire mes mains? _ Le prélat saisit une de ces deux mains et la baisa. — Monseigneur, reprit l'abbesse souriante, que veut dire ceci? — Ne comprenez-vous pas, ma chère sœur, dit M. de Reims, que, sur la réputation de votre beauté, je suis devenu amoureux de vous, que j'ai quitté mon archevêché pour venir vous le dire ; qu'à l'aide d'une petite ruse je me suis ménagé cette entrevue ; que cette entrevue n'a fait qu'augmenter ma passion, et que je vous aime comme un fou?...
Et à ces mots il se jeta aux pieds de l'abbesse, qui, un instant auparavant, était prête à tomber aux siens.
Quoique la jeune abbesse, qui n'avait elle-même que dix-neuf ans, ne s'attendit pas à cette déclaration, il parait qu'elle en fut moins effrayée que de l'interrogatoire dont elle avait été menacée; aussi, séance tenante, fut-il convenu, pour ne pas exciter de soupçons, qu'on ne prolongerait pas davantage la conférence; mais que, dés le lendemain, elle sortirait du couvent par une porte dérobée et déguisée en laitière; de son côté, l'archevêque devait l'attendre avec un costume de paysan. Ainsi fut-il fait, et, durant quinze jours, tous les malins, les deux amants continuèrent de se voir de la même façon.
Pendant le séjour de M. de Reims dans les environs de l'abbaye d'Avenay, il fit la connaissance d'Anne de Gonzague de Clèves, qui venait voir madame d'Avenay, sa soeur aînée, plus âgée qu'elle de deux ans seulement. M de Guise ne leut pas plutôt vue, que, malgré ses nouvelles et romanesques amours, il entra en galanterie avec elle.
Malheureusement, vers ce temps, son père, le duc Charles de Lorraine, s'étant joint aux partisans de Marie de Mèdicis, qui venait de sortir du royaume, et ayant inutilement essayé de soulever la Provence, fut forcé de se retirer en Italie, où il appela ses trois fils : de Joinviile, de Joyeuse et notre archevêque, qui, comme son grand-père le Balafré, s'appelait Henri de Lorraine.
Ce fut pendant son séjour en Italie qu'il prit l'habitude des mœurs et de la langue italienne, habitude qui lui fut si utile parla suite, lors de sa conquête du royaume de Naples.
Mais bientôt le jeune prélal*se lassa de la vie monotone et triste de l'exil. Après deux ou trois ans de séjour en Toscane, il pnssa en Allemagne, s'engagea dans les troupes de l'empereur, et s> distingua par une bravoure si téméraire et surtout si chevaleresque, que des chevaliers de Malte, natifs de Provente, s'étant mis en téte de conquérir l'Ile de Saint-Domingue, choisirent Henri de Lorraine pour leur chef. Le dessein en était pris ; mais le jeune prince ne voulut pas suivre une pareille affaire, tout exilé qu'il était, sans Vagrement du cardinal de Richelieu, a qui il fut demandé et qui le refusa.
Cependant les deux frères aînés d'Henri de Lorraine étant morts, le jeune prince sollicita et obtint la permission de revenir à la cour. Il y reparut bien décidé, maintenant qu'il était seul héritier du nom de Cuise, a faire tant de folies que le cardinal lui enlevât son archevêché.
Ce n'était pas chose difficile à cxéouler qu'un pareil projet, et nous avoM vk qu'avant son départ il était déjà en bon train : il n'avait donc qu'à le reprendre là où d l'avait laissé. Le busard le servit à merveille, car il retrouva la princesse Anne pios belle, s'il était possible, qu'avaut son départ et tout aussi disposée à l'aimer. Sa sœur, la pauvre abbesse d'Avenay, était morte depuis deux ans.
« Alors, dit mademoiselle de Montpensicr, les deux jeunes geos tirent l'amour comme dans les romans. M. de Reims, tout archevêque qu'il était, lit accroire à la princesse Aune qu'il avait, sans doute en vertu île dispenses particulières, la faculté de se marier; la princesse le crut ou fit semblant de le croire, et un chanoine de Reims leur dit la messe matrimoniale dans la chapelle de l'hôtel de.Nevers. »
Quelque temps après, comme on contestait à la princesse Anne la validité de cette singulière union : — N'est-ce pas, monsieur, dit-elle au chanoine, que M. de Guise est mon mari? — Ma foi. madame, répondit . le bonhomme, je n'en saurais jurer ; mais ce dont je puis répondre, c est que les choses se sont passées comme s il l'était.
Vint la conspiration du comte de Soissons. Notre archevêque était trop turbulent pour ne pas saisir relie occasion de chercher de nouvelles aventures ; mais après la bataille de Marfée, où le vainqueur succomba d'une façon si mystérieuse au milieu même de sa victoire, Henri de Lorraine se relira à Sedan, et de Sedan passa en Flandre, où il prit une seconde fois <k service dans les troupes de l'empereur.
La princesse Anne se déguisa aussitôt en homme et pwlit pour rejoiudre son amant ; mais, en arrivant à la frontière, elle apprit que notre archevêque avait contracté un second mariage, et venait d'épouser Honorée de Glimes, fille de Geoffroy, comte de Crimberg, veuve d Albert-Maxinùlieu de Hennin, comte de Rossut.
La princesse Anne revint aussitôt à Paris.
Quant au nouveau marié, déclaré criminel de lèse-majesté en 16-41, il attendit tranquillement la mort du cardinal de Richelieu et celle du roi. Alors la reine ordonna la réhabilitation du duc de Guise et le fit prévenir qu'il pouvait rentrer en France. Henri de Lorraine ne se le lit pas dire deux fois ; seulement il garda pour lui celle bonne nouvelle, et. sans prévenir davantage la comtesse de Rossut qu'il n'avait prévenu la princesse Anne, il partit un beau matin de Rruxelles, ayant eu cependant l'attention de laisser une lettre par laquelle il disait à sa femme « qu'il avait voulu lui épargner des adieux pénibles, mais qu'aussitôt
3u'il aurait établi à Paris une maison digne d'elle, il lui écrirait de le venir rejoindre. » Peu après, au lieu e la lettre qu'elle attendait, madame de Rossut en reçut une par laquelle Henri de Lorraine lui disait qu'il était bien vrai qu'il avait cru lui-même l'avoir épousée, mais que, depuis son retour en France, tant •le docteurs des plus savants lui avaient assuré qu'elle n'était pas sa femme, qu'il avait bien été force de les croire.
M. de Guise arriva à Paris juste au moment où venait d'avoir lieu la querelle de madame de Montbazon avec madame de Longueville, et prit parti, comme nous l'avons vu pour madame de Montbazon, dont il fut bientôt l'amant. Le fut alors que le duc d'Engliieri permit au comte Maurice de Coligny de l'appeler en duel.
Colignv prit pour second d'Estrade, le même qui fut depuis maréchal de France, et le chargea d'aller porter la proposition au duc de Guise. — Mais, lui dit celui-ci qui êlait son parent et qui av.iit regret de le voir se battre. au moment où il relevait d'une longue maladie, le duc de Guise n est pour rien dans l'insulte qu'a faite madame de Vontbazon à madame de Longueville. et, s'il m'en fait l'observation, je regarde que vous devez vous tenir comme satisfait. — Il n'est pas question décela, répondit Coligirv, j'ai engagé ma parole à madame de Longueville ; va donc dire au duc que je veux me battre contre lui à la place Royale.
Le duc de Guise accepta, et la rencontre eut lieu quelques jours après. Madame de Longueville élail cichée chez la vieille duchesse de Rohan, dont les croisées donnaient sur cette place, et regardait derrière une fenêtre.
Les quatre adversaires se rencontrèrent sur le milieu de la place Royale, venant deux d'un côté, deux de l'autre ; Colignv assisté de d'Estrade, Rridieu servant de second au duc de Guise. — Monsieur, dil le duc de Guise à Coligny eu l'abordant, nous allons décider aujourd'hui les vieilles querelles de nos deux maisons, et montrer quelle différence il y a entre le sang des Guise et celui des Colignv.
A ces mots, ils mirent l'épée à la main. Au bout de deux ou trois passes, Coligny, blessé à l'épaule et ;i la poitrine du même coup, tomba. Le duc de Guise lui mit aussitôt l'épee à la gorge et le somma de se icndre. Coligny lendit son épie. Pendant ce temps, de son côté d'Estrade mettait Rridieu hors de combat. Au bout de quelques mois, après un mieux qui ne se soutint pas, Coligny mourut des suites de sa blessure. Il était écrit que cette maison des Guise devait être éternel lemenl fatale aux Coligny.
Par celte défaite de son champion, madame de Longueville perdit tous les avantages de la victoire qu'elle axait remportée d'abord sur madame de Montbazon, et l'on fit sur elle ce couplet qu'avant de retournera l'armée, son frère, le duc d'Enghien, put entendre chanter dans les rues de Paris ;
iOI
F s- m ci vos beaux yeux, Madame de Longucville,
E5-uyci vos beaux yeux | Coligny »e porte mieux.
S'il a demandé la vie, Ne l'en blftmex nullement ; Car c'est pour être votre Qu.l
C'était au mé me lieu et pour une cause aussi futile que, quime ans auparavant, Bouteville, des Chapelles et la Berlhe s'étaient battus contre Beuvron, Bussy d'Amboise et Cboquet ; mais, on se le rappelle, Bouteville et des Chapelles payèreot de leur téie cette infraction aux édits du cardinal.
Quant au duc de Guise, il ne fut pas même inquiété, et cette impunité devint le signal de la reprise des duels étouffes parla main de fer du ministre de Louis XIII.
Richelieu avait appuyé sa rigueur d'un calcul fait en mars 1607 par M. de Lonienie, lequel avait trouvé que, depuis ï avènement au trône d'Henri IV, en 1589. quatre mille gentilshommes avaient été tues en duel, ce qui faisait une moyenne de deux cent vingt pr.r an.
CHAPITRE XI
La eoor quitte le t.ouvrc pour le Palais-R0y.1l. — Enfance de Louis XIV. — Les enfants d'honneur. — Education du jeune rm. — Leçons de «on valet de cbmnbrû. — Ateraion du roi contre Maxarin. - Triste état de t» gardo-robu — Avarice du cardmal-mixii-lie. - Peiï-W de Muarin par la IWInf
ceinte; il avait été rebâti en 1629
e 7 octobre 1643, la reine quitta le Louvre avec le roi et le duc d'Anjou, et vint habiter le Palais-Cardinal; seulement, sur l'observation du marquis de Prouville, alors grand maréchal des logis de la maison du roi, qui représenta a Anne d'Autriche qu'il n'était pas convenable que le roi habitât la maison d'un de ses sujets, l'inscription qui était au-dessus de la porte fut ôtée, et l'on y substitua celle de Palau -Royal. C'était une nouvelle ingratitude envers la mémoire de celui qui en avait fait don à son souverain, don splendide, s'il laut en croire ces vers de Corneille :
Son, l'univers entier ne peut rien voir d'égal Au superbe dehors du I'al.iis-Cardinal.
Toute une ville entière avec pompe bâtie Semble d un vieux fossé par miracle «ortie, El nou* lait présumer, i ses superbes toit».
Que tou» se» habitants «ont des dieux ou de» roii.
En effet, le Palais-Cardinal était dans I origine un simple hôtel situé a l'extrémité de Paris, au pied du mur d'enl'emplacement des hôtels de Rambouillet ni de Mercœur, achetés
par le cardinal, et, suivant le cours de sa fortune, il s'était agrandi comme elle. Plus puissant qtie le roi, le cardinal avait voulu être plus magnifique nue son souverain. En conséquence, le mur d'enceinte de Paris avait été abattu, le fossé avait été comblé, et le jardin, dégagé de tout ce qui l'empêchait de prendre une forme régulière, s'était étendu jusqu'aux prairies sur lesquelles on a bâti depuis la rue Neuvedes-Petils-Champs et la rue Vivienne. En outre, Richelieu avait fait percer la rue qui a pris son nom et qui conduisait directement de son palais à sa ferme de la Grange-Batelière, située au pied de Montmartre. Toutes ces acquisitions, y compris le prix de l'hôtel de Sillery, qu'il avait acheté dans le seul but de
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il huit cent seize mille six crut dix-
l'abattre et d'avoir une place devant son palais, avaient huit livres, somme énorme pour le temps, puisqu'elle correspond à près de quatre millions de notre monnaie Aussi, lorsque madame d'Aiguillon, nièce du cardinal, vit qu'on faisait enlever l inscription qui consU
tait que cette huitième merveille do monde avait été bâtie par son oncle, elle écrivit a la reine pour la supplier de rétablir la première inscription. — Il est peu séant, disait-elle dans sa supplique, de faire injure aux morts, car les morts ne peuvent repousser l'injure qu'on leur fait; en remettant à sa place l'inscription que Votre Majesté a ôtée, elle honorera la mémoire du cardinal de Richelieu, et elle immortalisera son nom.
La reine, touchée de la vérité de cet argument, rétablit l'inscription ; mais l'usage l'emporta, et le titre de Palais-Royal, qui avait été donné à ce monument i cause de la présence du jeune roi, l'emporta sur celui de Palais-Cardinal.
Louis XIV, alors âgé de cinq ans, fut installé dans la chambre de Richelieu. Son appartement était petit, mais commodément situé entre la galerie des hommes illustres qui occupaient J'aile gauche de la seconde cour et la galerie qui régnait le long de l'aile de l'avant-cour, et dans laquelle Philippe de Champagne, peintre favori de Son Eminence, avait peint les plus beaux traits de sa vie.
L'appartement de la reine-régente était beaucoup plus vaste et plus élégant. Non contente de ce que Richelieu avait fait, elle ajouta encore au luxe des ornements qu'il avait prodigués, et confia le soin de ces embellissements intérieurs à Jacques le Mercier, son architecte, et à Vouel, qui se proclamait lui-même le premier peintre de l'Europe.
Son cabinet, qui passait pour ta merveille et le miracle de Paris, renfermait un tableau de Léonard de Vinci, la Parente de la Vierge, par Andréa del Sarlo, un Ente sauvant Anehite, d'Annibal Carrache, une Fuite en Egypte, du Guide, un saint Jean monté sur un aigle, de Raphaël, deux tableaux du Poussin, et les Pèlerins d Emmaus, de Paul Véronèse. Ce cabinet était l'ouvrage du cardinal, mais la reine y ajouta une salle de bains, un oratoire et une galerie. Tout ce que le goût du temps avait pu créer de fleurs, de chiffres et d'allégories était semé sur un fond d'or dans la salle de bains. L'oratoire était orné de tableaux de Philippe de Champagne, de Vouet et de Rourdon Stella, qui représentaient les principales aclions de la vie île la Vierge; une seule fenêtre, dont les carreaux étaient montes en argent, l' éclairait.
Quant à la galerie placée à l'endroit le plus retiré, et dont Vouet avait peint le plafond et Macé travaillé le parquet, la régente Pavait destinée â tenir le conseil; c'est dans celte galerie que seront arrêtés, en 1650, les princes de Condé, de Conti et le duc de Longueville. Les appartements de la reine donnaient sur le jardin, qui, à cette époque, n'avait ni la forme ni la régularité qu'il a aujourd'hui. Il contenait un mail, un manège et deux bassins; le plus grand, appelé le rond d'eau, était ombragé d'un petit bois. Louis XIV enfant se laissa tomber un jour dans le bassin du petit jardin, dit jardin des Princes, et faillit y périr (1).
Mazarin aussi était venu demeurer au Palais-Cardinal avec la reine; son logis donnait sur la ruè des Bons-Enfants; il avait à sa porte sentinelle et corps de garde, comme aux autres entrées.
Cependant Louis XIV était toujours entre les mains des femmes dont il ne devait sortir qu'à l'âge de sept ans. Le cardinal était le surintendant de son éducation, M. de Villeroy, son gouverneur, M. de Beaumont, son précepteur, et Laporte, qui nous a laissé sur l'enfance du roi de si curieux Mémoires, était son premier valet de chambre.
A part la Gazette de France, qui enregistrait les faits et gestes officiels du jeune roi, les premiers renseignements que nous avons sur lui nous sont donnés par Louis-Henri de Lomènie, iils de ce comte de Brienne qui avait succédé à Chavigny dans sa charge de secrétaire d'Etat.
Né en 1656, il n'avait que sept ans lorsque le comte de Brienne, son père, le plaça près du roi en qualité d'enfant d'honneur; la présentation se fit dans la galerie du Louvre qui renfermait les portraits des rois de France. Louis XIV devait être bien enfant lors de celte présentation, dont Brienne ne nous garde pas la date précise, puisque madame de Lansac, qui, ainsi que nous l'avons raconté, fut exilée en 1643, pour faire place à la marquise de Senecey, assistait à cette réception, dans laquelle furent compris le petit marquis de la Châtre, MM. de Coislin, neveu du chancelier Séguier, M. de Vivonne, qui fut depuis maréchal de France, le comte du Plessis Praslin, et le chevalier son frère.
Madame de la Salle, femme de chambre de la reine-régente, et placée par elle près du roi, reçut les nouveaux compagnons de Sa Majesté, tambour battant à la tête de la compagnie des enfants d'honneur, qui était déjà nombreuse, et qu'elle avait sous ses ordres; elle tenait une pique ;ï la main; un hausse-col retombait sous son mouchoir bien empesé et scrupuleusement lire ; elle avait sur la léte un chapeau d'homme couvert de plumes noires, et portait l'épée au côté. Elle remit à chacun des nouveaux enfants d'honneur un mousquet, qu'ils reçurent en portant la main a leurs chapeaux, mais sans se découvrir, car ce n'était pas l'ordre. Puis elle les embrassa tous l'un après l'autre au front, leur donna sa bénédiction d'une façon aussi cavalière qu'aurait pu le faire l'abbé de Gondy, cl, la bénédiction donnée, commanda l'exercice que l'on faisait une fois par jour.
Quoique le roi ne fût encore qu'à la bavette, il prenait un plaisir extrême au maniement des armes; tous ses divertissements étaient guerriers, ses doigts battaient sans cesse le tambour, soit sur les tables, soit contre les vitres; dès que ses petites mains purent tenir des baguettes, il se lit apporter un tambour pareil à celui des cent Suisses, et frappait dessus continuellement.
Les manœuvres des enfants d'honneur furent interrompues pendant quelques jours par les événements que nous avons racontés, el qui mirent toute la cour en émoi; mais, une fois au Palais-Royal, elles recommencèrent de plus belle; seulement, quoique ce fût toujours madame de la Salle qui les commandait, ils n'étaient plus présidés par madame de Lansac, mais bien par madame de Senecey.
Le roi et les enfants d'honneur échangeaient de lemps en temps de petits présents. Brienne raconte qu'il donna au roi, entre autres choses, un canon d'or traîné par une puce, une trousse de chirurgien, garnie de toutes ses pièces, etquine pesait que quelques grains, enfin une petite épée d'agate, garnie d'or et ornée de rubis. En échange, le roi voulut bien prêter un jour à Brienne une arbalète dont il se servait; mais, au
(1) Tum tes itéUilt sont tirés du bel cl cun.cicuticux ouvrage de M. W ut sur le» râidencc» roy»lw.
moment où il étendait la main pour la lai reprendre, madame de Senecey lui dit : — Sire, les rois donnent ce qu'ils prêtent. Alors Louis XIV fil signe à Brienne d'avancer et lui dit : - Gardez cette arbalète, monsieur de Brienne, je voudrais que ce fût quelque chose de plus considérable, mais telle qu'elle est je vous la donne et c'est de tout mon cœur.
Il va sans dire que ces paroles, qui avaient déjà une tournure officielle, lui étaient soufflées par sa gouvernante.
Brienne garda donc l'arbalète. Le cadeau était d'autant plus précieux, que cette arme avait été entièrement forgée, limée, ciselée et montée de la propre main du roi Louis XIII, qui, ainsi que nous l'avons dit au commencement de cette histoire, aimait à s'occuper de serrurerie.
A sept ans, c'est-à-dire en 1645, Louis XIV fut tiré des mains des femmes, et le gouverneur, le sous-gouverneur et les valets de chambre entrèrent en fonctions.
Ce changement étonna beaucoup le jeune roi, qui ne voyait plus ses bonnes amies auprès de lui, et qui demandait inutilement à Lapone les contes de fees avec lesquels les femmes avaient I habitude de l'endormir.
Laporte dit alors à la reine que, si elle l'avait pour agréable, au lieu de ces contes de Peau «faite, il lirait au roi chaque soir quelque bon livre; que si le roi s'endormait, la lecture serait perdue, mais que s'il ne s'endormait pas, il lui resterait toujours dans la mémoire quelque chose de ce qu il aurait entendu. Laporte demanda alors à M. deBeaumont, précepteur du roi, Y Histoire de France de Mezerai, dont il lui lisait tous les soirs un chapitre. Contre toute attente. le roi prit grand plaisir à cette lecture, promettant bien de ressembler à Charlemagne, à saint Louis et à François 1", et entrant dans de grandes colères lorsqu'on lui disait qu'il serait un second Louis le Fainéant.
Mais bientôt Laporte put s'apercevoir que ces lectures historiques n'étaient pas du goût du cardinal; car. un soir que le roi était couché, et que lui-même, déshabillé et en robe de chambre, il lui lisait l'histoire de Hugues Capet. Son Emincnce, voulant éviter le monde qui l'attendait, passa dans la chambre du roi, pour de là descendre à la conciergerie, où il logeait. Louis XIV, dès qu'il aperçut Son Eminence, fit semblant de dormir; le cardinal alors demanda quel était le livre que Laporte lisait, et, sur sa réponse que c'était l'//t.i/oire de France, il sortit en haussant les épaules et fort brusquement, sans approuver ni blâmer, mais laissant à l'intelligence de Laporte le soin de deviner la cause de ce brusque départ. Le lendemain il dit tout haut qnc sans doute le gouverneur du roi lui passait ses chausses, puisque son valet de chambre lui apprenait 1 histoire.
Au reste, ce n'était pas la seule leçon que Laporte donnât à son maître, car un jour, ayant remarqué que, dans tous ses jeux, le roi faisait le personnage de valet, il se mit dans son fauteuil et se couvrit. Louis XIV, tout enfant qu'il était, trouva cette action si mauvaise, qu'il alla tout courant se plaindre à la reine. Aussitôt celle-ci fil venir Laporte, et lui demanda pourquoi il s'asseyait et se couvrait en présence du roi. — Madame, dit Laporte, puisque Sa Majesté fait mon métier, il est juste que je fasse le sien.
Celte leçon frappa très-fort Louis XIV, qui, à partir de ce jour, renonça entièrement à l'emploi des valets.
Nous avons dit que lorsque Mazarin passa dans la chambre du roi, le roi fit semblant de dormir. Cela tenait à l'étrange aversion qu'il avait conçue, tout enfant, pour le cardinal. Cette aversion ne s'arrêtait pas à Son Eminence seulement, mais s'étendait à sa famille. Tous les soirs le roi en donnait une preuve, car, lorsqu'il se couchait, le premier valet de chambre présentait, par ordre de Sa Majesté, un bougeoir avec deux bougies allumées à celui des enfants d'honneur qu'il lui plaisait de faire rester à son coucher, et chaque soir le roi défendait à Laporte de donner le bougeoir à M. de Mancini, neveu du cardinal, brave et excellent jeune homme cependant, qui fut tué depuis au combat de la porte Saint-Antoine.
Un jour, à Compiègne, le roi, voyant passer Son Eminence avec beaucoup de suite sur la terrasse du château, se détourna en disant assez haut pour que Deplessis, gentilhomme de la Manche, l'entendu : u Voilà le Grand Turc qui passe. » Deplessis rapporta ce propos à la reine, qui fit venir l'enfant, le gronda lort, et voulut le forcera dire quel était celui de ses serviteurs qui donnait ce nom au cardinal, pensant bien que ce n'était pas de lui-même qu'il l'appelait ainsi; mais le roi tint bon, et, quelques menaces que lui fit sa mère, il soutint qu'il ne devait celte suggestion à personne, et que l'imagination lui en était venue à lui-même. Un autre jour que le roi était à Saint-Germain, dans un petit cabinet du vieux château, assis sur sa chaise d'affaires, comme dit Laporte, M. de Chamarante, second valet de chambre du roi, que le cardinal avait mis en cette charge, entra dans le cabinet et dit à Sa Majesté que Son Eminence, en sortant de chez la reine, s'était arrélée dans sa chambre pour assister à son coucher; ce qui était chose extraordinaire, le cardinal n'ayant pas pour habitude de rendre de pareils hommages au roi. Le roi ne répondit mot. Chamarante, fort étonné de ce silence, regarda successivement, pour en chercher l'explication, M. Dumont le sous-gouverneur, Laporte et un garçon de chambre, qui étaient là. Laporte, qui considérait Chamarante comme un espion, et qui craignait qu'il ne crût que c'était lui qui montait ainsi le jeune roi contre le cardinal, répéta ce qu'avait dit Chamarante en entrant, et fit observer à Sa Majesté que, si elle n'avait plus affaire où elle était, elle devait s'en aller se coucher, pour ne pas faire attendre plus longtemps Son Eminence. Mais le roi fit la sourde oreille, demeurant muet et immobile à l'observation de Laporte comme à l'annonce de Chamarante, si bien que le cardinal, après avoir attendu près d'une demi-heure, s'ennuya et descendit par le petit degré qui conduit au corridor. Comme il s'en allait, les éperons et les épées des gens de sa suite firent tant de bruit que le roi se décida enfin à parler. — M. le cardinal, dit-il, fait grande rumeur par où il passe, il faut qu'il ail bien cinq cents personnes à sa suite.
Quelques jours après, au même lieu et à la même heure, le roi revenant de ce cabinet pour aller se coucher, et ayant vu un gentilhomme de M. le cardinal, nommé Bois-Fermé, dans ce passage : — Allons, ditil à M. de Nyert et à Laporte, M. le cardinal est encore chez maman, car j'ai vu Bois-Fermé dans le passage; l'attend-il donc toujours ainsi? — Oui, Sire, répondit Nyert, mais, outre Bois-Fermé, il y a encore
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un gentilhomme dans le degré el deux dans le corridor. — Il en a donc d'enjambée en enjambée! dil le jeune roi.
Il est vrai que, quand RlélOe relie aversion n'eût pas été instinctive, comme celle qu'ont d'habitude les enfants pour les amants de leur mère, ou n'eût pas été. ce qui est plus probable encore, inspirée au roi par ceux qui l'entouraient, elle lui serait venue naturellement par le peu de soin que prenait Mazarin de contester l'enfant royal, qu'il laissait, non-seulement manquer des clioses qui regardaient ses divertissements, mais encore oies objets nécessaires aux premiers besoins de la vie.
Ainsi la cuulume < luit que l'on donnât au roi, tous les ans, douze paires de draps, et deux robes du chambre, une d'ete ei une d'hiver; mais Mazarin, ne se soumettant pas à cette coutume, qu'il regardait sans doute comme trop coûteuse, ne donna que six paires de draps au roi pour trois ans entiers ; aussi ces draps étaient-ils si usés, que ses jambes passaient au travers et posaieut à cru sur le matelas, (tuant aux robes de chambre, le cardinal les avait réglées avec la même économie : au lieu d'en donner deux par au. il se contenta d'en donner uue pour deux ans, que le jeune rot portait hiver et été; c'était une robe de chambre de velours vert, doublée de petit-gris, qui, la dernière année, ne lui venait plus qu'à la moitié des jambes.
Un jour le roi voulut s'aller baigner à Conflans. Laporte donna aussitôt les ordres nécessaires, el I on lit venir un carrosse pour conduire Sa Majesté avec les bardes de sa chambre et de la garde-robe. Mais comme Laporte se disposait à y monter le premier, il s'aperçut que tout le cuir des portières qui couvraient les jambes était emporté, el que tout le reste du carros.se était d'ailleurs en si mauvais état qu'il ne ferait pas, sans se briser, le trajet, si court qu'il lût ; alors Laporte rendit compte au roi de l'état de sa sellerie.
Llli' remit un mousquet i chacun des eiiCuiW d'honneur - IV i lOx,
lui disant qu'il était impossible d'aller à Conflans comme il le désirait, attendu que. si on les voyait dans une pareille voilure, les plus petits bourgeois se moqueraient d eux. Le roi crut le récit exagéré et voulut juger lui-même de l'étal du carrosse; mais en voyant le peu de respect qu'on avait pour lui, puisqu'on supposait qu'il pouvait mouler dans une pareille voiture, il rougit de colère, el le soir même s'en plaignit amèrement à la reine, a Son Lminence et a M. de Maison, alors surintendant des finances. Grâce a cette plainte, le roi eut cinq carrosses neufs.
Au reste, celle avarice de Mazarm, dont nous aurons, dans le cours de cette histoire, si souvent occasion de donner de nouvelles preuves, ne s'arrêtait pas aux choses du roi, mais s'étendait à tous les détails d'administration de la cour. Tout se faisait avec un désordre et une parcimonie étranges. Car exemple, tandis que le roi, qui fit bâtir Versailles, manquait de draps, de robes de chambre et de carrosses,* les dames attachées à la personne d'Anne d'Autriche, sa mère, n'avaient point de table au palais, el fort souvent restaient sur leur faim. Après le souper de la reine, elles en mangeaient les débris sans ordre ni mesure, se servant, pour tout appareil, de sa serviette à laver et des restes de son pain 1 1 !.
Les festins publics et de représentation n'étaient pas mieux réglés, tant l'avarice sordide du cardinal étendait sans cesse et partout sa griffe de harpie. En Hi '».'». le jour de la signature du contrat de la pria* cesse Marie de Gonzague, la même dont nous avons parle à propos des amours et des folies du duc de Cuise, lorsque la reine reçut à Fontainebleau les ambassadeurs de Pologne, elle leur donna un grand souper, ou. du moins, son intention fut de le leur donner; mais le soir, dit madame de Molteville, on raconta
mm . ê *
(!, 31filnii<*Me Noitovilte.
à la reine qu'il y avait eu une dispute entre les officiers de la bouche, de sorte que le premier service a\ail manqué. En outre, l'ordre avait été si mal observé, que, lorsque ces somptueux étrangers, qui s'étaient signalés par leur luxe oriental, voulurent sortir, ils furent forcés de marcher sans lumière jusqu'au grand escalier de l'appartement du roi. La reine gronda fort en apprenant ce désordre. En effet, de pareils oublis d'étiquette et une semblable pénurie devaient paraître étranges^ une princesse élevée au milieu du
Matnvin
cérémonial espagnol, et dans une cour alimentée par les ruisseaux d'or et de pierreries qui roulaient vers elle des deux Indes.
Nous nous sommes étendu sur ces détails parce qu'ils montrent l'état financier du royaume el les mœurs de la cour, et qu'ils font ressortir une haine pour l'obéissance^ innée chez Louis XIV, qui, dès son enfance, réagit contre celte tyrannie ministérielle sous laquelle s'était toute sa vie incliné le roi son père.
Quant a Mazarin, que nous allons voir jouer le principal rôle dans la période qui nous reste a parcourait. - la*. MM «C-,rm 4'H. fwU, l. 9
Il* LOIÏS XIV ET SON SIECLE.
rir jusqu'à la majorité du roi, nous citprous le poitrail qu'en trace le comte de la Rochefoucauld, el nous laisserons les événements en faire apprécier la justesse.
« Son esprit était grand, laborieux, insinuant et plein d'artifices; son humeur elait souple, el l'on peut même dire qu'il n'eu avait point, et que, selon l'utilité, il feignait toutes sortes de personnages. Il savait éluder les prétentions de ceux quiiii demandaient des - râces. en leur en faisant espérer de plus grandes. Il avait de petites vues, même dans les grands projets, et, au contraire du cardinal de Richelieu, qui avait l'esprit hardi el le cœur timide, le cardinal de Mazarin avait plus de hardiesse dans le cœur que dans l'esprit; il cachait son ambition et son avarice sous une modération affectée; il déclarait qu'il ne voulait rien nour lui, et que, toute sa famille étant en Italie, il voulait adopter pour ses parents tous les serviteurs de la reine, el chercher sa grandeur et sa sûreté en les comblant de bien. »
On a vu de quelle façon il pratiquait ces principes
CHAPITRE XIV
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L'année qui venait de s' écouler, année de laquelle datait 1« nouveau règne, avait été féconde en événements : un roi mort, une grande victoire remportée par le lils du premier prince du sang, un nouveau ministre porté au pouvoir, une révolution d'intérieur soulevée et calmée presque aussitôt, un petit-fils d'Henri IV arrêté et mis en prison, toute une faction exilée et dispersée, la politique maintenue dans la ligne où, depuis vingt ans. la [toussait le cardinal de Richelieu; enfin, deiiv grands hommes élevés au maiéchalat, Turenne cl Gassiou.
Aussi, les années suivantes semblent-elles se reposer, engourdies dans leur bonheur et leur tranquillité. Les succès guerriers se balancent. : contre les Impériaux on traîne, à peu de chose près, la bataille de Fribourg, et 1 on prend Graveliues, mais, en Espagne, ou perd la bataille de Lerida et on lève le siège de Tarragone. A Rome, le pape Urbain VIII meurt, et Innuceut X le remplace: enfin la reine d'Angleterre, Henriette de Fiance, tandis que sa sœur Elisabeth meurt sur le trône d'Espagne, abandonne le sien, déjà ébranlé par la révolution puritaine, et se réfugie en France. Les trois grands événements de l'année, sont : la révolte du Toisé, la naissance du jansénisme el la peeiuière représentation de la tragédie de Iiodoyunc.
Un mol sur chacun de ces trois grands événements.
H avait plu au peuple de Paris, dit madame de Mottcville, de s'émouvoir au sujet de certains impôts qu'on avait voulu mettre sur les maisons. Or, voici ce qui avi'H amené celle émotion.
Les anciennes ordonnances défendaient de bùlir dans les faubourgs de l'a ri s ; mais on sait en général comment, nous autres Français, nous respectons les ordonnâm es anciennes et modernes. Un grand nombre de bâtiments s'étaient donc élevé* sur les terrains prohibés, et Mazarin avait laisse faire tout en regardant les travailleurs avec son sourire narquois; car. en pressant un peu celle contravention, il voyait un moyen d'en faire, sous le titre d'amende, sorlir quelques lingots. En conséquence de ce calcul, un arrêt fut rendu par le conseil, et les officiers du Chàtelet furent charges de mesurer, dans chaque faubourg, remplacement des constructions nouvellement établies; celte mesure amena une petite sédition populaire, qui lut appelée la sédition du 7'oi.« : , el qui n'eut d'autre résultat que de faire revenir la reine de Rueil, oîi-elle s amusait fort, et de donner au parlement de nouveaux griefs contre la cour.
Ouant au jansénisme, celte secte qui a fait tant de bruit en France et qui a si fort tourmente Louis XIV el madame de Mainlcnon, il est nécessaire de reprendre la chose d'un peu plus haut pour donner de la question une idée bien exacte a i os lecteurs.
Il y avait en France un homme connu à la l'ois par l'austérité de ses mœurs et par la \iv.:iite de son espiif, c'était l'abbe de Saint -Cyran. Itichelieu. qui savait le parti qu'on pouvait tirer d'un pareil caractère, si une fois il se donnait a un homme ou à une idée, lui offrit un eveche, (pie l'abbé refusa. Ce fut pour le cardinal un motif d'clonnement auquel vint bientôt se joindre un motif de plainte.
Gaston, frère de Louis XIII, veuf de mademoiselle de Guise, qui était morte en donnant le jour à la grande Mademoiselle que nous allons bientôt voir, toute jeune qu elle est, jouer dans la Fronde un rôle plus important que celui de son père. Gaston, disons-nous, avait, en secondes noces, épousé une prin-
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cesse de Lorrain**. Richelieu, contre la volonté duquel ce mariage s'était accompli, voulut le faire casser. Tout le cierge de France, subissant le despotisme de sa volonté, déclara le mariage nul. L'abbé de Saint- Cyran seul soutint qu'il était bon et valable. Cette fois c'en était trop. Richelieu lit enlever l'abbé qui ne voulait ni accepter ses bienfaits ni subir ses volontés, et le fit conduire à Vincennes. Cette arrestation eut lieu le H mai 1038.
Huit jours auparavant était mort un grand ami de l'abbé de Saint-Cyran, qui était evéque d'Ypres, en Belgique, et que l'on nommait Corneille Jansenius. Ce prélat laissait un livre, œuvre de toute sa vie, ayant pour titre VAugitxlinus.
A cette époque, les subtiles questions de la théologie n'avaieut point encore cède la place aux discu^ sions plus matérielles de la politique. Le nouveau livre traitait de la grâce, matière qu'un décret pontifical du pape Urbain VIII défendait de toucher. Le livre fut donc prohibe d'abord; mais, comme à cause de cette interdiction il s'était immédiatement fort répandu, il fut attaqué en France, et Saint-Cyran délégua sa défense à Antoine Arnaud, le plus jeune des vingt enfants de l'avocat Arnaud.
De là. h naissance du jansénisme, si ardemment poursuivi par les jésuites, non point parce.que le livre attaquait leur ordre, comme on pourrait le croire, mais parce qu'il eut en France pour patron l'abbé de Saint-Cyran. qui avait combattu le père Garasse, et pour défenseur le lils de l'avocat Arnaud, leur ancien adversaire.
Mais la question ne devait pas rester théologique. Un ordre de la reine fut signifié un matin à Antoine Arnaud, lequel lui enjoignait de partir pour Rome afin d'aller rendre compte de sa conduite au Saint-Père Cet ordre produisit une émotion d'autant plus grande, qu'il étaii plus inattendu. Arnaud, pour ne point obéir, se cacha, tandis que l'Université, dont il était membre, la Sorbonne, à laquelle il venait d'être associé, envoyaient des deputations à la reine pour la supplier de rétracter l'ordre qu elle avait donné.
Fn même temps, le parlement, qui mûrissait chaque jour davantage pour la révolte, allait plus loin encore, car il déclarait au chancelier que les libertés de l'Eglise gallicane ne permettaient pas de faire juger, pour matières ecclésiastiques, un Français ailleurs qu'en France, et qu eu conséquence il tenait Antoine Arnaud pour dispensé d obéir à la reine.
Cette fois la question était grave, car de théologique elle devenait politique. Anne d'Autriche fut forcée de céder. Les gens du roi déclarèrent que la reine ne rétractait pas publiquement son ordre, parce qu'une pareille rétractation était contre la dignité du souverain, mais qu'elle acceptait l'intercession du parlement, non-seulement pour l'affaire particulière et la personne du sieur Arnaud, mais encore pour la conséquence et l'avenir.
Dès lors tous ceux qui avaient pris parti pour VAugumintu, son patron et son défenseur, furent appelés jansénistes. Nous verrons plus tard le* principes du jansénisme se développer parmi les solitaires de l'on- Uoval.
hodogvne, l'un des chefs-d'œuvre de Corneille, termina l'année. C'était, s'il faut en croire le discours qui précède cette pièce, un des ouvrages de prédilection du poêle. Ce discours est curieux à cause de la naïve admiration que l'auteur y témoigne pour sa tragédie.
« Elle a tout ensemble, dit-il, la beauté du sujet, la nouveauté des fictions, la force des vers, la facilité de l'expression, la solidité du raisonnement, la chaleur des passions, la tendresse de l'amour, et cet heureux assemblage est ménage de telle sorte qu'elle s'élève d acte en acte : le second passe le premier, le troisième esl au-dessus du second, et Te dernier l'emporte sur tous les autres. L'action y est une, grande, complète; sa durée ne va point ou fort peu au delà de la représentation ; le sujet esl des plus illustres qu'on puisse imaginer, et l'unité de lieu se rencontre de la manière que je l'indique dans le troisième de mes discours et avec I iudulgence que j'ai demandée pour le theaire. •>
Comme les Fréron et les Geoffroi n'avaient point encore été inventes à cette époque, le public fut de l'avis de Corneille.
L'année 1015 s'ouvrit par l'arrestation du président Barillon et par la bataille de Nordlingen, que gagnèrent en communauté le duc d'Enghien et le maréchal de Turenne. Puis vinrent les noces de la princesse Marie de Gonzague avec le roi de Pologne, lesquelles noces lurent un grand plaisir pour la capitale a cause du spectacle nouveau qu'elles offrirent. Enfin Feutrée solennelle des envoyés extraordinaires eut lieu à Paris le 2'J octobre.
Le palatin de Posnanie et l'évéque de Varmie avaient été choisis par le roi Uladislas VU pour épouser en son nom la princesse Marie.
Le duc d'Elbœuf fui envoyé par la reine, avec une douzaiue de personnes de condition, les carrosses «lu roi, ceux du duc d'Orléans et ceux du cardinal, pour les recevoir à la porte Saint-Antoine.
Le cortège des ambassadeurs se composait d'abord d'une compagnie de gardes à pied habillés de rouge et de jaune avec de grandes boutonnières d'orfèvrerie sur leurs habits : ils étaient commandés par deux ou trois officiers richement vêtus et moulés sur de magnifiques chevaux. Leurs habits étaient composés d'une veste turque forl belle, sur laquelle ils portaient un grand manteau à manches longues, qu'ils laissaient pendre d'un côte du cheval. Ces vestes et ces manteaux étaient enrichis de boulons de rubis, d'agrafes de diamant et de broderies de perles.
Après cette première compagnie s'avançaient deux autres troupes à cheval, portant les mêmes livrées que celles qui étaient à pied, avec celte seule différence que, quoique les couleurs fussent les mêmes, let étoffes étaient plus riches el les harnais des chevanx couverts de pierreries. A la suite de ces deux compagnies, venaient nos acadèmistes (I ) qui, dit madame de Mottcville, pour faire honneur aux étrangers cl déshonneur à la France, étaient allés au-devant d'eux. En effet, leurs chevaux couverts de rubans et de plumes
(1) On M confondra pa* le» acadcmi i. n< avec le* académiate* : cet «limier» étaient ce qu. ui .le noa jours let dueelcuri de m4Dcg<\
Sarurent mesquins et pauvres auprès des chevaux polonais couverts de caparaçons de brocart et chargés e pierreries.
Les voitures du roi ne faisaient pas du reste meilleur effet auprès des carrosses des ambassadeurs, lesquels étaient couverts d'argent massif partout où les nôtres avaient du fer.
A la suite de ces trois compagnies marchaient les seigneurs polonais vêtus de brocart d'or et d'argent, chacun avec son train et sa livrée ; les étoffes en étaient si riches et si belles, les couleurs si vives et si resplendissantes, une telle pluie de diamants semblait ruisseler sur tous ces habits, que les dames de la cour avouèrent qu'elles n'avaient jamais rien vu de plus agréable et de plus riche. Quelques-unes opposèrent, il est vrai, à celle entrée, la réception du duc de Buckingham ; mais vingt ans s'étaient passés depuis cette réception, et les nouveaux élégants n'y avaient pas assisté, ou ne s'en souvenaient plus.
Chacun de ces seigneurs polonais avait prés de lui un seigneur français qui l'accompagnait pour lui faire honneur. Mais ce fut un bien autre objet d'admiration, quand parurent enfin les envoyés extraordinaires eux-mêmes, ayant devant eux le sieur de Berlize, introducteur des ambassadeurs; l'évéque de Varmie, vêtu de tabis violet avec un chapeau, d'où pendait un cordon d'or enrichi de diamants, était à sa droite, et ù à sa gauche le palatin de Posnanie, vèlu de brocart d'or, chargé de pierreries, ayant son cimeterre, son poignard et ses étriers tout couverts de turquoises, de rubis et de diamants, et son cheval sellé et houssé de toile d'or «t ferré de quatre fers d'or, assez faiblement attachés pour qu'il s'en déferrât pendant le trajet.
Ils traversèrent ainsi toute la ville, le peuple étant dans les rues et les personnes de qualité aux fenêtres; la reine et le roi se tenaient sur le balcon du Palais-Cardinal pour les voir passer. Malheureusement ils ne purent avoir ce plaisir, la nuit étant venue et les rues n'étant à cette époque aucunement éclairées; le désappointement, au reste, fut aussi grand pour les uns que pour les autres, car si le roi et la reine étaient contrariés de ne pas voir les ambassadeurs et leur suite, ceux-ci ne l'étaient guère moins de n'être
(>as vus; aussi se plaignirent-ils beaucoup qu'on ne leur eût donné ni torches ni flambeaux pour éclairer eur marche, et, lorsque M. de Liancourt, premier gentilhomme, vint les complimenter, ils firent demander à la reine d'aller à la première audience dans le même ordre qu'ils avaient tenu à leur entrée; et cette faveur, on le pense bien, leur fut à l'instant même accordée. Tout le temps qu'ils restèrent à Paris, ils logèrent a l'hôtel de Vendôme, qui était vide par l'exil de ses maîtres.
Le 6 novembre 16*5, le mariage eut lieu; l'évéque de Varmie célébra la messe, et le comte palatin Opalinski épousa la princesse au nom de son souverain.
Le 7 et le 8 novembre furent consacrés au spectacle et à la danse ; le premier jour le roi donna la comédie française et italienne au Palais-Royal, dans cette même salle que le cardinal avait fait bâtir pour insulter Anne d'Autriche avec sa tragédie de Mirante
Le soir du lendemain il y eut bal. « Le roi, dit une relation du temps, avec la grâce qui reluit dans toutes ses actions, prit par la main la reine de Pologne et la conduisit, à l'aide d'un pont, sur le théâtre où Sa Majesté commença le bransle, qui fut rempli de la plupart des princes, princesses, seigneurs et dames de la cour. Le bransle fini, le roi, avec la même grâce et son port majestueux, conduisit celte reine en son siège, et, étant retournée sur le théâtre, Sa Majesté s'assit avec M. le duc d'Anjou pour voir danser les courantes, qui furent commencées par le duc d Enghien, aussi doux â la danse que rude dans les combats, et continuées par les autres seigneurs et dames. Le roi y dansa pour la seconde fois, et prit M. le duc d'Anjou avec une telle adresse, que chacun fut ravi de voir tant de gentillesses dans ces deux jeunes princes, t
La reine, au reste, fut parfaite pour la princesse Marie; elle la traita comme sa fille, lui constitua une dot de 700,000 écus, et pendant toute la soirée de son mariage lui céda le pas sur elle.
Cette générosité de la reine était d'autant plus remarquable, qu'elle faisait pour ainsi dire la critique du cardinal Mazarin, dont la parcimonie fut cause, comme nous l'avons dit, qu'au repas donné à Fontainebleau aux envoyés polonais, le premier service manqua, et qu'ils se virent obligés de se retirer après le dîner par une galerie non éclairée.
La princesse Marie fut conduite à son royal époux par la maréchale de Guébrianl. à qui l'on fit cet honneur en récompense de la mort de son mari qui avait été tué deux ans auparavant à Rottveil.
L'année se termina par l'introduction en France d'un spectacle nouveau. Le cardinal Mazarin invita toulelacourà se trouver, peudant la soirée du 14 décembre 1645. dans la salle du petit Bourbon. Là, des comédiens venus d'Italie représentèrent devant le roi et la reine un drame chanté, ayant pour titre : La Folle supposée, avec décorations, machines et changements de scènes, ballets, fort industrieux et récréatifs, jusqu'alors inconnus en France. Les paroles étaient de Giulio Strozzi, les décorations, machines et changements de scènes de Giacomo Torelli, enfin les ballets de Giovanni-Battisla Balbi.
Ce fut le premier opéra joué en France. Le cardinal de Richelieu nous avait donné la tragédie et la comédie ; Mazarin nous donnait l'opéra : chacun restait dans son caractère.
Les commencements de l'année 1616 furent marqués par ce qu'on appela la première campagne du roi. 11 s'agissait de venger en Flandre quelques revers éprouvés en Italie ; un conseil fut tenu à Liancourt, où le duc d'Orléans, le cardinal Mazarin et le maréchal de Gassion arrêtèrent le plaide la campagne; puis on annonça que toute la cour allait se porter vers la frontière de Picardie : c'était un moyen de changer les courtisans en soldats.
Louis XIV n'avait pas huit ans encore; aussi la reine ne voulut point le perdre de vue, et ses quartiers de guerre ne furent pas poussés plus loin qu'Amiens. Au moment où l'armée quitta celte ville pour aller assiéger Courlray, ta première campagne du jeune guerrier fut finie, et il revint à Paris pour apprendre la nouvelle de la prise de cette ville, et assister au 7V Dcum qui fut chanté à Notre Dame à cette occasion.
Cependant, trois hommes restaient encore qui représentaient, dans celle nouvelle, cour et dans ce nouveau siècle, le siècle écoulé et la cour disparue. C'était le duc de Bellegarde. le maréchal de Bassompierre et le duc d'Angoulêmc. I es deux premiers moururent celte année. Racan disait qu'on avait cru trois chose*
'le M dp Bellegarde. lesquelles n'étaient pas vraies. La première, c'est qu'il était poltron ; la seconde, qu'il était galant; la troisième, qu'il était libéral.
Quant à la première accusation, le duc d'Angoulême, bâtard de Charles IX, s'était chargé d'y répondre dans ses Mémoires; car, à propos du combat d'Arqués, il dit :
c Parmi ceux qui donnèrent le plus de marques de leur valeur, il faut nommer H. de Bellegarde, grand écuyer, duquel le courage était accompagné d'une telle modestie, et l'humeur d'une si affable conversation, qu'il n'y en avait point qui, dans les combats, fit paraître plus d assurance, ni dans la cour plus de gentillesse.
« Il vit un cavalier tout plein de plumes, qui demanda à faire le coup de pistolet pour l'amour des dames, et comme il en était le plus chéri, il crut que c'était à lui que s'adressait le cartel, de sorte que, sans attendre, il part de la main sur un genêt nommé Frégouze, et attaque, avec autant d'adresse que de hardiesse, le cavalier, lequel, tirant M. de Bellegarde d'un peu loin, le manque; mais lui, le serrant de près,
lui rompit le bras gauche, si bien que, tournant le dos, le cavalier chercha son salut en faisant retraite dans le premier escadron qu'il trouva des siens. »
Ce qui avait pu faire croire qu'il était peu galant auprès des femmes, ce fut le chemin rapide que sa beauté lui procura à la cour d'Henri III. On sait ce que répondait un courtisan de ce temps-la. à qui l'on reprochait de ne pas faire son chemin aussi vite que Bellegarde : — Pardieu, dit-il, le beau mérite à lui de ne pas rester en route ; on le pousse, Dieu merci, assez pour qu'il avance.
Mais si, sous Henri III, il eut la réputation de n'être point assez galant, sous Henri IV il se fit celle de l'être trop; car il fut si publiquement le rival du Béarnais près de Gabrielle d'Estrées, qu'Henri IV n'usa donnera M de Vendôme, tils de cette maîtresse, le nom d'Alexandre, de peur qu on ne l'appelât Alexandre le Grand ; car, à cause de sa charge de grand ecuyer, on appelait M. de Bellegarde M le Grand.
On sait qu'au moment où Gabrielle d'Estrées, duchesse de Beaufort, fut empoisonnée, Henri IV allait peut-être faire la folie de l'épouser , ce qui était un grand sujet d'inquiétude pour ses amis. Aussi, un jour, M. de Praslin, qui se montrait un des plus opposés à ce mariage, offrit au roi de lui faire surprendre Bellegarde couché avec madame de Beaufort. En effet, une nuit que la cour était à Fontainebleau, il fil lever le roi, lui disant que le moment était venu de s'assurer de la vérité de l'accusation. Henri IV le suivit sans mot dire, traversa derrière lui un grand corridor; mais, arrivé à la porte : — Oh ! non, dit-il; celle pauvre duchesse, cela lui ferait trop de peine. Et il s'en retourna se coucner.
Tout vieux qu'il était, le duc de Bellegarde était fort occupé d'Anne d'Autriche, lorsque le duc de Buckingham arriva en France et attira si bien les yeux de la reine de son coté, qu'elle ne vil plus personne. A celte occasion, Voiture fit sur le pauvre duc le couplet suivaut :
L'astre de Roger Ne luit plu» au Louvre .
Chacun le découvre.
Et dit qu'uu berger.
Arrivé de Douvre.
L'a tait délogrr
Le cardinal de Richelieu avait fait exiler M. de Bellegarde â Saint-r'argeau, où il demeura huit ou neuf ans. A la mon du cardinal, il revint â Paris, et y mourut le 15 juillet 1646, â l'âge de quatre-vingt-trois ans.
Quant au maréchal de Bassompierre, plus jeune de treize ou quatorze ans que le duc de Bellegarde, c'était le type parfait du geulilhomme au seizième siècle. Aussi fut-il au roi Henri IV ce que de Luynes fut an roi Louis Mil.
, François de Bassompierre était né en Lorraine, le 12 avril 1579. Une histoire assez singulière, et qui sentait son origine allemande d une lieue, courait sur sa famille. La voici telle que le maréchal la raconte lui-même dans ses Mémoires.
Il v avait un comte d'Orgevilliers qui. en venant un jour de la chasse, eut la fantaisie d'entrer dans une chambre située au-dessus de la grande porte du château, laquelle était fermée depuis longtemps. Il y trouva une femme, couchée sur un lit admirablement travaillé et dont les draps étaient d'une finesse merveilleuse. Cette femme était d'une beauté remarquable, et comme elle dormait, ou faisait semblant de dormir, il se coucha près d'elle.
Sans doute, la belle inconnue s'attendait au genre de réveil que lui ménageait le comte; car, au lieu de se fâcher, comme c'était un lundi que cette aventure arrivait, elle lui promit de revenir le même jour de chaque semaine, lui recommandant le secret, et le prévenant que si quelqu'un devenait confident de leurs amours, elle serait à tout jamais perdue pour lui..
Ce commerce dura quinze ans, sans que la dame, toujours jeune et belle, parût vieillir d'un seul jour; mais il n'y a pas de bonheur durable dans ce monde, et celui-ci prit (in, comme toutes les choses d ici-bas.
Le comte avait scrupuleusement garde le secret de sa bonne fortune; mais la comtesse qui, depuis quinze ans, s'était aperçue que tous les lundis son mari découchait, voulut enfin savoir ce qu'il faisait pendant cette sortie hebdomadaire, elle l'épia, le vit entrer dans la chambre, lit faire une fausse clef de la porte, et, ayant attendu le prochain lundi, elle entra dans la chambre, à son tour, et trouva le comte endormi dans les bras de sa rivale. Alors la comtesse, qui savait le respect que la femme doit à son époux, ne voulut pas même réveiller le comte, mais, détachant son eouvre-cbef, elle t'étendit sur le pied du lit et se relira sans faire aucun bruit.
Or, à son réveil, la fée, car cette belle inconnue était nue l'i-e. ayant vu le couvre-chef, poussa un grand cri ; car, comme le sien se trouvait sur une chaise à cdlé de «on chevet, il demeurait évident pour elle qu'il était entré quelqu'un pendant son sommeil, et que, par cons» quent. son secret était découvert. A ce cri, le comte se réveilla à son tour, et reconnut le couvre-chef de sa femme.
Alors, la pauvre fée, fondant en larmes, lui annonça que tout était (ini et qu'ils ne devaient plus se voir ni là ni ailleurs, un arrêt du destin lui ordonnant de rester désormais éloignée du comte de plus de cent lieues. Mais comme le comte avait trois filles, elle lui donna trois talismans qui devaient être plus précieux que la dot la plus somptueuse, puisque cliarun de ces talismans promettait le bonheur à la lamille qui le posséderait; et, au contraire, si quelqu'un dérobait un de ces gages, toutes les calamités de la terre devaient arriver au voleur.
Alors la fée embrassa une dernière fois le comte et disparut.
Les trois gages que la fee avait laissés au comte étaient un gobelet, une bague et une cuiller.
Le comte maria ses trois filles et leur donna a chacune un talisman et une terre. L'ainéc épousa un seigneur de la maison de Croy. et eut le gobelet et la terre de Fenestrarige: la seconde épousa un seigneur de la maison de Salm, et cul la bague et la terre de l'Iiislingue ; la troisième épousa un seigneur de Bassompicrre, et eut la cuiller et la terre d'Orgevilliers. Trois abbayes et dent dépositaires de ces trois talismans, tant que les entants étaient mineurs, Nivelle pour Croy. Bemirecourl pour Salm, et Epinal pour Bassompierre.
Un jour, M. de Pange, qui connaissait cette histoire et qui savait quelle vertu était attachée à la bague de Salin, la lui enleva pendant une orgie et la mita son doigt. Mais alors la prédiction de la fée s'accomplit. M. de l'ange, qui avait une jolie femme et trois filles charmantes mariées à trois hommes qu'elles i.imaicut. et quarante mille livres de rente de fortune, trouva, à son retour d'Espagne, où il était allé demander pour son maître la fille du roi Philippe II, sa fortune dissipée, ses trois filles abandonnées par leurs maris et sa femme enceinte d'un jésuite. De Pange mourut .de chagrin, mais, avant de mourir, il avoua son vol, et renvoya la bague à son propriétaire.
La marquise d'Harvé.'de la maison de Croy. en montrant un jour le gobelet, le laissa tomber, et le gobelet se brisa en mille pièces. Elle le ramassa et 'le mit dans l'étui en disant : n Si je ne puis l avoir entier, j'en garderai du moins les morceaux »
Le lendemain, en rouvrant l'étui, elle retroma le gobelet aussi intact qu'auparavant.
Bassompierre, comme nous l'avons dit. possédait la ^cuiller, et, à cette époque, où l'on croyait fort a toutes ces choses, on attribuait hautement à ce talisman le bonheur qui l'accompagnait sans cesse dans ses guerres comme dans ses amours. Le fait est que le comte de Bassompierre était un des seigneurs les plus spirituels, les plus galants et les plus généreux de l'époque.
Un jour qu'il jouait avec le roi Henri IV, on s'aperçut qu'une certaine quantité de demi-pistoles avaient été mises sur la table pour des pistoles. — Sire, dit Bassompierre qui connaissait parfaitement les dispositions que le roi avait et qu'il a>ouail lui-même pour le vol. Sire, c'est Votre Majesté qui a mis ces demipistoles? — Ventre saint gris! s'écria le roi. c'est vous, j'en jure, et non pas moi
Bassompierre ne dit rien, prend les demi-pistoles, va les jeter par la fenêtre aux laquais qui étaient d ins a cour, revient, met des pistoles sur la table et s'assied.
— Par ma foi ! dit la reine Marie de Médieis, Bassompierre fait le roi, et le roi lait Bassompierre. — Oui la. ma mie, répondit alors le roi en se penchant à son oreille ; vous voudriez bien qu'il le fut, u'esl-ce pas? Vous auriez un mari plus jeune.
Ou sair qu'Henri IV tri' ii:iit au jeu et ne pouvait s'empêcher de voler tout ce qu'il trouvait à sa conve
nance. — Ventre saint gris! disail-il souvent, <p.iand, dans ses jours de bonne humeur, il avouait ces deux défauts, il est bien heureux que je sois roi, sans cela, je serais déjà pendu.
Non-seul» ment Bassompierre était beau joueur, mai* encore joueur heureux, et, comme il jouait trè.s- ^ros jeu. tous les ans il gagnait cinquante mille écus au duc de Guise. I n jour la duchesse lui offrit une (tension viagère de dix mille écus, s il voulait ne plus jouer contre son mari! — l'esté ! madame, dit-il, j'y perdrais trop.
Henri IV, qui, malgré certaines jalousies conjugales amassées contre Bassompierre, l'estimait fort, l'avait, peut-être même à cause de ces jalousies, envoyé en ambassade à Madrid. A son retour, l'ambassadeur raconta qu'il avait fait son entrée solennelle sur un mulet que le roi d 'Espagne lui avait envoyé. — Oh! la belle chose que re devait être, dit le Béarnais, que de voir un âne sur un mulet ? — Tout beau, Sire, dit Bassompierre, vous oubliez que c'était vous que je représentais.
La sensibililé n'était pas le coté brillant du comte. Au moment où il s'habillait pour aller au ballet cher, le roi, on vint lui annoncer que sa mère était morte. — Vous vous trompez, répondit-il froidement, elle ne sera morte que lorsque le ballet sera dansé.
Ce stoïcisme était d'autant plus méritoire, que la danse était le seul exercise du corps que Bassompierre n'exécutât point avec une entière perfection. Aussi, un jour, le duc Henri II de Montmorency, le même qui fut décapite à Toulouse, se nioqua-t-il de lui à un bal. — Il est vrai, dit Bassompierre, que vous avez
Elus d'esprit que moi aux pieds, mais, en revanche, ailleurs j'en ai plus que vous. — Si je n'ai pas si bon ec, j'ai aussi bonne épee, dit le duc. — Oui, je le sais, répondit Bassompierre, vous avez celle du grand Anne ide Montmorency).
On les arrêta comme ils sortaient pour aller se battre.
Au moment oii M. de Cuise pensa prendre parti contre la cour, M. de Vendôme disait à Bassompierre : — Vous serez sans doute du parti de M. de Cuise, vous qui êtes lamai.t de sa sœur de Conti. — On! cela n'y fait rien, répondit Bassompierre. j'ai été l'amant de toutes vos tantes, et je ne vous eu aime pas plus pour cela.
Bassompierre avait, assure-t-on, été aussi heureux pi ès de Ja femme d'Henri IV que près de ses maîtresses. Un jour qu'Henri IV lui demandait quelle « barge il ambitionnerait à la cour. — Celle de grand pannelier, Sire, répondit-il. — El pourquoi cela? demanda Henri IV — Parce qu on couvre pour le roi.
Quand il acheta f.liaillot pour y traiter la cour, la reine-mère l'y vint voir avec toutes ses dames d'houncur et visita l'acquisition du comte dans tous ses détails. — Comte, lui dit-elle ensuite, pourquoi avezvous acheté cette maison? c'est une maison de bouteille. — Madame, répondit Bassompierre, je suis Allemand. — Ce n'est pas être à la campagne, mais dans un faubourg de Paris. — J'aime tant Pans que je ne voudrais jamais le quitter. — Mais cela n'est bon qu'à mener des filles. — Madame, j'y en mènerai, mais je gage une chose, c'est que si vous me faites l'honneur de m'y venir voir, vous en mènerez encore plu* que moi. — A vous entendre, Bassompierre, reprit la reine en riant, toutes les femmes seraient donc des coquines? — Madame, il y en a beaucoup. — Mais, moi, Bassompierre? — Ah ! >«hjs, dit le comte eu s'inciiuant, c'est autre chose : vous êtes la reine.
La reine-mère avait tort de quereller Bassompierre sur sa prédilection pour la capitale, car elle-même disait un jour devant le comte, en parlant de Paris et de Saint-Germain : — J'aime tant ces deux villes, que je voudrais avoir un pied à Saint-Germain et l'autre a Paris! — Et moi, dit Bassompierre, je voudrais alors demeurer à Nanterre.
On sait que Nanterre est a moitié chemin de ces deux villes.
Le comte avait toujours été fort civil et fort galant. Un de ses laquais, ayant vu une dame traverser un jour la cour du Louvre saus que personne lui portât la queue de sa robe, alla la prendre en disant : — I! ne sera pas dit qu'un laquais de M. de Bassompierrc aura vu une dame embarrassée et n'aura pas été à son aide
Et il porta la queue de cette dame jusqu'au haut du grand escalier. C'était madame de la Suze ; elle raconta l'anecdote au maréchal, qui sur l'heure fit le laquais valet de chambre.
On croit qu'il était marié avec la princesse de Conti. En tout cas il en avait eu un fils ; ce lils, qu'on appelait Latour Bassompierrc, logeait chez lui, et était bien de race. Dans un combat ou il servait de second, voyant qu'il avait affaire à un homme qui, estropié depuis quelques années du bras droit , employait le bras gauche, il voulut qu'on lui liât à son tour le bras droit quoiqu on lui fit observer que son adversaire avait eu le loisir de s'habituer à son infirmité. Tous deux se battirent donc du bras gauche et Latour Bassompierre blessa son adversaire.
Quelque temps avant d'entrer à la Bastille, Bassompierre rencontra M. delà Rochefoucauld qui se teignait la barbe et les cheveux. — Diable! Bassompierre, dit le comte, qui ne l'avait pas vu depuis longtemps, vous voilà gros, gras, gris. — Et vous, répond Bassompierre, vous voilà teint, peint, feint.
En entrant à la Bastille, il avait fait vœu de ne plus se raser qu'il ne fût dehors. Mais, en prison, ayant rencontré madame de Gravelle. il manqua à son vœu après l'avoir tenu un an
Ce fut à la Bastille qu'il fit la connaissance de l'académicien Esprit. — Voilà, dit-il en le quittant, un homme qui est bien véritablement seigneur de ta terre dont il porte le nom.
Tout autour de lui les prisonniers faisaient leurs calculs d'espérance. L'un disait : je sortirai à telle époque, et l'autre, en tel temps. Bassompierre disait : — Moi, je sortirai quand M. du Tremblay sortira.
M. du Tremblay était te gouverneur. Il tenait sa place du cardinal, et par conséquent devait, selon toute probabilité, la perdre quand Bichelieu mourrait ou tomberait. Aussi, lorsque le cardinal fut bien malade, M. du Tremblay vint trouver Bassompierre — Monsieur le comte, dit-il, voici M. le cardinal qui se meurt ; je ne crois pas que vous restiez longtemps ici. — Ni vous non ptes, monsieur du Tremblay, répondit Bassompierre, toujours fidèle à son idée.
Cependant, le cardinal mort, M. du Tremblay fut conservé et Bassompierre élargi. Mais alors ce fut lui qui ne voulait plus sortir de prison. — Je suis officier de la couronne, disait-il, bon serviteur du roi. et l'on m'a traité indignement. Je ne sortirai pas de la Bastille que le roi ne m'en fasse prier lui-même. D'ailleurs, je n'ai plus de quoi vivre. — Bah! lui dit le marquis de Saint-Luc, sortez toujours d'ici, croyezmoi, et après vous y reviendrez si vous avez bonne envie.
Rendu à la liberté, il ne tarda pas à rentrer dans sa charge de colonel des Suisses Alors il remit sur pied sa table, qui se retrouva bientôt la meilleure de la cour.
Il était encore agréable et de bonne mine quoiqu'il eût soixante-quatre ans, et, comme aux jours de sa jeunesse, les bons mots ne lui manquaient pas. Vers cette époque, M. de Marescot. oui avait été envoyé a Rome afin de solliciter le chapeau de cardinal pour M. de Beauvais, aumônier de la reine, api es avoir échoué dans son ambassade, reparut à la cour fort enrhumé. - Cela n'est pas étonnant, dit Bassompierre, il est revenu de Borne sans chapeau.
Comme il avait une excellente santé, et qu'il disait ne pas savoir encore où était son estomac, il arriva qu'après un merveilleux dîner chez M. d'Kmeiv il tomba malade; cependant, lorsqu'il eut gardé le lit dix jours, il alla mieux et se leva ; mais alors Vvelin, médecin de la reine, qui était venu le soigner, ayant affaire à Taris, le pressa d'y revenir. Arrivé à Provins, il s'arrêta dans la meilleure hôtellerie, et mourut la nuit en dormant, et sa/is aucune souffrance. Son corps fui transporté dans sa maison de Chaillol. où on l'enterra.
Cependant, s'il faut en croire madame de Molteville, la mort de cet homme, qui av:il tenu une si grande place dans le commencement de ce siècle, ne fil pas grand effet à la cour: son esprit et ses manières avaient vieilli, c'est-à-dire que, comme les grands seigneurs s'en allaient, ce grand seigueur encore debout gênait les jeunes gentilshommes (huit M. le duc d'Knghien était alors le modèle, et qu'on appelait les petitsmaîtres. Voici, au reste, ce que madame de Molteville dit de Bassompierre.
« Ce seigneur, qui avait été chéri du roi Henri IV, si favorisé de la reine Marie de Mcdicis, si admiré et si loué dans tout le temps de sa jeunesse, ne l'ut point regretté d;':is le nôtre. Il conservait encore quelques restes de sa beauté passée : il était civil, obligeant et libéral; mais les jeunes ^ens ne le pouvaient plus souffrir. Ils disaient de lui qu'il n'était plus à la mode, qn ii faisait trop souvent de petits contes, qu'il parlait toujours de lui et de son temps; et j'en oi vu d'assez injustes pour le traduire en ridicule sur ce qu'il aimait à leur faire faire bonne chère, quand même ii n'avait pas de quoi dîner pour lui. Outre les défauts qu'ils lui trouvaient, dont je demeure d'accord de quelques-uns, ils I accusaient, comme d'un grand crime, de ce qu'il aimait à plaire, de ce qu'il était magnifique, et de ce qu êtant d'une cour où la civilité et le respect étaient en règne pour les dames, il continuait à vivre dans les mêmes maximes. iL-rs tire où tout au contraire les hommes tenaient quasi pour honte de leur rendre quelque civilité, et où l'ambition déréglée et l'avarice sont les plus belles vertus des plus grands seigneurs et des plus honnêtes gens du siècle. »
Et cependant, ajoute madame de Molteville, les reaies du maréchal de Bassompierre valaient mieux que la jeunesse des plus polis de notre temps.
Vers la même époque, mourut M. le Prince, mais il n'y a rien autre chose à dire de lui. sinon qu i! fut le père de M. le duc d'Enghien, qu i partir de ce moment on appela à son tour M. Ir piiuee de Coude, u simplement M. le Prince.
CHAPITRE XV
Eut des opération* militaires. — Masaniello 4 tapies. — Prétention» du due de Carte — Se» folies pour mademoiselle de Pons. — ta bit de soie. — La médecine. — Le perroquet blanc. — Les chiens savants. — Son succès i Naples. — Sa chute. — Calme à l'intérieur. — Famille de Maxarin. — Se* uiëccs et ses neveu*. — Leurs alliance*. — Paul de Gondy. — Ses commencements. — Ses duels. — La nièce de I épinglière. — Sentiments de Ilichelieu i l'égard de Gondy. — Ses voyape* en Italie. — ta partie de ballon. — Il est présenté à Louis XIII. — Il devient •oadjuteur. — Se» libéralité*. — Kmcutes i cause de* impôts. — Nouveau» édil». — La résistance s organise.
ependant le temps marchait, la guerre continuait à l'étranger, et la haine entre la régente et le parlement s'aigrissait «le plus eu plus. Les Provinces-Unies s'étaient séparées de la France, à l'instigation de l'Espagne, qui avait profité de la folie du prince d'Orange pour arriver à ce résultat. Le prince de Gondé avait remplacé le comte d'Harcourt en Espagne, mais, malgré les vingt-qualre violons avec lesquels il était monté à l'assaut, il avait été repoussé de devant Lérida ; le maréchal de Cassion avait été blessé devant I.ens et était mort de ses blessures ; enfin Naples s'était révoltée à la voix de Mazaniello, ce pécheur d'Amalfi qui, après avoir été lazarone vingt-cinq ans, fut roi trois jours, fou pendant vingt-quatre heures et assassiné par ceux oui avaient été ses compagnons de pèche, de royauté et de folie. Aussitôt, tous les petits princes de l 'Italie convoitèrent cette couronne de Naples, qui venait de glisser de la téle du lazarone et que devait essayer H. de Guise, notre ancienne connaissance, que nous avons un instant perdu de vue, mais auquel nous demandons à nos lecteurs la permission de revenir, pour lui voir accomplir de nouvelles folies non moins curieuses que celles que nous connaissons déjà.
Après avoir été successivement amoureux de l'abbesse d'Avenay et de sa sœur, après avoir successivement épousé la princesse Anne, à Nevers, et la comtesse de Bossut, à Bruxelles, après s'être déclaré le chevalier de madame de Mootbazon, notre ex-archevéque s'était définitivement énamouré de mademoiselle de Pons.
Mademoiselle de Pons était une charmante et spirituelle personne appartenant à la reine, d'une taille admirable et d une fort gracieuse figure, à laquelle on ne pouvait reprocher que d'être un peu haute de couleur; mais ce qui avait paru un défaut aux femmes à la mode de l'époque, qui ne parvenaient a se donner cette fraîcheur qu'à force de rouge, paraissait une qualité à M. de Guise. Il avait donc déclaré son amour, et l'ambitieuse personne, qui voyait moyen, par celle déclaration, de s'allier au dernier chef restant d'une maison souveraine, avait laissé comprendre au prince qu'elle n'était point, ou du moins ne serait pas longtemps insensible à une passion dont on lui donnerait de véritables preuves.
Le duc de Guise avait donné dans sa vie tant de preuves de ses passions, qu un autre eût été à bout d'expédients; mais ce n'était pas une imagination comme la sienne qui restait jamais en arrière. D'abord, et avant toutes choses, il promit à mademoiselle de Pons de l'épouser. — Pardon, monseigneur, dit celleci, mais le bruit court que vous avez déjà deux femmes, et je vous avoue que je ne me sens aucune disposition à entrer dans un sérail. — Quant à ceci, dit le duc, vous avez tort de vous en inquiéter; lorsque vous m'aurez dit que vous m'aimez, je partirai immédiatement pour Borne, et j'obtiendrai du Saint-Père une bulle de nullité. — Donnez-moi dès preuves de votre amour, répéta mademoiselle de Pons, et je vous dirai si je vous aime.
La première preuve que le prince donna à mademoiselle de Pons de 6on amour, fut de lui dérober un bas de soie qu'elle venait de quitter, et de le porter en guise de plume à son feutre. Cette nouvelle mode fit grand bruit 1 la cour. On courait aux fenêtres pour voir passer M. de Guise- Mais le prince ne s'en inquiéta point, et continua de porter mélancoliquement, pendant huit jours, ce singulier ornement à son ebapeau.
C'était déjà une preuve assez raisonnable de folie; mais mademoiselle de Pons, qui était fort exigeante, ne s en contenta point et en demanda d'autres. M. de Guise se mit en devoir de les lui offrir.
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m , LOUIS XIV ET son «reçus.
La cour était à Fontainebleau, cl M. tic Guise, pour ne pas quitter mademoiselle de Pons, avait suivi la • 'our. Malheureusement mademoiselle de Pons était souffrante et ïczvA in chambre. M. de Guise s'installa
îur l'escalier, chargeant toutes les personnes qui montaient, et a qui leur sexe ou leur emploi donnait le ilroit d'entrer chez mademoiselle de Pons, de lui dire qu'il était son très-bumble serviteur.
Au nombre des personnes qui montaient, M. de Guise avisa un garçon apothicaire. 11 alla à lui, et lui demanda ce qu'il portait ainsi sous son tablier; celui-ci lira un flacon contenant une liqueur fort noire, et répondit au prince que c'était une médecine destinée à mademoiselle de Pons.
Le prince prit une pistule dans sa bourse, et dit a l'apothicaire qu'il prenait cette médecine pour luimême, et qu'il l'invitait à en aller préparer une autre absolument pareille.
— Mais, reprit le garçon apothicaire, que dirai-je à mademoiselle de Pons, qui attend impatiemment cette médecine? — Vous lui direz, mon ami, dit le duc de Guise, avalant de l'air le plus sentimental du monde cette odieuse liqueur, que. puisqu'elle est malade, je dois l'être aussi; car, si la moitié de moimême est malade. I autre ne saurait certainement être eu bonne santé.
El le prince se retira dans son appartement, où d'atroces coliques le retinrent toute la journée; mais à chaque douleur on l'entendait se féliciter de souffrir les mêmes maux que devait souffrir sa maîtresse.
Mademoiselle de Pons fut touchée, mais ne fut pas convaincue, et elle demanda une troisième preuve.
Un jour, mademoiselle de Pons exprima le désir d'avoir un perroquet blanc. A peine ce souhait fut-il formé, que M. de Guise sortit tout courant et commença de remuer Paris pour se procurer l'animal demandé; mais ce n'était pas chose facile. Alors il fit crier à son de trompe dans tous les carrefours qu'il donnerait cent pisloles a celui qui lui apporterait un oiseau pareil à celui que désirait mademoiselle de Pons. Huit jours s'écoulèrent, pendant lesquels M. de Guise parcourut toutes les boutiques de marchands d'oiseaux, de bateleurs et d'éleveurs de bêtes. Mais tout fut inutile; il ne put, malgré ses soins, ses peines et son argent, se procurer qu'un perroquet blanc de corps, c'est vrai, mais jaune de tète. — Mademoiselle, dit-il, je suis au désespoir d'avoir si mal répondu a votre désir; mais venez, s'il vous plaît, vous promener au Cours-la-Reinr, vous y verrez un spectacle qui, je l'espère, vous récréera.
Mademoiselle de Pons monta en voiture avec mademoiselle de Saint-Méyrin, son amie, et M. le duc de Guise. Arrivée au Cours-la-Heine, elle vit les deux côtés de la promenade tout peuplés de chiens savants. M. de Guise avait réuni tous les artistes quadrupattes de la capitale, et tous sautaient pour mademoiselle de Pons exclusivement, refusant de sauter pour les grands souverains de l'Europe.
Il y en avait près de deux mille. Mademoiselle de Pons ne put tenir à une pareille épreuve; elle tendit la m&iau prince et laissa échapper le je rou* aime si longtemps attendu. Le prince pensa mourir de joie; et, ne s'en rapportant à personne du soin de suivre son divorce près du pape, il partit le lendemain pour la cour de Home, après avoir échangé solennellement avec mademoiselle de Pons la promesse d'un éternel amour.
M. de Guise était donc, d'occurrence, dans la capitale du monde chrétien, lorsque arriva cette vacance du trône de Naples. 11 songea que la conquête d'une couronne serait une assez belle preuve à ajouter aux preuves déjà données. Se souvenant qu'lolande d'Anjou, fille du roi Henê, de Naples, avait épousé un de ses ancêtres, et avec cette rapidité de décision qui était un des caractères de son imagination chevaleresque, il écrivit aux chefs de la révolte : « Le duc de Guise, qui a du sang napolitain dans les veines, est à Rome et s'offre à vous. »
En même temps il envoya un courrier à la cour de France avec des lettres pour le roi, pour la reine, pour M. le duc d'Orléans et pour le cardinal Mazarin. Il leur annonçait que la vice-royauté de Naples étant devenue vacante, il allait s'en emparer, et causer ainsi un grand dommage à l'Espagne, avec laquelle on était en guerre. Une dépêche particulière à son frère lui rendait compte plus en détail du dessein qu'il avait formé, et lui donnait des instructions pour traiter avec la cour de France.
On connaissait le duc de Guise pour un èicrvelé, et l'on taxa sou projet de folie.
Le duc de Guise avait pour tout soutien quatre mille écus d'or, et pour toute armée six gentilshommes attachés à sa maison ; mais il avait au côté l'épée de son aïeul François, et dans la poitrine le cœur de sou grand-père Henri. Le II novembre il partit de Rome dans une barque de pêcheur, et huit jours après il écrivait au cardinal Mazarin :
« J'ai réussi, mouseignetir; je suis duc de la république de Naples; mais j'ai trouve tout ici dans un tel nésordre et dans une telle confusion, que sans une puissante assistance il m est difficile de me maintenir. »
Mazarin abandonna le duc, qui, deux mois après, était prisonnier des Espagnols à Capoue.
C est qu'en effet le peuple de Paris donnait en ce moment une occupation inattendue a la cour; si inattendue que le cardinal de Retz écrit dans ses mémoires : u Celui qui eût dit â cette époque qu'il pouvait arriver quelque perturbation dans l'Etat eût passé pour un insensé, non pas dans l'esprit du vulgaire, mais parmi les d'Estrées et les Sennetcrre, i» c'est-à-dire parmi les plus habiles du royaume.
L'avocat général Talon était du même avis, car, à la même date, il écrivait : « SÔit qu'on se lasse de parler des affaires publiques ou d'essuyer les contradictions qui v surviennent, soit que les esprits se îelàchent par la considération de leurs intérêts, toutes choses sont dans le plus grand calme.
Un seul événement préoccupait donc la cour, c'était la maladie du roi et de M. le duc d'Anjou, son fine, qui avaient tous deux la petite vérole à Fontainebleau.
Il est vrai que madame de Motteville raconte qu'un des hommes les plus habiles et les mieux instruits de la cour lui dit alors qu'il prévoyait de grands troubles dans l'Etat; mais sans doute cet homme, comme !e dit le cardinal de Retz, fut traité d'insensé, et personne ne fil le moins du monde attention à sa prophétie.
Tout paraissait au contraire si bien assis, que Mazarin, qui se voyait ancré pour toujours en France, se résolut à y taire venir sa famille : c'était encore une des combinaisons de son prédécesseur le cardinal de Richelieu qu'il adoptait. I! avait alors sept nièces et deux neveux, et il comptait les allier aux plus grandes
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maisons du royaume. Ces nièces étaient d'abord Laure et Anne-Marie Martinozzi, filles de sa sœur Mar-
Suerite, qui avait épousé le comte Jérôme Martinozzi; puis Laure-Victoire, Olympe, Marie, Ilortense et larie-Anne Mancini ; les deux neveux étaient ce jeune Mancini que Louis XIV enfant détestait si fort, qu'il ne voulait jamais souffrir, comme nous l'avons vu, que Laporle lui donnât le bougeoir, et enfin Philippe- Julien Mancini, qui héritera d'une partie des biens du cardinal, et entre autres du duché de Nevers, à condition qu'il portera à l'avenir le nom de Mazarin avec celui de Mancini. Tous ces Mancini avaient pour mère Hiéronime Mazarini, seconde sœur du cardinal et femme de Michel-Laurent Mancini, baron romain. Ce seigneur avait bien eu neuf enfants; mais nous ne parlons ici que de ceux qui ont joué un rôle dans notre histoire.
Or, le U septembre de l'année 16i7, trois de ces jeunes filles et l'un de ces deux neveux arrivèrent à Paris, conduits par madame de Nogent ijui, de la part du cardinal, était allée les recevoir à Fontainebleau. Le même soir de leur arrivée la reine les voulut voir, et on les amena au Palais-Royal; Mazarin, qui affectait une grande indifférence pour ses nièces, sortit, pour aller se coucher, par une porte, tandis qu'elles entraient par l'autre; mais, comme on se doutait bien qu'il ne les avait pas fait venir sans de grandes intentions, les courtisans du cardinal, et il en avait beaucoup, s'empressèrent tellement autour d'elles, que le duc d'Orléans, s'approchanl de madame de Motteville et de l'abbé de la Rivière, qui causaient ensemble, leur dit de ce ton amer qui lui était si habituel : — Voilà tant de monde autour de ces petites filles, que je doute si leur vie est en sûreté, et si on ne les étouffera pas à force de les regarder.
Le maréchal de Villeroy s'approcha alors du groupe, et, sans savoir ce que venait de dire le duc d'Orléans, il dit à son tour : — Voilà de petites demoiselles oui présentement ne sont pas riches, mais qui bientôt auront de beaux châteaux, de bonnes rentes, de belles pierreries et de bonne vaisselle d'argent, et peut-être de grandes dignités; quant au garçon, comme il faut du temps pour le faire grand, il pourrait bien ne voir la fortune qu'en peinture.
Le maréchal de Villeroy ne passait pas pour un devin; cependant jamais prophétie ne fut plus complètement accomplie.
Victoire Mancini épousa le duc de Vendôme, petit-fils d'Henri IV; Olympe épousa le comte de Soissons, Marie, après avoir manqué de devenir reine de France en épousant Louis XIV, épousa Laurent de Colonne, connétable de Naples; quant au jeune homme, on sait qu'il sera tué au combat de la barrière Saint-Antoine. * Cependant, après avoir été accueillies par la reine, les jeunes filles se rendirent chez leur oncle, qui les reçut à son tour, mais avec froideur. C'est que, six mois auparavant, il avait dit a quelques-uns de ses amis, en leur montrant des statues qu'il avait fait venir de Rome : Voici les seules parentes a qui je permettrai de venir en France. Il est vrai que, huit jours après l'arrivée de ses nièces, il disait à la princesse Anna Colonna, en les lui montrant toutes trois : Vous voyez bien ces petites filles, Palnée n'a pas douze ans, les deux autres en ont a peine huit et neuf, et déjà les premiers du royaume me les ont demandées en mariage.
Deux autres sœurs devaient les venir rejoindre plus tard, ainsi que leur second frère Julien et Anne Martinozzi leur cousine. C'était Ilortense Mancini qui venait de naître, et Marie-Anne Mancini qui n'était pas encore née. La première devait épouser le (ils du maréchal de la Meilleraye, grand-maitre de l'artillerie, et la seconde Godefroy de la Tour, duc de Bouillon.
Quant aux deux sœurs Martinozzi, l'aînée, Laure, resta en Italie, et épousa un duc de Modène; la plus jeune, Anne-Marie, épousa le prince de Couti, frère du grand Condé.
La prédiction de Villeroy se trouva donc parfaitement justifiée. Mais ce que le maréchal ne pouvait prévoir, c'est que d'Olympe Mancini devait naître ce fameux prince Eugène qui mit la France à deux doigts de sa perte, et de Victoire Mancini, ce fameux duc de Vendôme qui la sauva, et duquel on dit qu'il soutint la
couronne de France sur la téte du roi Louis XIV et qu'il mit celle d'Espagne sur la léte du roi Philippe V.
Vers ce même temps, un homme commençait à se Taire connaître, qui jouera un rôle trop important par la suite pour que nous n'esquissions pas son portrait avant de le mettre en scène : c'était le coadjuteur de Paris.
Jean- François-Paul de Gondy était ne, en 1614, d'une ancienne famille d'Italie établie en France, et, comme il avait deux frères aînés, il fut destiné à l'Eglise et reçu chanoine de Notre-Dame de Paris, le 31 décembre 1627. Plus tard, on lui donna l'abbaye deBuzay; mais, comme ce nom approchait un peu trop de celui de Buze, il se lit appeler l'abbé de Retz.
telle détermination de ses parents faisait le désespoir du pauvre abbé, qui était fort enclin, au contraire, a la vie aventureuse ; aussi, espérant qu'un bon duel lui ferait tomber la soutane de dessus les épaules, il pria un jour le frère de la comtesse de Maure, qui se nommait Altichi, de se servir de lui comme second la première fois qu'il aurait l'occasion de tirer l'épée ; or, comme ce seigneur la lirait souvent, l'abbé de Gondy n'eut pas longtemps à attendre. Un matin, Attichi vint le trouver et le pria d'aller défier de sa pari un nommé Melbeville, enseigne colonel des gardes, lequel, de son côté, prit pour second un parent du maréchal de Bassompierre, qui mourut depuis major général dans l'armée de l'Empire; les quatre adversaires se rencontrèrent derrière les Minimes du bois de Vincennes, où ils se battirent a la fois à l'épée et au pistolet. L'abbé de Gondy blessa Bassompierre d'un coup d'épée à la cuisse et d'un coup de pistolet au bras; néanmoins, celui-ci, qui était plus fort et plus âgé que lui, parvint à le désarmer. Tous deux alors allèrent séparer leurs amis, qui s'étaient entrcblessés.
Ce combattit grand bruit, et cependant ne produisit pas l'effet qu'en attendait le pauvre abbé. Le procureur général commença des poursuites, puis il les discontinua à la prière de ses proches, si bien que l'abbé de Gondy demeura avec sa soutane et sou duel.
Aussi résolut-il, le premier lui ayant si mal réussi, d'en chercher bien vile un second; l'occasion s'en présenta d'elle-même.
L'abbé faisait la cour à madame du Chastelet, mais cette dame, étant engagée avec le comte d'Harcourt, traita Gondy d'écolier. Ne pouvant pas s'en prendre a la dame, l'abbé s'en prit au comte, et, le rencontrant à la comédie, lui fit un appel; rendez-vous lut donné pour le lendemain matin au delà du faubourg Saint- Marcel. Dans celte seconde rencontre, l'abbé fut moins heureux que dans la première. Après avoir reçu un coup d'épée qui, par bonheur, ne lit que lui effleurer la poitrine, le comte d'Harcourt le jeta par terre el aurait eu infailliblement l'avantage, si, en se colletant avec son adversaire, son épéc ne lui eût échappé des mains; Gondy, qui était dessous, voulut alors raccourcir la sienne pour lui en donner dans les reins; mais d'Harcourt, qui était plus âgé et plus vigoureux, lui tint le bras si serré qu'il ne put exécuter son dessein ; ils luttaient donc ainsi sans pouvoir se faire aucun mal, lorsque d'Harcourt dit : « Levons-nous, il n'est pas honnête de se gourmer comme nous le faisons; vous êtes un joli garçon, je vous estime, et je ne fais pas difficulté de dire que je ne vous ai donné aucun sujet de me quereller. » Il fallut bien s'en tenir là, et comme il s'agissait de la réputation de madame du Chastelet, non-seulement l'affaire ne put faire scandale, mais encore ne fut pas même connue. L'abbé resta donc avec sa soutane et deux duels.
Gondy fit encore quelques tentatives auprès de son père, l'ancien général de galères, Philippe-Emmanuel de Gondv; mais, comme celui-ci visait pour son fils à l'archevêché de Paris qui était déjà dans la famille, il ne voulut rien entendre ; l'abbé en fut donc réduit à son remède ordinaire, et résolut de lâlcr d'une nouvelle rencontre.
Sans motif raisonnable, il chercha querelle à M. de Praslin. On prit rendez-vous au bois de Boulogne; M. de Meillencourt servait de second à Gondy, cl le chevalier du Plessis à M. de Praslin. On se battit à l'épée. L'abbé de Gondy reçut un grand coup de pointe à travers la gorge el en rendit un à Praslin à travers le bras ; ils allaient continuer comme si de rien n'était, lorsque les seconds vinrent les séparer. L'abbé de Gondy avait amené des témoins, espérant qu'il serait intenté un procès ; mais on ne peut forcer sou destin, aucune information ne fut faite, et l'abbé de Gondv resta avec sa soutaue et trois duels.
Cependant il crut bien un jour avoir trouvé son affaire. Il était allé courre le cerf à Fontainebleau avec la meute de M. de Souvré, et, comme ses chevaux étaient fort las. il prit la poste pour revenir à Paris. Mieux monté que son gouverneur et suivi d'un valet de chambre qui courait avec lui, il arriva le premier à Juvisy et fit mettre sa selle sur le meilleur cheval qui se trouvait dans les écuries du maître de poste. Justement à la mi^me minute, un capitaine de la petite compagnie des chevau-légers du roi, nommé Contenot, venait de Paris aussi en poste et aussi pressé de partir que l abbé de Gondy; il commanda à un palefrenier d'ôter la selle de celui-ci et d'y mettre la sienne. Ce que voyant, l'abbé s avança en disant que le cheval était à lui. Contenot, à ce qu'il parait, n'aimant pas les observations, répondit par un soufflet si bien appliqué, que Gondy eut la ligure tout en sang. L'abbé tira aussitôt son èpce, Contenot en lit autant, et tous Jeux se chargèrent ; mais, à la deuxième ou troisième passe, Contenot glissa, et comme, en voulant se soutenir, il donna la main contre un morceau de bois pointu, la douleur lui fit lâcher son épée. Au lieu de profiler de la circonstance, ce qui eût été de bonne guerre, l'abbé lit deux pas en arrière et invita Contenot à reprendre son arme, ce qu'il fit, mais par la poiute, et en demandant à Gondy un million de pardons, que l'abbé accepta tout en secouant la tête, car il voyait bien que ce ne serait pas encore ce duel-là qui lui enlèverait sa soutane.
Le pauvre abbé, ne sachant plus à quel saint se vouer, résolut de prendre publiquement une maîtresse, et chargea le valet de chambre de son gouverneur de chercher quelque jolie fille qu'il pùl entretenir. Celuici se mit aussitôt en quête et trouva chez une épinglière une jeune personne de quatorze ans, d'une beauté surprenante; c'était la nièce de l'épinglière. Le valet de chambre entama donc le marché avec cette femme; on convint de cent cinquante pistoles. Alors il fit voir la jeune fille à l'abbé, qui approuva le choix de son valet; celui-ci loua une petite maison à Issy, et plaça sa propre sœur auprès d'elle.
Dès le lendemain, l'abbé, qui avait trouvé la fillette fort jolie, courut lui faire une visite; mais il la vit
tout eu larmes, et passa le temps de cette première entrevue à essayer de la consoler sans pouvoir y réussir. Le lendemain il y retourna, espérant une meilleure chance; mais il la trouva encore plus désespérée
Îue la veille. Enfin, le surlendemain, elle lui parla si doucement, si sagement, si saintement, qu'il eut honte e l'action qu'il avait commise, et, faisant monter la jeune fille dans son carrosse, il la conduisit incontinent chez sa tante de Maignelais, a qui il raconta toute l'affaire; celle-ci la mit dans un couvent, 0(1, dix ans après, elle mourut en odeur de sainteté. De ce moment, l'abbé vit bien qu'il était condamné a la soutane à perpétuité, et il en prit son parti.
Ce fut vers ce temps que l'abbé de Gondy écrivit son histoire de la conjuration de Kiesque, qu'il termina à l'âge de dix-huit ans. M. de Lausière, à qui il l'avait prêtée pour la lire, la prêta a son tour à Bois- Robert, qui la prêta au cardinal de Richelieu. Celui-ci la dévora d un trait, et, après en avoir achevé la lecture, dit, en présence du maréchal d'Estrées et du maréchal de Senneterre : « Voila un dangcwux esprit. » L'abbé se le tint pour dit, et, comme il.savait qu'on ne faisait pas revenir le cardinal de Richelieu sur ses premières impressions, il trouva plus court de lui donner raison, en se liant avec M. le comte de Soissons, son ennemi.
Cette haine du cardinal de Richelieu, qui s'augmenta encore de la liaison de l'abbé de Gondy avec M. le comte, détermina ses parents à l'envoyer en Italie. Gondy commença ses voyages par Venise, et à peine fut-il arrivé dans cette ville, qu'il se mit à faire galanterie a la signora Vendrameoa, Tune des plus jolies et des plus nobles dames de la ville; mais, comme elle était fort entourée et qu'elle avait un mari trèsjaloux, M. de Maillé, ambassadeur pour le roi, voyant l'abbé, qui lui était recommandé, en péril d'être assassiné, lui ordonna de sortir de Venise.
L'abbé partit pour Rome. A peine y fut-il, qu'il lui arriva une aventure qui retentit jusqu'en France. Un jour qu'il jouait au ballon dans les Thermes de l'empereur Antonio, le prince de Schemberg, ambassadeur de I Empire, lui dit de quitter la place; l'abbé répondit au messager qui lui était envoyé de la part du prince que, si Son Excellence eût fait la chose civilement, il se serait empressé d'accéder a ce qu'il demandai limais que, du moment où il avait procédé en lui donnant un ordre, il se croyait obligé de lui répondre qu'il ne recevait d'ordre que de l'ambassadeur de France* Le prince de Schemberg lui fit dire alors, parte chef de ses estaflers, qu'il eût à sortir du jeu de bonne volonté, ou qu'il allait l'en faire sortir de force.
Mais l'abbé ne répondit qu'en sautant sur son épée, et en menaçant le messager de la lui passer au travers du corps. Soit crainte, soit mépris du peu de gens qu'avait avec lui l'abbé, le prince de Schemberg se retira.
Comme nous l'avons dit, l'affaire lit si grand bruit, qu'elle arriva jusqu'à Mazann, qui se rangea, touchant l'abbé de Gondy, à l'avis de Richelieu. •
Après un an de séjour en Italie, l'abbé de Gondy revint en France, et reprit ses liaisons avec M. le comte de Soissons. Un complot contre le cardinal de Richelieu, dont l'abbé était un des principaux agents, et qui était mené, de la Bastille même, par le maréchal de Vilry, le maréchal de Bassompierre et le comte de Cramail. devait éclater au premier succès que remporterait H. le comte, qui avait publiquement levé l'étendard de la révolte.
On apprit, à Paris, le gain de la bataille de Marfée; mais, presque en même temps que cette nouvelle, arrivait celle de la mort du comte, qui. au moment de la victoire, avait été tué au milieu des siens, sans qu'on ait jamais su par qui ni comment ; on retrouva soi corps avec une balle dans la tête, voilà tout. Les uns accusèrent le cardinal de l'avoir fait assassiner, les autres dirent qu'il s'était tué lui-même par raégarde, en relevant la visière de son casque avec le canon de son pistolet. Quoi qu'il en soit, la nou-
vclle de celle mort fil manquer le complot, et l'abbé, qui, pour celte fois, croyait bien être débarrassé de sa soutane, se trouva plus que jamais IL\é dans sa profession.
A la mort du cardinal de Richelieu, l'abbé de Gondy fut présenté à Louis Xlll par son oncle Jean-François de Gondy, archevêque de Paris. Le roi le reçut à merveille, lui rappela sa continence avec la nièce de l'épinglière, et son duel avec Contenot. en le félicitant de sa conduite dans ces deux circonslanccs. Cela encouragea l'abbé à demander pour lui la coadjutorerie de Paris; mais ce ne fut qu'un an plus tard, et sous la régence d'Anne d Autriche, que celle-ci accorda à l'abbé de Gondy la demande qu'il avait faite au roi. Alors l'abbé de Gondy, sans doute dans la prévoyance du rôle qu'il devait jouer bientôt, commença a se populariser par ses aumônes. Lui-même raconte que du mois de mars au mois d'août, c'csl-â-dire en moins de quatre mois, il dépensa trente-six mille écus en libéralités de ce genre. M. de Morangis lui fil observer que de pareilles dépenses n'étaient pas en proportion avec sa fortune. — Bah! répondit le nouveau coadjuteur, j'ai fait mes comptes, et César, à mon âge, devait six fois plus que moi. — En supposant que l'abbé de Gondy dit vrai, il aurait dû à peu prés huit millions à cette époque.
Le mot fut rapporté à Mazarin et ne contribua pas à le faire revenir de sa première opinion.
Voilà où en étaient les hommes et les choses, lorsqu'au commencement de janvier 4648 le peuple de Paris s'ameuta à propos de l'édit du tarif. Sept ou huit cents marchands s'assemblèrent et députèrent dix d'entre eux, qui allèrent trouver M. le duc d'Orléans au Luxembourg, enlrèrent dans sa chambre ot lui demandèrent justice en lui déclarant que. soutenus comme ils savaient l'être par le parlement, ils ne souffriraient pas qu'on les ruinât avec les anciens impôts qui allaient grossissant sans cesse, et les nouveaux qu'on inventait tous les jours. Le duc d'Orléans, pris au dépourvu, leur fit espérer quelques modérations, et les congédia, dit madame de Molleville, avec le mot ordinaire des princes : On verra.
Le lendemain les mutins s'assemblèrent encore; ils se présentèrent au palais qu'ils envahirent, et, comme ils y trouvèrent le président de Thoré, fils du surintendant des finances d'Emery, ils crièrent conlre lui, l'appelant fils de*lyran, l'outrageant et le menaçant. Mais, à la faveur de quelques-uns de ses amis, il s'échappa de leurs mains.
Le jour suivant ce fut au tour de Matthieu Molé. Ils l'attaquèrent comme ils avaient fait la veille de Thoré. le menaçant de se venger sur lui des maux qu'on leur voulait faire. Mais lui leur répondit que, s'ils ne se taisaient et n'obéissaient aux volontés du roi, il allait faire dresser des potences dans les places, et faire pendre sur l'heure les plus mutins d'entre eux; à quoi les révoltés répondirent que, si on plantait ces potences, elles serviraient aux mauvais juges qui, esclaves de la faveur de la cour, leur refusaient justice.
Sur ces entrefaites, il arriva un nouveau renfort aux mutins ; ce fut de la part des maîtres de requêtes. Comme Mazarin, dans son avarice, ne songeait qu'a tirer sans cesse de l'argent de toutes choses et par tous les moyens possibles, il avait augmenté de douze nouveaux officiers le corps des maîtres de requêtes. Or, ceux-ci", qui avaient acheté les charges fort cher, comprirent que cette adjonction de douze nouveaux membres allait en faire baisser le prix, et que, lorsqu'ils voudraient les vendre, ils n'en retrouveraient plus ce qu'elles leur avaient coûté ; en conséquence, par ressentiment anticipé du mal qu'ils craignaient dans l'avenir, ils refusèrent de rapporter les procès des particuliers, et jurèrent entre eux, sur les saints Evangiles, de ne point souffrir celle augmentation et de résister à toutes les persécutions de la cour, se promettant les uns aux autres que, si, par suite de leur rébellion, quelqu'un d'entre eux perdait sa charge, ils se cotiseraient tous pour la lui rembourser.
Sur ce, ils vinrent trouver le cardinal Mazarin, et l'un d'entre eux, nommé Gomin. lui parla au nom de tous avec une telle hardiesse que le ministre en fut tout étonné. On tint conseil le jour même chez la reine. D'Emery y fut appelé. La position du surintendant des finances était fâcheuse : il avait sur les bras tout le peuple qui commençait à crier contre lui. Il exposa la situation. On manda le premier président et les Kcns du roi. Le conseil fut long, tumultueux et ne décida rien. Puis, après le conseil, M. le Prince et M. le cardinal s'en allèrent souper chez le duc d'Orléans.
Pendant la nuit qui suivit celle journée, des coups de feu retentirent dans divers quartiers de Paris. Le lieutenant civil lut alors envoyé pour savoir d'où venaient ces coups de feu et ce qu'ils signifiaient. Mais il lui fut répondu par les bourgeois qu'ils essayaient leurs armes pour voir ce qu'ils en pouvaient faire, attendu que, si le ministre voulait continuer de les pressurer ainsi, ils étaient résolus à suivre l'exemple des Napolitains. On se rappelle que le bruit de la révolte de Naples était parvenu à Paris quelques jours auparavant. En même temps des hommes sortant on ne savait d'où couraient de maisons en maisons, disant aux bourgeois de faire provision de poudre, de balles et de pain. On sentait dans l'air ce souffle de révolte, si étrange à cette époque, où les émeutes étaient rares, si tacile a reconnaître pour ceux qui l'ont une fois respiré.
Ces choses se passaient dans la nuit du vendredi au samedi.
Le samedi malin, la reine, allant à la messe à Notre-Dame, comme elle en avait l'habitude ce jour-là, fut suivie jusque dans l'église par environ deux cents femmes nui criaient en demandant justice, et voulaient se mettre à genoux devant elle pour lui faire pitié; mais les gardes les en empêchèrent, et la reine, . lière et hautaine, passa devant ces femmes sans les écouter.
Après midi, l'on rassembla de nouveau le conseil : il y fut convenu qu'on tiendrait ferme. On envoya chercher les gens du roi, pour leur ordonner de maintenir l'autorité. Le soir on fit commandement au régiment des gardes de se tenir sous les armes ; on posa des sentinelles et l'on ordonna des postes dans tous les quartiers. Le maréchal de Schomberg, qui venait d'épouser mademoiselle d'Ilautefort, cette ancienne amie de la reine, si cruellement disgraciée depuis que la reine clait régente, fut chargé de disposer les Suisses, et Paris, cette nuit, fut changé en un vaste camp . cette ressemblance était d'autant plus grande, que les coups de feu retentissaient plus nombreux et plus disséminés que la nuit précédente, et qu'à chaque instant on eût pu croire qu'on t::i venait aux mains.
Le lendemain le trouble continua. La vue des soldats campus dans les rues avail exaspéré le peuple. Les
bourgeois s'étaient emparés des cloches de trois églises de la rue Saint-Denis, où 1rs gardes avaient paru. Le prévôt des marchands se présenta alors au Palais-Royal, et avertit la reine et le ministre que Paris loin entier était sur le point de prendre les armes. On répondit que cet appareil militaire n'avait été déployé que pour mener le roi à Notre Dame, où il allait rendre grâces au Seigneur de son heureuse convalesceuce. Ln effet, aussitôt après son passage, les troupes furent retirées.
Mais, le lendemain, le roi monta au parlement. Averti de la veille seulement, le chancelier fit une longue harangue, représenta les nécessités de PElat, le besoin que le peuple donnât moyen de subvenir aux frais de la guerre, par laquelle seulement on pouvait arriver à une bonne paix; il parla fortement de la puissance royale et lâcha d'établir pour loi fondamentale l'obéissance des sujets envers leur prince.
L'avocat général Talon répondit; sa harangue fut forte et vigoureuse; il supplia ta reine de se souvenir, lorsqu'elle serait dans son oratoire, à genoux devant Dieu, pour le prier de lui faire miséricorde, que ses peuples aussi étaient i genoux devant elle, la priant de leur faire merci. Il lui rappela qu'elle commaudail à des hommes libres et non à des esclaves, et que ces hommes, constamment pressurés, ruinés, sangsurés par de nouveaux édits, n'avaient plus rien a eux que leurs âmes, et encore parce que leurs âmes ne pouvaient être vendues à l'encan, comme leurs meubles, par les gens du roi. il ajouta que les victoires et les lauriers, qu'on portait si haut, étaient, certes, de glorieux trophées pour le royaume, mais ne donnaient au peuple aucune des deux choses dont il manquait : le pain et les vêtements.
Le résultat de la séance fut que le roi porta cinq ou six nouvpaux édits plus ruineux que les précédents. Mais, le lendemain, les chambres s'assemblèrent pour examiner les édits que le roi avait portés la veille. La reine leur fît donner l'ordre de la venir trouver par députés. Les chambres obéirent et envoyèrent des compagnies. La régente blftma fortement ce qu'on faisait, et demanda si le parlement prétendait loucher aux choses que la présence du roi avait consacrées. Le parlement prétendit que c'était son droit, et qu'il était institué pour servir de bouclier au peuple contre les exigences exagérées de la cour. Alors la reine s'emporta et déclara qu'elle entendait que tous les édits fussent exécutés sans modification aucune.
Le jour suivant, ce fut le tour des maîtres de requêtes qu'elle manda près d'elle et qt .'lie reçut plus mal encore que les depulès des chambres, leur disant qu'ils étaient de plaisantes gens pou vouloir borner ainsi l'autorité du roi. — Je vous montrerai bien, continua-t-clle, que je puis créer ou détruire tels offices qu'il me plaira, et, pour preuve, sachez que je vous suspends de vos charges.
Mais ce discours, au lieu de les intimider, sembla leur donner une nouvelle hardiesse. Les uns l'accueillirent en ricanant, a'autres en chuchotant entre eux, d'autres encore en hochant la tête ; puis ils se retirèrent avec une révérence qui ne promettait rien de bon. ■ Ils sentaient, dit madame de Motteville, qu'il y avait des nuages dans l'air et que le temps étail mauvais pour la cour, n Le lendemain, au lieu d'obéir, ils se présentèrent en corps au parlement pour s'opposera l'enregistrement de leur édit. Paris ètai mûr
Kour une sédition. Seulement un chef manquait. Tournons les veux du côté de Vincennes, et nous allons > voir apparaître.
CHAPITRE XVI
Ev.ision de Beaufort. — Mademoiselle de Monlpcnsier et le prince de Galle*. — Projet de mari.ige de la Princesse ar, e r Empereur. — MadiMi.ny.-lle et l'.irtliidur. — Le coadjutcur reparaît. — Victoire de Lens. — Le coadjuUur et Muarin. — Le Tt Dtum. — Inquiétudes du peuple. — Arrestation de Brousscl. — Mouvements populaires. — Conduite du coadjutcur. — Comédie politique. — Dissimulation des un«, terreur des autres. - Colère de la reine. — Kfl'roi du lieutenant civil. — lli&sion du cosdjuteur. g- Il sauve la Meillixair. — Danger >|u'd court lui même. — Nouvelle visite au Palais-Royal. - Réponse de la rein*. - Le roadjuteur de vant la foule. — Le peuple se di*pcrs.-.
On se rappelle l'arrestation du duc de Beaufort, et comment, après cette arrestation, le prisonnier avait été conduit au donjon de Vincennes. Il y étail depuis cinq ans déjà, confié à la garde de Ghavigny, son ennemi personnel, lorsque le bruit se répandit qu'un certain astrologue, nommé Goisel, avait prédit que le jour de la Pentecôte ne se passerait pas sans nue le duc de Beaufort s'échappât de prison. Ce bruit était parvenu aux oreilles du cardinal et lui avait donné quelques inquiétudes. En conséquence, il avait fait venir l'exempt qui gardait lé duc et qu'on nommait la Baméc, pour s'enquérir de cet homme si la fuite étail possible. Celui-ci, alors, lui avait expliqué que le duc était constamment gardé par un officier et par sept ou huit soldats qui ne le quittaient jamais; qu'il était servi par les officiers du roi, n'avait près de si personne aucun domestique a lui, et, par-dessus tout cela, était gardé par Chavigny. Le cardinal recommanda de nouveau la surveillance à la Ramée, lequel se relira en souriant et eu disant que, pour que le duc de Beaufort se sauvai du donjon, il lui laudiait être oiseau, et même oiseau de pe!ite taille,
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attendu que les barreaux étaient si rapprochés, qu'ils faisaient véritablement une cage. Hassuré par ces détails, Mazarin ne songea plus â la prédiction.
Cependant, comme tout prisonnier, le duc de Beauforl ne pensait à autre chose qu'à s'enfuir. N'ayant aucun domestique auprès de lui, il s'était successivement adressé à deux ou trois gardes; mais les promesses, si magnifiques qu'elles fussent, ne les avaient point tentés. Alors il se tourna vers le valet de ce même exempt que Mazarin avait envoyé quérir pour* l'interroger, et qui se nommait Vaugrimont. Celui-ci se laissa corrompre, feignit une maladie pour avoir la liberté de sortir, et, chargé d'un billet du duc pour son intendant, reçut de ce dernier la somme qui devait être le prix de sa trahison. En outre, l'intendant, averti, prévint les amis du duc que quelque chose se tramait eu faveur de son maître, et qu'ils se tinssent prêts a le seconder. On gagna le pâtissier de Yincennes, lequel promit de cacher dans le premier pâté qu'il confectionnerait pour la table du duc une échelle de corde et deux poignards.
Le valet de l'exempt, en rapportant toutes ces nouvelles au duc, lui fit promettre et jurer que, non-seulement il remmènerait avec lui dans sa fuite, mais encore que dans tous les pas dangereux il le laisserait passer le premier.
La veille de la Pentecôte, le pâté fut servi, mais le duc n'y voulut point toucher; cepeudant, comme il avait peu mangé à son dîner et qu'il pouvait avoir faim pendant la nuit, il garda le pâté dans sa chambre. Au milieu de la nuit le duc se leva, ouvrit le pâté, en tira, non pas précisément une échelle de cordes, niais un peloton de soie qui se dévidait de lui-même, deux poignards cl une poire d'angoisse. C'était ainsi qu'on appelait une espèce de bâillon perfectionné, qui rendait tout cri impossible de la part de celui auquel il était appliqué.
Le lendemain, jour de la Pentecôte, le duc feignit d'être malade pour rester au lit, et donna sa bourse â ses gardes pour qu'ils allassent boire â sa santé. Ceux-ci prirent conseil de la Ramée, qui leur dit qu'il n'y avait pas d'inconvénient, attendu qu'il resterait auprès du prince. Les gardes se retirèrent donc.
Lorsque le prince fut seul avec la Kamée, il se leva, commença sa toilette et pria celui-ci de l'aider â s'habiller. Il était complètement vêtu lorsque Vaugrimont, ce même valet de l'exempt qui était à la dévotion du prince, parut à la porte. Le duc et lui échangèrent un signe qui voulait dire que le moment était venu. Le duc tira un poignard de dessous son traversin, le mit sur la gorge de l'exempt, lui donnant sa parole qu'il le tuerait sans pitié s'il poussait le moindre cri. Au même instant le valet lui passa la poire d'angoisse dans la bouche, puis tous deux lui lièrent les mains et les pieds avec l'écharpe à réseaux d'argent et d'or du duc, le couchèrent â terre, s'enfuirent par la porte qu'ils refermèrent derrière eux, gagnèrent une galerie qui donnait sur le parc du côté de Saint-Maur et dont les fenêtres ouvraient sur les fossés attachèrent leur corde à la fenêtre, et se préparèrent â descendre. Mais lâ, comme le prince allait passer le premier, le valet de l'exempt lui rappela leurs conventions.
— Tout beau, monseigneur, dit-il, au cas où Votre Altesse serait reprise, elle ne court d'autre risque ne de rester en prison, tandis que moi, si je suis repris, je ne puis manquer d'être pendu. Je demande onc à passer le premier, comme la promesse m'en a été faite. — C'est juste, dit le prince; passe donc.
Le valet ne se le fit pas dire deux fois, saisit la corde et se laissa glisser; mais, comme il était gros et lourd, â cinq ou six toises du sol la corde se rompit, et il tomba lourdement au fond du fossé. Le duc le
suivit, et, arrivé â l'endroit ob la corde était cassée, se laissa glisser le long du talus, de sorte qu'il arrivt sain et sauf au fond du fossé, où il trouva le valet tout contusionné. Aussitôt et de l'autre côté du fossé apparurent cinq ou six hommes au prince, qui jetèrent une corde 13 fugitifs; mais cette fois encore, pour être sûr de se sauver, le valet exigea que ce fût lui qu'on tirât
le premier des fossés. Le prince l'aida à se lier la corde autour de l'estomac, puis les gens du prince le tirèrent à eux fort endolori, non-seulement de sa chute, mais encore de son ascension ; car, manquant de forces, il n'avait pu s'aider ni des pieds ni des mains, de sorte que, son corps pesant de tout son poids, la corde avait failli l'étouffer.
Le duc vint après, et arma au haut du talus sain et sauf. On mit le valet sur un cheval, le prince sur un autre, et l'on s'élança vers la porte de Nogent, qu'on se fit ouvrir. De l'autre côté était une troupe d'une cinquantaine d'hommes à cheval, au milieu de laquelle se jeta le duc, tout joyeux d'être libre, et il disparut avec son cortège.
Une femme et un petit garçon, qui cueillaient de l'herbe dans un jardin attenant au fossé, virent toute cette évasion. Mais les hommes qui attendaient le duc de Beaufort les ayant menacés, ils ne firent aucun mouvement et ne poussèrent aucun cri tant que les fugitifs furent à porté*' de leur vue, et eux, par conséquent, à portée de leur vengeance. Mais à peint' eurent-ils disparu, que la femme courut tout dire à son mari, lequel se rendit aussitôt au donjon, où il donna l'alarme. On n y avait aucun soupçon de l'événement; tout y était encore dans la plus grande tranquillité, et les gardes y buvaient toujours l'argent du due de Beiùfort. Aussi, nul ne voulait croire à sa fuite; on traitait le pauvre homme de fou; mais il insista si fort, sa femme, qui l'avait accompagné, donna tant de détails, que l'on monta enfin chez le duc. On y trouva l'exempt couché par terre, les pieds et les mains garrottés, la poire d'angoisse dans la bouche, un des deux poignards nu près de lui, son épée liée avec un ruban pour qu'il ne put la tirer du fourreau, et son bâton rompu a ses pieds.
La première chose que l'on fit fut de lui ôler la poire de la bouche. Alors il raconta comment les choses s'étaient passées; mais d'abord on crut qu'il avait aidé à la fuite du duc et qu'il n'avait été arrangé ainsi que pour ôter tout soupçon. En conséquence, on le mit au cachot jusqu'à plus ample information. Plus tard son innocence fut reconnue, mais il n'en reçut pas moins l'ordre de vendre sa charge, sur laquelle il perdit cinq ou six cents écus. Ce que le duc de IVauforl ayant appris à son retour, il les lui fit remettre.
Cette nouvelle produisit à la cour bien des effets différents. Mais il était difficile de juger à l'extérieur des sensations qu'elle avait produites. La reine parut peu s'inquiéter de cette fuite, et le cardinal ne fit qu'en rire, disant que M. de Beaufort avait bien fait, et qu'à sa place il eût agi comme lui, mais seulement qu'il n'eût pas attendu si tard pour le faire. En effet, on pensait que le duc de Beaufort était peu a craindre, n'ayant ni places fortes ni argent, et, tout préoccupé qu'on était des querelles que cherchait le parlement et "des émeutes qu'essayait le peuple de Paris, on était loin de croire à une guerre. D'ailleurs un grand événement préoccupait alors la cour de France.
On se rappelle le mariage lorcè de Monsieur avec mademoiselle de Guise, lors de l'affaire de Chalais, et la mort de la jeune princesse en donnant le jour à une fille qu'on appela mademoiselle de Montpcnsier Cette fille avait grandi, d'abord sous la tutelle de la reine bien plus que sous celle de Monsieur, puis, comme elle était a'un caractère fier et indépendant, en grandissant elle avait fini par échapper peu à peu a la tutelle de tous deux.
Le premier prince qui lui avait fait la cour était le jeune prince de Galles, exilé en France avec sa mère, tandis que son père, Charles l*', disputait son trône au parlement et sa léte à Cromwell.
Dans les fréquentes occasions que lui donnaient les fêles, les bals et les comédies de la cour, il s'était constamment occupé d'elle. Quand elle allait voir la reine d'Angleterre, il la venait prendre à la descente de son carrosse et l'y reconduisait, et cela toujours le chapeau à la main, quelque temps qu'il fit. Il y avait plus : un jour que Mademoiselle devait aller chez madame de Choisy, femme du chancelier de Gaston, la reine d'Angleterre, qui sans doute eût vu avec plaisir le mariage des deux jeunes gens, vint au logis de Mademoiselle et la voulut coiffer elle-même; ce qu'elle fit, tandis que le jeune prince tenait le flambeau Ce jour-là, le jeune prince portait un nœud d'épèe incarnat, blanc et noir, couleurs des rubans qui attachaient la couronne de pierreries de la princesse. En descendant de voiture à la porte de madame de Choisy, la princesse retrouva le prince de Galles qui l'attendait, et, après qu'il se fut occupé d'elle toute la soirée, il l'attendit encore à la porte du Luxembourg, qu'elle habitait avec Monsieur. Toutes ces assiduités faisaient croire à un futur mariage.
Mais telles n'étaient point les vues de Mazarin. Ces choses se passaient en 1646 et 1647, et les affaires d'Angleterre allaient si mal vers celte époque, que le seul héritage probable du prince de Galles serait bientôt une vengeance à poursuivre et un trône à reconquérir. On parla donc alors, soit que des ouvertures eussent réellement été faites pour cette alliance, soit que cette nouvelle n'eût pour but que d'éloigner le prince de Galles d'une façon convenable, du mariage de Mademoiselle avec l'empereur, qui venait de perdre sa femme.
Mademoiselle était ambitieuse, et, quoique l'empereur eût plus du double de son âge, elle accueillit avec empressement les premiers mors nui lui furent dits de cette union. Le jeune prince, qui comprit qu'un empereur, tout vieux et laid qu'il était, devait l'emporter sur un prince jeune et beau mais sans empire, se relira et laissa le champ libre à son illustre rival.
C'était ce qu'on voulait à la cour de France; aussi cessa-l-on bientôt d'entretenir, officiellement du moins, Mademoiselle de ce mariage; ce qui faisait grand'peinc à mademoiselle de Montpensier, s'il faut en croire ce qu'elle dit elle-même à celle occasion dans ses mémoires.
« Le cardinal de Mazarin, écrit-elle, me parlait souvent de me faire épouser l'empereur, et, quoiqu'il ne fit rien pour cela, il m'assurait fort qu'il y travaillait; l'abbé de la Bivièrc s'en faisait aussi de tête pour faire sa cour auprès de moi, et m'assurait qu'il ne négligeait point d'en parler à Monsieur cl au cardinal. Mais ce qui depuis m'a fait juger que tout cela n'était que pour m'amuser, c'est que Monsieur me dit un jour : v J'ai su que la proposition du mariage de l'empereur vous plaît; si cela est ainsi, j'y contribuerai (oui ce que je pourrai, mais je suis convaincu que vous ne serez pas heureuse en ce pays-là; on y vit à l'espagnole, l'empereur est plus vieux que moi. C'est pourquoi je pense que ce n'est point un avantage
pour vous, et que vous ne sauriez être heureuse qu'en Angleterre, si les affaires se remettent, ou en Savoie. » Je lui répondis que ie souhaitais l'empereur, et que ce choix était pour moi-même ; que je les suppliais d'agréer ce que je désirais, que j'en parlais ainsi par bienséance ; que ce n'était pas un homme jeune et galant, et que I on pouvait voir par là, comme c'était la vérité, que je pensais plus à l'établissement qu'à la personne. Mes désirs néanmoins ne purent émouvoir pas un de ceux qui avaient autorité pour faire réussir l'affaire, et je n'eus de tout cela que le déplaisir d'en entendre parler plus longtemps. »
Sur ces entrefaites, et comme Mademoiselle commençait à s'apercevoir qu'il était pcut-élrc de l'intérêt de son père, qui, n'ayant pas de fortune par lui-même, gérait les grands biens de sa fille, de ne point la marier, Villarmont, gentilhomme de mérite, capitaine aux gardes et ami d'un de ses serviteurs nommé Saujon, fut fait prisonnier en Flandre par Piccolomini, qui, après quelques mois de captivité, lui permit sur parole de revenir en France. Avant de le laisser partir, le général lui donna un dincr, et. comme c'est l'habitude d'entretenir les étrangers de leur pays, il fit tomber la conversation sur la cour de France. Il en vint alors tout naturellement à parler de Mademoiselle, et loua fort son caractère. et sa beauté. — Oui, oui, dit Piccolomini, nous la connaissons, de réputation du moins, et nous serions bien heureux d'avoir ici une princesse de son mérite.
Une pareille réflexion d'un homme dans l'intimité de l'archiduc I-éopold-Guillaume était plus qu'une ouverture. Aussi ces paroles frappèrent-elles Villarmont, qui les répéta à Saujon, auquel elles tournèrent la tête, et qui, à partir de ce moment, ne fit plus que rêver le mariage de Mademoiselle avec l'archiduc.
D'abord, ces nouvelles un peu vagues, rapportées à Mademoiselle, ne firent pas grande impression sur elle, car elle songeait toujours à l'empire ; mais bientôt le bruit se répandit que l'empereur allait épouser une archiduchesse du Tyrol, et, de dépit, elle commença à donner un peu plus de créance aux projets de Saujon. Jusqu'à quel point cette intrigue eut-elle consistance? c'est ce que l'on ne put savoir, puisque Mademoiselle, qui pouvait seule tout dire, nia tout; mais un matin on arrêta Saujon, et le soir on se dit tout bas que Mademoiselle avait failli être enlevée par l archiduc.
Restait encore à savoir si la princesse - devait donner les mains à cet enlèvement : or, sur ce point il n'y eut plus de doute, lorsqu'on apprit qu'elle était consignée dans ses appartements, et que le lendemain elle fut appelée devant la reine, le cardinal et le duc d'Orléans, comme devant un conseil.
On comprend le bruit que dut faire une pareille affaire dans une cour à laquelle la reine donnait l'exemple d'une dévotion si exagérée; aussi détourua-t-elle un instant la vue de tout ce monde des affaires publiques, et pendant qu'il en était question, le coadjuteur vint deux fois voir la reine et Je cardinal pour les prévenir que les émotions populaires allaient croissant, sans que cela parût faire sur le ministre ou sur la régente l'impression que méritait une pareille nouvelle.
Le fait est que la reine et Mazarin, qui ne voyaient point ou s'efforçaient de ne pas voir les choses comme elles étaient, n'attachaient point à la personne de M. le coadjuteur toute l'importance qu'elle commençait à avoir. Il est vrai aussi que sa personne avait, à la première vue, quelque chose de grotesque; c'était un petit homme noir, mal fait, maladroit de ses mains en toute chose, écrivant d'une manière illisible, sans avoir pu jamais tracer une ligne droite, et ayant, outre cela, la vue si basse qu'il n'y voyait pas à quatre pas, si bien que lui ft M. Uuquevilly, son parent, qui avait la vue fort basse aussi, s'étarit donné un jour rendez-vous dans une cour, ils s'y promenèrent plus d'un quart d'heure sans s'apercevoir, et ne s'y seraient jamais trouvés si. l'idée leur étant venue en même temps qu'ils avaient assez attendu comme cela, ils ne se fussent rencontrés au même moment sur le seuil, comme ils s'en retournaient tous deux fort mécontents l'un de l'autre.
Cependant le parlement délibérait toujours, et ceux qui montraient le plus de fermeté contre la cour étaient le conseiller de la grand'chambre, Pierre Broussel, et lîlancmesnil, président aux enquêtes, si bien
tà mesure qu'ils tombaie nt dans le discrédit royal, par un effet tout naturel, ils gagnaient dans l'esprit peuple. Mais il y avait entre les parties belligérantes comme une espèce de trêve, car les yeux étaient en ce moment tournés vers la frontière. M. le Prince — on se rappelle qu'à la mort de son père, le duc avait repris ce nom, — M. le Prince avait quitté Paris pour l'armée, et il était évident, par la disposition des deux généraux qui commandaient les forces opposées, qu'une affaire décisive était instante et ne pouvait tarder à avoir lieu.
Or, l'issue de cette affaire devait avoir une grande influence sur les esprits. M. le Prince vaincu, la cour, qui avait besoin d'hommes et d'argent pour continuer la guerre, était forcée de se jeter dans les bras du parlement; M. le Prince vainqueur, la cour pouvait parler haut par la voix de cette victoire.
On était donc, de part et d'autre, dans cette curieuse attente, lorsque, le 25 août, arriva à Paris un homme qui venait d'Arras, lequel annonça que, le jour de son départ, on avait entendu le canon toute la journée, preuve que l'on en était venu aux mains avec l'ennemi, ce qui était déjà une grande nouvelle; mais une chose qui faisait de celte grande nouvelle une bonne nouvelle, c'est qu'il ajoutait qu'on n'avait vu revenir personne du côté de la frontière, ce qui était une marque du gain de la bataille ; car, si la bataille eût été perdue, on aurait vu des fuyards et des blessés. Cette nouvelle arriva le malin a huit heures, et, dès que le cardinal la sut, il envoya chercher le maréchal de Villcroy, et éveiller la reine pour la lui apprendre. Quoiqu'il n'y eût rien de sûr dans tout ce récit, les probabilités suffirent cependant pour donner une grande joie à toute la cour, car on le croyait véritable parce qu'on le sentait nécessaire.
Néanmoins la journée se passa sans aucune autre nouvelle et avec de fâcheux retours de crainte; ce ne fut qu'à minuit seulement qu'arriva le comte de Chàtillon, envoyé en courrier extraordinaire par le prince de Condè, qui l'avait fait partir du champ de bataille. Les ennemis avaient été complètement battus, avaient laissé neuf mille morts sur la place, et s'étaient retirés dans une déroute complète, nous aonnaonnant tous leurs bagages et une partie de leur artillerie; notre armée avait enfin remporté la victoire de l.ens
Nous l'avons dit, tout le monde était à l'affût pour connaître IVtïel que produirait celte nouvelle sur la
cour, et sur le coadjuteur plus que tout autre. Trois ou quatre jours auparavant, H était venu faire une visite a la reine, lui remontrant, comme d'habitude, que les esprits allaient s'émouvant de plus en plus, lorsque le cardinal Mazarin l'avait arrête par un apologue.
— Monsou le coadzoutor, avait dit le ministre avec son fin sourire et cet accent italien dont il n'avait jamais pu se défaire, doit temps que les bétes parlaient, oun loup assoura avec serment oun troupeau de brebis qu'il le protézerait contre tous ses camarades, pourvou que l'oune d'elles allât tous* les malins lesscr la blessoure qu'il avait ressoue d'oun sien...
Mais le coadjuleur, devinant la fin de l'apologue, avait interrompu le ministre par une grande révérence et s'était retiré. Le turbulent abbé était donc, de son côté, au plus mal avec la cour, et il n'était pas étonnant que, toutes ses mesures étant prises, comme il l'avoue lui-même, il désirât savoir quel effet la victoire de Cens avait produit sur la cour.
Le lendemain, qui était le 24 août, il s'y présenta donc lui-même, ne voulant, dans une aussi grave affaire, s'en rapporter qu'à ses propres impressions. Il trouva la reine presque folle de joie; mais le cardinal, plus maître de lui, paraissait comme à l'ordinaire, et allant au coadjuteur avec plus de bienveillance qu'il ne lui en avait montré depuis longtemps : — Monsieur le coadjuteur, lui dit-il, je suis doublement satisfait du bonheur qui nous arrive, d'abord pour le bien général de la L'rance, ensuite pour montrer à Messieurs du parlement comment nous usons de la victoire.
Il y avait un tel accent de bonhomie dans les paroles du ministre, que, si habitué que fût le coadjuteur à se défier de lui, il se retira convaincu que cette fois, par extraordinaire, le rusé cardinal avait dit ce qu'il pensait. Aussi, le lendemain, jour de la Saint-Louis, prêcha-t-il sur le soin que le roi doit avoir des grandes villes, et sur les devoirs que les grandes villes doivent rendre au roi.
Un Te Dcum était indiqué pour le 26 août. Selon la coutume, on fit faire la haie, depuis le Palais- Royal jusqu'à Notre-Dame, par les régiments de gardes; puis, aussitôt que le roi fut entré, on forma les gardes en trois bataillons qui stationnèrent place Dauphine et place du Palais-Royal. Le peuple s'étonna que ces soldats demeurassent sous les armes, et se douta de ce moment qu'il se tramait quelque chose contre lui ou contre ses défenseurs.
En effet, l'ordre avait été donné à Comminges, l'un des quatre capitaines des gardes, d'arrêter te président Blancmesnil, le président Charton et le conseiller Broussel; comme des trois personnes indiquées, Llroussel était, sinon la plus considérable, du moins la plus populaire, Comminges se le réserva, chargeant deux de ses exempts de se présenter chez Blancmesnil et chez Charton. Comminges se tenait à la porte de l'église, attendant le dernier ordre. La reine, en sortant, lui fil signe de venir à. elle, et lui dit tout bas : — Allez, et que Dieu vous assiste.
Comminges salua et s'apprêta à obéir. Alors, pour l'encourager encore, le secrétaire d'Etat Tellier s'approcha de lui et lui dit : — Don courage ! tout est prêt et ils sont chez eux.
Comminges répondit qu'il n'attendait plus que le retour d'un de ses hommes auquel il avait donné quelques ordres préparatoires pour agir, et s'arrêta avec ses gardes devant le portail de l'église.
Cependant, comme il était d'habitude que les gardes suivissent toujours le roi, cette station de Comminges inquiéta le peuple déjà en défiance, et l'alarme commença de se répandre : alors les passants, les curieux, les spectateurs se mirent par groupes, commençant à écouter et à regarder. Mais les précautions de Comminges étaient prises pour qu'on ne se doutât de rien. Ce qui causait ce relard, c'est qu'il avait envoyé son carrosse avec quatre de ses gardes, un page et un exempt a la porte de Broussel, en ordonnant à l'exempt aussitôt que lui, Comminges, paraîtrait dans la rue, d'aborder la porte avec le carrosse, portières abattues et munlelet levé. En effet, à peine eut-il calculé que le temps nécessaire s'était écoulé pour que ses ordres fussent exécutés, qu'il quitta ses hommes et se rendit seul dans la rue qu'habitait Broussel. En le voyant, l'exempt exécuta l'ordre reçu. Comminges s'avança vers la maison et frappa : un petit laquais qui appartenait au conseiller ouvrit sans difficulté. Aussitôt Comminges s'empara de la porte, y mit deux gardes, et avec deux autres monta dans l'appartement de Broussel. Lorsque la porte s'ouvrit devant Comminges, le conseiller était assis à table vers la fin de son dîner, et sa famille autour de lui. On comprend l'effet que produisit sur tout cet intérieur bourgeois la vue du capitaine des gardes. Les femmes se levèrent, Broussel seul demeura assis.
— Monsieur, dit Comminges, je suis porteur d'un ordre du roi pour me saisir de votre personne; le voici, et vous pouvez le lire; mais le mieux serait pour vous et pour moi d'obéir sans relard et de me suivre à l'instant même. — Mais, monsieur, dit Broussel, pour quel crime le roi me fait-il enlever ? — Vous comprenez, monsieur, dit Comminges en s' avançant vers le conseiller, que ce n'est pas à un capitaine des gardes de s'enquérir de ces sortes de choses qui regardent les gens de robe : j'ai l'ordre de vous arrêter, et je vous arrête.
Et a ces mots il étendit la main vers Broussel, agissant ainsi de sa personne, parce qu'il comprenait qu'il n'y avait pas de temps à perdre.
Mais au même moment une vieille servante courut à une fenêtre qui donnait sur la rue, et se mil à crier : Au'secoursl au secours! on enlève mon maître; au secours!
Puis, comme elle vit que ses cris avaient été entendus et que les voisins commençaient à s'émouvoir, elle vint se rejeter devant la porte en criant : — Non, vous n'emmènerez pas monsieur le conseiller, nous vous en empêcherons bien. A l'aide ! au secours I
Et elle redoubla ses cris de telle façon, que, lorsque Comminges arriva au bas de l'escalier avec son prisonnier, qu'on traînait de force et qu'on jeta dans le carrosse, déjà la voiture était entourée d'une vingtaine d'hommes qui parlaient de couper les traits et de s'opposer à l'arrestation de leur prolecteur.
Comminges vit qu'il fallait payer d audace. Il chargea le rassemblement, qui se dispersa, mais sans disparaître, puis il revint au carros'se, monta dedans, referma la portière et ordonna au cocher de s* mettre en marche, tandis que les quatre gardes allaieut devant pour ouvrir le passage. Mais à peine eurent-ils
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parcouru vingl pas, qu'au détour de la première rue ils trouvèrent les chaînes tendues. Il fallut faire tourner le carrosse et suivre une autre route, ce qui ne se fit pas sans livrer bataille. Cependant, comme à cette époque le peuple n'était point aguerri à ces luttes de rues, qu'il avait encore une grande crainte des soldats et surtout des gardes, plus respectés que les autres parce qu ils accompagnaient toujours le roi, la résistance ne fut pas d'abord bien décidée, et le peuple permit que le carrosse gagnât le quai. Mais là, le combat devint plus sérieux. Les gens qui étaient chez Broussel cl qu'on n'avait pu arrêter avec lui, excités par la vieille servante, s'étaient répandus dans les rues et criaient à l'aide I de toutes leurs forces. On commençait à jeter des pierres aux gardes; à tous moments on arrêtait les chevaux. Enfin, une trouée ayant été faite, Comminges ordonna au cocher le prendre le galop. Malheureusement, au moment où il obéissait, un pavé se trouva sous la roue et le carrosse versa. Un grand cri s'éleva aussitôt de tous côtés, et le peuple s abattit, comme une volée d'oiseaux de proie, sur cette voiture renversée. Comminges crut un instant qu'il était perdu, Iorsqu'en s'èlançant par la portière il vit reluire les mousquets d'une compagnie de gardes qui venait au tumulte. Aussitôt il tira son épée, et demeurant debout sur la voiture puur être vu de plus loin : — A moi, compagnons ! cria-t-il. — Aux armes ! au secours!
•Les gardes, qui reconnurent 1 uniforme et la voix de leur chef, s'avancèrent alorsau pas de course, écartant le peuple et entourant le carrosse renversé. Biais, outre qu'une roue du carrosse était cassée, les rêne» des chevaux étaient déjà coupées. Le carrosse se trouvait donc hors d'état de continuer la route. En ce
Pat l'ordre de vous jrrvtei, cl je vous arrête. — P*ce 125
moment Comminges aperçut un autre carrosse dont les propriétaires s'étaient arrêtés pour regarder tout ce tumulte. Il dit un mot au sergent des gardes qui s'élança avec dix hommes vers ce carrosse, en fil, malgré leurs représentations, descendre ceux qui étaient dedans, et l'amena à Comminges. Alors, à la vue du
Eeuple qu'on tenait écarté, et dont l'émotion allait toujours s'augmenlant, on fit sortir Broussel du carrosse risé et on le fit monter dans l'autre qui se mit immédiatement en route vers le Palais-Royal. Derrière Comminges le carrosse abandonné fut mis en morceaux. Mais, comme s'il y eût eu une fatalité à cette malheureuse arrestation, à peine fut-on dans la rue Saint-Honoré, que le nouveau carrosse se rompit à son tour. Alors le peuple, voyant que c'était une occasion pour lui de tenter un dernier effort, s'élança de nouveau sur les gardes, de sorte qu'il fallut le repousser, celte fois, à grands coups de crosse et d'épée, qui firent force blessures. Mais le sang qui couhit déjà, au lieu d'épouvanter les séditieux, ne fit qu'augmenter leur rage. Des cris de menaces et de mort se faisaient entendre de tous côtés! Les bourgeois commencèrent à sortir des maisons avec leurs hallebardes. D'autres apparaissaient aux fenêtres avec des arquebuses. Un coup de fusil fut tiré qui blessa un garde. En ce moment, heureusement pour Comminges, qui ne savait plus comment faire avancer son prisonnier, un antre carrosse apparut, envoyé par M. de Guitaut son oncle. Comminges se jeta dedans tirant son prisonnier après lui : les chevaux frais et vigoureux qui le conduisaient partirent au galop. On gagna un relais qui attendait derrière les Tuileries, et, débarrassé qu'on était enfin de toute celte populace, on s'élança à fond de Irain vers Saint-Germain, d'où le prisonnier devait être conduit à Sedan. En même temps on conduirait Blancmesnil et Novion à Vincennes.
On comprend qu'après le tumulte qu'avait causé l'arrestation du bonhomme Broussel, comme l'appellent les auteurs du temps, le bruit de cet événement se répandit bientôt dans tout Paris. Le premier mouvement du peuple fut à la consternation, mais le second à la colère; comme si chacun eût perdu un père,
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un frère, un ami ou un prolecteur, on éclata tout d'un coup et en tout lieu. L émotion gagnait de rue en rue, et comme une marée qui monte : on courait, on criait, on fermait les boutiques ; les voisins se demandaient les uns aux autres s'ils avaient des armes, et ceux qui en avaient en prêtaient a ceux qui n'en avaient pas, soit piques, soit hallebardes, soit arquebuses. Le coadjuteur, qui dînait avec trois chanoines de Notre-Dame, nommés Chapelain, Gomberville et Plot, s'informa de la cause de tout ce bruit, et apprit alors qu'en sortant de la messe la reine venait de faire arrêter Bronssel, Blancmesnil et Novion. Cette nouvelle était peu en harmonie avec la promesse qu'on lui avait faite la veille a la cour, mais elle ne l'en toucha pas davantage. II sortit donc aussitôt avec le même costume qu'il avait eu pendant la messe, c'està-dire en rochet et en camail ; mais il ne fut pas plutôt arrivé au marché Neuf, qu'il se vit entouré d'une foule immense. Le peuple l'avait reconnu, et criait ou plutôt hurlait autour de lui, demandant à grands cris qu'on lui rendit Broussel. Le coadjuteur se démêla de toute cette populace en montant sur une borne et en disant qu'il allait au Louvre pour demander à la reine qu'elle ttl justice. Comme il arrivait sur le Pont-Neuf, il y trouva le maréchal de la Meilleraie. à la tête des gardes, lequel, bien qu'il n'eût encore en face et pour adversaires que quelques enfants qui insultaient ses soldats et leur jetaient des pierres, ne laissait pas que d'être fort embarrassé, car non-seulement il commençait à entendre sourdement gronder l'orage, mais encore il pouvait déjà le voir venir. Le coadjuteur et lui s'abouchèrent alors : le maréchal lui raconta en détail tout ce qui s'était passé ; de son côté, le coadjuteur lui dit qu'il allait au Palais-Royal parler de cette affaire à la reine. Alors le maréchal s'offrit de l'y accompagner, résolu de ne rien cacher au ministre et à elle de l'état où en étaient les choses. Ils s'avancèrent donc tous deux vers le Palais-Royal, suivis de plus d'un millier d'hommes et de femmes, qui criaient à tue-téle : Broussel I Broussel! Broussel!
Ils trouvèrent la reine dans son grand cabinet; elle avait près d'elle M. le duc d'Orléans, le cardinal llararin, M. de Longueville, le maréchal de Villeroy, l'abbé de la Rivière, Bautru, Nogcnt et Guitaut, capitaine de ses gardes. Elle ne reçut le coadjuteur ni bien ni mal, car elle était trop fière pour se repentir de ce qu'elle avait fait ; quant au cardinal, il parut avoir complètement oublié ce qu'il avait dit la veille.
— Madame, dit le coadjuteur, je viens, comme c'est mon devoir, pour recevoir les commandements de la reine, et contribuer, en tout ce qui sera de mon pouvoir, au repos de Votre Majesté.
La reine fit de la tête un petit signe de satisfaction ; mais comme autour d'elle la Rivière, Nogent et Bautru traitaient l'émeute de bagatelle, elle ne crut pas devoir lui faire un plus long remerclment. Cependant, a toutes ces imprudentes railleries de courtisans, qui ne savaient pas ou qui affectaient de ne pas savoir la gravité de la situation, le maréchal de la Meilleraie s'emporta, en appelant au témoignage du coadjuteur. Celui-ci, qui avait vu les choses de près et qui n'avait aucun motif de taire la vérité, la dit tout entière, assurant que l'émotion était grave, et prédisant qu'elle deviendrait plus grave encore ; mais alors le cardinal sourit malignement, et la reine s'écria tout en colère : — Monsieur le coadjuteur, il y a de la révolte à s'imaginer qu'on puisse se révolter; voilà de ces contes ridicules comme en font ceux qui favorisent les rébellions. Mais, soyez tranquille, l'autorité du roi y mettra bon ordre.
Alors le cardinal, qui vit la reine s'avancer trop, et qui remarqua sur la figure du coadjuteur l'effet produit par les paroles qu'elle avait laissées échapper, dit à son tour, avec ce ton doux et faux qui lui était habituel : — Madame, plût a Dieu que tout le monde parlât avec la même sincérité que M. le coadjuteur : il craint pour son troupeau, il craint pour la ville, il craint pour l'autorité de Votre Majesté; je suis bien persuadé que le péril n'est pas au point qu'il se l'imagine, mais je crois aussi qu'il l'a vu tel qu'il l'a dil. et qu'il parle dans la religion de sa conscience
La reine, comprenant ce que lui voulait dire le cardinal, changea à l'instant même de figure et de ton, et fit mille remerciments au coadjuteur, qui, à son tour, faisant semblant d'être sa dupe, s inclina respectueusement. Ce que voyant, la Ilivière haussa les épaules, et dil tout bas à Bautru : — Voyez donc ce que c'est que de n'être pas jour et nuit en ce pays-ci; voilà M. le coadjuteur, qui n'est pas une bête cependant, et qui prend au sérieux ce que lui dit la reine.
La vérité est que tous ceux qui se trouvaient dans le cabinet jouaient pour le moment la comédie : la reine faisait la douce, et était en colère; le cardinal faisait l'assuré, et tremblait fort intérieurement; M. le coadjuteur faisait le crédule, et ne l'était pas; M. le duc d'0rléati3 faisait l'empressé, et était aussi insouciant dans cette affaire qu'il l'était dans toutes les autres; M. de Longueville témoignait beaucoup de tristesse, et était joyeux au tond du cœur; le maréchal de Villeroy faisait le gai, et avouait, un instant après, les larmes aux yeux, que l'Etat penchait au précipice; enfin Bautru et Nogent bouffonnaient et représentaient, pour plaire à la reine, la vieille servante de Broussel animant le peuple à la rébellion, quoiqu'ils sussent fort bien que, tout au contraire de la tragédie, qui ordinairement est suivie d'une farce, la farce, cette fois-ci, pourrait bien être suivie de la tragédie. Le seul abbé de la Ilivière était convaincu que toute cette émotion n'était que fumée.
Cette dissimulation eut son effet, même sur le maréchal de la Meilleraie, qui était venu avec le coadjuteur pour dire la vérité; mais qui, en voyant sur tous les visages cette assurance vraie ou feinte, eut honte de la crainte qu'il avait éprouvée, et prit des airs de capitan. Juste en ce moment, la porte du cabinet s'ouvrit de nouveau, et le lieutenant-colonel des gardes parut, venant dire à la reine que le peuple s'enhardissait de plus en plus et menaçait de forcer les soldats. Or, comme le maréchal était un nomme tout pétri de contre-temps, comme dit le cardinal de Itetz, il s'emporta de plus en plus, et, au lieu d'en revenir à son opinion première, il demanda qu'on le laissât se mettre à la tête des quatre compagnies des gardes réunies, prendre avec lui tous les courtisans qu'il trouverait dans les antichambres et tous les soldats qu'il rencontrerait sur sa roule, assurant qu'il se faisait fort de mettre en fuite toute cette canaille. La reine, qui, d'instinct, adoptait toujours les moyens violents, se rangea aussitôt à son projet; mais, comme c'était chose grave que de se lancer ainsi en avant, toute comédie cessa, et le maréchal de la Meilleraie et la reine restèrent seuls de leur avis, ce qui les refroidit quelque peu. D'ailleurs, en ce moment, le chancelier Séguier parut, si pale et si tremblant, que tous les yeux se tournèrent vers lui et que la reine ne put
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s'empêcher de crier en grande émotion : — Qu'y a-t-il donc, monsieur le chancelier, el que se passe-t-il de nouveau?
Cette fois, si peu habitué que fût M. le chancelier â dire la vérité, la terreur l'emporta cependant sur la coutume, et il raconta les choses comme il les avait vues, c'est-à-dire en les faisant pires encore qu'elles n'étaient, car il les avait vues avec les yeux de la peur. Chacun en revendit donc à des idées plus conciliantes, lorsque M. de Senneterre entra à son tour. Aussi calme que le chancelier avait été ému, il assura
3 ne la chaleur du peuple commençait â se ralentir, qu'il ne prenait point les armes comme on l'avait cru 'abord, et qu'avec un peu de patience tout irait bien.
Aussitôt chacun rassuré en revint à l'avis de la reine et du maréchal, qui était d'user de rigueur. Mais tous ces changements de résolution faisaient perdre un temps précieux, dans lequel on peut dire en quelque sorte que le salut de l'Etal était enfermé. Alors le vieux Guitaut, qui n'avait pas une grande réputation d'esprit, mais que la reine savait lui être alfcclionné parmi les plus fidèles, prit la parole, et, d'une voix plus rauque encore qu'à l'ordinaire, déclara que, d'une façon ou de l'autre, il fallait agir, ajoutant qu'il n'y avait que des fous-ou des malintentionnés qui pussent s'endormir dans l'état où étaient les choses. - Mais alors, dit brusquement et en se retournant vers lui Mazarin, qui ne l'aimait pas, quel est \otre avis?... — Mon avis, monsieur, répondit Guitaut, est de rendre mort ou vif ce vieux coquin de Broussel à ceux qui le réclament. — tt vous, monsieur le eoadjuteur, dit Mazarin, que pensez-vous de l avis de Guitaut? — Je pense, monsieur le cardinal, répondit le eoadjuteur, qu'il y a du bon et du mauvais dans ce que dit le capitaine des gardes; il faut rendre Broussel, mais vivant et non mort. — Le rendre! s'écria la reine en rougissant de colère et s'èlançant vers le eoadjuteur, le rendre à cette canaille^qui le demande; j'aimerais mieux l'étrangler de mes propres mains, non-seulement lui, mais, ajoula-t-elle en saisissant presque le eoadjuteur ù la gorge, mais encore ceux qui...
Mais, sur ce geste imprudent, le cardinal lui dit quelques mots a l'oreille, la reine laissa retomber ses bras, et le sourire sur les lèvres : — i}w je suis folle de m'emporler ainsi, dit-elle; pardonnez-moi, monsieur le eoadjuteur.
En ce moment, le lieutenant civil Dreux d'Aubray entra le front couvert d'une pâleur si mortelle, que le eoadjuteur avoua qu'il n'avait jamais vu, même à la comédie italienne, peur si bien el si naïvement représentée. Il raconta aussitôt toutes les aventures qui lui étaient arrivées de son logis au Palais -(loyal, toutes les menaces qu'on lui avait faites, et toutes les craintes qu'il avait que la journée ne se passât point sans quelque grande et complète sédition. La crainte est contagieuse : celle du lieutenant civil était si bien exprimée par sa pâleur, par ses gestes, par le tremblement de sa voix, que la terreur dont il était saisi gagna peu â peu les assistants. Toute cette populace apparut alors, non-seulement aux yeux du cardinal, mais encore ù ceux de la reine, non plus comme un amas ridicule, mais comme une masse menaçante. On avoua que l'affaire valait la peine d'être disculée, et l'on établit une espèce de conseil improvise, dans lequel il fut permis à chacun de dire son opinion; or, cette fois, comme le eoadjuteur, le maréchal de Villeroy et le maréchal de la Meilleraie s'étaient réunis à l'avis de Guitaut, qui était qu'on rendît Broussel au peuple, Mazarin conclut à ce qu'on le lui rendit effectivement; seulement il ajouta que, comme Broussel avait été conduit hors de Taris, on ne pourrait le rendre que le lendemain. Il était évident que c'était une manière de gagner du temps; que, si le peuple se tenait en armes, on lui rendrait son conseiller; mais que, s'il se dispersait, on se mettrait en mesure contre un nouveau mouvement du même genre, tout en oubliant ce qu'on lui avait promis. Alors le cardinal, se tournant vers le eoadjuteur, lui annonça que personne mieux que lui ne pouvait porter ccU# bonne nouvelle au peuple, qui la recevrait plus volontiers
de sa part que d'aucune antre, puisqu'il était en quelque sorte son député. Lr roadjuteur vit le piège, el reclama une promesse écrite, quelque impertinence qu'il y eût à faire une pareille demande; mais la Meilleraie l'entraîna, et les courtisans le poussèrent dehors e'n criant que c'était chose inutile, puisqu'il avait la parole de la reine, laquelle, disaient-ils, valait mieux que tous les écrits. Ce n'était pas l'avis du coadjuteur, qui sentait qu'on l'entraînait a la perte de sa popularité, puisqu'on faisait de lui l'organe d'un mensonge et d'une déception. Il se retourna pour répliquer, mais la reine était déjà rentrée dans la chambre grise, et Monsieur le poussait tendrement des deux mains en disant de sa voix la plus douce : — Allez, monsieur le coadjuteur, allez sauver l'Etat
Les gardes du corps le prenaient dans leurs bras et le portaient jusque hors du Palais-Royal en criant : — Il n'y a que vous qui puissiez remédier au mal, monsieur le coadjuteur, allez, allez.
Ainsi, comme Bazile, sous prétexte, non qu'il avait la fièvre, mais qu'il pouvait la calmer, le coadjuteur *«•- retrouva dans la rue avec son rochet et son camail, entouré de nouveau d'une foule de peuple à travers taquejle il essaya de passer en lui donnant sa bénédiction. Mais c'était autre chose que te peuple attendait; aussi se mit-il à crier: Drousscl! Broussel ! qu'on nous rende Brousse! ! Le coadjuteur plail bien décidé à ne rien promettre de ce qu'il savait qu'on ne tiendrait pas; aussi continuait-il de bénir le plus majestueusement qu'il pouvait, lorsque le maréchal de la Meilleraie, à la léte des chevau-légers de la garde, s'avança l'épée à la main, en criant: — Oui, oui, vive le roi! et liberté à Broussel !
Mais, comme on ne vil que son épée nue, et qu'on n'entendit que la première partie de sa phrase, son geste et sa parole échauffèrent beaucoup plus de gens qu'ils n'en calmèrent. On cria aux armes; un crocheteur, le sabre à la main, s'élança vers le maréchal, qui le tua d'un coup de pistolet. Alors les cris redoublèrent; de tous côtés on courut aux armes. Le peuple, qui avait suivi le coadjuteur jusqu'au Palais-Royal, et qui attendait sa sortie à la porte, le poussa ou plutôt le porta jusqu'à la croix du Traboir, où il retrouva le maréchal de la Meilleraie qui en était venu aux mains avec une grosse troupe de bourgeois qui lui avait barré le passage, et qui répondait au feu des chevau-légers par une fusillade assez bien nourrie; le coadjuteur alors, espérant que les uns et les autres porteraient respect à sa dignité et à son habit, se jeta entre eux pour essayer de les séparer; il avait pensé juste, car le maréchal, qui commençait A être fort embarrassé, prit avec joie ce prétexte pour ordonner aux chevau-légers de cesser le feu. De leur côté, les bourgeois s'arrêtèrent, se contentant de tenir ferme dans le carrefour; mais vingt ou trente, qui ne savaient rien de cette espèce de trêve, sortirent avec des hallebardes et des mousquetons de la rue des Prouvaires, et, ne voyant pas le coadjuteur, ou feignant de ne pas le voir, se ruèrent sur les chevau-légers, cassèrent d'un coup de pistolet le bras à Funlrailles, qui était près du maréchal, blessèrent un des pages qui portait la soutane du coadjuteur, lequel fut lui-même n nversé d'un coup de pierre qui l'atteignit au-dessous de l'oreille. Au moment où il se relevait sur un genou, un garçon apothicaire, qui était un des plus enragés daus la rébellion, lui appliqua le canon de son mousquet contre la tête, lorsque le prélat, saisissant le canon avec la main, s'écria : — Ah malheureux ! si ton père te voyait I
Le jeune homme se. trompa au sens de ces paroles, et crut qu'il allait, par mégarde, tuer quelque ami de sou père ; il en résulta qu'il regarda avec attention l'homme qu'il allait tuer par inadvertance, et que, remarquant seulement alors les habits ecclésiastiques de celui qu il avait devant les yeux, il dit : — 0 mon l)ieu ! ne seriez-vous pas le coadjuteur? — Certes que je le suis, répondit celui-ci, el vous alliez tuer un ami, croyant tuer un ennemi.
Le jeune homme, reconnaissant sa méprise, aida le coadjuteur à se relever et se mit à crier: Vive le coadjuteur!
Alors tout le monde fit le même cri; on s'empressa autour de lui, et, dans ce mouvement, le maréchal, se trouvant dégagé, se retira aussitôt vers le Palais-Royal.
Le coadjuteur se dirigea du côté des halles, (rainant toute cette population après lui ; mais là il trouva, comme il le dit lui-même, toute la fourmilière des fripiers sous les armes. Il fallut s'expliquer. On avait vu entrer le coadjuteur au l'alais-Roytl, on l'en avait vu sortir, on voulait une réponse de la reine. Le coadjuteur en avait bieu une, mais il ne s'y fiait pas trop lui-même. 11 fut enchanté de trouver cette occasion pour en aller chercher une seconde; il proposa donc de retourner au Palais-Royal. Sa proposition fut accueillie avec de grands cris, et, sur ce, il reprit le chemin qu'il venait de faire, accompagné de plus de quarante mille personnes.
A la barrière des Sergents, il trouva la Meilleraie qui, reconnaissant du service qu'il lui avait rendu en le tirant d'affaire, se jeta à son cou, et l'embrassa presque à l'étouffer, en lui disant :
— Je suis un fou, un brutal; j'ai failli perdre l'Etat, et vous l'avez sauvé. Venez, parlons à la reine en Français véritables et en gens libres, et prenons chacun nos notes pour faire pendre, à la majorité du roi, ces pestes de l'Elat, ces flatteurs infâmes qui font croire à la reine que celle affaire n'est rien.
Puis, descendant de cheval, il prit le coadjuteur par la main, et le conduisit jusque dans la chambre grise où était la reine, et le montrant de la main à Sa Majesté :
— Voici, Madame, dit-il, celui à qui je dois la vie, et à qui Votre Majesté doit le salut de sa garde et peut-être celui du Palais-Royal.
La reine alors se prit à sourire, mais d'un sourire si ambigu, que le coadjuteur n'en fut p3s dupe; toutefois, ne témoignant aucunement combien il était blessé de ce nouveau doute, et interrompant le maréchal de la Meilleraie qui continuait de faire son éloge :
— Madame, dit-il, il ne s'agit pas de moi, mais de Paris soumis et désarmé qui vient se jeter aux pieds de Votre Majesté. — Il est bien coupable et bien peu soumis! répondit la reine le visage lout en feu, mais, d'un autre côté, s'il eût été aussi furieux qu'on a voulu me le faire croire, comment se serait-il H.ouei en si peu de temps?
A ces mots, le maréchal de la Meilleraie, qui vit le fond de la pensée de la reine, ne put se retenir, et, tout en jurant, lui dil : — Pardieu ! madame, en voyant comme on vous trompe, un homme de bien doit
vous dire toute la vérité. Eh bien! je vous la dfs, moi : c'est que, si vous ne mettez pas aujourd'hui même Brousse! en liberté, il n'y aura pas demain pierre sur pierre dans tout Paris.
Le coadjuteur voulut appuyer cette opinion du maréchal, mais la reine lui ferma la bouche avec un rire moqueur, en lui disant : — Allez vous reposer, monsieur le coadjuteur, vous devez être fatigué d'avoir tant et si bien travaillé aujourd'hui.
A une pareille réponse il n'y avait rien à dire Le coadjuteur sortit la rage dans le cœur, se promettant
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bien de se venger. Mais comment? il n'en savait rien encore, et les choses n'étaient pas assez nettemeni dessinées pour qu'il pût prendre un parti
A la porte, une foule innombrable attendait le coadjuteur et le força de monter sur l'impériale de son carrosse, qu'on venait de lui amener, pour qu'il rendit compte de ce qu'il avait fait au Palais-Royal Alors il raconta que, sur l'affirmation qu'il avait donnée à la reine, que le peuple était sur le point de poser les armes et de se disperser si on lui rendait Novion, Blancmesnil et Broussel, la reine avait positivement promis la liberté des prisonniers
Cette promesse, malgré l'adverbe qui l'accompagnait, parut bien vape au peuple, et peut-être ne s'en fût-il pas contenté deux heures plus tôt ; mais l'heure du souper approchait. « Cette circonstance, dit le cardinal de Retz, pourra paraître ridicule; elle est fondée cependant : et j'ai observé qu'à Paris, dans les émotions populaires, les plus échauffés ne veulent pas se désheurer. »
Le Coadjuteur.
Grâce a cette circonstance, le peuple de Paris se dispersa donc, et le coadjuteur put rentrer tranquillement chw lui, où il se mil au lit et se fit saigner, pour éviter les suites que pouvait avoir le coup de pierre qu'il avait reçu à la téte. ..
Ne le quittons pas encore, car c'est lui qui va être le pivot des événements que nous allon* raconter.
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CHAPITRE XVII
Le coadjuteur et tes ami*. — Leur» crainte* et leur» conseil*. — Pensées ambitieuse» de Gondy.— Préparatifs de guerre civile. — Dispositions du coadjuteur. — Mouvement du peuple.— Les barricade*. — Projet* de to<our. — Démarche du parlement pi-*s de la reine. — Danger qui le menace à son retour. — Sa nouvelle démarche au Palais-Iloyal. — Il obtient la liberté de Broussel. — Inquiétude* i la cour. — Triomphe de Broussel. — Arrêt du parlement — Destruction de* barricade». — Couplet »ur les Frondeur*.
Cependant le coadjuteur était rentré chez lui, mal satisfait et plus souffrant encore d'esprit que de corps . Il ne se dissimulait pas qu'il avait été le jouet de Hazarin et de la reine, et que tous deux l'avaient poussé en avant avec l'intention de ne pas tenir une seule des promesses qu'ils avaient faites, par sa bouche, au peuple de Paris. Or, si cela était ainsi, le coadjuteur perdait d'un seul coup, près des Parisiens, celte grande popularité qu'il avait acquise par tant de soins, d'argent et de peine.
Il en était là de ses réflexions, lorsque Honlrésor entra, Montrésor, cet éternel mécontent qui conspirait avec Cinq-Mars contre Richelieu, et avec le coadjuteur contre Mazarin.
— Eh bien ! monsieur, lui dit-il tout d'abord, vous avez fait aujourd'hui une belle expédition ! — Comment cela? demanda le coadjuteur. — Sans doute, reprit Montrésor; que croyes-vous avoir gagné, je vous prie, aux deux Visites que vous avez faites au Palais-Royal? — J'y ai gagné, répondit le coadjuteur, impatienté que cette voix de Montrésor répondit si bien à la voix qui murmurait en lui, que je me suis acquitté envers la reine, de qui je liens ma dignité de coadjuteur. — Alors vous croyez que la reine est satisfaite de vous? demanda en raillant Montrésor. — Je tespère. — Eh bien ! détrompez-vous, monsieur, car elle vient de dire à madame de Navailles et à madame de Mottcville qu'il n'avait pas tenu à vons d'émouvoir le peuple, et que vous aviez, hieu merci! fait tout ce qui avait dépendu de vous pour cela.
Cette réponse était si bien en harmonie avec ce qui se passait dans l'âme du coadjuteur, que, quoiqu'il hochât la léle en manière de doute, Montrésor vit bien que le coup avait porté. D'ailleurs un renfort lui arrivait: M. de Laigues, capitaine des gardes de M. le duc d'Orléans, et qui était des plus intimes du coadjuteur, ouvrait la porte en ce moment.
— Ah I vous êtes le bienvenu, monsieur de Laigues, dit le coadjuteur; vous ne savez pas ce que me disait à l'instant même Montrésor? — Non. monsieur, répondit de Laigues. — Il me disait qu'on s'était moque de moi â la cour, et qu'on y prétendait que tout ce que j'ai fait dans la journée n'était qu'une comédie qui avait pour but d'émouvoir le peuple. — Eh bien t dit froidement de Laigues, Montrésor avait raison. — Pouvez-vous m'en donner dos nouvelles certaines? reprit le coadjuteur, qui sentait que la colère commençait à lui prendre l'esprit. — Je viens du souper de la reine à l'instant même, répondit de Laigues. — Eh bien, qu'y avez-vous vu? qu'y avez-vous entendu? — J'y ai vu des gens fort joyeux sur ce que les choses a\aicnt tourné mieux qu'ils ne l'espéraient, et j'y ai entendu force méchantes plaisanteries sur certain coadjuteur qui avait essaye de soulever le peuple, et qui, n'ayant pas réussi, avait fait semblant d'être blessé quoiqu'il ne le fût pas; et qui, croyant sortir de chez lui pour être applaudi comme une tragédie de Corneille, était rentré sifflé comme une farce de Bois-Robert. Enfin, ce même coadjuteur dont je vous parle a fait tous les frais de la conversation, et pendant deux heures entières a été exposé à la raillerie line de Beautru, à la bouffonnerie de Nogent. à l'enjouement de la Rivière, à la fausse compassion du cardinal, et aux éclats «le rire de la reine. — Mon cher coadjuteur, dit Montrésor, n' avez-vous donc pas lu certaine conjuration de Fiesque, qu'a écrite, voilà tantôt une quinzaine d'années, un certain abbé de Gondy de ma connaissance ? — Si fait, Montrésor, répondit le coadjuteur, si fait; Fiesque est même, vous le savez, mon héros favori ; mais je n'ai vu nulle part que Fiesque dût son titre de comte de Lavagna au doge, contre lequel il conspuait. — C'est bien, dit Montrésor en se levant, endormez-vous dans ces beaux sentiments, et vous vous réveillerez demain à la Bastille. — Qu'en pensez-vous, de Laigues? demanda le coadiuleUr. — Moi, répondit le capitaine des gardes, je suis entièrement de l'avis de Montréa-jr, et, à votre place, après ce que j'ai entendu, je vous jure que, si je n'étais pas décidé à résister ouvertement, je prendrais la fuite, et cela non pas demain, non pas cette nuit, mais à l'instant même.
En ce moment la porte s'ouvrit pour la troisième fois, et M. d'Argenteuil, qui avait été aufecfois premier gentilhomme du comte de Soissons, et qui avait fort connu l'abbé de Gondy chez le comtti. entra tout pâle et tout effaré.
— Vous êtes perdu, lui dit-il tout d'abord et sans lui laisser le temps de lui adresser une seule question, le maréchal de la Meilleraic m'envoie vous dire qu'il ne sait pas quel diable possède le Palais Boyal. et leur a rais dans l'esprit à tous que vous aviez fait ce que vous aviez pu pour exciter la sédition ; mats il n'a pas réussi i les faire revenir sur votre compte, et les mesures les plus violentes vont peut-être, dès
cette nuit, être prises contre vous. — Lesquelles? demanda le coadjuteur. - Ecoutez, reprit d'Argenteuil. tout cela n'est encore qu'un projet; mais les projets, d'un moment a l'autre, peuvent être mis a exécution. Voilà ce dont il était question au Louvre, et ce que M. de la Meilleraie m'a chargé de vous dire. Vous devez être arrêté et conduit à Quimncr-Corcntin ; Broussel sera mené au llavre-de-Gràcc, et, à la pointe du jour, le chancelier se rendra au palais pour interdire le parlement et pour lui commander de se retirera
Montargis. — Eh bien ! dirent en même temps Monlrésor et Laitues, que dites- vous de cela ? — Que le peuple ne les laissera pas faire. — Le peuple, dit le comte d'Argenteuil, ah bien ! oui, et où croyez-vous donc qu'il soit? — Mais n'est-il donc pas dans les rues? — Eli bien ! voilà justement où le cardinal et la reine ont été d'excellents prophètes, en disant que la nuit ferait évanouir tout ce tumulte. Le peuple, mon cher coadjuteur, est rentré chez lui. Le maréchal de la Meilleraie, envoyé par la cour pour s assurer de l'état de Paris, est revenu leur annoncer la vérité, c'est-à-dire qu'à cette heure, de toute cette multitude qui encombrait les rues et les carrefours, il n'y a plus cent hommes dehors; que les feux s'éteignent, et que
Eersonne n'est là pour les rallumer : de sorte que quelqu'un qui arriverait celte nuit de Bretagne ou du ànguedoc n'aurait pas même soupçon de ce qui s'est passé dans la journée. Le coadjuteur regarda Monlrésor et Laigues qui souriaient.
— Ainsi, mon cher d'Argenteuil, dit le coadjuteur, voilà ce que le maréchal de la Meilleraie vous a chargé de me dire. — Oui, que vous songiez à votre sûreté. — Et le maréchal de Villeroy n'a rien dit? — Il n'a point osé, car vous savez comme il est timide ; mais il m'a serré la main d'une manière qui ne m'a pas laissé de doute; et moi, maintenant, je vous dis qu'il u'y a pas une âme dans les rues; que tout est calme, et que demain on pendra qui ou voudra. — Eh bien 1 s'écria Monlrésor, qu'avais- je dit?...
Alors M. de Laigues, renchérissant encore sur les autres, commença de longues lamentations sur la conduite du coadjuteur dans celte journée, conduite, disajj-il, qui faisait pitié à ses amis, quoiqu'elle les perdit en même temps que lui-même.
Le coadiuteur les laissa bien se plaindre et se railler; puis, lorsqu'ils curent fini : — Ecoulez, leur ditil, laissez-moi un quart d'heure, et dans un quart d'heure je vous ferai voir que nous pouvons encore inspirer un autre seniiment que la pitié.
Alors il les lit entrer dans une chambre à cote cl resta seul.
Le coadjuteur en était arrivé à ce point qu'il avait ambitionné toule sa vie, soit qu'il lût Plutarque. soit qu'il écrivit Fiesqne, c'est-à-dire d'être un chef de parti. Or, comme il attendait sans cesse ce moment, tout avait été préparé d'avance pour que la fortune ne lui manquât point quand le moment se présente» rail. Il appela son valel de chambre et l'envoya avec une lettre chez le maître des comptes Miron qui était colonel du quartier Sainl-Germain-l'Auxerroi», pour qu'il vint le trouver à l'instant même.
En ce moment, minuit sonnait à Notre-Dame. Le coadjuteur se mit à la fenêtre. La nuit était sereine. Le calme le plus grand régnait dans les rues de Paris, et de loin en loin, comme le lui avait dit d'Argenteuil, quelques feux mourants jetaient une dernière lueur.
Alors, comme le quart d'heure demandé étail plus qu'écoulé, Montrèstir, de Laigues el d'Argenteuil sortirent de leur cabinet, et trouvèrent le coadjuteur debout et regardant par la fenêtre.
— Eh bien! dit d'Argenteuil, le quart d'heure est passé. — Oui. répondit le coadjuteur. — Et à quoi songez-vous? — Je songe, dit le coadjuteur en refermant tranquillement la fenêtre, que demain à midi je serai maître de Paris.
Les trois confidents de cet étrange secret éclatèrent de rire, car ils croyaient que le coup que le coadiuteur avait reçu ù la tête lui ava.'t tourné la cervelle.
En ce moment, le valet de chambre entra avec le maître des comptes Hiron . Alors le coadjuteur lui donna une seconde lettre pour un auditeur de la chambre des comptes, nommé Lespinay, et qui était capitaine du quartier Saint-Eustache. Ce Lespinay était une vieille connaissance à lui, et ils avaient conspiré ensemble du temps de la révolte de M. le comte de Soissons. Le valet de chambre sortit aussitôt pour porter cette seconde lettre.
Sans doute Miron était prévenu d'avance, car il ne parut aucunement étonné d'avoir été déraugé à une heure si avancée de la nuit. Le coadjuteur lui raconta ce qui se passait, et tous deux, s'étant retirés à l'écart, causèrent pendant une demi-heure a peu près des mesures qu'il y avait à adopter. Puis Miron prit congé du coadjuteur et de ses amis, et se retira. Mais quelques minutes après la porte se rouvrit, et il reparut suivi d un homme du peuple.
Cet homme était justement le frère de son cuisinier. Ayant été condamné à être pendu quelque temps auparavant, et s'étant soustrait à son jugement, il n'osait plus sortir que la nuit. Miron, en quittant le coadjuteur, venait de rencontrer cet homme, qui, l'ayant reconnu, lui avait dit, justement sur la question qui les occupait en ce moment, des choses si intéressantes, qu'il était remonté avec lui.
En effet, cet homme, errant la nuit suivant sa coutume, avait aperçu près de la porte de Miron deux afficiers arrêtés et causant. De peur d'être reconnu, il s'était caché, et avait alors entendu toute leur conversation. Ces deux officiers étaient Rubenlel. lieutenant, et Vannes, lieutenant-colonel des gardes. Us discutaient sur la manière dont ils devaient entrer chez Miron pour le surprendre comme on avait surpris Broussel, et s'enquèraiént des postes où il serait bon de mettre les gardes, les Suisses, les gens d'armes et les chevau-légers, pour s'assurer de tous les quartiers depuis le Pont-Neuf jusqu'au Palais-Royal.
Alors cet homme, jugeant qu'il n'y avait pas de temps à perdre, était entré chez Miron pour le prévenir de ce qui se tramait contre lui, et avait appris qu'on venait de l'envoyer chercher de la part du coadjuteur. 11 était alors venu à l'archevêché dans l'espérance de le rencontrer, et l'avait effectivement trouvé comme il sortait.
— Eh bien! dit le coadjuteur, il ne nous manquait que de savoir les endroits où l'on devait mettre des gens de guerre. Nous voilà lixés sur ces endroits, laites comme nous avions dit, mon cher Miron, mais ne perdez pas un instant.
Miron s'inclina et sortit. Le coadjuteur commandait comme un chef d'armée.
Resté seul avec ses amis, il leur demanda s'ils voulaient le seconder. Après quelques minutes d'hésitation, ils acceptèrent. Montrèsor et de Laigues coururent réunir leurs amis. D'Argenteuil, qui avait été lié avec le chevalier dllumières, Louis de Crevant, depuis maréchal de Franee, lequel était en recrue à Paris, promit de lui emprunter une vingtaine d'hommes. On. convint alors des postes où se trouveraient Montrèsor et Laigues. Quant à d'Argenteuil, comme il était aussi brave et aussi déterminé qu'homme du monde, il eut la charge de se tenir à la porte de Nesle, car l'homme qui avait donné tous les détails que nous avons rapportés avait deux fois entendu Rubenlel et Vannes prononcer le nom de celte porte, et il croyait qu'on devait enlever quelqu'un de ce côté.
Pendant ce temps, Miron prenait les précautions convenues, plaçant lui-même les bourgeois les plus considérables des quartiers menacés dans tous les lieux où il était question de mettre des gens de guerre. Ces bourgeois étaient en manteaux noirs et sans armes, et, au bout de deux heures, Miron avait mis une telle activité, que plus de quatre cents hommes étaient disséminés depuis le Pont-Neuf jusqu'au Palais- Royal, avec aussi peu de bruit, dit le coadjuteur dans ses Mémoires, et aussi peu d'émotion qu'il y en eût pu avoir si les novices des Chartreux y fussent venus pour y faire leurs méditations. Pendant ce temps, Lespinay était venu a son tour; il reçut l'ordre de se tenir prêt à s'emparer, a la remière invitation, de la barrière des Sergents, aiin d'y élever une barricade contre les gardes du Palaisoyal ; sans doute aussi il était prévenu d'avance, car il reçut cet ordre comme si c'était la chose la plus facile que de l'exécuter, et il se relira sans faire aucune observation, disant que l'on pouvait compter sur lui et qu'il serait à son poste.
Alors le coadjuteur, après avoir donné ses ordres comme M. le duc d'Enghien la veille de la bataille de Rocroy, s'endormit comme lui en attendant qu'on le réveillât.
A six heures du malin on entra dans sa chambre ; c'était le secrétaire de Miron qui venait lui dire que les gens de guerre n'avaient point paru pendant toute la nuit, et qu'on avait vu seulement quelques cavaliers, qui étaient venus pour reconnaître les pelotons de bourgeois, et qui, après les avoir reconnus pour peu considérables, s en étaient retournés au galop vers le Palais-Royal.
Mais si tout était tranquille de ce côté, et, si rien ne paraissait menacer sur ce point, il n'en était pas de même du côté de la chancellerie, où il eir.it facile de voir, par les allées et venues des hoquetons, qu'il se brassait quelque chose contre la tranquillité du peuple de Paris.
A sept heures, un second messager de Miron vint avertir le coadjuteur que le chancelier s'avançait avec toute la pompe de la magistrature vers le pahis. En même temps, un courrier de d'Argenteuil annonçait que deux compagnies des gardes suisses marchaient vers la porte de Nesle.
Le moment était venu, et le coadjuteur fit dire à chacun d'agir selon ses instructions. Un quart d'heure après, au bruit qui retentit jusqu'à l'archevêché, le coadjuteur put voir qu'il était fidèlement obéi. Montrèsor et de Laigues, qui se trouvaient sur le Pont-Neuf, secondés par les bourgeois de Mirou, avaient appelé tout le peuple aux armes. De son côté, Lespinay s'était emparé de la barrière des Sergents, et d'Argenteuil, déguisé en maçon et une règle à la main, avait chargé les Suisses avec ses recrues, leur avait tué vingt ou trente hommes, pris un drapeau et dissipé le reste des deux compagnies.
A cette triple attaque, tout avait pris feu dans la ville. La rébellion, comme une traînée de poudre, avait couru du centre de Paris aux quartiers les pins éloignés. On voyait tout le monde sortir en armes, même les femmes et les enfants. En un instant il y eut plus de douze cents barricades faites. Le chancelier, poussé de tous côtés, voyant le peuple t rou sortir, pour ainsi dire, de dessous les pavés, se sauva a
grand' peine, au milieu des cris et des malédictions, dans l'hôtel d'O, qui était au bout du quai des Augustins, du coté du pont Saint-Michel. Mais à peine les portes se furent-elles refermées dernùre lui, que le
Feuple se rua contre elles avec une telle fureur, qu'il les brisa. Le chancelier se sauva avec son frère, • évéqoe de Meaux, dans un petit cabinet dont la porte était perdue dans la tapisserie, et qu'il referma derrière lui. Mais comme il sentait bien que sa vie était en danger, et que, s'il était découvert, il serait mis eo pièces, après avoir inutilcmegt cherché une issue à ce cabinet, il se jeta aux genoux de son frère et se confessa : car, d'un instant à l'autre, il s'attendait à être massacré. Cependant, contre toute espérance, il ne fut pas découvert. Le peuple s'amusa à piller l'hôtel, la cupidité l'emportant sur la vengeance, et, en démeublant les magnifiques chambres, enrichies de splendidcs tapisseries et de riches garnitures de cheminée, on oublia le petit cabinet perdu où s'était réfugié le chancelier.
Pendant tout ce temps, on était réuni chez la reine ; il y avait à cette réunion toutes les princesses, et, parmi elles, cette pauvre reine d'Angleterre qui avait quitté ùn royaume en révolution pour venir demander asile à un autre royaume plein de troubles. Quant au cardinal, il était travaillant dans le petit cabinet de la reine, avait près de lui l'abbé de la Rivière, et quelques-uns des seigneurs de la cour qu'il regardait comme ses plus fidèles. En ce moment arriva un homme que le chancelier Sèguier, tout en fuyant, avait envoyé au Palais-Royal pour prévenir la reine et le cardinal de la situation où il se trouvait. La reine fit aussitôt appeler le maréchal de la Meilleraie, et lui ordonna d'aller au secours du chancelier. Le maréchal partit aussitôt avec les gendarmes et les chevau-légers.
Pendant ce temps on interrogeait le messager. Comme il n'avait aucun motif pour dissimuler, il dit h vérité tout entière, c'est-à-dire que Paris était soulevé, que des chaînes étaient tendues a toutes les extrémités des rues, qu'à chaque pas on rencontrait des barricades gardées par les bourgeois, et que, tout en redemandant Broussel, le peuple criait de toute sa force : « Vive le roi et le coadjuteur! » La reine aussitôt passa dans le cabinet du cardinal Mazarin avec cet homme, lui fit répéter tout ce qu'il avait dit, et il fut convenu qu'on enverrait quelqu'un à M. de Gondy.
Le maréchal de la Meilleraie était cependant parvenu a grand' peine jusqu'à l'hôtel d'O. Une vieille femme, la seule qui fût restée, le conduisit au cabinet où était caché le chancelier. Il le lit alors entourer par une garde, et il l'accompagnait à pied au Palais-Royal, lorsque, après quelques pas sur le quai, on rencontra la duchesse de Sully, fille du chancelier, qui" sachant «e qui se passait, venait le chercher en carrosse. Le chancelier et l'évêque de Meaux montèrent dans le carrosse. Le maréchal l'entoura avec les prdes, et l'on prit, le plus vite possible, le chemin du Palais-Royal. Mais, comme on traversait le Pont- Neuf et qu'on passait devant la place Dauphine, le peuple, qui était embusqué sur cette place, fit un feu assez vif. L'exempt du roi, qui marche toujours a la suite du chancelier, fut tué, ainsi qu'un garde et plusieurs soldats. Madame la duchesse de Sully, en se jetant devant la portière pour couvrir le chancelier de son corps, reçut une balle dans le bras; heureusement, c'était une balle morte qui ne lui fit qu'une forte contusion. On arriva ainsi au Palais-Royal, et. à la vue de madame de Sully blessée, du chancelier presque mort de peur, et de M. l'évêque de Meaux qui n'en valait guère mieux, la cour comprit que, pour cette fois, c'était une chose sérieuse et qui valait la peine qu'on y réfléchit.
Un instant après, revint à son tour le nic.ssjger qu'on avilit envoyé au coadjuteur. C'était l'argentier de la reine. Il avait trouvé M. de Gondy a l'archevêché; mais celui-ci avait déclaré que, n'ayant aucune influence sur le peuple, il ne pouvait que témoigner à la reine et au cardinal le regret qu il éprouvait du mépris qu'on faisait de leur autorité. Il était évident que cette réponse était une défaite, car tous les rapports prouvaient, au contraire, que le coadjuteur était alors plus influent que jamais sur le peuple de Paris.
En ce moment, on annonça à la reine que le parlement, qui s'était assemblé ce jour-là de très-bon matin, s'avançait en corps et en habit vers le Palais-Royal, après avoir décrété contre Comminges, lieutenant des gardes de la reine, qui avait exécuté les arrestations de la veille, et avoir déclaré qu'il élait défendu à tous gens de guerre, sous peine de vie, d'exécuter à l'avenir de pareilles commissions. La marche du parlement, au reste, était un triomphe; on abaissait les chaînes devant lui, on ouvrait les barricades, et tout le peuple suivait en criant : Droussel! Broussel!
Bientôt on annonça que le parlement t tait à la porte du Palais. Toute furieuse que fût la reine, il n'y avait pas moyen de lui en défendre l'entrée, elle ordonna donc qu'il fût introduit. Un instant après la deputation entra, elle avait à sa tête le premier président et le président de Mesme, les autres membres étaient restés dans la cour.
Le président voulut parler; mais ce fut la reine qui, se levant et marchant à lui, prit la parole : — N'est-ce pas une chose bien étrange et bien honteuse, messieurs, dit-elle, que du temps de la feue reine, ma belle-mère, vous ayez vu arrêter et conduire en prison M. le Prince, sans avoir montré aucun ressentiment, et que, pour ce misérable Broussel, vous et votre peuple fassiez tant de choses, que la postérité regardera avec horreur la cause de tant de désordres, et que le roi, mon fils, aura un jour sujet de se plaindre de votre procédé et de vous en punir!
Le président laissa achever la reine, puis, quand elle eut fini :— Oserai-ie vous faire observer, madame, dit-il, que ce n'est pas l'heure des récriminations, et qu'en l'état où est le peuple il ne faut penser qu'au remède qui peut le calmer. Quant à moi, madame, ajouta-t-il, mon avis est que vous devez vous épargner la douleur de vous voir reprendre votre prisonnier par force, en nous le rendant de votre propre volonté et de votre bonne grâce. — 11 est possible que vous voyiez la chose ainsi, reprit la reine, mais ce que je vois, moi, c'est qu'il est impossible de faire ce tort à l'autorité royale, que de laisser impuni un homme qui l'a attaquée avec tant de violence. — Est-ce donc votre dernier mot, madame, dit le président, et refusez-vous absolument ce qu'on vous demande? — Oui, répondit la reine, tant qu'on me le demandera comme on le fait. Vous avez dû voir par la douceur de ma régence quelles étaient mes intentions; j'ajouterai qu'en mon particulier je serais peut-être disposée à lui pardonner, mais, vous le savez bien vous
mêmes, messieurs, il y a une certaine sévérité à laquelle les rois sont obligés pour contenir les peuples dans quelque crainte.
Et, sur ce, la reine leur tourna le dos et rentra dans le cabinet où était Mazarin. Le président la lit alors supplier de revenir et de leur accorder encore quelques minutes d'entretien.
Ce ne fut pas la reine qui sortit, mais le chancelier; il venait dire a messieurs du parlement ,que, s'ils témoignaient à l'avenir plus de respect aux volontés du roi, la reine, de son côté, leur ferait toutes les grâces qui dépendraient d'elle. •
Le président demanda l'explication de celte réponse. Alors le chancelier dit que, si le parlement voulait s'engager a ne plus s'assembler sur les affaires d'Etat, et à ne plus contrôler les édits, la reine leur rendrait les prisonniers.
Le parlement se relira en disant qu'il allait délibérer sur cette proposition. Il sortit alors du Palais- Royal dans le même ordre qu'il y était entré. Mais, comme il ne disait rien au peuple de la liberté de Broussel, au lieu des acclamations qui l'avaient accompagné à sa venue, il ne trouva plus qu'un morne silence au retour. A la barrière des Sergents, où était dressée la première barricade, les interpellations, les^ murmures commencèrent Mais le premier président les apaisa, en disant que la reine avait promis qu'il serait fait satisfaction au peuple. A la seconde barricade, les interpellations, les murmures recommencèrent et furent apaisés par le même moyen : mais, à la Croix-du-Trahoir, le peuple ne voulut plus se payer de cette monnaie ; il se fit un grand tumulte, et un garçon rôtisseur, s'avançant à la tête de deux cents hommes, et mettant sa hallebarde contre la poitrine du premier président : - Ah! traître, lui dit-il, voilà donc comme lu défends nos intérêts! Retourne au Palais-Royal à l'instant, et, si tu ne veux pas être massacré toi-même, ramène-nous Broussel ou le Mazarin en otage.
A celte menace le désordre se mit dans le parlement, cinq ou six présidents à mortier, une vingtaine de-, conseillers se jetèrent dans la foule et parvinrent à s'échapper. Seul, et quoiqu'il courût plus grand risque que tous les autres, le premier président uc s'intimida point, et, conservant toujours la dignité de la magistrature, il rallia autour de lui ce qu'il put de sa compagnie et reprit a petits pas le chemin du Palais- Royal.
On y était déjà prévenu de ce qui venait de se passer. D'ailleurs la rumeur de celte populace arrivait jusqu'à la chambre de In reine ; on entendait les cris et les menaces qui poursuivaient le retour du parlement. Celle fois les députes trouvèrent la reine plus disposée à les entendre; et les dames de la cour s 'étant jetées à ses pieds, en la suppliant, elle ne résista pius. — Eh bien ! messieurs, dit-elle, vovez donc à ce qu'il est a propos de faire.
Le parlement s'assembla dans la grande galerie, et délibéra; puis, après ane heure, il revint trouver la reine. Le premier président, au nom de la compagnie, lui protesta de sa fidélité et de celle de ses collègues, puis il rendit compte de la délibération. Cette délibération portait qu'il ne serait fait aucune assemblée jusqu'après la Saint-Martin.
C'était, comme on voit, une trêve et non pas une paix ; mais les choses en étaient à ce point, qu'il ne s'agissait plus d'imposer la loi, mais de la recevoir. La reine parut se contenter de ce semblant de concession ; elle donna à ['instant même une lettre de cachet pour mettre en liberté le prisonnier, et un carrosse du roi fut commandé pour aller le chercher en toute diligence.
Cette fois le parlement sortit du Palais Royal aussi triomphant que la reine était humiliée. Le peuple et les bourgeois l'attendaient pour lui demander compte de cette seconde ambassade. Il répondit qu'il avait la liberté de Broussel ; mais le peuple ne l'eût pas voulu croire, si un neveu du prisonnier, qui s'était emparé de la lettre de cachet, ne l'eût montrée tout ouverte, en disant que le lendemain, à huit heures du matin, Broussel serait à Paris. Cette promesse calma un peu la colère du peuple; mais, comme il craignait qu'on ne le trompât encore, ainsi qu'on avait fait la veille, il déclara qu'il resterait sous les armes toute la nuit, et que si le lendemain, à dix heures du matin, Broussel n'était pas de retour, il saccagerait le Palais-Royal, n y laisserait pas pierre sur pierre, ei pendrait le Mazarin sur ses ruines.
Aussi l'alarme fut-elle grande à la cour. Les bourgeois tiraient incessamment, et le bruit.de leur fusillade faisait croire à chaque instant qu'on en venait aux mains. Les révoltés étaient si près de la maison du roi, que les sentinelles des gardes et celles de la rue Sainl-Houoré n'étaient qu'à dix pas l'une de l'autre. La reine elle-même, malgré sa fermeté, ne put fermer l'œil de toute la nuit. Les menaces populaires n'avaient point été cachées au ministre; aussi demeura-t-il dans son cabinet, tout boite, et prêt à monter à cheval. Il avait un corps de garde chez lui. un autre à sa porte, et un régiment de cavalerie l'allendait dans le bois de Boulogne pour l'escorter dans le cas où il serait contraint de sortir de Paris Un Italien, qui était à son service, dit le lendemain à madame de Motti ville que. pour tout le royaume de Frauee. il ne voudrait pas passer une seconde nuit pareille à celle que lui et son maître venaient de passer.
l e jour suivant, les cris, les menaces et les insolences redoublèrent. Les bourgeois criaient loul haut qu'ils allaient envoyer chercher le duc de Beauforl cl le mettre à leur tête. Lorsque neuf heures sonnèrent et qu'on vit que le prisonnier n'était pas de retour, ce fut un tel redoublement de vociférations, que la reine et Mazarin, ctïrayés, furent près de partir Enfin, à dix heures, les menaces et les malédictions se changèrent en cris de triomphe : Broussel venait de reparaître, le peuple l'apportait dans ses bras, au milieu des chaînes détendues et des barricades rompues pour le laisser passer. On le conduisit ainsi droit .1 Notre-Dame, où un Te Dettm fut chanté. Mais le pauvre conseiller, tout honteux de ce grand bruit qui se faisait à son occasion, n'attendit point que la messe fût tinie, et, s'échappant par une petite porte de l'église, il se sauva chez lui, étonné lui-même d'une popularité dont, jusqu'à ce jour, il ne s'était pas douté. Pendant ce temps, le parlement assemblé, maître de la ville, sentant sous sa main et en sa puissance entière le roi, la reine et le ministre, rendait l'arrêt suivant : « La cour, cejourd'hui les chambres assemblées; ouï le prévôt des marchands de cette ville, sur les ordres qu'il avait donnés en conséquence de l'émotion qui était arrivée le jour de devant-hier, hier et ce malin ; ouï aussi le procureur général du
roi, a ordonné que toutes les chaînes tendues et barricades faites par les bourgeois seront détendues, démolies et ôtées; enjoint ù eux de se retirer chacun chez soi, et s'appliquer à leurs vacations. Fait en parlement, le 28 août 1648. »
Deux heures après, les barricades étaient rompues, les chaines levées, les boutiques ouvertes, et Paris se montrait aussi tranquille que si tout ce qui venait de s y passer n'eût été qu'un songe.
Quelques jours auparavant Mazarin avait dit que le parlement était comme les écoliers qui frondent dans les fossés de Paris, et qui se séparent dès qu'ils voient le lieutenant civil, pour se rassembler de nouveau dès qu'il est éloigné. Cette plaisanterie avait été rapportée au parlement, qu'elle avait fort blessé'. Le matin des barricades, le conseiller Barillon, voyant comment les choses tournaient, se mil a ebanter le couplet suivant, qu'il improvisa sur un air à la mode :
13» venl de rïuudc A «oufHé ce malin .
Je crois qu'il gronde * Contre le Shiarin.
l'n vent de Froiidu A wuftlé ce i
Le couplet fit fortune; on appela les partisans de. la cour les Mazarint, et ceux du parlement les Frondeurs. Le coadjuteur et ses amis, qui, comme on l'a vu, avaient fait le mouvement, acceptèrent la dénomination et prirent des cordons de chapeau qui avaient la forme d'une fronde. Aussitôt le pain, les gants, les mouchoirs, les éventails, les écharpes, tout fut à la Fronde. Maintenant la révolution pouvait venir : le nom sous lequel elle devait être inscrite aux registres populaires était trouvé.
CHAPITRE XVIII
1,3 cour se relu e à Rueil. — Victoires et blcMurc du prince de Condé. — Il est rappelé. — Le prince et te possédé. — Motion énergique f.iite au parlement. — Déclaration de la reine. — Prétendu ménage de la reinc-nicre awc Uaxarin. — Influence de Coudé. — Li cour revient i Pari*. — Jiouvclh s lio»ttlilés du parlement contre M.iurin. — Conseil odieux du prince de Condé. — La cour se propose de retourner à Siint-tiernuiti. — La rtim boit. — Dépirl de Paris. — Dénûatent de la cour à Saint-Germain. — Terreur de* Parviens. — Lettre du roi. — Arrêt du parlc- . — La guerre cmle c>t déclarrc
Tous ces événements avaient rendu Paris insupportable à la reine; elle saisit donc la première occasion venue de le quitter. On prétexta la nécessité de faire nettoyer le Palais-Royal, et le roi, la reine, M. le duc d'Anjou, qui venait d'avoir la petite vérole, et le cardinal Blazarin, qui n'était pas bien remis encore de sa frayeur, se retirèrent a Rueil, Saint-Germain étant occupé par la reine d'Angleterre.
En toute autre circonstance, la chose n'aurait point été extraordinaire. On était au mois de septembre, et un roi, une reine et un prince du sang qui vient d'être malade, peuvent éprouver, comme de simples particuliers, le désir d'aller passer quelques jours a la campagne. Cependant ce départ eut l'air d'une fuite. Le roi monta en carrosse à six heures du matin, et partit avec le cardinal; quant à la reine, elle resta comme la plus vaillante, dit madame de Motteville, puis alla se confesser aux Lordeliers, dire adieu à ses bonnes religieuses du Val-de-€ràce, et se retira à sou tour.
M. le duc d'Orléans resta pour s'entendre avec le parlement, s'il s'élevait de nouvelles difficultés. Ce prince, complètement effacé depuis longtemps, commençait à reparaître, timide, mais tracassicr et ambitieux comme toujours. Il était lieutenant général du royaume, et par conséquent disposait de quelque autorité. Il donna des inquiétudes à la reine, qui songea à faire venir le pnne» de Condé pour le lui opposer.
Le prince de Condé poursuivait le cours.de ses victoires. Après avoir battu l'ennemi a Lens, il venait de prendre Furnes, et avait été blessé à la hanche; c'était une occasion pour le rappeler a Paris. En l'attendant, sans doute pour prendre une revanche de la journée des barricades et de la contrainte où elle avait été de rendre Dlancmcsnil et 15 rousse I, la reine exila de nouveau le vieux marquis de Chàteauneuf et fit arrêter Cbavigny, le premier sous le prétexte qu'il avait pris part aux troubles, le second sous celui que, lié avec plusieurs membres du parlement, il les avait fomentes; mais, en réalité. S cause de la
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haine qui était uee entre Mazann et lui, du jour où Beringhen était venu traiter avec Mazarin au nom de la reine.
Ces deux événements étaient la nouvelle du jour lorsque M. le prince de Condé arriva à Paris. Le parlement ne le voyait pas venir sans crainte. A vingt-sept ans, M. le Prince avait la réputation du premier général de l'Europe. En outre, il avait un grand parti à la cour : il était a la téte de la faction des petitsmaîtres, c'est-à-dire des élégants, qui remplaçaient, sous Louis XIV, les dix-sept gentilshommes de Louis XIII; de plus, il avait contribué à l'arrestation du duc de Beaufort, auquel le peuple s'était fort attaché, comme cela arrive dans les époques de mécontentement, par la seule raison qu'il était persécuté ; enfin, c'était un homme de cour, de résolution et d'esprit, sachant l'histoire, la philosophie et les mathématiques, et de plus brave, non pas a telle ou telle heure, mais toujours.
Il eut, en revenant a Paris, une aventure dont le bruit Pavait précédé et avait fort diverti la cour. En traversant la Bourgogne, il entendit parler d'un possédé qui faisait grand bruit, et il avait désiré le voir. Effectivement, on le conduisit près de cet homme, en l'avertissant que, s'il voulait le voir entrer dans une •de ses crises, il fallait le toucher avec un chapelet. M. le Prince promit de suivre cette recommandation, en disant qu'il avait justement sur lui un reliquaire béni par le pape et qui ne le quittait jamais. Quant au possédé, comme cette nouvelle eût pu l'intimider, on lui laissa ignorer quelle noble visite il recevait.
M. le Prince fut introduit et trouva le possédé assez calme. Mais on souffla aussitôt a l'oreille du visiteur que. s'il voulait voir se changer ce calme en orage, il n'avait qu'a toucher le malade avec son chapelet. Condé fit signe de l'œil qu'il allait suivre l'instruction donnée, et, tirant de sa poche sa main fermée, il la posa sur la téte du possédé, lequel fil aussitôt des grimaces épouvantables, des contorsions exagérées et des soubresauts fantastiques. H. le Prince le laissa faire jusqu'au bout, et alors, ouvrant la main, il montra qu'il l'avait touché, non pas avec un reliquaire, mais purement et simplement avec sa montre. Cette vue augmenta tellement la fureur du possédé, qu'il voulut se jeter sur M. le Prince et l'étrangler.
Mais .celui-ci fit deux pas en arrière, et, levant sa canne: — Monsieur le diable, dit-il, j ai toujours désiré vous voir; je vous préviens donc que, si vous me touchez, je rosserai si bien votre étui, que je vous forcerai d'en sortir. Le diable se le tint pour dit et ne bougea plus.
De son côté, le duc d'Orléans voyait arriver M. le Prince avec quelque contrariété. Non content d'être son rival en politique, M. de Condé était encore le rival de Gaston en amour. Il aimait mademoiselle du Végen, à laquelle Monsieur faisait la cour, et dont il était aimé. Nous dirons plus tard comment cet amour se passa.
Le 20 septembre M. le Prince arriva à Paris. C'était deux jours après l'exil de Châteauneuf et l'arrestation de Chavigny : il trouva donc Paris ému tout de nouveau, et le parlement assemblé pour tirer Cbavigny de prison, comme il en avait tiré Broussel et Blancmesnil.
Deux jours après cette arrivée, et comme le prince allait saluer la reine à Rueil, une séance des plus orageuses se tenait. Le président Viole, qui était des amis particuliers de Chavigny, faisait un rapport sur l'exil du marquis de CliAteaufort, sur la détention de Chavigny, sur l éloignement du roi, sur le retour du prince de Condé et sur l'approche des gens de guerre. Alors le président Blancmesnil s!écria que tout cela venait d'un seul homme étranger à la France, et que tous les malheurs finiraient si l'on appliquait à cet homme l'arrêt qui avait été rendu en 1617, après la mort du maréchal d'Ancre, et qui portait qu'il était défendu à tout étranger de tenir offices, bénéfices, honneurs, dignités ni gouvernement. C'était, contre Mazarin,' une attaque plus directe qu'aucune de celles qui avaient été portées. Aussi eut-elle son retentissement à Buril.
Le lendemain deux lettres arrivèrent au parlement, l une du duc d'Orléans, l'autre du prince de Condc. qui demandaient une conférence à Saint-Germain. Au lieu d une il y en eut deux : vingt et un membres du parlement se rendirent de leur côté à Saint-Germain, ou le duc d'Orléans et le prince de Coudé se transportèrent également. Le résultat de ces deux conférences fut que la reine donna, le 4 octobre, une déclarationsignée d'elle, du cardinal, des princes et du chancelier, conçue en ces termes : « Aucun officier ne pourra être destitué, même de l'exercice de sa charge/par simple lettre de cachet; tout officier arrêté sera
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rendu dans les vingt-quatre heures à ses juges naturels, et il en sera de même pour tous les sujets du roi, à moins qu'il ne faille des preuves, auquel cas la détention ne pourra excéder six mois. »
Celte déclaration avait surtout cela de singulier qu'elle était signée par deux princes, dont l'un avait été exilé deux ou trois fois sans que jamais le parlement s'en émût, et dont l'autre avait vu sou père trois ans a Vincennes, sans que ce même corps, qui s'était soulevé une première fois pour l'emprisonnement de Blancmesnil et de llrousscl, et qui se soulevait une seconde fois pour l'exil de Châteauneuf et pour l'arrestation de Chavigny, ent fait la moindre réclamation
fuit. — lm/- tu»*» lUfjo» «I t", «M 4'Erltirlk, I. la
Quant à l'atteinte portée aux droits de la cour, madame de Mottcville appelle cette déclaration un assassinat contre l'autorité royale. Ajoutons que Cbavigny, qui avait déjà été transféré au Havre, fut mis en liberté, mais avec ordre de se retirer dans ses terres.
Cette victoire donnait au parlement la mesure de sa force et faisait comprendre à Mazarin toute sa laiblesse, et combien peu, malgré ses efforts, il avait pris racine en France, puisqu'il s'en était faHu de »i peu qu'on ne lui appliquât ledit rendu contre les étrangers ù l'époque de l'assassinat du maréchal d'Ancre. Aussi serait-ce à ce moment qu'il faudrait faire, selon toute probabilité, remonter la date fort incertaine d'un fait déclaré controuvé par quelques historiens, mais affirmé par la princesse Palatine, seconde femme de Monsieur, frère de Louis XIV, et mère du régent, c'est-à-dirt du mariage secret de la reine avec le cardinal.
Répétons purement et simplement ce qu'elle dit. « La reiue-mére, veuve de Louis XIII. non contente d'aimer le cardinal de Mazarin, avait fini par l'épouser : il n'était point prêtre et n'avait pas les ordres qui pussent l'empêcher de contracter mariage. Il se lassa terriblement de la bonne reine, et la traita durement, mais c était l'usage du temps de. contracter des mariages clandestins, a
Quant a celui de la reine-mère, on en connaît maintenant toutes les circonstances ; le chemin secret par lequel le cardinal se rendait chaque nuit chez elle se voit encore au Palais-Royal, et lorsqu'elle venait le voir, il disait toujours, a c*e qu'on prétend : — Que me veut encore cette femme?
La vieille Beauvais, première femme de chambre de la reine-mère, avait le secret de son mariage avec le cardinal Mazarin. Cela obligeait la reine de passer par tout ce que voulait cette confidente. Aussi celte grande influence de la Beauvais était-elle un vif sujet d'étonnement pour les courtisans. Voyez plutôt ce qu'en dit Dangeau, l'homme officiel, le moniteur vivant de cette époque. « C'était une femme avec laquelle les plus grands ont longtemps compté, et qui, toute vieille, hideuse et borgnesse qu'elle était devenue, a de temps en temps continué de paraître à la cour en grand habit comme une dame, et d'y être traitée avec distinction jusqu'à sa mort. » Ajoutons que non-seulement la Beauvais avait été la confidente de la reine-mère, mais encore qu'elle fut la première maitresse du roi Louis XIV.
Cependant, malgré cet appui royal dont les causes commençaient à être connues à la ville aussi bien qu'à la cour, ainsi que le prouvent les pamphlets du temps, et entre autres ceux qui ont pour titre, la Pure vérité cachée, Qu'at-tu vu à la cour Y et la Vieille amoureuse, Mazarin voulut se créer encore d'autres soutiens.
Les deux princes, comme nous l'avons dit, étaient en présence : le duc d'Orléans, sinon vieux, du moins usé par toutes ses conspirations sans fruit; le prince de Condéjeune, et fort de trois ou quatre victoires et d'un traité de paix qui était en train de se signer. Il fallait choisir. Comme on le pense bien, Mazarin n'hésita pas et s'appuya sur Condè. La préférence se manifesta à l'occasion du chapeau de cardinal que le duc d'Orléans avait sollicité pour l'abbé de la Rivière, son favori, et que Mazarin demanda pour M. le prince de Conti, frère de M. le prince de Coudé. Le duc d'Orléans fil grand bruit, cria, bouda, menaça même; mais heureusement on savait que Gaston était plus dangereux pour ses amis que pour ses ennemis.
Deux événements vinrent encore augmenter l'influence du prince de Condé à la cour : le retour du roi qu'il avait conseillé, et qui fut bien reçu, et la nouvelle de la paix conclue avec l'Empire, et à la suite de laquelle la Gazette de France annonça : « Que les Français pourraient dorénavant abreuver paisiblement leurs chevaux dans le Rhin. » Comme on le voit, dès cette époque, le Rhin, celle frontière naturelle de la France, était la grande question entre l'Empire et nous.
Cependant le roi grandissait et déjà indiquait ce qu'il devait être un jour. Quand on avait annoncé devant lui la nouvelle de la victoire de Lens : — Ah 1 ah ! avait-il dit, voilà qui ne fera pas rire messieurs du parlement.
Tout enfant qu'il était, il avait fort souffert des atteintes portées à son autorité. Aussi un jour que les courtisans s'entretenaient devant lui du pouvoir absolu des empereurs turcs et en rapportaient quelques exemples : — A la bonne heure, dit le jeune roi, voilà ce qui s'appelle régner. — Oui, sire, dit alors le maréchal d'Estrées, qui se trouvait à portée d'entendre ces paroles et qui les avait entendues, nais deux ou (rois de ces empereurs ont été étranglés de mon temps.
Aussitôt le maréchal de Villeroy, qui avait, de son côté, aussi entendu l'exclamation du roi, et la réponse du maréchal, fendit la foule, et, s'adressant à d'Estrées : — ^lerci, monsieur, dit-il; vous venea de parler comme il faut parler aux rois, et non comme lui parient ses courtisans.
Cependant, soit politesse naturelle, soit qu'il connût déjà la valeur du prince de Condé, un jour que ce dernier entrait chez lui et qu'il travaillait, Louis se leva el commença à causer avec M. le Pnnce la tète découverte. Cet excès de politesse, qui choquait les règles de l'étiquette, blessa Laporte qui pria successivement le précepteur et le sous-précepteur de dire au roi de se couvrir. Mais ni l'un ni l'autre n'en voulut rien faire. Alors Laporte prit le chapeau du roi qui était sur une chaise et le lui présenta. — Sire, dit le prince de Condè, Laporte a raison; il faut que Votre Majesté se couvre quand elle nous parle: elle nous fait assez d'honneur quand elle nous salue.
A celle époque, M. de Condé paraissait, en effet, fort attaché au roi. Sa première question, à son retour, avait été pour demander à Laporte si le roi serait honnête homme et aurait de l'esprit, et sur la réponse affirmative il s'était écrié : — Ah! tant mieux! vous me ravissez, car il n'y a pas d'honneur à obéir à un méchant prince, ni de plaisir à obéir à un sot.
C'était aussi l avis du cardinal Mazarin. Un jour que le maréchal de Grammont flattait le ministre d'une puissance éternelle : — Ah ! monsou, lui dit-il, vous ne connaissez pas Sa Majesté; il y a en elle de l'étoffe pour quatre rois et un honnête homme.
C'était ce même maréchal de Grammont qui, ayant pris parti pour les Frondeurs, disait plus tard à Louis XIV : « Uu temps que nous servions Votre Majesté contre le cardinal Matarin. » Manière de parler qui faisait beaucoup rire le roi.
LOUIS XIV ET SON SIECLE. 1ô0
Cependant la Saint-Martin était venue, et le parlement avait repris ses délibérations, plus acerbe que jamais contre la cour; les pamphlets se succédaient avec acharnement contre le cardin.nl : chaque jour il paraissait quelque nouvelle mazarinade. Le ministre en avait ri d'abord, et avait dit ce fameux mol si souvent répété depuis : « Ils chantent, ils payeront. » Mais enfin les chansons avaient fait place a un écrit qui faisait grand bruit et qui se produisait sous le titre de : Requiledes trois états du gouvernement de nie de France au parlement de Paris. C'était une diatribe terrible contre le ministre.
« Il était, disait la requête, Sicilien, sujet du roi d'Espagne et de basse naissance; il avait été valet à Rome, avait servi dans les plus abominables débauches; il avait été poussé par les fourberies, les bouffonneries et les intrigues; il avait été reçu en France comme espion, avait, par son influence sur la reine, gouverné toutes choses depuis six ans au grand scandale de la maison royale et à la grande dérision des nations étrangères. Il avait disgracié, banni, emprisonné les princes, les ofliciers de la couronne, les gens du parlement, les grands seigneurs, enfin les plus fidèles serviteurs du roi. Il s'était environné de traîtres, de concussionnaires, d'impies et d'athées; il s'était attribué la charge de gouverneur du roi pour l'élever à sa mode; il avait corrompu le peu qui restait de candeur et de bonne foi à la cour en y mettant à la mode les brelans et les jeux de hasard; il avait violé et renversé la justice, pillé et ravi toutes les finances, consommé par avance trois années du revenu de l'Etat. Il avait encombré les prisons de vingt-trois mille personnes dont cinq mille étaient mortes dans une seule année. Quoiqu'il eût dévoré ptr an pré*» de 120 millions, il n'avait pavé ni les gens de guerre, ni les pensions, ni l'entretien des places fortes; il avait enfin partagé ces grandes sommes avec ses amis, en ayant transporté hors du royaume la plus grande partie tant en lettres de change, en espèces qu'en pierreries. »
Dans tout autre temps ce libelle, quoique vrai dans beaucoup de parties, n'anrait pas eu grande importance; mais à cette heure il correspondait si bien à l'esprit dn peuple et aux griefs dn parlement, qu'il devenait une chose grave. On fil donc de grandes recherches. L'autenr resta mettant)* mais l'imprimeur fut découvert et condamné au bannissement perpétuel j*lr sentence d* Cbatelet.
Néanmoins il était impossible de demeurer dans Vêtit sitnâtron, Il importait m savoir enfin qui régnait du parlement ou du roi, et si, comme le disait Aline d'Autriche, son (ils n'était qu'un roi de cartes. On décida de se raccommoder d'abord avec M. le duc d^OtlèaaS: c'était chose farfle. On lit l'abbé la Rivière secrétaire d'Etat; on M donna l'entrée au conseil, et on lui promit le second copeau. L'abbé la Rivière,
3ui connaissait son maître, et qui savait qu'il n'y avait rien à attendre de lui tta moment qu'il fallait éployer un peu d'énergie, se fit lui-même négociateur de la réconciliation qui èot tien vers les fêtes de Noël.
Aussitôt on s'assembla en conseil, et l'on résolut de prendre un parti sar re mil y ftnrait à faire.
Le prince de Condé avait toute influence; aussi ce fat son avis qui prévalut : t'était l'avis d'un homme de guerre, plutôt qne celui d'un homme d Etat. Il s'agissait dé transporter le roi a Saint-Germain, d'empêcher le pain de Gonèsatf d'arriver à Paris et d'affamer la capitale. Les Parisiens alors s'en prendraient au parlement, cause de tous ces désordres, et le parlement serait tfop heureux de recevoir le pardon et les conditions de la cour.
Peut-être le cardinal ne trouvait-il pas, au fond de l'âme, ce parti le meilleur, mais il venait de l'homme tout-puissant a cette époque ; il plaisait au caractère aventureux de la reine, il fut adopté. Seulement on convint que le silence le plus profond serait gardé, â ce point que le duo d'Orléans promit de n'en point parler à Madame ni à sa fille, et que le prince de Condé s'engagea â n'en pas dire un seul mot ni à sa mère ni a M. le prince de Conti, son frère, ni à madame de Longueville, sa sœur. Le moment du départ fut arrêté pour la nuit du 5 au 6 janvier.
On employa les quelques jours qui séparaient encore l'instant fixé à concentrer vers Paris les troupes dont on pouvait disposer : sept ou huitmille hommes à peu près. Ces mouvements inquiétèrent les Parisiens, et, sans que l'on sût de quoi il était question, on éprouva celte espèce de crainte et de malaise qu'on respire avec l'air à la veille des grands événements. Les bourgeois semblaient ne pas pouvoir tenir dans leurs maisons, et, lorsque les gens de connaissance se rencontraient dans les rues, ils se demandaient avec inquiétude des nouvelles, comme si à chaque instant quelque chose d'inattendu devait arriver. La cour elle-même était en alarmes : il y avait tu des ordres donnés, puis des contre-ordres. Mais, comme nous l'avons dit, personne n'avait positivement connaissance du parti pris, que la reine, M. le duc d'Orléans, M. le prince de Condé, M le cardinal et M. le maréchal de Grammont.
La journée du 5 janvier s'écoula dans des inquiétudes croissantes, mais sans amener aucun événement. Le soir, comme de coutume, les princes et les ministres firent leur cour à la reine ; mais ils la quittèrent de bonne heure. Le maréchal de Grammont ayant l'habitude, tous les ans, la veille des Rois, de donner un grand souper, chacun se rendit donc chez" lui, et la reine, restée seule, passa dans son petit cabinet où étaient le roi et M. le duc d'Anjou, gardés par madame de la Trémouille. Les deux enfants jouaient ensemble ; la reine, prenant une chaise, s'assit devant une table où elle s'appuya pour les regarder. Un instant après, madame de Motteville entra et alla se placer debout derrière la reine, qui lui adressa la
Îarole avec sa tranquillité habituelle et se remit à regarder les enfants. En ce moment, madame de la rémouille, qui était assise dans un coin et dans I ombre, fit signe de l'œil à madame de Motteville de venir lui parler, celle-ci se rendit à l'invitation, et madame de la Trémouille lui dit si bas que la reine ne put l'entendre : — Savez-vous le bruit qui court? c'est que la reine part cette nuit.
C'était le premier mot que madame de Motteville entendait dire de ce projet, et il lui parut si improbable, qu'elle se contenta de montrer â madame de la Trémouille, et en haussant les épaules, la tranquillité avec laquelle la reine regardait jouer les deux enfants. Mais, si bas qu'eût parlé madame de la T remouillé, la reine avait entendu qu'elle avait parlé; elle se retourna, et lui demanda ce qu'elle avait dit : Madame de la Trémouille, qui ne croyait pas plus que madame de Motteville à ce prochain départ, lui répéta alors tout haut ce qu'elle venait de dire tout bas. Mais la reine se mil à rire : — On est vraiment
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fou dans ce pays, dit-ellr et l'on ne sait quelle chose s'imaginer ; demain je vais passer la journée au Val-de-Crâce.
M. le duc d'Anjou, qu'on emportait en ce moment pour le coucher, entendit ce que disait la reine et ne voulut pas sortir que sa mère ne lui ent fait la promesse de l'y conduire avec elle; la reine le lui promit, et l'enfant se relira tout joyeux. - Maintenant que d'Anjou est sorti, mesdames, dit la reine, nous allons, si vous voulez Lien, pour amuser le roi, tirer la fève entre nous ; appelez Bregy et faites apporter le gâteau.
On obéit a la reine. Le gâteau fui apporté, et madame de Bregy étant venue, on en lit six parts : une pour le roi, une pour la reine, une pour madame de la Trémouille, une pour madame de Motleville, une pour madame de Bregy et une pour la Vierge.
Chacun mangea sa part sans trouver la fève; elle était dans la part de la Vierge. Alors le roi prit la. fève et la donna à sa mère, la faisant ainsi reine, et elle, de son côté, comme si elle n'eût autre chose dans l'esprit que de se divertir, fit apporter une bouteille d'hippocras, dont les dames burent d'abord , puis elles la forcèrent à en goûter, afin d'avoir occasion de crier la reine boit
On parla ensuite d'un repas que devait donner deux, jours après Villequier, capitaine des gardes. La reine désigna celles de ses femmes à qui elle permettrait d'y aller, et dit ou il faudrait y faire venir la petite bande de violons de M le Prince pour s'y mieux divertir Enfin, ayant tait appeler Laporte, elle lui remit le roi pour qu'on le couchât â son tour. Madame de la lïcmouille alors fut la première à rire de.l'idée qu'elle avait eue que la reine pouvait partir.
Vers les onze heures du soir, comme la reine était prête à se déshabiller, elle envoya chercher Béringheii. le premier ecuyer, qui entra un instant après avoir été mande. Elle le prit â part et le conduisit dans un coin où elle lui parla tout bas quelque temps. C'était pour lui commander les carrosses du rui , mais, comme la reine avait peur qu'on ne se doutât de la conversation, elle dit tout haut, en revenant vers ses femmes, qu'elle venait de donner quelques ordres relatifs à des œuvres de charité. Les dames, à qui la dissimulation parfaite de la reine avait ôlè toute défiance, ne se doutèrent de rien. La reine alors se déshabilla et passa dans sa chambre Les dames sortirent et, à la porte, trouvèrent Comminges et Villequier; ils étaient aussi ignorants qu'elles, et ne purent rien leur dire.
Aussitôt les dames parties, les portes du Palais-Boyal furent fermées derrière elles ; puis la reine appela madame Beauvais, sa première femme de chambre et se rhabilla. On introduisit alors Comminges et Villequier qu'on avait retenus dans le salon, et la reine leur donna les ordres nécessaires. Derrière eux entra le maréchal de Villeroy qui n'était pas prévenu non plus, et à qui seulement alors la reine apprit le projet de départ. Celui-ci s'occupa aussitôt des préparatifs qui lui étaient personnels ainsi qu'au roi, continuant de laisser dormir le jeune prince jusqu'à trois heures du matin.
A trois heures on éveilla le roi et son frère ; puis on les fit monter dans un carrosse qui les attendait à la porte du jardin royal. La reine les rejoignit un instant après; elle descendait avec madame Beauvais, et était suivie de Guitaut, de Comminges et de Villequier; tous avaient passé par le petit escalier dérobe qui conduisait des appartements de la reine au jardin. Les carrosses partirent alors sans obstacles et ne s'arrêtèrent qu'au Cours, qui était le lieu du rendez-vous général. La on attendit M. le duc d'Orléans, M. le Prince et toute la maison rovale.
Un instant après Monsieur arriva avec Madame, puis, dans son carrosse particulier, Mademoiselle qu'on avait envoyé chercher par Comminges, puis M. de Condé avec M. de Conti et madame la Princesse, uant à madame de Longueville, elle n'avait pas voulu venir, prétextant sa grossesse avancée. Enfin mesemoiselles de Manciui, qu'on avait envoyé chercher chez madame de Senccey où elles étaient, armèrent
à leur tour. M. le cardinal vint le dernier, il était à jouer, et comme le jeu était une de ses passions et qu'il gagnait ce soir-là, ou avait eu grand' peine à lui faire quitter la partie.
En un instant, au reste, il y eut sur le Cours une vingtaine de carrosses contenant cent cinquante personnes au moins; car les amis de ceux qui partaient, avertis au moment même, n avaient pas voulu r*5ter à Paris où l'on présumait qu'il allait se passer de grands désordres. En attendant, tous ces fuyards, à part ceux qui avaient le secret de la chose, étaient saisis d'une terreur profonde, et l'on eût dit qu'ils quittaient une ville prête à être prise d'assaut.
La reine manifesta quelque surprise de ne pas voir madame de Longueville avec madame la Princesse , mais, comme elle était loin de deviner le motif qui retenait madame de Longueville à Paris, elle se contenta de l'excuse que celle-ci lui envoyait par la bouche de sa mère et de ses deux frères. Puis, voyant toute la maison assemblée, elle donna l'ordre du départ.
Mais, en arrivant a Saint-fiermain, le désordre augmenta. A cette époque, où le véritable luxe n'était pas encore introduit, on transportait les meubles d'un château dans l'autre; et Saint-Germain, qu on n'habitait jamais l'hiver, était tout démeublé. Or, de peur de donner des soupçons, le cardinal n'avait point osé faire remeubler cette résidence : il avait seulement envoyé deux petits lits dont la reine prit l'un et le roi l'autre; on trouva en outre deux autres lits de camp, dont l'un fut pour M. le-duc d'Anjou, l'autre pour M. le duc d'Orléans. Madame la duchesse d'Orléans et Mademoiselle couchèrent sur la paille. Mais il restait encore cent quarante ou cent cinquante autres personnes à pourvoir, et en un instant, dit madame de Molteville, la paille devint si rare, qu on n'en put plus avoir pour de l'argent.
Vers cinq heures du matin la nouvelle de la fuite du roi commença à se répandre dans Paris, et y porta une terreur profonde. Chacun se leva précipitamment, et. dès six heures du malin, les rues étaient pleines de cris et de tumulte. Alors tout ce qui appartenait à la cour essaya de fuir pour la rejoindre, tandis qu'à l'instant même le peuple ferma les portes et tendit les chaînes, pour arrêter tous ces fuyards. Le chancelier se sauva déguisé en père de la mission de Saint-Lazare, madame de Brienne en sœur grise, Brienne et son frère en écoliers avec leurs livres sous le bras; et M. de Brienne père, qui voulut tout simplement forcer le passage avec son parent l abbé de l'Escaladieu, fut contraint de faire le coup de pistolet pour passer. L'abbé de l'Escaladieu reçut un coup de hallebarde dans les reins.
Tout était donc confusion et ignorance dans la ville. On parlait de siège, de blocus et de famine, et comme lorsqu'on ignore tout on craint tout, Paris était dans une grande terreur, quand le "bruit se répandit que les prévôts des marchands et les échevins de Paris avaient reçu une lettre du roi. Bientôt des copies de celte lettre circulèrent. Nous la reproduisons textuellement.
* Très chers et bien aimés, étant obligé, avec un très sensible déplaisir, à partir de notre bonne ville de Paris, cette nuit même, pour ne pas demeurer exposé aux pernicieux desseins d'aucun officier de notre cour du parlement, lesquels ayant intelligence avec les ennemis de l'Etat, après avoir attenté contre notre autorité en plusieurs rencontres et abusé longuement de notre honte, se sont portes jusques à conspirer de se saisir de notre personne; nous avons bien voulu, de l'avis de notre très honorée dame et mère, vous donner part de notre résolution, et vous ordonner, comme nous le faisons très expressément, de vous employer en tout ce qui dépendra de vous pour empêcher qu'il n'arrive rien à notre dite ville qui puisse en altérer le repos, ni prèjudicier a notre service, vous assurant, comme nous l'espérons, que tous les bons bourgeois et habitants d'icelle continueront avec vous dans les devoirs de bons et fidèles sujets, ainsi qu'ils ont fait jusqu'à présent. Nous ceservant de vous faire savoir dans peu de jours la suite de notre résolution, et cependant nous confiant en votre fidélité et affection à notre service, nous ne vous ferons la présente plus longue et plus expresse.
« Donné à Paris, le 5 janvier 1649. signé. Louis, i
Le 7, de Lisle, capitaine des gardes du corps, apporta, de la part du roi, une interdiction aux cours souveraines de continuer leurs séances et un ordre au parlement de se retirer à Montargis.
Le parlement refusa de prendre connaissance de cet ordre, disant qu'il ne venait pas du roi, mais de ceux qui l'entouraient et lui donnaient de mauvais conseils. Sur cette réponse la reine fit faire défense aux villages environnant Paris d'y porter ni pain, ni vin, ni bétail: dès lors l'intention de la cour devint visible : on voulait affamer Paris. Le parlement décida qu'une dèputalion irait porter des remontrances à la reine. La dèputalion se mit en route, vint à Saint-Germain, mais ne fut pas reçue. A son retour la députation fit son rapport à la compagnie, laquelle, à son tour et en réponse à la lettre du roi, rendit l arrél suivant :
<r Ce jour, etc.
'i Attendu que le cardinal Mazarin est notoirement l'auteur de tuus les désordres de l'Etal et du mal présent, l'a déclaré et déclare perturbateur du repos public, ennemi du roi et de l'Etat, et lui enjoint de se retirer de la cour dans ce jour, et dans huitaine hors du royaume, et ledit temps passé enjoint à tous les sujets du roi de lui courre sus. Fait défense à tonte personne de le recevoir. Ordonne en outre qu'il sera fait levée de gens de guerre en celte ville en nombre suffisant, à cette fin, commissions délivrées pour la sûreté de la ville tant au dedans qu'au dehors, et escorter ceux qui amèneront les vivres, et faire en sorte qu'ils soient amenés et apportés en toute sùrelé et liberté, et sera le présent arrêt lu, publié et affiché partout où il appartiendra, et, à ce qu'aucun n'en prétende cause d'ignorance, enjoint aux prévôts des marchands et echevins de tenir la main à son exécution.
« Signé. Giif.t. »
C'était un nom bien humble et bien inconnu pour répondre au nom de Louis, dont était signée la première lettre que nous avons mise sous les yeux de nos lecteurs. Aussi cette déclaration mit-elle les i our:isansen grande gaieté; mais cette gaieté fut bientôt icmneree par une triple nouvelle qu'on apprit à la
cour. Le duc d'Elbœuf et le prince de Conti venaient de auitter Saint-Germain pour retourner à Paris. M. le duc de Bouillon s'était déclaré pour le parlement. Enfin, madame de Longueville s'était fait transporter à l'hôtel de ville, promettant à la cause populaire l'appui du duc de Longueville, son mari, et du prince de Marcillac. son amant.
Ainsi, la guerre civile était déclarée, non-seulement entre lo roi et son peuple, mais encore entre les princes du sang.
CHAPITRE XIX
ÎC49.
Un tnol sur le duc dElbceuf. le due de Bouillon, le prince de Conii, madame de Longueville cl le coadjuteur. - Pourquoi Il étaient mécontents. — Intelligence* de Gondy avec madame de Longueville. — Ovation du coadjuteur au Marché-Neuf. — Vuitc de BrUaac à M. de Gond,. - Projet, de M. d'Elbœuf. - Il joue au fin avec le coadjuteur. — Arrivée du prince de Conti. — Déliance du peuple contre la famille de Condé. — Les princes au parlement. — Lutte entre le prince de Conti et H. d'Elbœuf. — Intrigues du coadjutenr. — Mesdames de Longueville et de Bouillon i l'hôtel de viJie. — Conti est déclaré généralisMme du parlement.
isons d'abord quelques mots de ces chefs que s'était donnés le peuple, ou plutôt qui s'étaient donnés au peuple.
. Charles de Lorraine, duc d'Elbœuf, avait épousé Catherine- Henriette, fille légitimée d'Henri IV et de Gabrielle d'Eslrées C'était un assez pauvre homme, plus connu par son frère cadet, le duc d'Harcourt, que par lui-même, il était mécontent, parce que c'était l'état de la maison de Lorraine d'être mécontente; d'ailleurs les princes de cette maison tenaient à la cour mauvaise position, et les princes de Condé, qu'on appelait messeigneurs, n'appelaient pas même messieurs les princes de la maison de Lorraine. Le duc d'Enghien ne disait jamais, en parlant d'eux, que ceux de Cuise.
M. de Bouillon avait meilleure réputation que H. le comte * d'Elbœuf en guerre et en politique. Du temps du feu roi, il avait, on se le rappelle, été compromis dans l'affaire de Cinq- Mars. Comme il était prince souverain de Sedan, il s'était tiré d'affaire en livrant sa" ville. Le cardinal et le roi morts, il avait cru pouvoir la reprendre ; mais ejle ne lui avait pas été rendue. On lui avait parlé d'une indemnité pécuniaire, mais celte indemnité avait tant tardé à venir, qu'il commençait bien à voir qu on se raillait de ses prétentions. M. de Bouillon avait donc aussi des raisons d'être mécontent.
M. le prince de Conti était mécontent, parce que d'abord les cadets, à cette époque, étaient toujours mécontents; puis parce qu'il était bossu et que son frère étaitbien fait; puis enfin parce qu'on voulait le mettre d'église, et que, le coiffàt-on de ce chapeau de cardinal qui avait amené une si grande discussion entre le prince de Conde et le duc d'Orléans, il aimait encore mieux le feutre gris à plume blanche et le pourpoint de velours noir doublé de menu vair, que l'on portait à cette époque, que la calotte rouge et la barrette.
Madame de Longueville était mécontente... Ceci est plus difficile a raconter. Il y a parfois aux mécontentements des femmes de si singulières causes, que I histoire, cette grande prude qui, comme la vérité, devrait marcher toujours nue, et qui au contraire, la plupart du temps, s avance voilée comme une matrone romaine, n'en dit rien ; il faut alors, pour peu qu on soit curieux de connaître la cause des choses, recourir aux mémoires du temps et aux bruits des ruelles. Répétons donc seulement ce qu'on disait des causes du mécontentement de madame de Longueville.
Madame de Longueville était mécontente, disait-on, parce qu'elle portait un si grand et si singulier amour à M. le prince de Condé, son frère, que, lorsque celui-ci avait fait la cour à mademoiselle du Végean, madame de Longueville avait considéré cet amour de son frère comme une infidélité, cl lui avait voue une haine d'autant plus profonde, que, n'osant se plaindre à personne, ses larmes s'étaient amassées en ellemême et avaient tourné en fiel. Elle avail déversé alors tout son amour fraternel sur le prince de Conti. Mais, comme une femme ne peut pas s'en tenir à l'amour fralernel, elle avait pris pour amant M. le prince
de Mareillac, François de Larochefoucauld, sixième du nom et auteur des Maximes. M. de Longuevillc, l'homme du monde, dit le cardinal de Retz, qui aimait le mieux les commencements de toutes choses, était mécontent, parce que sa femme était mécontente.
Hais il y avait un homme, dont nous n'avons point parlé depuis quelque temps, qui était plus mécontent encore que tous ceux que nous venons de nommer : c'était le coadjuteur.
En effet, après cette fameuse journée des barricades qu'il avait faite, son importance s'était en quelque sorte perdue dans le résultat. Broussel et Blancmesnil avaient été mis en liberté; c'était tout ce que voulait le peuple. Le coadjuteur avait bien été mandé à la cour, la reine lui avait bien fait toutes sortes de tendresses, et le cardinal-ministre l'avait bien embrassé sur les deux joues ; mais derrière ces masques il avait vu les visages, et ces visages, le cas échéant d'une revanche, ne lui avaient rien promis de bon. Aussi il était demeuré tranquille, entretenant son influence sur le peuple, ses amitiés avec le parlement, et ses relations avec les chefs de quartiers, et attendant les événements, sûr qu'il était que les événements ne pouvaient manquer de le venir trouver.
En effet, le jour même que le roi sortit de Paris, ainsi que nous l'avons dit, le coadjuteur fut réveillé a cinq heures du matin par 1 argentier de la reine, son messager ordinaire : il apportait une lettre écrite de la main d'Anne d'Autriche elle-même, par laquelle elle priait le coadjuteur de se transporter à Saint-Germain. Le coadjuteur répondit qu'il ne manquerait pas de se rendre aux ordres de Sa Majesté. Un instant après, le président Blancmesnil entra chez le coadjuteur pâle comme un mort. Il venait lui annoncer le bruit courant, qui était que le roi marchait sur le palais avec huit mille chevaux : car, dans le premier moment, les nouvelles les plus étranges et les plus exagérées s'étaient répandues par la ville. Le coadjuteur lui répondit que, loin de marcher sur le palais avec huit mille chevaux, le roi venait de s'enfuir de Paris avec ses gardes. Blancmesnil sortit aussitôt pour faire part de cette nouvelle à ses collègues, et le coadjuteur courut à l'hôtel de Coudé où était restée madame de Longueville.
Comme il était grand ami de M. de Longueville, et que M. de Longueville, dit le coadjuteur lui-même, n'était pas l'homme de la cour qui fût le mieux avec sa femme, il avait été quelque temps sans la voir. Mais cependant, dans la prévoyance des événements qui allaient arriver et du besoin qu'A pouvait avoir d'elle, il y élait retourné depuis quelques jours, et l'avait trouvée fort enragée contre la cour et surtout contre M. de Condé, son frère. Il lui avait alors demandé si elle avait quelque pouvoir sur M. le prince de Conti, et madame de Longueville lui avait répondu que, quant à celui-ci, il élait entièrement entre ses mains, et qu'elle en ferait tout ce qu'elle voudrait. C'était tout ce que voulait le coadjuteur, qui, de ce moment, avait quelqu'un à opposer a M. le Prince. Il est vrai que ce quelqu'un n'était que l'ombre d'un chef de parti; mais c'était tant mieux pour lit coadjuteur, qui voulait faire agir ce chef de parti a sa volonté. Il avait donc prévenu madame de Longueville de se tenir prête à tout événement, de rappeler son mari a Paris, et de ne point quitter la capitale, sous quelque prétexte ose ce fût. Il trouva madame de Longueville prête à l'envoyer chercher lui-même. Elle était restée, comme elle l'avait promis; mais M. de Condé lui avait enlevé le prince de Contî presque de force. Elle se trouvait doue seule a Paris, M. de la Rochefoucauld venant de partir pour essayer de ramener le prince de Conti, et M de Longueville étant dans son gouvernement de Normandie. Il est vrai qu'on avait reçu la veille une lettre de Un, annonçant que le 6 au soir il serait à Paris.
Madame de Longueville était tort inquiète. Bile demande an coadjuteur ce qui se passait dans les rues, où elle n'osait s'aventurer. Les rues étaient pleines de tumulte et de confusion : (es bourgeois, d'euxmêmes, s'étaient emparés de la porte Saint-lloaoré ; le coadjuteur avait fait garder celle de la Conférence par un homme à lui, enfin le parlement s'assemblait.
Il fut convenu alors, entre madame de Longueville et le coadjuteur, qu'outre M. de la Rochefoucauld, on enverrait encore Saint-Ibal, ami particulier de M. de Gondy, a SainMiermain, pour qu'il tâchât de voir M. de Conti et de presser son retour. Saint-Ibal partit déguisé.
Le coadjuteur aurait pu en faire autant et parvenir ainsi près de la reine qui l'avait fait demander; mais ce n'était pas son affaire : il voulait partir ostensiblement, alin d'être empêché de continuer son voyage. Il fil mettre les chevaux à son carrosse, prit congé de ses gens à la porte, et cria tout haut à son cocher : « A Saint- Germain ! > C'était le moyen de ne pas sortir de la ville. En effet, au bout de la rue Neuve-Notre-Dame, un marchand de bois nommé du Buisson, qui avait beaucoup de crédit sur les ports, commença à ameuter le peuple, rossa le postillon, battit le cocher, et déclara que le coadjuteur n'irait pas plus loin. En un instant le carrosse fut renversé. On démonta les roues, les femmes du Marché-Neuf firent une espèce de litière sur laquelle on fit monter le coadjuteur, que l'on ramena à sa grande joie en triomphe chez lui. Il écrivit aussitôt à la reine et au cardinal pour leur exprimer tous ses regrets et leur dire l'impossibilité dans laquelle il avait été de continuer sa route. Mais ni l'un ni l'autre ne furent dupes de celte ruse, et leur aigreur contre le turbulent prélat s'en augmenta encore.
Trois jours se passèrent dans les allées et venues que nous avons racontées au précédent chapitre. M. de Larochefoucauld ni Saint-Ibal ne revenaient point, et l'on avait appris que M. de Longueville, apprenant que la cour était à Saint-Germain, avait tourné bride et s'était rendu près de la reine. Quel était son dessein? Tout le monde l'ignorait.
Le coadjuteur était fort embarrassé. Il avait répondu à M. de Bouillon de la coopération de M. le prince de Conti et de M. de Longuevillc ; et l'on n'avait pas de nouvelles de M. de Conti, et celles qu'on avait de M. de Longuevillc étaient fort mauvaises, lorsqu'une circonstance imprévue vint encore redoubler ses embarras.
Dans Taprès-midi du 9 janvier, M. de Brissac entra chez le coadjuteur. Il avait épousé une de ses cousines, et cependant M. de Gondy et lui se voyaient rarement. Aussi le coadjuteur lui demanda-t-il a qupl heureux hasard il devait sa visite. — Ma foi, dit M. de Brissac, je me suis aperçu ce malin que j'étais du même parti que vous, et comme vous êles mon cousin, je viens vous demander du service dans 1 armée du
LOUIS XIV ET SON SIÈCLE, parlement - Venez-vous de la part de M. de Longueville? demanda le coadjuteur — Pourquoi cette • question? — Parce que, par votre femme, vous êtes le cousin de M. de Longuevillc aussi bien que le mien. — Non, je viens de ma part ù moi. J'ai à me plaindre du maréchal de la Meilleraie, et je viens chercher aventure dans le parti opposé au sien. S'il eût été pour vous, j'aurais été pour la cour. — Eh bien ! en ce cas, venez avec moi, dit le coadjuteur. — Vous sortez? demanda Brissac. — Oui. — fct où allezvous? — Au parlement. Voyez par la fenêtre si les chevaux sont à la voilure.
Brissac regarda par la fenêtre, et poussa une exclamation de surprise. — Qu y a-t-il? demanda le coadjuteur — M d'Elbœuf et ses trois fils, dit Brissac. — Comment! M. d'Elbœuf? Je le croyais à Saint- Germain avec la reine. — Il y était, répondit en riant Brissac, mais que voulez-vous, il n'aura pas trouve a diner à Saint-Germain, et il vient voir s'il ne trouvera pas à souper à Pans. — Vous l avez donc vu? — Nous avons fait route ensemble depuis le pont de Neuilly, où je l ai rencontre, jusqu à la Croix-du Tranoir, où je l'ai laissé et pendant tout le chemin il m'a juré qu'il ferait mieux dans la Fronde que M. de Mayenne, son cousin, n'avait fait dans la Ligue. — El il vient ici? - Il est à cette heure dans l'escalier.
Aucune visite ne pouvait compliquer davantage les embarras du coadjuteur. 11 n'osait s ouvrir a personne des engagements qu'il avait pris avec le prince de Conti et M. de Longueville, de peur de faire arrêter ceux-ci ft Saint-Germain, si toutefois ils ne l'étaient pas déjà; d'un autre côté, M. de Boui Ion avail déclaré qu'il ne ferait rien, tant qu'il ne verrait pas M. de Conti. et le maréchal de la Motte Houdancourt, tant qu'il ne verrait pas M. de Longuevillc. En attendant M. d'Elbœuf, qui jouissait prés du peuple de Paris de la vieille popularité acquise aux princes de Lorraine, pouvait, en se faisant élire général, renverser
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tous ses projets. Le coadjuteur résolut donc de gagner du temps en faisant croire à M. d T.! bœuf qu'il était dans ses intérêts. En ce moment M. d'Elbœuf entra suivi de ses trois fils. Il raconta alors au coadjuteur qu'il quittait la cour, lui et ses enfants, pour prendre la cause du parlement, et que, sachant l'influence qu'il avait sur les Parisiens, il lui venait taire sa première visite. Cette confidence fut suivie d'une foule de cajoleries et de compliments, entre lesquels les fils prenaient de temps en temps la parole pour placer les teurs.
Le coadjuteur répondit avec beaucoup de respect à toutes ces honnêtetés et demanda à M. d'Elbœuf ce qu'il comptait faire. — Mais, dit le prince, je compte de ce pas aller à l'hôtel de ville offrir mes services à MM. les échevins de Paris. N'est-ce pas votre avis que je fasse ainsi, monsieur le coadjuteur? — Cependant, répondit celui-ci, il me semble, mon prince, qu'il serait mieux que vous attendissiez à demain, et que vous offrissiez vos services aux Chambres assemblées. — Eh bien! dit M. d'Elbœuf, je ferai ce que vous me dites, décide a me diriger en tout selon votre avis.
Et il se relira suivi de ses trois fils. A peine furent-ils sortis que le coadjuteur, qui avait cru remarquer certain sourire échangé entre le père et les enfants, ordonna à l'un de ses gens de suivre M. d'Elbœuf, et de venir l'informer du lieu où il allait.
Comme l'avait prévu le coadjuteur, M. d'Elbœuf allait droit à l'hôtel de ville. Le coadjuteur et lui avaient joué au fin et n'avaient pu se tromper ni l'un ni l'autre. Aussitôt le coadjuteur se mit a la besogne : if s'agissait d'intrigues, il était dans son élément.
Il écrivit à l'instant même au premier échevin Fourni, r, qui était de ses amis, qu'il prit garde que l'hôtel de ville ne renvoyât M. d'Elbœuf au parlement, ce qui aurait fait à celui-ci une recommandation contre laquelle il eût été" difficile de lutter; puis il manda à ceux des curés de Paris, qui lui étaient le plus sûre-
ment dévoués, de jeter parmi leurs paroissiens des soupçons contre M. d'Elbœuf, en leur rappelant qu'il était capable de faire toutes choses pour de l'argent, et en leur remettant en mémoire qu'il était un des intimes amis de l'abbé de la Rivière, favori du duc d'Orléans. Enfin, lui-même sortit vers sept heures du soir et courut toute la nuit à pied et déguisé, visitant tous les membres du parlement qu'il connaissait, non point pour leur parler du prince de Conti ni de M. de Longueville, ce qui eût rendu sa tâche plus facile, car il craignait toujours de les compromettre, mais pour leur rappeler combien M. d'Elbœuf était un homme peu sûr et comment le parlement devait être blessé que le prince s fit offert à l'Hôtel de Ville avant de s'offrir à lui comme le coadjuteur lui en avait donné le conseil.
Jusqu'à deux heures du malin le coadjuteur courut ainsi, bien convaincu que, de son côté, M. d'Elbœuf ^ie perdait pas son temps. 11 venait de rentrer, brisé de fatigue, et s'était couché presque décidé à se déclarer ouvertement le matin contre M. d'Elbœuf, lorsqu'il entendit que l'on heurtait à sa porte. Il appela aussitôt son valet de chambre, en lui ordonnant d'aller voir qui était là. Un instant après il entendit des pas qui se rapprochaient vivement, et le chevalier de la Chaise, qui était à M. de Longueville, entra dans sa chambre, sans attendre qu'on l'annonçât, en criant : — Sus, sus, monsieur, levez-vous; M. le prince de Conti et M. de Longueville sont à la porte Saint-Honoré, mais le peuple crie qu'ils viennent trahir la ville et ne veut pas les laisser entrer.
Le coadjuteur poussa un cri de joie et sauta à bas de son lit. C'était la nouvelle que depuis trois jours il attendait avec tant d'impatience. En un instant il fut habillé, et comme tout en s'babillant il avait donné l'ordre de mettre les chevaux, son carrosse se trouva prêt en même temps que lui. Il sauta aussitôt dedans avec le chevalier de la Chaise, se fit conduire chez le conseiller Brousse!, qu'il prit avec lui afin de doubler sa popularité, et, précédé de coureurs portant des flambeaux, il se rendit à la porte Saint-Honoré, où attendaient effectivement M. de Longueville et M. le prince de Conti, qui s'étaient sauvés à cheval de Saint-Germain.
Ce fut alors que le coadjuteur vit qu'en prenant Broussel il n'y avait pas eu surcroît de précaution. Le peuple avait une si grande crainte du prince de Condé, que tout ce qui lui tenait en quelque chose excitait au plus haut degré sa défiance. Enfin, comme le coadjuteur et Brous.sel, non-seulement répondaient d'eux, mais encore affirmaient au peuple qu'ils venaient à Paris pour le défendre, les chaînes furent levées. MM. de Conti et de Longueville montèrent dans le carrosse du coadjuteur, et, tous ensemble, escortés par les cris de joie du peuple, revinrent à l'hôtel de Longueville, où ils rentrèrent au grand jour. Le coadjuteur recommanda à la duchesse de les maintenir dans de bonnes résolutions et courut chez M. d'Elbœuf. La défiance qu'inspirait le prince de Conti semblait lui imposer cette démarche. Il voulait proposer au prince de s'unir à M. de Conti et à M. de Longueville, mais M. d'Elbœuf était déjà parti pour le palais.
Il n'y avait pas de temps à perdre, ou plutôt il y avait déjà trop de temps de perdu. Le coadjuteur revint au grand galop de ses chevaux à l'hôtel de Longueville pour forcer MM. de Conti et de Longueville de se présenter à l'instant même au parlement. Mais M. de Conti se trouvait si fatigué qu'il s'était mis au lit. Quant à M. de Longueville, comme il ne se pressait jamais, il répondit qu'il avait le temps. Le coadjuteur
Pénétra alors jusqu'à la chambre du prince pour le faire lever; mais ce fut bien pis encore : le sommeil accablait, et l'on n'en pouvait rien tirer, sinon qu'il se sentait bien mal. Le coadjuteur était prêt à devenir fou en voyant que les gens pour lesquels il s'était donné tant de peine lui manquaient au moment où, après une si longue attente, il croyait les tenir enfin. Mais madame de Longueville monta à son tour chez son frère. Elle venait annoncer que la séance du parlement était levée et que M. le duc d'Elbœuf marchait ;i l'Hôtel de Ville, toujours suivi de ses trois fils, pour y prêter serment.
Il était trop tard, l'occasion était perdue : il fut convenu que M. le prince de Conti se présenterait au parlement dans la séance de l'après-midi. Le coadjuteur promit de venir le prendre, et voulant mettre à profit les quelques heures qui lui restaient, il s'occupa d'envoyer d'avance des gens à lui aux alentours du parlement pour y crier : Vive Conti I Quant à lui, il n'avait pas besoin de celte précaution ; il s'était aperçu qu'il était plus populaire que jamais.
Puis il écrivit à tous les capitaines de quartier pour leur annoncer que M. de Conti venait d'arriver et pour leur dire de bien assurer le peuple que celui-là seul était dans ses intérêts. Enfin il chargea son secrétaire, qui à l'occasion était poêle, de faire des couplets contre M. d'Elbœuf et ses enfants. Le coadjuteur connaissait ses ouailles et savait combien le ridicule avait de prise sur les Parisiens. Ces différentes occupations le conduisirent jusqu'à une heure de l'après-midi. C'était le moment indiqué pour qu'il vînt prendre le prince.
Cette fois le prince était prêt. 11 monta dans le carrosse du coadjuteur sans autre suite que celle du prélat, qui était au reste fort grande et se faisait reconnaître de loin. Ils arrivèrent les premiers et avant M. d'Elbœuf sur les marches du palais et descendirent de voiture. Les cris de : Vive le coadjuteur ! retentirent alors de tous côtés; mais ceux de : Vive le prince de Conti! furent si rares, que M. de Conti vil bien que les gens seuls appostés par lui avaient crié. Au bout d'un instant d'ailleurs tous ces cris furent couverts par une clameur immense : c'était le duc d'Elbœuf qui arrivait au milieu des hurlements de joie de la populace. Il était en outre suivi de toutes les gardes de la ville qui l'entouraient depuis le malin comme général. ,
En entrant, M. d'Elbœuf donna l'ordre aux gardes de se tenir à la porte de la grand' chambre. Le coadjuteur, qui craignait quelque entreprise contre le prince qu'il protégeait, se tint aussi à cette porte' avec ses gens à loi. M. de Conti s'avança alors vers le parlement qui venait de s'asseoir, et, d'une voix assez ferme : — Messieurs, dit-il, ayant connu à Saint-Germain les pernicieux conseils que l'on donnait à la reine, j'ai cru que j'étais obligé, en ma qualité de prince du sang, de m'y opposer, et je suis venu vous offrir mes services.
Mais alors M. d'Elbœuf s'avança. — Messieurs, dit-il à son lour, et avec le ton avantageux d'un joueur qui a la première manche, je sais lout le respect que je dois à M le prince de Conti, mais il me semble
qu'il arrive un peu tard. C'est moi qui ai rompu la glace, c'est moi qui me suis offert le premier à votre compagnie ; vous m'avez remis le bâton de général et je le garde.
Aussitôt le parlement qui, comme le peuple, était en défiance de M. de Conti, éclata en applaudissements. M. de Conti voulut parler de nouveau, mais un grand tumulte l'en empêcha. Le coadjuteur vit que ce n'était pas le moment d insister et que l'affaire pouvait devenir mauvaise pour le prince. Il le tira en arrière lui faisant signe de laisser le champ de bataille à M. d'Elboeuf. Celui-ci profita de la victoire, parla, pérora, promit monts et merveilles, et le parlement rendit un arrêt par lequel il défendait aux troupes royales d'approcher de Paris à la distance de vingt lieues. H. d'Elboeuf se relira en grand triomphe. jQuant à M. de Conti, il eut peine à sortir, et il fallut que le coadjuteur passât devant lui pour faire ouvrir la foule, qui lui était plutôt hostile que bienveillante. La partie semblait mal engagée, mais le coadjuteur ne se laissait point battre facilement. — « La popularité, cultivée et nourrie de longue main, ne manque jamais, dit-il lui-même, pour peu qu'elle ail eu le temps de germer, à étouffer ces fleurs minces ët naissantes de la bienveillance publique que le pur hasard lait quelquefois pousser, b II attendit donc avec assez de tranquillité le résultat des mesures qu'il avait prises. D'ailleurs le hasard le servit.
En rentrant chez madame de Longueville, le coadjuteur trouva un capitaine du régiment de Navarre, nommé Quineerot, qui l'attendait. Il venait de la part de madame de Lesdiguières et apportait la copie d'un billet écrit par M. d'Elboeuf à l'abbé de la Rivière, une heure après l'arrivée de M. le prince de Conti et de M. le duc de Longueville à Paris. Dans les circonstances présentes ce billet était un trésor.
Le voici !
o Dites â la reine et à Monsieur que ce diable de coadjuteur perd tout ici, et que dans deux jours je n'y aurai aucun pouvoir ; mais que, s'ils veulent me faire un bon parti, je leur témoignerai que je ne suis pas venu à Paris avec une si mauvaise intention qu'ils se le persuadent. »
Le coadjuteur ne prit que le temps de faire lire ce billet â madame de Longueville et au prince de Conti; puis il courut mystérieusement le montrer à tous ceux qu'il rencontrait, en leur demandant le secret, et cependant il laissait chacun en prendre copie; puis recommandait à celui à qui il venait d'accorder cette marque de confiance de n'en pas dire un mot. Ce qui lui donnait l'assurance que le soir même tout Paris le connaîtrait. Il rentra chez lui vers dix heures et trouva plus de cent cinquante lettres des curés et des officiers des quartiers. Les uns«avaient opéré sur leurs paroissiens, les autres sur leurs troupes. Les dispositions étaient excellentes pour le prince de Conti. Il ne s'agissait plus que de rendre M. (TEIbœuf ridicule, et il était perdu. C était l'affaire de Marigny qu'on avait chargé de composer le triolet. Voici comment il s'en était tiré :
Monsieur d'Elboeuf et sesenfanls Onl fait tous quatre des mervcUles, Ils sont pompeux cl triomphant*, Monsieur d'Elboeuf et m enfant».
On dira jusqu'à deux mille an*, Comme une choie sans pareilles.
Monsieur d'Elboeuf et sea enfants Ont fait tous quatre des merveilles.
C'était tout ce qu'il fallait. La Lk-haul le couplet par la ville, le coadjuteur était bien sûr que chacun ferait le sien à la suite. Il ne se trompait pas, comme nous le verrons bientôt. Il fut fait une centaine de copies de ce triolet que l'on éparpilla dans les rues et qu'on colla dans les carrefours.
Dans ce moment, on apprit que les troupes du roi s'étaient emparées de Charenton. M. d'Elboeuf avait été si occupé de se défendre lui-même, qu il n'avait pas songé a défendre Paris. Cette faute tombait mal au moment où circulaient les copies du billet que le duc avait écrit à la Rivière. Comme on le pense bien, le coadjuteur ne fut pas des derniers à tirer parti de cet événement, et à dire tout bas que ,si l'on cherchait une preuve que M. d'Elboeuf était d'accord avec la cour, cette preuve était toute trouvée.
A minuit, M de Longueville et le maréchal de la Motte-Iloudancourt vinrent prendre le coadjuteur, et tous trois se rendirenUchez M. de Bouillon, qui n'avait point encore paru en rien, et qui était au lit ayant la goutte. D'abord il hésita, mais, lorsque le coadjuteur lui eut expliqué son plan, il se rendit. Séance tenante, toute la journée du lendemain fut réglée, et chacun rentra chez soi.
Le lendemain, 11 janvier, à dix heures du matin, le prince de Conti, le duc son beau-frère et le coadjuteur sortirent de l'hôtel Longueville dans le plus beau carrosse de la duchesse; le coadjuteur étant a la portière pour qu'on le pût bien voir, et s'avancèrent vers le palais. Dès les premiers pas, on put reconnaître aux cris du peuple le changement qui, grâce aux soins des curés et des officiers des quartiers, s'était opéré depuis la veille. Les cris de vive M. le prince de Conti l retentissaient de tous côtés, et, comme on avait eu le soin de mettre l'air du triolet au-dessus des vers, on chantait déjà non-seulement le couplet qui avait été fait contre M. d'Elboeuf, mais encore les couplets suivants :
Monsieur d'Elboeuf et sea enfanta Font r.ij;>; à la place Royale ; Ils vont tous quatre piaffants, Monsieur d'Elboeuf et ses enfants.
Mais sitôt qu'il faut battre aux champs, Adieu leur huim ur martiale.
Monsieur d Elbirul et sea enfant* Font rage à la place Royale.
Vous et vos enfant», duc d'Elbauf.
<Jui loge» prés de U Bastille, Valci tout quatre autant que neuf.
Vous cl vos enfants, duc d'Elhaaif.
Ia rimai r qui votu mit au bœuf Mérite quelques coups d'étrillé.
Vous et vos enfants, duc d'Elbœuf, Qui logoj près de la Bastille.
Il faut bien qu'il soit contenté. Monsieur d'Elboeuf et sa famille, Vraiment il l'a bien mérité, Il faut bien qu'il soit contenté.
H nous a si bien assisté, Ou il n'est pas sorti de U ville; Il faut bien qu'il soit cont Monsieur d Elbœuf el sa I
Ainsi les poêles de carrefour n'avaient pas perdu de temps pour répondre au poète de l'archevêché, et pour reprocher à M. d'Elbœuf la prise de Cbarenton.
On arriva donc au milieu d'un cortège grossissant toujours, jusqu'au Palais-de-Justice. Là, M le prince de Conti se présenta de nouveau au parlement, et comme la veille fui offrit ses services. Puis vint le duc de Longueville qui, étant gouverneur de Normandie, s'approcha et offrit à la ville de Paris la coopération de (touen. de Cacn et de Dieppe, et au parlement l'appui de la province, ajoutant qu'il priait les chambres, pour sûreté de son engagement, de vouloir bien prendre pour otage à l'Hôtel de ville sa femme et l'enfant qu'elle allait mettre au monde. Cette proposition, qui prouvait ta bonne foi de celui qui la faisait, fut accueillie avec des cris d'enthousiasme.
En ce moment le duc de Bouillon entra appuyé sur deux gentilshommes, et, prenant place au-dessous du prince de Conti, avec M. de Longueville, il annonça au parlement qu'il venait lui offrir ses services et
3u'il servirait avec joie sous les ordres d'un aussi grand prince que l'était M. le prince de Conti. M. de ouillon passait pour un des premiers capitaines de l'époque. Son courage était hors de doute, sa sagesse était connue. Son discours Ht donc un grand effet. M. le duc d'Elbœuf crut alors qu'il était temps d'intervenir. H répéta son discours de la veille, disant qu'il ne rendrait son commandement qu'avec la vie. Mais en ce moment le coadjuleur frappa le dernier coup qu'il avait préparé.
Le maréchal de la Motte-Iloudancourt entra, alla se placer au-dessous de H. de Bouillon, et répéta, a peu de chose près, au parlement le discours que celui-ci venait de lui faire, c'est-à-dire qu il était prêt à servir avec M. de Bouillon sous les ordres du prince de Conti. Ce n'était pas un homme d'une grande capacité, mais c'était un excellent soldat; son nom était connu avec honneur dans la guerre, et faisait gloire au parti nour lequel il se déclarait. Son apparition et son discours achevèrent donc de faire pencher la balance en faveur du prince de Conli.
La première pensée du président Molé, qui au fond ne voulait pas de mal à la cour, fut de se servir de cette lutte alin d'affaiblir les deux factions l'une par l'autre; il proposa en conséquence de laisser la chose indécise pour cette séance et de la reprendre à la séance suivante. Mais le président de Mesme, qui avait plus longue vue que lui, se pencha vers lui et lui dit à l'oreille : — Vous vous moquez, monsieur, ils s'accommoderaient peut-être aux dépens de notre autorité; ne voyez-vous pas que M. d'Elbœuf est pris pour dupe, et que ces gcns-là sont les maîtres de Paris?
En même temps le président le Coigneux, qui était au coadjuleur, éleva la voix et dit : — Messieurs, il faut en finir avant de dîner, dussions-nous ne dîner qu'à minuit. Prenons ces messieurs en particulier et qu'ils nous fassent part de leurs intentions; nous verrons bien les mieux intentionnés pour l'Etat.
L'avis fut adopté. Le président le Coigneux fit entrer MM. de Conti et de Longueville dans une chambre, et MM. de Novion, de Bellièvrc et le duc d'Elbœuf dans l'autre Or Novion et de Bellièvrc, comme le président le Coigneux, étaient tout à M. le prince de Conti. Le coadjuleur jugea la situation d'un coup d'œil. Il vit qu'il n'avait plus besoin là, tandis qu'au contraire sa présence était utile ailleurs pour porter le dernier coup. Il s'élança hors du palais et courut prendre chez elles madame de Longueville et madame de Bouillon avec leurs enfants, et les mena à l'Hôtel de Ville. Le bruit de l'offre faite par M. de Longueville s'était déjà répandu, de sorte que cette marche fut un triomphe. Madame de Longueville, quoiqu'elle vint d'avoir la pelite vérole, était alors dans tout l'éclat de sa beauté; madame de Bouillon était encore belle; toutes deux arrivèrent au perron de l'Hôtel de Ville, qu'elles montèrent tenant leurs enfants entre leurs bras; puis, arrivées au dernier degré, elles se retournèrent vers la grève qui était pleine de peuple, depuis le pav* jusqu'aux toits, car toutes les fenêtres étaient encombrées, et montrant leurs enfants : — Parisiens, direntelle^tiMM. de Longueville et de Bouillon vous confient ce qu'ils ont de plus cher au monde, leurs femmes el leurs enfants!...
De grandes acclamations répondirent à cette parole. En même temps le coadjuleur, d'une fcnêlrc de l'Hôtel de Ville, jetait des poignées d'or au peuple. Dix mille livres y passèrent, mais aussi l'enthousiasme devint de la fureur. On jurait de se faire tuer pour le prince de Conti, le duc de Longueville el le duc de Bouillon. Les deux duchesses remercièrent, firent semblant d'essuyer des larmes de reconnaissance, et rentrèrent a l'Hôtel de Ville. Mais de si grands cris les y suivirent qu'elles furent forcées de se montrer aux fenêtres.
Le coadjuleur les laissa jouir de leur triomphe et courut au palais suivi de loul un monde de gens armés et désarmés, menant un tel bruit, qu'on eût dit qu'il conduisait Paris avec lui. Déjà il avait été précédé
loiïs xiv ït son siècle.
par le capitaine des gardes de H. le duc d'Elbœnf qui avait tout vu, 4out entendu, et qui. jugeant la partie en mauvaise voie, avait couru avertir son maître. Aussi le pauvre duc était-il tout découragé. Ce fut au reste bien autre chose lorsque le président Bellièvre ayant demandé au coadjuteur ce que c'était que tout ce bruit de tambours et de trompettes, celui-ci lui répondit en racontant avec les embellissements de son imagination et les Heurs de sa rhétorique ce qui venait de se passer à l'Hôtel de Ville, le duc d'Elbœuf comprit qu'il était perdu s'il essayait de résister plus longtemps. Il plia tout à coup et déclara qu'il était prêt, comme M. de Bouillon et M. de la Motte Houdancourt, à servir sous les ordres de M. deConti. En conséquence, tous trois furent déclarés lieutenants sous M. de Conli, nommé généralissime du parlement. Seulement, H. d'Elbœuf sollicita et obtint, en dédommagement des sacrifices qu'il faisait en résignant l'autorité souveraine, l'honneur de sommer la Bastille de se rendre; ce qui fut fait dans l'après-midi. La Bastille n'avait aucune intention de résister, et H. du Tremblay, son gouverneur, obtint la vie sauve et la permission d'emporter ses meubles sous trois jours.
Pendant que M. d'Elbœuf sommait la Bastille qui se rendait, le marquis de Noirmoutier, le marquis de la Boulaie et H. de Laigues faisaient, avec cinq cents cavaliers qui les avaient suivis, le coup de pistolet vers Charenton. Les Mazarins avaient voulu tenir, mais on les avait repoussés, de sorte que sur les sept heures du soir, tous ces beaux cavaliers, encore tout animés de la première fumée de la poudre, vinrent à l'Hôtel de Ville annoncer eux-mêmes leur avantage. Il y avait grande réunion autour de madame de Longueville et de madame de Bouillon, qui leur permirent d'entrer tout bottés et tout cuirassés. Alors ce fut un mélange singulier d'écharpes bleues, d'armes reluisantes, de bruits de violons retentissant dans l'Hôtel de Ville, et de trompettes sonnant sur la place. Tout cela donnait à cette guerre étrange un air de chevalerie qui n'existe que dans les romans; aussi Noirmoutier, qui était grand amateur de ï'Aslrée (1), ne put-il s empêcher de comparer madame de Longueville à Galatée, assiégée dans Marcilly par Lindamor.
Certes, c'était bien là. du moins pour le moment, la véritable cour, et le roi, la reine et le cardinal de Mazarin, isolés à Saint-Germain, habitant dans un château sans meubles et couchant sur de la paille, faisaient avec SIM. de Conti, de Longueville, de Bouillon, le coadjuteur et les deux duchesses, un singulier contraste.
Peut-être nous sommes-nous étendus un peu longuement sur ce mouvement populaire qui nous a paru curieux; mais nous aussi nous avons vu Pans en révolution, nous aussi nous avons vu une cour d'un instant à l'Hôtel de Ville, et nous nous sommes laissé entraîner à peindre un tableau qui, quoique de deux siècles en arrière, nous semblait encore actuel et presque vivant.
Comté se dfetare pour la cour. — Arrivée du duc de Beaufort à Paria. — Histoire dn jeune Tancrède de Rohsn — Mesures des Frondeur» — DLiiùmenl de la reine il Angleterre. — Le comte d Mm court. — Mis'inn qu'il reçoit. — Succès de* Parisiens. - La premier, aux CoTinMimj. — Mort du jeune Tajicrèdc. — Cond.' alt.ique et prend Charenton. — Affaire de Villejuh*. — Démarches pacifique* de la cour. — Négociation* particulière». — Traité général. - Fin du premier acte do la guerre civile — Révolution en Angleterre.
Conti et à madame de Longueville. Mais tout au contraire : il accourut, furieux contre son frère et contre sa sœur, et, prenant par la main un petit bossu qui mendiait à la porte du palais : — Tenez, madame, dit-il à la reine, voici le général des Parisiens. Il faisait allusion à son frère le prince de Conti. Cette saillie fit beaucoup rire la reine, et la gaieté du prince de Condé, la façon méprisante dont il parlait des rebelles, rassurèrent la cour. De leur côté, les Frondeurs répondaient par des couplets. Lorsqu'on sut à Pans celte colère du prince de Condé contre M. de Conti, et ses grands préparatifs de bataille, on fit aussitôt ce couplet :
CHAPITRE XX
Condé, quelle sera la gloire On'ind tu gagneras la victoire Sur l'oflitHT et le ma-rchanH ?
Tu vas faire dire à ta nn'n- .
« Ali ! que mon grand fils est méchant I Il i battu son pet il treav. »
(î) CMèbre
de M. d'IVé.
LOUIS XIV ET SON SIÈCLB. Hî>
Les Mazarins aussi n'étaient pas en reste de satires. C'était une justice à leur rendre. Dans cette singulière guerre, il y eut plus de chansons de faites que de coups de canon de tirés. Ils répondirent au couplet contre M. de Condé par un couplet contre M. de Bouillon :
Le brave monsieur de Bouillon Lsl incommodé de la goutte ; Il r-t b:irdi comme un lion.
Le brave monsieur do Bouillon. Mais s'il but rompre un bataillon Ou meure le prince en déroute, Ce brave monsieur de Bouillon Est iocomraodé de la goutte.
Comme on le voit, l'épigramme était devenue une arme, et ses blessures, pour n'être pas mortelles, n'en étaient pas moins cuisantes. Les femmes surtout eurent fort à en souffrir, et ceux qui sont amateurs de scandales pourront consulter le recueil qui fut fait pour M. de Maurepas, et qui ne comprend pas moins de quarante-quatre volumes.
Sur ces entrefaites arriva a Paris un nouveau compétiteur au généralal; c'était le duc de Beaufort, qui, depuis sa fuite de Yincennes, était resté errant dans le Vendomois, et qui venait réclamer sa part de rébellion. Il y avait droit : on la lui donna. Son arrivée, au reste, fit grand bruit à Paris, ou nous savons qu'il était adoré. D'ailleurs le coadjuleur l'avait préparée. M. de Beaufort lui avait a l'avance fait parler par Monlrésor, cl lui avait offert son alliance. Cette alliance devait naturellement être celle du renard et du dogue : la ruse d'un côté, la force de l'autre. Le coadjuleur s'était aperçu que M. de Bouillon était à M. de Conti ce que le maréchal de ta Mothe était à M. de Longucville, et ce que le duc d'Elbœuf était pour luimême; il pensa qu'il lui fallait un général à lui, et il produisit le duc dè Beaufort.
Le jour de son armée il le promena dans les rues de Paris, et ce fut un triomphe. Le coadjuleur le nommait, le montrait et le louait. Dans la rue Saint-Denis et dans la rue Saint-Martin ce fut comme une émeute. Les hommes criaient : Vive Beaufort ! les femmes se jetaient sur ses mains qu'elles baisaient, les dames de la halle surtout avaient pour lui un enthousiasme difficile a décrire, el lorsqu'il fut arrivé dans leur
aiinrticr. il fallut qu'il descendit de voiture et se laissât embrasser tout à leur loisir 11 y eul plus : l'une 'elles, qui avait une fort belle fille de dix-sept ans, la lui amena, eu lui disant que le plus grand honneur
qui pût arriver à sa famille serait qu'il daignât lui faire un enfant. Le duc de Beaufort répondit à cette mère complaisante qu'elle n'avait qu'à conduire le soir même la fille à son hôtel, et qu'il ferait ce qu'il pourrait pour accomplir son désir. La mère n'y manqua point, el Hochefort, qui raconte cette anecdote, assure que l'une et l'autre s'en retournèrent le lendemain matin fort satisfaites.
Lorsqu'on apprit cette réception triomphale à Saiul-Ccrmain, on appela M. de Beaufort par dérision le Roi des Halles, et le nom lui en est resté.
Cependant Paiis se peuplait de princes qui venaient prendre parti contre la cour, et de seigneurs qui venaient servir sous eux. Le parlement comptait déjà au nombre de ses défenseurs le prince de Conti. le duc de Longucville, le comte d'Elbœuf, le due de Bouillon, le duc de Chevreuse, le maréchal de la Motte- Houdancourt, le duc de Brissac, le duc de Luynes, le marquis de Vilry, le prince de Marcillac, le marqtijs de Noirmmiiier, le marquis de la Boulaie, le comte de Fiesque, le comte de Maure, le marquis de Laigues,
le comte de Hatha, le marquis de Fosseuse, le comte de Montrésor, le marquis d'Àligre, et le jeune et beau Tancrède de Rohan, qu'un arrêt du parlement avait déclaré ne devoir s'appeler que Taocrède.
C'était une touchante histoire que celle de ce jeune homme, et qui n'a pas fait un des épisodes les moins curieux et les moins poétiques de cette singulière guerre. Disons-en quelques mots.
Sa grand'mère était celte Catherine de Parthenay Sou bise, ennemie si déclarée d'Henri IV, qu'elle a écrit contre lui un des plus curieux pamphlets du temps. Elle ne voulait pas à-toute force que son fils fût duc, répétant sans cesse ce cri de guerre des Rohan : Roi ne puis, prince ne daigne, Rohan je suit.
Quoi qu'elle eût dit et fait, son fils fut duc, et, ce qui était à cette époque bien plus déshonorant encore pour une grande famille, il fut auteur. Il est vrai que tout en écrivant il resta ignorant comme un grand seigneur. Dans son voyage d'Italie, publié par Louis Elzévir, à Amsterdam, en 1649. il attribue les Panilectes à licéron ; ce qui fait dire à Tallcmaut des Réaux : — Voila ce que c'est que de ne pas montrer ses ouvrages à quelque honnête homme.
Ce duc de Rohan avait épousé Marguerite de Réthune Sully. Ce fut la mère de Tancrède. Cette duchesse de Rohan était fort galante : elle avait eu bon nombre d'amants, et entre autres M. de Candale, qu'elle brouilla successivement avec le duc d'Epernon, son père, puis avec Louis XIII, et qu'enfin elle fit faire huguenot. Aussi disait-il :— Il faut en vérité que madame de Rohan m' ait jeté un sort, car elle m'a brouillé avec mon père, avec le roi et avec Dieu; elle m'a fait mille infidélités, et cependant je ne puis me détacher d'elle.
Madame de Rohan et M. de Candale étaient à Venise quand elle s'aperçut qu'elle était enceinte. Comme il y avait tout lieu de penser que M. de Rohan ne voudrait pas reconnaître un enfant qu'il avait les plus fortes raisons pour ne pas croire le sien, madame de Rohan revint à Paris. Candale l'y suivit quelque temps après, et madame de Rohan étant accouchée d'un garçon, ce garçon fut baptisé "sous le nom de Tancrède Lebon et porté chez une madame Millet, sage-femme. Lebon, dont on avait donné le nom à l'enfant, était le valet de chambre favori de M. de Candale.
Madame de Rohan avait une fille qui, marchant sur les traces de sa mère, était, dès l'âge de douze ans, la maîtresse de M. de Ruvigny. Une femme de chambre lui raconta un jour l'histoire de la duchesse, et comment elle était accouchée du petit Tancrède. Mademoiselle de Rohan rapporte l'affaire à son amant. Ruvigny consulte et s'assure que, né pendant le mariage, l'enfant, s'il peut un jour prouver sa naissance, aura droit au nom et à la fortune de son père. Dès lors tous deux arrêtent qu'ils enlèveront Tancrède et le feront disparaître.
L'enfant n était plus à Paris chez la sage-femme, mais en Normandie, près de Caudebec, chez un nommé la Mestairie, père du maître d'hôtel de madame de Rohan. On communique le complot à un ami commun nommé Henri de Taillel'er, seigneur de Rarrière, qui se charge de l'expédition, part pour la Normandie, enfonce une nuit la porte de la Mestairie, lui quatrième, enlève le petit Tancrède et le transporte en Hollande, où il le met chez son frère, capitaine d'infanterie au service des Etats, qui le prend chez lui comme un enfant de basse naissam e qu'il élève par charité.
Sept ou huit ans se passèrent, pendant lesquels mademoiselle de Rohan se maria avec M. de Chabot, qui
Krit le nom de Rohan, lequel, saus cette substitution, s'éteignait dans la personne d Henri II, duc de ohan, tué le 13 avril 1638, à la bataille de Reinfeld.
A la mort de son mari, madame de Rohan avait bien eu ♦ nvie de faire reparaître le pauvre Tancrède, mais elle ne savait ce qu'il était devenu, et elle l'avait inutilement fait chercher. Malheureusement madame de Chabot-Rohan derranda un jour conseil sur toute cette affaire à M. de Thou, le même qui fut exécuté avec Cinq-Mars : elle avait toujours peur de voir revenir Tancrède. Soit indiscrétion, soit affaire de conscience, de Thou vint redire cette confidence à la reine, laquelle, à son tour, en parla à madame de Lansac, qui finit par raconter un jour toute celte histoire a madame de Rohan elle-même. C'était en 1643 seulement que madame de Rohan avait appris que son fils vivait encore et avait su en quel lieu il était. Aussitôt elle envoya son valet de chambre en Hollande avec ordre de ramener son fils a tout prix. Ce valet de chambre, qui se nommait Jean Rondeau, s'ouvre au jeune homme qui s écrie : — Ah! je savais bien que j étais gentilhomme, car je me souviens toujours que. tout enfant, j'ai été plusieurs fois dans un carrosse où il y avait des armoiries.
Rondeau et le jeune Tancrède arrivèrent s Paris. Madame de Rohan était mal avec sa fille et son gendre. Elle avait donc un double motif pour faire reconnaître Tancrède : l'amour maternel d'abord, cette haine ensuite. Elle prépara un factum pour le parlement, dans lequel elle présentait Tancrède de Rohan comme son lils, disant qu'elle avait été forcée de le cacher, de peur que le cardinal de Richelieu ne poursuivit en lui le dernier rejeton mâle du dernier chef protestant.
Chose étrange ! au milieu de ses cheveux noirs, le jeune homme avait une touffe de cheveux blancs comme M. de Rohan en avait eu une toute sa vie. Mais cela ne suflisait pas pour qu il fût reconnu comme l liéritier du nom et de la fortune des Rohan. On produisit Pacte de baptême, et il fut reconnu que Tancrède avait été baptisé sous le nom de Lebon. D'ailleurs le prince de Condé, tout puissant alors, avait pris parti pour madame de Rohan-Chabot, qui servait ses amours avec, mademoiselle de Vigean, et, comme la majorité des juges était catholique, il n'avait pas eu de peine à les prévenir contre madame de Rohan et son fils. Aussi, lorsque l'arrêt du conseil privé ordonna que 1 affaire serait portée devant la grand'chambre réunie à la chambre de l'édit, et à la Tournelle, madame de Rohan, de l'avis de ses conseils, avait fait défaut pour réserver à Tancrède toutes les exceptions résultant de sa minorité. L'arrêt avait donc été rendu sans plaidoyer, et défense avait été faite a Tancrède Lebon de prendre le nom de Rohan'.
Ce fut un coup terrible pour le pauvre jeune homme, qu'on eût mieux fait de laisser dans l'obscurité que de le traîner au grand jour qui éclairait ainsi sa honte : car c'était un garçon de cœur et d'esprit, ayant-haute mine quoiqu'il fût petit, ce qui ne pouvait manquer, dit un auteur du temps, sa mère et ses deux pères étant petits. Aussi, dés que l'occasion s'en était présentée, le jeune Tancrède s'était jeté dans
le bruit et dans le tumulte, espérant s'j taire un nom assez grand pour qu'il lui donnai le droit de réclamer celui de ses ancêtres. — M. le Prince, disait-il, m'a vaincu au parlement; mais que je le rencontre sur la grande route de Charenton, et I on verra lequel de nous deux cédera le pas à l'autre.
Un jour on lui faisait observer qu'il se fatiguait outre mesure, ne quitiant les armes ni le jour ni la nuit, et se jetant dans toutes les escarmouches. — En l'état où je suis, répondit-il, il m'est défendu de m'endormir; si je n'ai quelque mérite par moi-même, vous voyez bien que le monde sera de l'avis du parlement.
N'est-ce pas que ce beau et jeune Tancrède, que nous allons bientôt retrouver sur son lit de mort, méritait bien cette petite digression? L'historien cet si heureux quand il peut évoquer devant lui, ne fûtce que pour un instant, une de ces pâles et mélancoliques figures qui semblent n'appartenir qu'au roman !
Cependant, grâce aux mesures prises par le parlement, on avait à peu près fait face à tous les dangers. L'armée royale, qui montait à sept ou huit mille hommes, tandis que les milices organisées dans Paris s'élevaient à plus de soixante mille, avait bien essayé d'occuper Charenton, Lagny, Corbeil, Poissy et Pontoise; mais, avant que ce mouvement fût opéré, tous les paysans, dans l'espérance d'un bénéfice, avaient apporté à Paris tout ce qu'ils avaient de vivres, lesquels, joints aux petits convois qui passaient entre les sutures de l'armée royale, suffisaient à approvisionner la capitale. De plus, en exécution de l'arrêt rendu contre Mazaiïn, on avait saisi tous ses biens, meubles et immeubles, ainsi que les revenus de ses bénéfices, et, comme pour prouver à la cour qu'on ne manquait pas d'argent, on porta quarante mille livres à la reine d'Angleterre, qui était restée au Louvre, où depuis six mois la cour la laissait mourir de faim. En effet, quelques jours avant le départ du roi, le coadjuteur avait été faire visite a la reine d'Angleterre, qui le fit entrer dans la chambre de sa fille, et, lui montrant celle-ci qui était couchée, lui avait dit : — Vous voyez, monsieur le coadjuteur, je suis venue tenir compagnie à ma pauvre Henriette, qui est un peu malade et qui n'a pu se lever faute de feu.
Cette petite-fille d'Henri le Grand, cette pauvre Henriette, comme l'appelait sa mère, qui ne pouvait se lever faute d'un fagot qu'économisait sur elle le cardinal Mazarin, était celle qui devint plus tard femme de Monsieur, frère de Louis XIV.
En même temps, la cour éprouvait un échec en Normandie. Elle avait appelé auprès d'elle le comte d'Harcourt, cadet du doc d'Llbœuf," qu'on avait surnommé cadet h la perle, à cause d'une seule perle u'il portait à l'oreille. C'était un grand général de haute réputation, qui avait fait avec succès les guerres 'Italie, et qui avait remplacé le maréchal de la Motte-Iloudancourt en Espagne. Autrefois, dans un combat particulier, il s'était battu contre Bouleville et avait eu l'avantage. C est pourquoi le cardinal de Richelieu avait jeté les yeux sur lui et l'avait fait venir au Palais-Cardinal. D'Harcourt. qui connaissait la rigueur des édits, s'était fondu à l'ordre du ministre, médiocrement rassuré sur ce qui allait se passer. Eu effet. Ilichelieu l'avait reçu avec son visage le plus sévère. — Monsieur le comte, lui avait-il dit, le roi veut que vous sortiez du royaume. — Monseigneur, répondit le comte, je suis prêt & obéir. — Oui, reprit le cardinal en souriant, mais comme commandant des forces navales.
En effet, d'Harcourt était sorti de France à la téte des forces navales, qui n'étaient pas grand'chosc à cette époque, et avait, contre toutes les espérances, repris les Iles Saint-Honorat et Sainte-Marguerite. Après la mort de M. le Grand, la reine lui avait donné la charge de grand écuyer, dont il avait fort besoin, car si son frère d El bœuf, qui était l'aîné, manquait toujours d'argent, â bien plus forte raison lui, qui était cadet. Aussi disait-il que ses deux fils s'appelleraient l'un la Verdure et l'autre la Violette. Il indiquait ainsi qu'ils seraient simples soldats. Au reste, avec tout son courage il se laissait conduire par le premier faquin venu; ce qui faisait dire au cardinal de Richelieu, un jour qu'on lui proposait le comte d'Harcourt pour une mission : — Encore faudra-t-il savoir si son apothicaire sera d'avis qu'il s'en charge
Le comte d'Harcourt, cette fois, avait reçu mission de s'emparer de Rouen au nom du roi, et de rem-
E lacer le duc de Longueville dans son gouvernement. Mais le parlement de Rouen, travaillé par M. de ongueville. et suivant l'exemple du parlement de Paris, ferma les portes de la ville au comte d'Harcourt, et, comme le comte était venu sans argent et sans soldats, seuls leviers avec lesquels on ouvre ou brise les portes, force lui fut de se retirer.
Tous ces événements donnaient du courage aux Parisiens assiégés, qui commencèrent à faire des«sorlies, drapeaux déployés. Sur ces drapeaux on lisait : Nota cherchons notre roi. A la première sortie qu'on lit avec cette singulière devise, on prit un troupeau de cochons qu'on ramena triomphalement dans la ville; il ne faut pas demander si ce singulier succès excita I hilarité des Parisiens.
Peu à peu on s'aguerrit, et chaque jour amena une escarmouche. Le duc de Beaufort sortit avec un corps de cavalerie et d'infanterie pour livrer bataille au maréchal de Grammont, mais il rentra en disant que le maréchal avait refusé la bataille; ce qui passa pour un succès. 11 est vrai que ce succès fut bien vite compensé par un échec qu'éprouva le chevalier de Sévigné, qui commandait un régiment levé par l'archevêque de Corinthe. Cette fois la déroute des nouvelles recrues fut complète, et l'on appela celte affaire la première aux Corinthiens.
En échange, le duc. d'Elbœuf reprit le poste de Charenton, abandonné par le prince de Condé et y fit conduire du canon. Mais, comme si toute cette guerre, pour ressembler tout à fait a un jeu, ne devait procéder que par partie et revanche, le marquis de Vitry fut attaqué, près de Vincennes. par deux escadrons de cavalerie allemande qui lui tuèrent une vingtaine d'hommes, et il se retira en laissant parmi les prisonniers Tancrède de Rohan, blessé à mort. Alors le caractère du pauvre jeune homme ne se démentit pas. Se sentant atteint mortellement, il ne voulut jamais dire qui il était et parla hollandais jusqu'à sa mort. Comme ou avait pensé cependant que c'était un gentilhomme de distinction, on exposa le cadavre, qui fut reconnu. Ost ainsi que mourut, loin de sa mère, l'orphelin qui avait été élevé loin de sa mère, et qui avait vécu loin de sa mère. Madame de Rohan reçut celte nouvelle à Romorantin, où elle s'était retirée.
Ine pareille guerre devait paraître au vaiuqueur de Bocrov et de Lens bien futile et bien fatigante. Aussi résolut-il de donner un jour lui-même et sérieusement. U laissa forlilier Cbarenton, donna le temps d'y loger (rois mille hommes de garnison, d'y conduire de l'artillerie; puis il se disposa à l'emporter.
Le 7 février, au soir, M. de Chanleu. qui commandait ce poste, eut avis que le duc d'Orléans et M. le Prince marchaient contre lui avec sept ou huit mille hommes de pied, quatre mille chevaux et du canon. •Il envoya aussitôt prévenir M. le prince de Couti en lui demandant ce qu'il devait faire. On tint conseil chez H. de Bouillon, qui avait la goutte, et qui, jugeant la place intenable, fut d'avis de retirer Chanleu et ses hommes, en laissant seulement un poste pour défendre le pont. Hais H. d'Elbœuf, qui aimait cet officier et qui voulait lui donner celte occasion de se signaler, fut d'un avis contraire, auquel se joignirent le duc de Beaufort et le maréchal de la Motte. On écrivit donc a Chanleu de tenir, en lui disant qu'on viendrait à sou secours avec la garnison de Paris. Mais, quoiqu'on eût commencé à faire défiler le9 troupes à onze heures du soir, elles ne furent en bataille qu'à nuit heures du matin. C'était trop tard : dés la pointe du jour M. le Prince avait attaqué Charenton. Aux premiers coups de feu, le duc de Châtillon, Gaspard de Coligny, frère de celui qui était mort de la blessure que lui avait faite le duc de Guise au duel de la place Royale, reçut une balle tout au travers du corps et tomba. Le prince de Condé reprit sa place et se précipita, avec son ardeur accoutumée, dans les retranchements où Chanleu se lit tuer, mais qui furenl pris.
Le lendemain le duc de Châtillon mourut, tenant le bâton de maréchal que la reine lui avait envoyé, et qu'il n'avait possédé qu'une heure.
Le « oaAjnlevf ràUc la reine rf Angleterre — Vttm 101
A la faveur du combat de la veille, le marquis de Noirmoulier avait fait un détachement de mille chevaux et était sorti de l'aris sans être aperçu, pour aller au-devant d'un convoi qui venait d Etampes. Comme le surlendemain on ne le voyait pas revenir, le 10. M. de Beaufort et M. le marcrhal de la Molle sortirent pour favoriser son retour. Mais, dans h plaine de Ville-Juif, on trouva le maréchal de Grammont avec deux mille hommes de pied, des gardes suisses et françaises et deux mille chevaux. Ces derniers riaient commandés par Charles de Bauveau, seigneur de Nerlieu. A peine celui-ci, qui était un des plus braves gentilshommes de I l'armée royale, eut-il vu le corps du duc de Beaufort, qu'il fondit dessus. Mais, aux premiers coups portés, Ncrlicutomba mort; ce qui n'empêcha pas le combat de se continuer avec lanl d'acharnement que M. de Beaufort s'élant pris corps à corps avec un nommé Briollcs, celui-ci lui arracha son épée des mains. Au même instant M. de la Motte étant venu au secours du duc, les Mazarins furenl forcés de plier. En ce moment le convoi parut, et le maréchal ne voulut pas pousser plus loin sa victoire, disant que les ennemis seraient assez battus s il parvenait à faire entrer le convoi dans Paris. Il y entra effectivement, escorté de près de cent raille hommes, qui étaient sortis en armes au premier bruit qui avait couru par la ville que le duc de Beaufort était engagé avec l'ennemi.
Le 12, le commandant de la porte Saint-llonoré vint avertir le parlement qu'un héraut revêtu de sa cotte d'armes et précédé de deux trompettes, demandait à être introduit; il était porteur de trois lettres, une pour le parlement, l'autre pour le prince de Conti, la troisième pour l'Hôtel de Ville. A cetlc nouvelle, il y eut une grande agitation ; mais, poussé par le coadjuteur. le conseiller Broussel se leva et dit qu'on n'envoyait d ordinaire de héraut qu'à ses égaux ou à ses ennemis. Or, le parlement n'étant ni l'égal, ni l'ennemi du roi ne pouvait recevoir son héraut. Ce biais, tout subiil qu'il était, fut accueilli avec accla-
mai ion. On décida qu'on enverrait une députation au roi pour savoir quelles ouvertures il avait à faire au parlement, et l'on renvoya le héraut, en faisant demander un sauf-conduit pour la députation. Le surlendemain le sauf-conduit arriva et la députation partit.
Hais ce n'était pas publiquement que les vraies démarches se faisaient : pendant que la députation
Tnrenne
''acheminait vers Saint-Germain. M. de Flamarens venait faire une visite au prince de Marcillar, qui, blêMe d'un coup de mousquet dans une escarmouche qu'il avait engagée a Brie-Comte-Robert, commençait a avoir assez de cette petite guerre ; il était chargé, de la part de l'abbé de la Rivière, de faire des propositions secrètes aux chefs des rebelles. D'abord on offrait au prince de Conli son entrée au conseil et une place forte en Champagne, pourvu qu'il abandonnât a I abbé de la Rivière le chapeau de cardinal auquel
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il avait prétendu. Cette dernière condition aurait pu être placée la première , attendu que quitter l'église était la chose la plus agréable que l'on pût proposer à M. de Conti.
Quant à H. de Longueville, qui devait amener de Rouen un secours à Paris, on lui proposait, s'il voulait retarder ce secours, outre les anciens gouvernements, le gouvernement du Pont-de-l'A relie et une charge â la cour. On promettait, en outre, à M. de Bouillon d'en linir définitivement avec lui du rachat de la ville de Sedan, qui traînait depuis si longtemps.
Toutes ces propositions, jointes aux bonnes paroles que donna la reine aux envoyés, et à l'arrivée d'un agent espagnol qui vint pour proposer la médiation de l'archiduc Léopold, lequel, écrivait-il, ne voulait plus traiter avec le cardinal, mais avec le parlement, amenèrent une espèce de trêve, pendant laquelle cent muids de blé devaient entrer par jour dans Paris, et des conférences avoir lieu à Rueil. Trois jours après, ces conférences s'ouvrirent. Pendant qu elles avaient lieu, deux grandes nouvelles arrivaient au parlement : la première, que le duc de Longueville marchait sur Paris avec dix mille hommes qu'il amenait de Rouen, au secours de la capitale ; la seconde, que M. de Turenne venait de se déclarer pour le parlement.
C'étaient là deux riches nouvelles; aussi écrivit-on aux plénipotentiaires de tenir ferme. Mais ceux-ci voyant, d'un coté, le duc d'Orléans exaspéré et le prince de Condè menaçant, de l'autre , le peuple exalté et le parlement décidé à tenir jusqu'au bout, puis, au milieu de tout cela, l'Espagne prête à profiter de nos guerres civiles, prirent sur eux de signer tout d'un coup; et, le 13 mars, les articles suivants furent arrêtés : — 1° Toutes les hostilités cesseraient de part et d'autre, les passages redeviendraient libres, et le commerce serait rétabli ; — 2" Le parlement se rendrait a Saint-Germain pour y tenir un lit de justice, — 3° Il ne serait fait, dans l'année aucune assemblée de chambre, si ce n'était pour mercuriales et réceptions d'officiers; — 4* Dans le narré de la déclaration à publier, il serait parlé de l'intention du roi pour l'exécution des déclarations de juillet et octobre 1648 ; — 5" Tous les arrêts du parlement, rendus depuis la sortie du roi, demeureraient nuls et non avenus; — 6« Il en serait de même des lettres de cachet et déclarations du roi au sujet des mouvements derniers; — 7° Les gens de guerre, levés en vertu des
Souvoirs du parlement et de la ville, seraient licenciés; — 8° Le roi ferait retirer ses troupes des environs e Paris; — 9° Les habitants de Paris poseraient les açmes ; — 10" Le député de l'archiduc serait renvoyé sans réponse; — H" Les meubles seraient rendus aux particuliers, et l'arsenal et la Bastille au roi; — 12° Le roi pourrait emprunter, au denier douze; cette année et l'année suivante, les sommes dont il aurait besoin ; — 13° Le prince de Conti et tous autres qui avaient pris les armes, seraient conservés en leurs biens, charges et gouvernements, s'ils déclaraient, le duc de Longueville dans dix jours et les autres dans quatre, qu'ils acquiesçaient au traité, faute duquel acquiescement, le corps de ville ne prendrait plus aucune part dans leurs intérêts; — 14° Le roi retournerait à Paris dès que les affaires de l'Etat le pourraient permettre (1).
Il y avait au traité général un petit inconvénient : c'est qu'il s'était fait si vite qu'il n'avait pas permis aux traités particuliers de se conclure. Il y eut donc grand bruit au parlement le jour où il fut lu, et l'on décida qu'une seconde députation serait envoyée pour établir particulièrement les intérêts des généraux.
Les généraux étaient : le prince de Conti, le duc d'Elbœuf, le duc de Bouillon, le duc de Beaufort, le duc de Longueville et le maréchal de la Motte-Houdancourt.
On devait faire aussi quelque chose pour le maréchal de Turenne, qui s'était décide un peu tard, mais qui, enfin, s'était décidé.
Alors il y eut une chose unique, et qui indique toute l'impudence et toute la vénalité de l'époque : les stipulations particulières furent portées au traité général et discutées publiquement : — le prince oc Conti obtint Damvilliers; — le duc d'Elbœuf, le payement des sommes dues a sa femme, et cent mille livres pour l'ainé de ses fils; — le duc de Beaufort, sa rentrée à la cour, la grâce entière de ceux qui l'avaient aidé dans sa fuite, le recouvrement des pensions du duc de Vendôme, son père, et une indemnité pour ses maisons et châteaux que le parlement de Bretagne avait fait démolir; — le duc de Bouillon, des domaines d'égale valeur a l'estimation qui serait faite de Sedan, une indemnité pour la non-jouissance de sa principauté, et le titre de prince accordé à lui et à ceux de sa maison ; — le duc de Longueville, le gouvernement du Pont-de-l'Arche, — le maréchal de la Motte-Houdancourt. deux cent mille livres d'argent, sans préjudice des autres grâces qu'il plairait au roi de lui accorder.
Enfin, l'armée d'Allemagne devant être supprimée, le maréchal de Turenne serait employé selon l'estime due à sa personne et â ses services.
Moyennant ces nouvelles conditions, la paix ne souffrit plus aucune difficulté, et, le ï> avril, un Te Deum fut chanté en grande pompe â Notre-Dame, où reparurent, comme représentants de la royauté absente, les gardes françaises et les Suisses du roi.
Ainsi finit le premier acte de cette guerre burlesque, où chacun resta au-dessous de sa réputation, et dont l'événement le plus important fut l'accouchement de la reine de Paris par intérim, madame de Longueville, laquelle, pendant son séjour à l'Hôtel de Ville, mil au monde un lils qui fut tenu sur les fonts de baptême par le prévôt des marchands, et qui reçut les noms de Charles Paris Orléans. Singulière coïncidence de noms, on en conviendra.
11 est vrai que pour faire compensation â toutes ces misères, il venait de s'accomplir, à soixante-dix lieues de Pans, une révolution un peu plus sérieuse.
Le 50 janvier 1649, la tête du roi Charles Stuart, tombée sur 1 échafaud de White-llalle, avait été ramassée et montrée au peuple anglais comme celle d'un traître parun bourreau voilé dont on ne sut jamais
11) Le retour du roi etail forl désiré, «'il fiut en croire la piiee suivante, uno des plus originale» certainement qui aient p.i;n dans celle première guerre de Taris. ^Voir dans l'Appendice, noie H.) ■
le nom. Mais à peine irouve-t-on trace de celle grande calaslrophe dans nos auteurs contemporains, Uni faisaient de bruit les neuf cents pamphlets qui parurent pendant le cours de celte guerre. If est vrai que I exemple perdu pour les contemporains ne l'était pas pour la postérité : cent quarante-quatre ans plus tard, la Convention nationale devait répondre au parlement anglais en montrant à son tour au peuple Ira mais la téte de Louis X\ï v v
CHAPITRE XXI
Le duc d'Orléans rentre à Paris. — Projet d alliance enlre la maison de Vendôme et Manrin. — Succès de l'ennemi. — La reine part pour Compiègne avec set deux Gis, le cardinal et M. le Prince. — Dispositions de Condé. — Brouille de •i.i/ u m et lui. — Los deux imprimeurs. — René Duplessis. — Les Mazarins et les Frondeurs. — Le souper interrompu. — Les visites à Compiègne. — Succès du duc d'Ilarcourt. — Rentrée de la cour à Pans. — Joie de la populace. — Nouvelle brouille entre Condé et Maurin. — Affaire des tabourets. — Mécontentement et vengeance de M. le Prince. — Madame do Clicvreuse et Mazarin. — Ucmartbcs auprès du coadjuteur. — Lntrevue de Gondy avec la reine. — Démonstrations amicales de Mazarin. — Conventions menaçantes pour Condé. — Désespoir amoureux de Honneur. — Madame de Chtvr use le console. — Il entre dans le complot contre M. le Prince. — Virile de Condé i h reine. — Il est arrêté avec son frère. — Conséquences de cette arrestation.
endant que ces choses se passaient, la reine, peu pressée de rentrer à Paris, où pleuvaient sur elle et sur son ministre les
Ïiamphlets les plus insolents, était restée à Saint-Germain, et c duc d'Orléans, seul de toute la famille royale, était revenu prendre sa résidence habituelle au Luxembourg.
Il n'y avait plus de guerre flagrante, mais tout cependant était à peu prés demeuré dans le même état. Le duc de Beaufori était toujours le Roi des Halles. Le coadjuteur, qui, seul parmi tous les stipulants, n'avait rien demandé pour lui, était demeuré l'homme populaire par excellence. Madame de Longueville avait transporté sa cour de I Hôtel de Ville dans son hôtel. M. de Condé, qui s'était rapproché d'elle, venait la voir de temps en temps, et à chaque voyage elle reprenait sur lui un peu de celte influence qu'elle avait eue autrefois. La duchesse de Chevreuse était rentrée à l'hôtel de Luynes, et, suppléant à sa beauté passée par celle de sa fille, qui alors était dans tout son éclat, elle l'avait à peu prés donnée pour maîtresse au coadjuteur. On frondait plus que jamais, car maintenant la fronde était bien plus qu un parti, c'était une mode.
Au milieu de tout cela courait le bruit que M. de Vendôme, qui, grâce aux traités, était rappelé de son exil, venait d'arrêter un projet d'alliance entre le cardinal et sa maison. On disait que le duc de Mercœur, son fils aîné, allait épouser Victoire Mancini, l'aînée des trois sœurs, et la chose paraissait si incroyable à tout le monde, que tout le monde la croyait. Ainsi commençait à se réaliser la prédiction du duc de Villeroy à propos de ces trois petites filles arrivées un soir d'Italie.
Fendant ce temps, l'ennemi, prolilant du rappel des troupes vers Paris, prenait sa revanche de la bataille de Lens en s' emparant d'Ypres et de Saint-Venant.
La reine annonça alors qu'elle quittait Saint-Germain avec ses deux fils pour aller coucher à Chantilly et continuer ensuite son chemin vers la frontière. On sait déjà ce que c'était que la frontière de France pour le roi et la reine. Tous deux s'arrêtèrent à Compiègne. Le cardinal et le prince de Condé poussèrent jusqu'à la Fère pour y passer la revue des troupes que l'on dirigeait vers les Flandres.
Nais là, les conseils que le prince atait reçus pendant ses visites à madame de Longucville portèrent leurs fruits.
Le prince, nous l'avons dit, était un homme d'esprit et surtout d'imagination, brave, mais mobile, avide de toutes les gloires, mais facilement rassasié de celles qu'il avait conquises. Or, à vingt-sept ans, il avait mérité le titre de grand capitaine. Sa réputation dans les armes balançait celle de Turenne. Il voulut conquérir celle de grand politique et lutter avec Mazarin.
C'est que madame de Ungueville loi avait montré sa position claire comme le jour. Tous ceux qui avaient
servi contre la cour étaient rentrés en faveur, et encore avaient fait leurs conditions pour y rentrer. Lui. l'avait servie et u avait rie 11 obtenu, pas même ce chapeau de cardinal dont il avait si grande hâte de coiffer son frère.
Il y avait plus : ce frère cadet, mal fait, mal venu, ignorant aux choses de guerre et de politique, avait été, grâce à son nom, nommé généralissime des troupes de l'aris. Un instant il avait régné, lui troisième ou quatrième, dans la capitale de France. Qtteot donc fait â sa place Condé, homme de guerre, homme de génie? Il eût régné seul et fût peut-être resté roi.
b ailleurs, cette alliance des Vendôme axe Mazarin le gênait. M. de Beaufort, moins grand homme de guerre que lui, mais aussi brave et plus populaire, visait à la place qu'il occupait. S'il y avait quelques obstacles pour y atteindre, Victoire Mancini allait les écarter.
Aussi, pendant son séjour à Compiègne, le prince avait-il témoigné beaucoup de mauvaise humeur. A la Fère, cette mauvaise humeur s'augmenta, Ma/arin commençait â s'impatienter des exigences du grand capitaine. Il se fâcha. Condé ne cherchait qu'une occasion pour rompre; il rompit.
Le comte d'Harcourt. cadet du duc d'Elbœuf. qui avait déjà, comme nous l'avons dit, succédé à M. de la Motte dans le commandement de l'armée d Espagne, fut choisi pour remplacer Condé à l'armée de Flandre, et le prince se retira dans son gouvernement de Bourgogne, mécontent de tout, des hommes et des choses : des choses qui devenaient trop petites, et des hommes qu'on faisait trop grands.
Pendant ce temps, les,j>amphleU> allaient leur train : de ceux qui étaient faits contre Mazarin, tout le monde riait et nul n'en prenait souci; mais de ceux qui étaient faits contre le roi, la reine et la religion, on s'en inquiétait quelquefois.
Deux imprimeurs mirent au jour, vers cette époque, deux ouvrages ou la reine était si mal traitée, que la justice s'en émut. L'histoire a conservé le nom d'un de ces imprimeurs et d'un de ces ouvrages: l'imprimeur s appelait Marlot; l'ouvrage était intitulé : le Custode du Ut de la fine La Tournelle fit le^rrocès aux deux coupables et les condamna à être pendus en Grève. Le jugement etsii ur le point de s'exécuter, le peuple entourait la potence; celui qui devait être pendu le premier avait déjà la corde au cou et le pied sur l'échelle, lorsqu'il s'avisa de crier qu'on le faisait mourir, lui cl son compagnon, pour avoir débité des vers contre Mazarin. Le peuple prit les paroles au vol, jeta de gi ai; !s cris, se rua vers le gibet et emporta en triomphe les deux condamnés, qui, au coin de la première rue, se dérobèrent à l'ovation et gagnèrent prudemment an pied. On voit que le cardinal avait agi sagement en passant par Compiègne pour revenir à Taris.
Cependant toutes ces démonstrations frondeuses vexaient fort les partisans du cardinal, qui, en l'absence de leur patron, étaient rentrés à Paris. Au nombre de ces partisans était René du Plessy, marquis de Jarzé, seigneur Duplessis Bourré, nommé capitaine des gardes du corps du roi en 1648. C'était un des hommes les plus spirituels de la cour e.i le rival pour les bons mots d'Angévins, du prince de Guéménée et de Baulru. U se mit dans l'esprit de lutter contre cette tendance rebelle et d'accoutumer le peuple de Paris à ce nom de Mazarin, qui lui inspirait une si vive repulsion. Plusieurs jeunes gens, appartenant comme lui à la faction des petits maîtres dont M. le Prince était le chef, entrèrent avec lui dans le complot. C'étaient M. de Candale, Louis-Charles Gaston, de Nogaret. de la Valette, M. de Bouteville, François-Henri de Montmorency, fils du Bouteville décapité pour s'être battu en duel contre Bussy d'Amboisc, Jacques de Sluer, marquis de Saint-Mesgrin, dont un des ancêtres avait été assassiné autrefois par 'ordre du duc de Guise, et encore plusieurs aunes jeunes fous aux grands noms qui s appelaient Manicamp. Ruvigny, Souvrè, Rochechouarl, Vineville, et qui entretenaient en folies de pages le courage dont ils étaient toujours prêts, d'ailleurs, à faire preuve en face de l'ennemi. Kn conséquence de ce plan, tous ceux que nous venons de nommer, fortifiés de leurs amis et des amis de leurs amis, prirent l'habitude de se promener en troupes dans le jardin des Tuileries, qui commençait à être vers le soir le rendez-vous des gens â la mode, parlant haut, vantant Mazarin et raillant les frondeurs.
D'abord on prit tout ce bruit pour ce qu il était réellement, c'est-à-dire pour une folle démonstration sans but comme sans portée. Bien plus, un soir que Jarzé et ses amis venaient par le bout d'une allée et que le duc de Beaufort et les siens venaient par 1 autre bout, comme les deux troupes n'étaient plus qu a vingt pas l'une de l'autre, le duc de Beaufort. soit qu'il voulût éviter de heurter de front tous ces Mazarins, soit qu'il eùl effectivement besoin de conférer avec un jeune conseiller qu'il avait aperçu dans une allée latérale, le duc de Beaufort, disons-nous, quittant la grande allée, l'alla prendre par-dessous le bras et causa avec lui jusqu'à ce que Jarzé et ses compagnons, qui se trouvaient avoir le chemin libre, car les amis du prince I avaient suivi, fussent passés. Il n'en fallait pas tant pour exalter toutes ces jeunes têtes. Jarzé, qui était fort à la mode parmi les belles dames du temps, s'en alla raconter dans les ruelles nue lui et ses amis avaient pris aux Tuileries le haut du pavé, et que les frondeurs n'avaient point osé le leur disputer. Ces confidences de ruelles faites l? n,ir grossissaie t la nuit et avaient presque toujours, le lendemain matin, un gnnd retentissement. Bientôt M. le coadjuteur apprit l'affaire par mademoiselle de Chevreuse, qui, nous f avons dit, prenju grand intérêt à tout ce qui touchait à l'honneur du belliqueux prélat.
La dernière chose dont avait besoin Gondy, c'était d'être excité â faire un éclat, disposé au'il était toujours à le faire même sans excitation. Au coup d'aiguillon, Gondy ne fit qu'un saut de l'hôtel de Luynes à l'archevêché, et manda chez lui pour affaire de la plus haute importance le duc de Beaufort, le maréchal de la Motte, Rais, Vitry et Foutrailles. On passa une partie de la nuit en délibérations.
Le lendemain, Jané et ses compagnons avaient fait le projet d'aller souper chez Renard, restaurateur fort en vogue à cette époque, que nous avons déjà nommé à propos des démêlés de madame la Princesse et de madame de Montbazon, et dont l'établissement faisait suite au jardin des Tuileries. Ils devaient être douze, avoir des violons, boire I la santé de Mazarin et danser après.
On se mit à table, mais alors les convives s'aperçurent qu'ils n'étaient que onze; on chercha quel était
le déserteur qui manquait ainsi à l'appel, et l'on reconnut que c'était le commandeur de Souvrè. Au moment où 1 on se demandait la cause de ce, retard, un valet arriva et remit une lettre à Jarzé. Cette lettre lui annonçait qu'il eût à lever le siège, lui et ses amis, attendu qu'il se machinait quelque chose contre eux. En effet, le commandeur de Suivre avait été averti de ne pas se trouver a cette féte par sa nièce, mademoiselle de Toussy, qui en avait été avertie elle-même par le maréchal de la Motte, qui l'aimait, et qui, quelque temps après, l'épousa.
Cet avis, donné à onze jeunes gens qui ne demandaient que bruit et rumeur, était trop prudent pour être suivi. D'ailleurs, le commandeur de Souvrè ne s'étendait point sur la nature du danger qui les menaçait. La petite troupe Hazarine se décida donc a l'attendre et à lui faire face quand il se présenterait.
On ne tut pas longtemps dans l'attente : le premier service n'était pas 6ni, que le duc de Beaufort entra dans le jardin, suivi du duc de Retz, du duc de Grissac, du maréchal de la Motte, du comte de Fiesques, de Fontrailles. et d'une cinquantaine d'autres gentilshommes avec leurs laquais. Les convives comprirent alors que c'était là l'orage dont ils étaient menacés.
Le duc de Beaufort s approcha et fit un signe aux gentilshommes oui l'accompagnaient, lesquels environnèrent la table. Or, comme avant tout M. de Beaufort élait petit-fils d'Henri IV, deux des convives se levèrent pour lui rendre l'espèce de salut qu'il avait fait en portant la main à son chapeau. C'étaient Ruvigny et Rochechouart, ce dernier plus connu dans les mémoires du temps sous le nom de commandeur de Jars. Les autres demeurèrent assis.
Le prince se tint un instant debout, les regardant avec cet air lier et méprisant qui lui était habituel. — Messieurs, dit-il, vous soupez de bien bonne heure, ce me semble. — Mais pas trop, monseigneur, répondit Ruvigny, car il est tantôt sept heures. — Àvez-vous des violons? demanda le prince. — Non, monseigneur, répondit Rochechouart; ils sont commandés, mais ils ne sont pas eucore venus. — Tant pis, dit le prince, car mon intention était de vous faire danser.
A ces mots, prenant la nappe par un coin, il la lira avec tant de violence, que tout ce qui était sur la table fut renversé, et qu'une portion des mets tomba sur les convives
«lors, tous se levèrent furieux et demandant leurs épées ; le duc de Candale, le premier, courut a fun de ses pages, lui prit la sienne, la tira hors du fourreau, et revint se jeter, l'épée nue, au milieu des assaillants, appelant tout haut le duc de Beaufort, son cousin, en duel, et lui rappelant qu'il pouvait se battre contre lui sans se dégrader, attendu qu'il était petit-fils d Henri IV comme lui. Mais le duc de Beaufort lui répondit que ce n'était pas à lui qu'il en voulait, mais à Jarzé, qu'il comptait jeter du haut en bas du rempart pour lui apprendre a mieux mesurer ses paroles dans l'avenir. Malgré cette déclaration, il y eut un instant de lutte terrible. Le duc de Beaufort cherchait et appelait Jarzé. Jarzé, qui était brave, se fût sans doute jeté au-devant de lui, si le duc de Beaufort avait eu une épée ; mais comme il n'en avait pas, il pensa que le prince ne le cherchait que pour lui faire insulte ; et, sur les instances de ses amis, il s'esquiva. Le duc de Beaufort resta donc maître du champ de bataille. Mais M. de Candale n était point satisfait de la déclaration de son cousin. Celui-ci la lui renouvela ; ce qui ne l'empêcha point de le faire appeler le lendemain matin dans toutes les règles; mais M. de Beaufort continua de dire Que ce n'était point à lui qu'il avait affaire, et qu'il ne se battrait point contre lui. Or, comme le courage du duc de Beaufort était connu, on loua fort à la fois Candale de l'avoir défié, et le duc d'avoir refusé le défi. •Cette escapade faillit faire manquer le mariage du dur. de Mercoeur avec Victoire Mancini. Le cardinal, furieux de la défaite de ses partisans, qui, a la suite de cette affaire avaient été forcés de quitter Paris,
déclara d'abord qu'il ne donnerait pas sa nièce au frère d'un extravagant qui le haïssait. Ainsi, dans une alliance entre la maison Mazarin et la maison de Vendôme, entre l'ancien domestique du cardinal Bentivoglioet la descendance d'Henri le Grand, c'était, chose étrange' Mazarin qui menaçait de retirer sa
parole. . _ , . .«',„, ,
Cependant, la reine, tout en haïssant le prince de Condé, avait compris qu elle n était pas assez forte en ce moment pour se passer de lui Elle lui avait écrit en Bourgogne une lettre pleine de tendres instanc*, et le prince avait quitté Mâcon, où il était, pour revenir à Compiègne. La reine n'attendait que ce retour pour négocier sa rentrée à Paris.
Le coadjuteur jugeant cette rentrée indispensable, résolut de s en donner le mente. Il partit pour Compiègne, descendit à la porte du palais, monta l'escalier, et, sur la dernière marche, rencontra, dit-il, un petif homme tout vêtu de noir, qui lui glissa un billet dans la main. Sur ce billet était écrit : Si vous entra chez le n i, vous êtes mort. Le coadjuteur mit le billet dans sa poche et entra.
H trouva la reine, qui le reçut à merveille et lui lit force instances pour qu'il consentit à voir le cardinal. Mais le coadjuteur, qui tenait à garder sa popularité près des Parisiens, refusa ; sur quoi la reine se fâcha presque. Le coadjuteur la laissa dire, se contentant de lui répondre que, s'il se raccommodait avec le cardinal, il perdrait a l'instant même toute influenre et ne pourrait plus rien pour son service.
Ouelques jours après celte visite, madame de Chevreuse eut permission de faire la sienne. Madame de C'ievreuse était toujours, non plus par elle-même, mais par ses relations, une amie ou une ennemie fort importante. Toutefois, elle craignait qu'il ne lui arrivât quelque accident pendant le voyage, et, pour la décider à le faire, il fallut que le premier président lui promit qu'il ne lui adviendrait aucune chose fâcheuse. En effet, elle revint a Pans saine et sauve. Seulement, la reine ne l'avait point embrassée.
Le lendemain, ce fut le tour du prince de Conti. Il vint à Compiègne, sous prétexte d'y voir son frère ; le cardinal Mazarin l'ayant rencontré comme par hasard chez M. de Condé, l'invita à dîner et le prince accepta cette invitation.
Presque en même temps on reçut la nouvelle que le duc d'Harcourt avait forcé l'Escaut entre Bbuchain et Valencicnnes, et défait un corps ennemi de huit cents chevaux : ce n'était là ni la victoire de Rocroy ni celle de Lens; mais, enlin, c'était toujours une victoire, et la reine résolut d'en profiter pour revenir dans sa capitale. Cette rentrée eut lieu le 18 du mois, après une absence de six mois.
« Ce fut un véritable prodige, dit madame de Motteville, que l'entrée du roi en ce jour, et une grande victoire pour le ministre. Jamais la foule ne fut si grande à suivre le carrosse du roi. et il semblait, par cette allégresse publique, que le passé fût un songe. Lc*Mazarin si haï était à la portière, avec M. le Prince, et fut regardé si attentivement de ceux qui suivaient le roi, qu'on eût dit qu'ils ne l avaient jamais vu. Ils se disaient les uns aux autres : Voici le Mazarin. Les peuples, qui arrêtaient les voitures par la presse, bénissaient le roi et la reine, et parlaient à l'avantage du Mazarin. Les uns disaient qu'il était beau, les autres lui tendaient la main cl l'assuraient qu ils l'aimaient bien ; les autres disaient qu'ils allaient boire a sa santé. Enfin, après que la reine fut rentrée chez elle, ils se mirent à faire des feux de joie et à bénir le Mazarin qui leur avait ramené le roi. »
Il est vrai que madame de Motteville ajoute à la ligne suivante que Mazarin avait fait distribuer de l'argent a cette populace, et quelques auteurs prétendent que, malgré son avarice, le ministre consacra cent mille livres à se préparer cette triomphale entrée.
Vraie, ou fausse, celle démonstration eut cela de fâcheux, que la reine prit les acclamations qui saluaient son retour pour l'approbation de ce qu'elle avait fait.
Le soir, il y eut grande réception au Palais-Noyal, et tandis que le cardinal se retirait pour se reposer, disait-il, le duc d'Orléans amenait, par les petits appartements, le duc de Beaufort chez la reine. Le duc de Beaufort fil force protestations de dévouement; la reine donna force assurances d'oubli. Et chacun se retira, ne croyant pas un mot de ce que l'autre lui avait dit. Il est vrai que le hasard avait voulu que l'entrevue eût lieu dans la même chambre où, sept ans auparavant, Beaufort avait été arrêté.
Le lendemain on eût pu croire que la reine n'avait jamais quitté Paris.
Mais, comme on le comprend bien, tous ces raccommodements étaient cicatrisés a la surface, envenimés au dedans. M. de Condé se montrait plus maussade que jamais. Il se croyait quitte de tout engagement avec la cour, ayant, comme il l'avait promis, ramené heureusement le roi a Paris, et menaçait à tout moment de se retirer. Le mariage du duc de Mercœur avec Victoire Mancini l'aigrissait d'ailleurs cruellement. 11 savait que la reine avait reçu secrètement le duc de Beaufort, il voyait les faveurs ministérielles
Crêtes à pleuvoir sur cette maison de Vendôme qu il détestait, tandis que, pressé par sa soeur, madame de ongueville, de faire délivrer à son mari le gouvernement du l'ont-de-l'Arche qui lui avait été promis, il n'en pouvait venir à bout. Enlin, un soir qu'il avait insisté près du cardinal plus que de coutume sur ce sujet, celui-ci. contre son habitude, lui répondit assez brutalement — Votre Eminence veut donc la guerre? dit le prince. — Je ne la veux pas, répondit le ministre, mais, si vous me la faites, monsieur le Prince, il faudra bien que je la soutienne.
M. de Condé prit alors son chapeau, et, regardant le cardinal avec ce sourire railleur qui lui était particulier : — Adieu, Mars, dit-il ; et, saluant profondément, il se retira.
Le mot avait été dit à haute voix et chacun l'avait entendu; le lendemain on n'appelait plus Mazarin que le dieu Mars
Cette fois on crut M. le Prince définitivement brouillé avec le ministre, et déjà les frondeurs les plus zélés s'inscrivaient chez M. de Coudé, lorsque le duc d'Orléans, qui poursuivait toujours pour son abbé la Rivière le chapeau de cardinal, parvint â les raccommoder, ou à peu prés. Une des clauses de ce traité fut que la princesse de Marcillac et madame de Pons auraient les honneurs du tabouret. Moyennant cette laveur, accordée a l'amie de sa sœur et à la femme de l'amant de sa sœur, le prince grimaça un sourire auquel personne ce se trompa.
liais ce fut une grande affaire que l'affaire de ces deux tabourets accordés à la requête du prince. Toute simple qu'elle paraisse à nos lecteurs, ce n'était rien moins qu'une espèce de révolution de cour. Les règlesdel étiquette voulaient que le tabouret cbezla reine n'appartint qu'aux duchesses, femmes de ducs et pairs à brevet. La sœur du duc de Rohan Lavait obtenu d'Henri IV à titre de parente, et encore la chose avait-elle alors fait grand bruit et excité force mécontentements. De son côté Louis XIII l'avait accordé atix filles de la maison de Bouillon; mais les filles de la maison de Bouillon descendaient de princes souverains. Enfin la reine, de son côté, au commencement de la régence, avait aussi donné le tabouret à la comtesse de Fleix, fille de la marquise de Senecey ; mais la comtesse de Fleix était parente de la reine Anne d'Autriche, comme la sœur du duc de Rohan était parente d'Henri IV. Or, la femme du prince de Marcillac et madame de Pons, veuve de François-Alexandre d'Albret, n'avaient ni 1 une ni l'autre aucun droit pareil à faire valoir.
Tooite la noblesse se souleva donc contre cette prétention, fit des assemblées dont l'une eut lieu chez le marquis de Monglat, grand-maître de la garde-robe, et signa une protestation. Ce fut, pour M. de Condé, une nouvelle cause d'en vouloir à la reine ; car, comme pour faire comprendre qu'elle avait eu la main forcée en cette occasion, elle laissa ses plus intimes serviteurs prendre part à cet acte d'opposition qui acquit bientôt une si grande importance, qu'elle déclara au prince qu'elle était contrainte de céder à une démonstration si générale. En conséquence, quatre maréchaux allèrent annoncer à l'assemblée de la noblesse que la reine retirait à madame de Pons et à la princesse de Marcillac la faveur qu'elle venait de leur accorder.
Une occasion de se venger se présenta bientôt à M. le prince de Condé qui la saisit avec empressement Le duc de Richelieu, petit neveu du grand cardinal, était devenu amoureux de madame de Pons, à qui la reine venait d'ôler, avec tant de facilité, le tabouret qu'elle lui avait donné à si grand'peine. Or, cet amour était vu de mauvais œil à la cour, car M. le duc de Richelieu étant gouverneur du Havre, une union entre lui et madame de Pons devenait chose grave. En effet, madame de Pons était l'amie intime de madame de Longueville, et madame de Longueville n'avait déjà, par son mari, que trop d'influence en Normandie. Ce fuj. une raison pour que M. de Condé poussAt à ce mariage regardé par les plus hardis comme impossible. Il conduisit les deux amants dans la maison de la duchesse de Longueville, à Trie, où ils devaient devenir époux, servit de témoin au duc de Richelieu, et, aussitôt après la cérémonie, le fit partir avec sa femme pour le Havre, afin qu'il prit immédiatement possession de son gouvernement. Puis Condé s'en revint à la cour se vanter tout haut que le duc de Longueville possédait maintenant une place de plus en Normandie.
Ce dernier coup frappa cruellement la reine et le cardinal, qui depuis longtemps déjà supportaient à grand'peine les laçons de M. le Prince. Ils en étaient encore tout meurtris quand, le 1^ janvier 1650, madame de Chevreuse, qui était rentrée en grâces, ou à peu près, vint faire sa visite du jour de l'an à la reine. Le cardinal était chez Anne d'Autriche, et, au moment où la visiteuse allait se retirer, il la prit dans l'embrasure d'une fenêtre. — Madame, lui dit-il. je vous écoutais tout à l'heure et vous faisiez à Sa Majesté de grandes protestations de dévouement. — C'est qu'en effet, monsieur le cardinal, répondit madame de Cbevreuse, je lui suis tout à fait dévouée. — Si cela est ainsi, comment donc, ne lui donnez-vous point vos amis? — Le moyen de lui donner mes amis? dit madame de Chevreuse : la reine n'est plus reine. - Et qu'est-elle donc? demanda le cardinal. — La très-humble servante de M. le Prince. — Eh! mon Dieu, madame, dit le cardinal, la reine l'ail comme elle peut. Si l'on se pouvait assurer de certaines personnes, on ferait bien des choses; mais M. de Beaufort est à madame de Montbazon, madame de Monlbazon est à Vigneul (1) et le eoadjuteur est à... — Est à ma fille, n'est-ce pas? dit madame de Chevreuse.
Mazarin se mil à rire. — Eh bien ! dit madame de Chevreuse, je vous réponds de lui et d'elle. — En ce • as. ne dites lien et revenez ce soir.
Madame de Chevreuse n'eut garde d'y manquer. On sait l'ardeur de son caractère pour l'intrigue. H y avait longtemps que forcément elle se reposait ou se débattait dans des intrigues inférieures indignes d'elle Sa joie fut donc grande lorsque la reine s'ouvrit à elle du désir de faire arrêter à la fois M. le Prince, M. de Conti et M. de Longueville. Une seule chose retenait encore la reine, suivant ce qu'elle dit à madame de Chevreuse, c'était de savoir si le coadjutviir prêterait les mains à cette arrestation, et si M. le duc d'Orléans, sans lequel on. n'osait la faire, garderait le silence, non pas vis-à-vis du prince, mais vis-à-vis de son confident 1 abbé de la Rivière, lequel avait pris à lâche d'entretenir les bonnes relations entre le prince de Condé et Monsieur. Madame de Chevreuse réfléchit un instant et répondit de tout.
L'assistance du eoadjuteur était la plus difficile à obtenir: c'était donc celle dont il fallait s'occuper d'abord. La reine donna à madame de Chevreuse une lettre conçue en ces termes .
« Je ne puis croire, nonobstant le passé et le présent, que M. le eoadjuteur ne soit pas à moi. Je le prie que je puisse le voir sans que personne le sache que madame et mademoiselle de Chevreuse. Ce nom sera sa sûreté. — A.nse. u
Madame de Chevreuse revint en toute hâte à l'hôtel avec sa tille qui l'avait accompagnée au Palais-Royal Elle trouva le eoadjuteur qui les attendait, et elle entama tout de suite la négociation, en lui demandant s'il éprouverait une grande répugnance à entrer en raccommodement avec le cardinal Mazarin.
En même temps mademoiselle de Chevreuse, faisant semblant de laisser tomber son mouchoir, serra la main du prélat, pour lui faire comprendre que ce qu'on lui demandait là avait plus de portée qu'une question ordinaire.
Le eoadjuteur réfléchit, et son premier mouvement fut répulsif, car quelque temps auparavant il avait rompu une négociation pareille, et bientôt après il avait eu avis que ce retour de la reine vers lui n'était
(1) Vigneul éUil un de» tervitcu» «le H, le Pnnce, et uj.part n.-<il enli'nmcul ru princ- di Con lc.
qu'un piège. On voulait taire cacher derrière une tapisserie M . le maréchal de Gramtnont, afin qu'il pût rapporter à M le Prince que ces fameux Frondeurs sur lesquels il était disposé à s'appuyer n'étaient dégoûtés des faveurs de la cour que comme le renard de la fable l'est des raisins auxquels il ne peut atteindre. — — Madame, dit le coadjuteur après un instant de silence, je ne répugnerais pas à ce que vous me dites, si vous m'apportiez une parole écrite de la main de la reine, et si vous me répondiez de tout. — Justement, dit madame de Chevreuse, je réponds de tout, et voici une lettre de Sa Majesté. — En même temps elle . tendit la lettre au coadjuteur.
De Gondy la lut, prit une plume et répondit ■
c 11 n'y a jamais eu de moment dans ma vie dans lequel je n'aie été également à Votre Majesté. Je serais trop heureux de mourir pour son service pour songer à ma sûreté. Je me rendrai où elle me commandera.
Gokdt. »
Le coadjuteur enveloppa le billet d'Anne d'Autriche dans le sien pour faire preuve a Sa Majesté de sa confiance en elle, et remit le tout à madame de Chevreuse qui, dès le lendemain, porta cette réponse à la reine. Dans la journée, le coadjuteur reçut ce petit mot de la main de madame de Chevreuse : < Trouvezvous à minuit au cloître Saint-flonoré. »
Le coadjuteur se trouva au rendez-vous à l'heure dite. A minuit et quelques minutes un homme s'approcha de lui. Il reconnut Gabouri, porle-manleau de la reine. — Suivez-moi, dit celui-ci, on vous attend.
Le coadjuteur suivit son guide qui le fit entrer par une petite porte, et, prenant un escalier dérobé, le conduisit tout droit a l'oratoire de la reine. C'était là, on se rappelle, que se passaient les grandes décisions politiques. Quelquefois seulement, par distraction, on y priait Dieu. La reine reçut le coadjuteur comme on reçoit un homme dont on a besoin, et, aux premiers mots qu'elle prononça, celui-ci put voir qu'elle était de bonne foi. Depuis une demi-heure déjà il était avec elle lorsque Mazarin parut à son , tour Le cardinal fut plus démonstratif encore : en entrant, il demanda à la reine la permission de lui manquer de respect en embrassant devant elle un homme qu'il estimait autant qu'il l'aimait, et, à ces paroles, il se
icta dans les bras du coadjuteur. Fuis, après celte accolade, se reculant d'un pas . - Eh monsieur, dit Mazarin en regardant tendrement de Gondy, je n'ai qu'un regret en ce moment, c est de ne pas pouvoir prendre ma calotte rouge et vous la mettre moi même sur la tête. - Monseigneur, dit le coadjuteur, il y a quelque chose de plus important pour moi que le chapeau de cardinal et qui me fera plus de plaisir je vous l'avoue, que si Sa Majesté me donnait la tiare elle-même. - Et qu est-ce donc? demanda Mazarm - Eh bien' c'est une haute position à l'an de mes amis auquel je pourrais me lier et qui me protégerait . . . ... •> ■ ii i. ii..: .„..._.. a„ „ onvunim» pi furieux rnntre moi :
cela, ie vous l'avoue, me rassurerait \>
haute position, y avez-vous pensé? Quelle serait-elle? - Au commencement de la régence, répondit le coadj.ilcur, vous rappelez-vous, monseigneur, que la surintendance des mers avait été promise I la maison de Vendôme? Eh bien! donnez cette surintendance des mers à M de Beatifori, et je suis ^.-CesMdire, reprit le cardinal, que la surintendance a été promise à M. de Vendôme, et, après lui, à son fils a ne M. de tfercœur. - Monseigneur, répondit Gondy, ou je me trompe, ou il se prépare en ce moment pour le duc de Mercœur une alliance qui lui vaudra mieux que toutes les surintendances du monde.
Le cardinal sourit et regarda la reine. — Allons, dil-il, on verra, et, si vous voulez, dans une seconde entrevue, nous accommoderons l'affaire ensemble
eeoîre U^lèredeU. le Pr&ce, lorsque M. le Frince sortira de prison envenimé et fweniCOttlM moi
erait plus que dix chapeaux de cardinal. — Voyons, demanda Mazarin, cette ^é? Quelle serait-elle? — Au commencement de la régence, répondit .leur, vous rappelez-vous, monseigneur, que la surintendance des mers avait été promise I la m Vendôme? Eh bien! donnez cette surintendance des mers à M. de Beauforl, et je suis ft vous. - L est-a-
LOUIS XIV ET SON SIÈCLE. If.I
Une seconde ei une troisième entrevue eurent lieu, et dans ces conférences on arrêta définitivement : — Que M. de Vendôme aurait la surintendance des mers, et que M. de Beaufort, son second fils, en aurait la survivance; — que M. de .Noirmoulier aurait le commandement de Charleville et du Mont-Olympe; — que
Manon de Lorme.
M. de Brissac aurait le gouvernement de l'Anjou; — que de Laigues serait capitaine des gardes de Monsieur; — Enfin, que le chevalier de Sévigué aurait vingt-deux mille livres.
Moyennant quoi, il fut assuré a la reine qu'elle avait le loisir de faire arrêter M. le prince de Condé, M. le prince de Conti et M. le duc de Longueville. Il en avait coûté moins cher à Marie de Médicis pour
tmtê. — i~» Sx»™ ttqm ii r-. m i Krfank, i. j ,J
faire arrêter leur père par Thémine et ses deux fils. Restait M. le dur d'Orléans, dont il fallait enchaîner l'indiscrétion à l'égard de son fax o ri : madame de Chevreuse s'en était chargée, on s on souvient. Elle alla trouver Monsieur. Monsieur était dans un profond desespoir.
itirrv ses fjxoris. outre sa femme, qu'il axait enlexee et qu'il avait épousée contre le pré du roi son fié:e. Monsieur, de temps pu temps, avait encore des maîtresses. <»r. il venait d'avoir pour une dame d'honneur de Madame, nommée Soyon, une de ces violentes passions comme Monsieur en avait quelquefois. Malheureusement, un beau rri.tin, la pauvre Soyon axait disparu et s'était enfermée dans un couvent de Carmélites, dont ni menaces ni promesses n'avaient pu la faire sortir. Monsieur en avait appelé à la reine et au cardinal; mais tous deux, qui n'avaient aucun motif en ce moment de servir Monsieur, s'étaient récusés et avaient répondu que la volonté royale ou la puissance ministérielle se luisaient devant la vocation, cl que mademoiselle Soyon paraissait avoir une vocation extraordinaire. Monsieur se désolait.
Madame de Chevreuse, tombant au milieu de cette désolation, olfril au prince de lui dire par nui avait été dirigée la petite cabale qui lui avait enlevé sa maîtresse, cl, s'il jurait sur l'Evangile de garder le secret sur une chose qu'elle allait lui confier, de faire sortir Soyon des Carmélites. Monsieur jura tout ce qu'on voulut; c'était le plus grand faiseur de serments qu'il _y eut en France. Alors madame de Chevreuse lut raconta que le complot axait été fait entre l'abbé de la Rivière et madame la Princesse, femme de M. de Cutidé : la Rivière, par jalousie contre Soyon; madame la Princesse, par crainte qu'on ne se servit a la cour de l'influence de cette fille pour brouiller Monsieur avec son mari. Monsieur demanda les preuves. Madame de Chevreuse se les était procurées et les lui montra. La douleur de Monsieur fit place à une violente colère.
Alors, madame de Chevreuse mit entre les mains de Monsieur une lettre par laquelle Soyon déclarait qu'elle était prête a sortir des Carmélites, si elle avait assurance de la reine d'être soutenue contre set ennemis. Ses ennemis, c'étaient l'abbé jie la Rivière et madame la Princesse. La colère de Monsieur devint de la fureur.
Madame de Chevreuse craignit d'avoir dépassé son but. Monsieur pouvait être indiscret par faiblesse comme par haine. Elle le calma donc de son mieux, pria Son Altesse Royale de lui permettre de mener toute cette affaire, et en obtint la promesse de laisser tout faire et un nouveau serment de garder le secret. Malheureusement madame de Chevreuse ne se dissimulait pas que deux serments de Monsjeur en valaient à peine un d'un autre. Cependant, contre son habitude, Monsieur tint sa parole. Il continua de faire bonue mine a M. le Prince, a madame la Princesse et a l'abbé de la Rivière. La dissimulation était une vertu de famille.
L'arrestation du prince, de son frère et de son beau-frère, fut alors fixée au 18 janvier, â midi, elle devait avoir lieu au moment où tous trois se rendraient au conseil. Dès la veille, M. le duc d'Orléans avait donne avis qu'il n'y pourrait pas assister, étaot malade. Le matin de ce jour, M. le Prince alla faire une visite au cardinal; il le trouva occupé à parier à Priolo, domestique de M. de Longueville, qu'il chargeait de mille douceurs pour son maître, le priant de recommander 4M. de Longueville de ne pas manquer de se trouver au conseil. A la vue du prince, le cardinal voulut s'interrompre pour le saluer; mais celui-ci lui lit signe de ne pas se déranger pour lui et s'approcha de la cheminée. Près de celte cheminée, le secrétaire d'Etat Lyonne écrivait sur une table certains ordres qu'à la vue du prince il glissa sous le tapis : c'étaient les ordres nécessaires a l'arrestation.
Le prince resta un quart d'heure à peu près à causer avec Mawrin el Lyonne, et prit congé d'eux pour s'en aller dinerchez madame la Princesse, sa mère. Il la trouva inquiète. Mddame la Princesse avait été, le malin même, faire une visite à la reine, el, selon l'habitude des grandes entrées quel e avait a toute heure, elle avait pu pénétrer dans la chambre a coucher de Sa Majesté. La reine était au il. se disant malade, quoique son visage, qui n'avait subi aucune altération, démentit ouvertement ses paroles. Ce n'est pas le tout : la reine avait paru timide cl embarrassée envers son amie, et celle amie, qui se rappelait avoir vu Sa Majesté dans un état à peu près pareil, le jour de l'arrestation de M. de Bcaufort, invitait son fils à prendre garde à lui. M. le Prince sourit el lira de sa poche une lettre qu'il montra a sa mère. — Madame, ditil, je crois que vous vous trompez ; j'ai vu la reine hier, elle m'a fait mille amitiés, et voici une lettre qu'avant-hierj'ai reçue de M. le cardinal.
La princesse prit la lettre et lut. En effet, elle était de nature a rassurer les plus timides, car en voici la reproduction textuelle :
« Je promets à M. le Prince, sous le bon plaisir du roi, par le commandement de la reine régente, sa mère, que je ne me départirai jamais de ses intérêts et y serai attaché envers tous et contre tous, et prie Son Altesse de me tenir pour son très-humhte serviteur et de me favoriser de sa protection que je mériterai avec toute l'obèissanre qu'elle peut désirer de moi. Ce que j'ai signé en présence et par le commandement de la reine. — Cardinal Mazacik. »
La princesse rendit celle lettre a son fils en secouant la tète : cet engagement était si formel et venait tellement à point qu'il I effrayait. — Ecoutez, mon fils, dit elle, je ne suis pas la seule de mon avis, et M. le prince de Marcillac qui, comme vous le savez, est au courant de bien des choses, me disait encore il v a quelques jours : Madame, tâchez, si vous le pouvez, que jamais les trois princes ne se trouvent ensemble au conseil ; j e vous l'ai dit, et je vous le répète, faites attention à vous.
Ainsi l'amour maternel inspirait a madame la Princesse, au moment de l'arrestation de son fils, les mêmes presM'iitimeiiis qu'il avait inspires a madame de Vendôme au moment de l'arrestation du sien. Ni l'une ni l autre ne devait être écoutée.
Opendant la princesse voulut précéder son fils chez la reine, sous prétexte de prendre des nouvelle» de sa saule do it elle était inquiète; elle prit les devants.
I n quart d'heure après après elle. M. le Prince se rendit au Palais-Royal. II fut aussitôt introduit cher, «a renie qui «au toujours au lit : seulement elle avait fait tirer les rideaux pour qu'on ne vit point le grand
trouble de son visage. Madame la Princesse douairière de Condé était dans la ruelle. Le prince s'approcha du ht de la reine et enira en conversation. La reine lui répondit assez librement, et il fut convaincu plus
que jamais qu'il était, sinon en grande faveur, du moins en grande nécessité. Après quelques lieux communs, comme l'heure approchait, il quitta donc la reine. Madame la Princesse tendit a son fils une* main que le prince baisa. Puis il prit congé d'elle. Ce fut le dernier adieu que la pauvre mère reçut de son fils, car elle devait mourir pendant sa captivité. Le prince de Condé passa alors dans un petit cabinet d'où l'on entrait dans un second, lequel donnait à la fuis dans l'appartement du cardinal et dans la galerie où se tenait d'ordinaire le conseil.
M. le Prince voulait aller chez le cardinal; mais, dans ce petit passage il rencontra Son Emincnce qui l'aborda avec son visage le plus souriant. Comme ils causaient ensemble, M. de Longtieville entra et prit part à la conversation jusqu'à ce que M. le prince de Conti arrivât à son tour; ce qui ne tarda point â s'effectuer. Alors le cardinal les voyant tous trois réunis, et pour ainsi dire sous sa griffe, appela un huissier. — Allez prévenir la reine, dit-il, que JIM. de Condé. de Conti et de Longueville sont arrivés, que tout est prêt et qu'elle peut venir au conseil.
C'était la formule convenue entre le cardinal et la reine. L'huissier se dirigea vers la chambre de Sa Majesté. Sur ces entrefaites entra l'abbé de la Rivière. — Excusez-moi, messieurs, dit le cardinal, j'ai à causer d'une affaire d'importance avec l'abbé de la Rivière; entrez toujours au conseil et je vous suis.
Les princes entrèrent dans la galerie, le prince de Coudé marchant le premier, le prince de Conti venant après lui, et M. de Longueville s'avançant le dernier. Les ministres venaient ensuite.
Pendant ce temps, on prévenait la reine, cl le cardinal entraînait l'abbé de la Rivière dans son appartement. En apprenant que les princes étaient réunis, la reine donna congé a madame la Princesse en lui disant qu'il fallait qu'elle se levât pour aller au conseil. Madame la Princesse salua alors la reine et se relira. Ce fut la dernière fois qu'elle vit Anne d'Autriche.
De son cote, Mazarin occupait l'abbé de la Rivière d'une singulière façon. Il lui montrait des étoffes rouges de différents tons pour savoir de lui quelle nuance irait le mieux a l'air de son visage lorsqu'il serait cardinal. On sait qu'il y avait deux ans que le ministre tenait le favori de Monsieur en laisse avec cette éternelle promesse du cardinalat. L'abbé de la Rivière venait de faire choix d'une charmante nuance, entre la couleur naearat et la couleur de feu. lorsqu'on entendit quelque bruit dans la galerie. Mazarin sourit, de son sourire de chat, et dit de sa voix la plus soyeuse à l'abbé de la Hivière en lui prenant le bras : — Monsieur l'abbé, savez-vous ce qui se passe à cette heure dans la grande galerie?— Non, répondit l'abbé de la Rivière. — Eh bien! je vais vous le dire, moi : on arrête MM. de Condé, de Conti et de Longueville.
L'abbé de la Rivière. devint pâle comme son linge, qui était toujours fort blanc, dit Segrais, laissa tomber les étoffes et demanda : — M. le duc d'Orléans sait-il cette arrestation? — Il ht sait depuis quinze jours et y prête les mains. — Il la sait depuis quinze jours et ne m'en a rien dit? reprit l'abbé ; alors je suis perdu.
Eu effet, en ce moment même les choses se passaient comme venait de le dire le cardinal. Pendant que M. le Prince de Condé causait avec M. le comte d'Avaux, les yeux tournés vers la porte par laquelle devait entrer la reine, cette porte s'ouvrit et le vieux Guitaut parut. Comme le prince aimait fort Guilaut, il crut que celui-ci avait quelque grâce à lui demander, et, quittant M. d'Avaux, il marcha au-devant du capitaine des gardes de la reine. — Eh bien! mon bon Guitaut, lui dit-il. que me voulez-vous? — Monseigneur, dit Guilaut, ce que je vous veux, c'est que j'ai l'ordre de vous arrêter, vous, M. le prince de Conti, votfc frère, cl M .'de Longueville, votre beau-frère. — Moi, Guilaut! s'écria M. le Prince; moi, vous m'arrêtez! — Oui,
monseigneur, répondit Guitaut fort embarrassé, mais étendant la main vers l'épée que M. le Prince portait à son côté. — Au nom de Dieu, dit le prince en faisant un pas en arrière, Guitaut, retournez vers la reine et dites-lui que je la supplie de permettre que je puisse la voir et lui parler. — Monseigneur, dit Guitaut, c'a ne servira de rien, je vous jure; mais n'importe, pour vous satisfaire, j'y vais. A ces mots, Guitaut t ua le prince et rentra chea la reine. — Messieurs, dit le prince de Condé, revenant vers ceux avec lesquels il causait et qui n'avaient rien entendu, car tout le dialogue que nous venons de rapporter avait eu lieu à voix basse, messieurs, savez-vous ce qui ro'arrive? — Non, dit M. d'Avaux, mais, à remolion de la voix de Votre Altesse, ce doit être quelque chose d'extraordinaire. — Oui, fort extraordinaire, en clfet. La 1 fine me fait arrêter, et vous aussi, mon frère Gonli, et vous aussi, monsieur de Longueville.
Tous les assistants poussèrent un cri de surprise. — Cela vous étonne autant que moi, n'est-ce pas, messieurs? dit le prince, car, ayant toujours si bien servi le roi, je croyais être assuré de la protection de la reine et de l'amitié du cardinal.
Puis, se tournant vers le chancelier Séguier et le comte Sefvïen qui étaient là : — Monsieur le chancelier, dit-il, je vous prie d'aller chez la reine lui assurer de ma part qu'elle n'a pas de plus tidèle serviteur que moi ; et vous, monsieur le comte Servien, de me rendre le même office près du cardinal.
Tous deux s'inclinèrent et sortirent, enchantés d'avoir cette occasion de s'éloigner du prince, mais aucun d'eux ne revint. Guitaut seul rentra. — Eh bien? demanda vivement le prince. — Eh bien! monseigneur, ie n'ai rien pu obtenir, et la volonté positive de la reine est que vous soyez arrêté. — Allons donc, dit le prince; puisqu'il en est ainsi, obéissons.
Et il donna son épéc à Guitaut, tandis que le prince de Conti remettait la sienne à Comminges, et M. de Longueville à Cressy. — Maintenant, où allez-vous me mener? continua le prince ; surtout que ce soit dans un endroit chaud. J'ai attrapé des fraîcheurs au camp, et le froid me fait grand mal. — J'ai l'ordre de conduire Votre Altesse â Vinccnnes. — Alors, allons-y, dit le prince. Puis, se retournant vers la compagnie : — Au revoir, messieurs, dit-il, tout prisonnier que je suis, ne m oubliez pas; embrassez-moi, Brienne, vous savez que nous sommes cousins.
C'était ce même comte de Brienne dont nous avons déjà parlé, lorsque Beringhen vint offrir le ministère a Mazarin de la part d'Anne d'Autriche. Alors Guitaut ouvrit une porte, douze gardes qui se tenaient prêts, entourèrent les princes, et, tandis que Guitaufallait rendre compte à la reine que ses ordres étaient exécutés, Comminges, prenant le commandement de la petite troupe, conduisait M. de Condé vers la porte d'un escalier dérobé. — Oh ! oh! Comminges, dit le. prince en voyant ouvrir cette porte et en sondant des yeux le noir passage sur lequel elle donnait, voici qui sent fort les états de Blois. — Vous vous trompez, monseigneur, dit Comminges; je suis honnête homme, et, s'il se fût agi d'une pareille commission, on eut choisi un autre que moi. — Allons donc, dit le prince, je me fie à votre parole. Et il marcha le premier, donnant l'exemple à ses frères.
M. de Conti, qui, pendant toute la scène de l'arrestation, n'avait pas prononcé une seule parole ni montré un instant de crainte, le suivit, et M. de Longueville passa le dernier ; seulement, comme il avait mal à la jambe et qu'il marchait difficilement en celte occasion, Comminges ordonna à deux gardes de le prendre par-dessous les bras et de lui aider à marcher. On arriva ainsi, et sans qu'aucune autre parole fût prononcée, à la porte du jardin du Palais-Royal, qui donnait dans la rue Richelieu. Là, on retrouva Guitaut. Le prince de Condé était en avant de ses frères d'une dizaine de pas. — Voyons, Guitaut, dit-il, de gentilhomme à gentilhomme, comprenez-vous quelque chose à ce qui m'arrive? — Non, monseigneur, répondit Guitaut; mais je vous supplie de considérer qu'ayant reçu l'ordre de vous arrêter de la bouche même de la reine, je ne pouvais me dispenser, comme capitaine de ses gardes, de l'exécuter. — C'est juste, dit le prince, aussi je ne vous en veux pas ; et il lui tendit la main.
Pendant ce temps, les deux autres princes le rejoignirent. Guitaut ouvrit alors la porte. Un carrosse était tout prêt, et, à dix pas de là, Miossens, avec une compagnie de gendarmes, attendait sans savoir de uels illustres prisonniers il était question ; aussi, son étonnement fut-il grand, lorsqu'il reconnut M de onti et M. de Longueville.
Les trois princes montèrent dans le carrosse. Guitaut remit la garde de ses prisonniers à Comminges et à Miossens. Puis il rentra au Palais-Royal, tandis que le carrosse prenait au galop la route du bois de Vinccnnes. Mais, comme la route par laquelle on conduisait les princes était détournée et difficile, attendu que, pour qu'ils ne fussent pas vus, on n'avait pas voulu suivre le grand chemin, le carrosse versa. En un instant M. le Prince, dont la belle taille, l'adresse et l'agilité étaient incomparables, se trouva hors de la portière, debout et à vingt pas de son escorte. Miossens, qui crut qu'il voulait se sauver, courut à lui. — Oh! monsieur le Prince, dit-il, je vous en prie... — Je ne veux point me sauver, Miossens, dit le prince; mais l'occasion est belle pour un cadet de Gascogne, et de votre vie peut-être ne reirouverez-vous la pareille. — Ne me tentez pas, monseigneur, dit Miossens; je vous jure que i'ai la plus grande vénération pour Votre Altesse, mais, vous comprenez, il me faut, avant toute chose, obéir au roi et à la reine. — Allons donc, dit M. le Prince, remontons en voiture, mon cher Miossens; mais, au moins, recommandez au cocher de faire attention à ce qu'il ne nous verse plus.
On remonta dans le carrosse, qui avait été redressé, et Comminges, qui avait eu un instant grand'peur que ses prisonniers ne lui échappassent, recommanda au cocher d'aller plus vite. — Plus vite! dit le prince en éclatant de rire; oh! ne craignez rien, Comminges, personne ne viendra à mon secours, et je n'avais pas pris, je vous jure, mes précautions contre ce voyage ; seulement, je vous supplie, dites-moi quel est mon crime ? — Votre crime, monseigneur, dit Comminges, m'a bien l'air d'être celui de Germanicus, qui devint suspect à l'empereur Tibère, pour valoir trop, pour être trop aimé, et pour s'être fait trop grand.
Et la voiture reprit au galop le chemin de Vincennes. Au bas du donjou, Miossens s'approcha du prince pour preudre congé de lui. Alors seulement le prince parut un peu ému. — Monsieur, dit-il à Miossens,
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je vous remercie de vos bons procédés envers moi; dites à la reine que, malgré son injustice, je suis toujours son humble serviteur.
On entra au donjon. Comme on n'attendait point les prisonniers, il n'y avait point de lits préparés Comminges, qui devait les garder huit jours, demanda des cartes, et tous quatre passèrent la nuit a jouer. Pendant ces luit jours, Comminges resta constamment prés du prince, et il dit souvent depuis que, grâce à l'esprit enjoué de Son Altesse Royale et à sa vaste instruction, ces huit jours de prison avaient été les plus agréables de sa vie
En quittant le prince de Condé et son frère, Comminges leur demanda s'ils désiraient quelques livres. — Oui, dit le prince de Conti, je désire Y Imitation de Jésut-Chrtit. — Et, vous, monseigneur? demanda Comminges. — Moi, dit le prince de Condé, je désire l'imitation de M. de Beaufort.
On se rappelle que sept ans auparavant M. de Beaufort s'était échappé de ce même château de Vincennes, avec une audace incroyable et un bonheur miraculeux.
Le prince et Comminges se séparèrent les larmes aux veux, a Et cependant, dit madame de Molteville, ni lui ni ce gentilhomme n'élaient accusés d'être susceptibles d'une grande tendresse. »
Toutes les promesses faites furent tenues scrupuleusement : — M. de Vendôme eut la surintendance des mers; — Noirmoulier le gouvernement de Charleville et du Mont-Olympe; — Brissac le gouvernement de l'Anjou ; — Laigues son brevet de capitaine des gardes; — et le chevalier de Sévigné ses vingt-deux mille livres. En outre, mademoiselle de Soyon sortit des Carmélites et fut nommée dame d'atours de la reine; ce qui lui permettait de rester demoiselle. Il n'y eut que 1 abbé de la Rivière qui n'eut point sa barrette de cardinal. Cela lui fut d'autant plus pénible, qu'on se rappelle qu'il en avait déjà choisi l'étoffe.
Ainsi s'accomplit ce grand événement qui. du jour au lendemain , changea la face des choses, abattant un pouvoir pour en élever un autre, et donnant à la royauté l'appui de ceux qui, depuis sept ans, combattaient contre elle. Aussi, lorsqu'on apprit cette nouvelle, la joie des Parisiens fut-elle grande. Mazarin bafoué, ha!, exécré, redevint populaire du jour au lendemain, et c'était tout simple, disait le peuple, avec son spirituel bon sens et son étemelle raillerie, que Son Eminence fût redevenue populaire, puisqu'elle avait cessé d'être Mazarin. En effet, le cardinal était devenu Frondeur.
CHAPITIŒ XXll.
Madame de Longneville en Normandie. — Sa vie aventureuse. — Elle arrive en Hollande. — Ëvanon de madame de Bouillon. — Elle est reprise. — Madame de Condé à Bordeaux. — Démarches de madame la princesse douairière.
— Conduite de Gaston. — Turcnnc traite avec les Espagnols. — Inquiétude de la cour — Elle se rend i Compièpne.
— Bordeaux reçoit les mécontents. — La cour marche contre celte ville. — Acte de cruauté de la reine. — Bepréaailles des Bordelais. — Le baron de Canollc. — Son exécution. — Fin de la guerre du Midi. — Visite de madame de Condé k la reine. — Mot de la Rochefoucauld. — Succès de Turenne a la téte des Espagnols. — Le coadjulcur entre dans le parti des princes. — Conditions de cette alliance. — Le prince de Condé est transféré de Vincennes h
puis au Havre. — Campagne de Maiarin. — Fin de madame la princesse douairière de Condé. — Arrêt du parlement. — Le cardinal retient à Pari» — Détails sur le duc d'Anpouléme.
Il y a ceci de remarquable en* politique, et c'est sans doute ce qui fait de la politique une science si appréciée, que, lorsqu'un roi, un gouvernement ou un ministre fait une de ces choses déshonnétes ou perfides qui perdraient un particulier de réputation, tous les obstacles s'aplanissent, toutes les difficultés s'écartent, et qu'à la place du chemin ardu et raboteux qu'il suivait se présente tout d'abord une route facile et souriante, H est vrai qu'au bout de celte route est parfois un abime; mais, disons-le, bien plus souvent encore c'est là qu'est le but auquel tout roi, tout gouvernement, tout ministre veut atteindre, c esta-dire la conservation du pouvoir.
Ainsi M. le prince de Condé avait sauvé la France à Rocroy, à Norlingue et à Lens; ainsi M. le prince de Condé avait soutenu la royauté à Saint-Germain et à Charentôn; ainsi M. le Prince avait ramené triomphant le roi à Paris. Tant que le cardinal fut reconnaissant envers M. le Prince, tout lui fut embarras et déboire; un jour il prend la résolution de trahir celui auquel il doit tout, et la trahison s'accomplit à la grande joie du peuple qui récompense le ministre de sa mauvaise action en lui rendant à l'instant même sa popularité perdue. Cela fait comprendre, sinon excuser, bien des lâchetés et bien des infamies.
Quoi qu'il en soit, ce n'était pas le tout de s'être débarrassé des trois princes, restait madame de Longueville. A la première nouvelle de l'arrestation de son mari et de ses deux frères, madame de Longueville s'était retirée dans la Normandie sur laquelle elle croyait pouvoir compter La reine annonça qu'elle par-
tait pour Rouen avec ses deux fils. La Normandie, qui un an auparavant s'était soulevée à la voix de madame de Longueville, entendit la même voix cette fois sans la reconnaître et ne bougea point. Madame de Longueville quitta Rouen, où la reine arriva derrière elle, et gagna lo Havre. Elle comptait sur le duc de Richelieu qu'elle en avait fait nommer gouverneur; mais le duc de Richelieu lui ferma les portes de la ville que lui-même fut bientôt forcé de quitter. Madame de Longueville se réfugia à Dieppe. Mais la reine établit le comte d Harcourt gouverneur de Normandie, et envoya contre madame de Longueville des troupes commandées par le Plessis Belliévre. Madame de Longueville n'attendit point que le château fut assiégé. Quand elle vit paraître les premières troupes, craignant d'être livrée par M. de Monligny qui en était le gouverneur, elle sortit par une porte de derrière, et, suivie de quelques femmes qui avaient eu le courage de ne la point quitter, et de quelques gentilshommes qui lui étaient restés fidèles, elle fit deux lieues à pied pour gagner le petit port de l'ourville devant lequel attendait un bâtiment qu'à tout hasard elle avait frété. Lorsqu'elle arriva au bord de la mer, la marée était si forte, et le vent si orageux, que les matelots lui donnèrent le conseil de ne point s'embarquer par un pareil temps. Mais ce que madame de Longueville craignait par-dessus la tempête, c'était de tomber aux mains de la reine. Elle donna donc des ordres pour que l embarquement eût lieu, et comme, à cause des secousses de la marée, la barque ne la pouvait venir chercher jusqu'à terre, un marinier, comme d'habitude, 1a prit dans ses bras pour la transporter à bord.
A peine cut-il fait vingt pas. qu'une vague énorme venant se briser contre lui le renversa. En ce moment on crut madame de Longueville perdue, car, en tombant, cet homme l'avait lâchée, et on la vit un instant tournoyer dans la mer; mais on arriva à temps à son aide, et on la lira sur le bord. Elle fut bientôt remise et voulut faire une nouvelle tentative pour gagner le bâtiment, mais celle fois les matelots déclarèrent positivement que c'était tenter Dieu, et refusèrent d'obéir. Force fut donc d'employer un aulre moyen. On envoya chercher des chevaux pour suivre la côte : les gentilshommes se mirent en selle; madame de Longueville, les femmes et les filles de sa suite en firent autant, et l'on marcha toute la nuit.
Dans la journée du lendemain on arriva chez un seigneur du pays de Caux, qui la reçut avec beaucoup de respect et la cacha fidèlement. Là, elle apprit que le patron du bâtiment qu'elle n'avait pas pu rejoindre était au cardinal, et que, si elle eût mis le pied à bord, elle était livrée. Enfin elle envoya au Havre,
§agna le capitaine d'un vaisseau anglais, se présenta comme un gentilhomme qui venait de se battre en uel et se trouvait forcé de quitter la France, et aborda bientôt en Hollande, où elre fut accueillie en reine fugitive par le prince d'Orange et sa femme. Il y avait loin de ces soirées orageuses au bord de la mer aux brillantes nuits de l'Hôtel de Ville, et pourtant un an ne s'était pas écoulé entre ces deux caprices de la destinée.
La campagne de Normandie était terminée : tous les commandants de places, tous les gouverneurs de châteaux s'étaient hâtés de faire leur soumission. La reine se tourna vers la Bourgogne. Même chose y arriva qu'en Normandie. Le château de Dijon se rendit à première sommation ; Bellegarde fit peu de résistance; on établit M. de Vendôme gou\e«neiir de Bourgogne, comme on avait établi M. d'Harcourl gouverneur de Normandie; puis la reine, le roi et M. le duc d'Anjou rentrèrent à Paris.
Avant son départ de Paris, la régente avait donné l'ordre d'arrêter dans sa maison la duchesse de Bouillon, dont le mari, ami du prince de Conti et de M. de Longueville, était parti aussitôt après l'arrestation de M. le Prince, pour aller trouver Turenne, sur lequel il croyait que les princes pouvaient compter, et cet ordre avait été exécuté. Cependant, tout en lui mettant des gardes dans son hôtel, tout en la consignant dans sa chambre, on avait laissé sa jeune fille libre de circuler. Un soir, mademoiselle de Bouillon vint voir sa mère; mais, feignant de la trouver couchée et endormie, elle parut vouloir retourner à son
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appartement, et pria la sentinelle qui était dans l'antichambre de l'éclairer. La sentinelle, sans défiance, prit la lumière et marcha devant mademoiselle de Bouillon sans s'apercevoir que la duchesse marchait derrière sa fille. Arrivée au corridor, mademoiselle de Bouillon continua son chemin; mais la duchesse prit l'escalier, descendit et s'enferma dans la cave, où, dès que la complaisante sentinelle eut repris son
Sosie, sa fille s'empressa de la rejoindre. Alors, avec l'aide de quelques amis qui leur jetèrent des eores, la mère et la fille se sauvèrent par le soupirail, gagnèrent une maison particulière et s'y cachèrent en aitendant qu'elles pussent quitter Paris. Malheureusement, le jour même qui avait été fixé pour leur évasion définitive, mademoiselle de Bouillon tomba malade de la petite vérole. Sa mère alors ne la voulut point quitter, et la police ayant été avertie, les fit prendre toutes deux et conduire à la Bastille.
Madame la Princesse, femme de M. le Prince, fut plus heureuse. L'ordre avait été donné de l'arrêter à Chantilly et de la garder à vue. Mais elle fut prévenue à temps, mit une de ses femmes dans son lit, et. tandis qu'on s'amusait à arrêter, à interroger et à reconnaître celle qui la remplaçait, elle fuyait aver M. le duc d'Enghien son fils, et gagnait Montrond, ville de seconde force dont s étaient emparés les partisans de M. de Condé. Montrond n'était cependant qu'une espèce de halte que faisait la fugitive, car cette ville ne pouvait soutenir un siège en règle, et l'on s'occupa de négocier avec Bordeaux, que l'on savait ê:re très-mécontent de l'administration du duc. d'Epernon, qu'on lui avait donné pour gouverneur, cl qui s'était complètement brouillé avec le parlement et les magistrats. En apprenant cette nouvelle, la cour ordonna au maréchal de la Meilleraie d aller prendre le gouvernement des troupes du Poitou.
Cependant, tandis que madame de Longueville fuyait à grand'peine, que madame et mademoiselle de Bouillon étaient prises en fuyant, et que madame la princesse de Condé négociait avec Bordeaux, une autre femme se préparait à résister : il est vrai que cette femme était une mère à laquelle ou avait pris ses deux fils. Madame la Princesse douairière, cette fille du vieux connétable, cette sœur de Montmorency, décanité & Toulouse, ce dernier objet des amours romanesques du roi Henri IV, celte mère du grand Cono'é, que la reine caressait encore dans la ruelle de son lit, tandis qu'à dix pas d'elle elle faisait arrêter son fils, résolut de faire ce que personne n'osait, c'est-à-dire de demander justice aux parlements, au nom du vainqueur de Boeroy et de Lens.
Pendant que la reine était encore en Bourgogne, madame la Princesse douairière, qui s'était cachée jusque-là dans Paris, se présenta donc sur le passage des conseillers de la grand'ehambre, accompagnée de la duchesse de Châtillon. Elle venait demander que ses fils fussent jugés s ils étaient coupables, mis en liberté s ils étaient innocents. Le premier président, qu'on soupçonnait d'être de ses amis, laissa le parlement s'assembler et délibérer à ce sujet, et il fut arrêté que la princesse demeurerait en sûreté chez un nommé Lagrange, maître des comptes, tandis qu'on irait prier le duc d'Orléans, qui, en l'absence du roi, de la reine et du cardinal, était le maître des affaires, de venir prendre sa place au palais.
Gaston répondit aux députés que madame la Princesse avait ordre du roi d'aller à Bourges, et qu'il croyait qu'elle devait au moins paraître disposée à obéir a cet ordre en se retirant en quelque lieu proche de la capitale, où elle attendrait le retour du roi et de la reine, qui aurait lieu dans deux on trois jours. Ce terme moyen tira le parlement de son embarras. Madame la Princesse fut forcée d'obéir. Elle partit le soir même dû jour où cette délibération avait été prise, et se retira à Berny, d'où le roi, qui arriva effectivement le surlendemain, lui donna ordre de partir pour Valéry. Madame la Princesse, n'ayant plus aucune espérance, essaya d'obéir; mais à Angerville elle tomba malade de fatigue et de douleur, et fut forcée de s'arrêter.
Pendant ce temps, madame de Longueville et M. de Turcnne s'étaient rencontrés à Stenay et avaient fait un traité avec les Espagnols. M. de Turenne avait aussitôt rejoint les troupes de l'archiduc, qui étaient en Picardie, et qui, après avoir pris le Catelet, assiégeaient Cuise. Mais Guise se défendit a merveille, et, au bout de dix-huit jours, les Espagnols furent forces de lever le siège. M. de Turenne alors forma une petite armée avec l'argent de l'Espagne, la grossit des débris des garnisons de Dijon et de B?llegarde, et, rejoint bientôt par MM. de Bouteville, de Coligny, de Duras, de Rochefort, de Tavannes, de Persan, de la Moussaye, de la Suze, de Sainl-lbal, de Guitaut, de Mailly, de Foix et de Grammonl. il prit une attitude qui ne laissait pas que d'être inquiétante.
Aussi la cour partit-elle pour Compiègnc. tandis que le cardinal poussait jusqu'à Saint-Quentin pour conférer ave le maréchal Duplcssis sur les moyens de s'opposer â M. de Turenne. Ce fut là qu'on apprit que les choses se brouillaient sérieusement dû côté de la Guyenne. En effet, de Montrond, madame de Condé avait lié des intelligences avec le prince de Marcillac, devenu duc de la Rochefoucauld par la mort de son père, et avec M. de Bouillon, qui, après avoir entraîné M. de Turenne, était revenu faire un appel à la noblesse d'Auvergne et du Poitou, appel auquel la noblesse avait répondu en formant une armée de deux mille cinq cents hommes à peu près. Rendez-vous fut donné à Mauriac, et madame la Princesse, emportant son fils comme un drapeau, arriva le M mai à ce rendez-vous, où elle et le duc d'Enghien furent salués par des acclamations unanimes, et par le serment de ne quitter les armes que lorsque justice serait faite aux princes prisonniers.
On marcha sur Bordeaux en équipages de guerre, trompettes sonnantes, enseignes déployées, descendant la Dordogne, la princesse et son fils en bateau, lu petite armée le long du rivage. A travers quelques escarmouches, on arriva à Coutras, où l'on apprit que, srlon l'espérance conçue, la ville de Bordeaux était prèle à recevoir la princesse et son fils, mais à la condition que leur eseorle, qui paraissait un peu trop nombreuse aux magistrats, resterait en dehors de la ville, la concession fut laite, et la princesse ni Ira dans Bordeaux aux cris de vive M. le prince de Condé ! vive M. le duc d' Emjhun ! vive madame la /'n»iceste I
En mémejemps qu'elle entrait par une porte, un envoyé de la cour entrait par l'autre. On vint la prévenir nue ce messager courait grand danger d'être mis en pièces par le peuple si elle n'intercédait point en sa laveur. On délibéra un instant s'il ne serait pas bon de laisser écharper ce malheureux pour donner
à la cour une idée de l'esprit public en Guyenne ; mais la pitié l'emporta, et madame de Condé fit dire qu'elle demandait la grâce de cet homme, laquelle grâce lui fut accordée.
Le parlement de Bordeaux décida que madame la Princesse était la bien venue dans la ville, et qu'elle y pouvait demeurer en sûreté, à la condition qu'elle ne tenterait rien contre le service du roi. La cour donna la mesure de son inquiétude en déclarant madame de Longueville, le duc de Bouillon, le vicomte de Turenne et le duc de la Bochefoucau ld, criminels de lèse-majesté. Cette déclaration fut envoyée à tous les parlements de France, et même à celui de Bordeaux.
Bientôt les nouvelles du Midi devinrent de plus en plus alarmantes. Madame la Princesse renouvelait à Bordeaux les scènes de l'Hôtel de Ville de Paris. C'était à son tour d'être reine comme madame de Longueville l'avait été. Elle recevait les ambassadeurs du roi d'Espagne, traitait avec eux. refusait les lettres du maréchal de la Meilieraie, faisait écrire par le parlement de Bordeaux au parlement de Paris, et confiait aux ducs de la Rochefoucauld et de Bouillon, qui d'abord devaient rester hors des murailles, les deux postes les plus importants de la ville.
Ce fut en ce moment qu'on apprit la levée du siège de Guise. Cela donnait quelque relâche a la cour. On résolut de marcher contre madame la Princesse comme on avait marché contre madame de Longueville. M. le duc d'Orléans fut nommé lieutenant général du royaume en deçà de la Loire, et lè roi, la reine et le cardinal se mirent en route, mais déjà inquiets et regardant derrière eux autant que devant eux. 11 résulta de cette hésitation que, tandis que les gazettes de la cour annonçaient qu'on marchait a grandes journées, on mit près d'un mois pour aller de Paris à Liboume. Le premier acte de la reine, en arrivant dans cette ville, fut un acte de sévérité qui amena de cruelles représailles.
Il y avait, a deux lieues de Bordeaux, une petite bicoque, moitié château moitié forteresse, où commandait un gouverneur nommé Richon. La reine ordonna que le siège de cette bicoque, qui s'appelait Vayres. fût poussé avec activité. En effet, Richon, qui n'était pas même homme de guerre, mais seulement valet de chambre du duc de la Rochefoucauld, ne put tenir longtemps; Vayres fut pris, et un conseil de guerre condamna Bichon à être pendu pour avoir eu l'audace d'oser tenir devant le roi, n'étant pas morne gentilhomme. Brienne, fils de ce comte de Brienne dont nous avons déjà parlé plusieurs fois, raconte cette exécution, qui eut lieu dans Libourne, où il avait alors la petite vérofe, et qui lui fut une grande distraction dans sa maladie, ayant eu le plaisir, dit-il, de voir par ses fenêtres exécuter le rebelle.
Ce qui fut une distraction pour finenne fut une grande terreur pour les Bordelais. Cette exécution leur présageait une rude guerre, et beaucoup parlaient déjà de traiter, lorsque les chefs du parti des princes résolurent de mettre, par un acte de vigueur, la ville tout entière hors la loi. II ne s'agissait pour cela que de pendre un officier royaliste. Plusieurs avaient été pris, daus les premières courses qu'avaient faites les Bordelais hors de leurs murailles, et, entre autres, le baron de Canolle, major du régiment de Navailles, qui commandait à l'Ile Saint-Georges. Le choix tomba sur lui, etil fut décidé qu'on lui ferait son procès et qu'il serait pendu séance tenante. C'était un beau et brave officier de trente-cinq à trentesix ans, oui, depuis qu'il était prisonnier sur parole à Bordeaux, s'était fait recevoir dans les meilleures maisons de la ville. 11 était chez une dame à laquelle il faisait la cour, jouant tranquillement aux cartes, lorsqu'on vint le chercher et qu'on lui annonça qu'il allait passer devant un conseil de guerre. Ce conseil était présidé par madame la Princesse et par M. le duc d Énghien, c'est-à-dire par une femme et par un enfant. On le condamna à mort à l'unanimité.
En dehors, le peuple attendait. On eut grand'pcine à conduire le malheureux baron de Canolle jusqu'à la potence. Le peuple voulait le mettre en morceaux. Mais la force publique le protégea : il ne fut que pendu. La mort de cet officier fut sublime de gaieté et de résignation. *
Dès lors, personne ne parla plus de se rendre à Bordeaux.
Le jugement avait été approuvé par les députés du parlement, les jurais et les officiers des compagnies bourgeoises. On a fait depuis, à Danton, l'honneur de croire qu'il avait organisé la terreur et inventé les massacres de septembre; on se trompait : il n'y a rien de nouveau sous le ciel.
Le siège commença. Ce siège contre une ville rebelle fit, s'il faut en croire Brienne, une terrible impression sur Louis XIV, qui n'avait encore que douze ans. Car, un jour qu'il était sur les bords de la Dordognc à voir dresser nn attelage de huit chevaux pour la reine sa mère, le jeune courtisan s'approcha de lui, et, le voyant pensif et les yeux tournés du côté opposé à celui auquel manœuvrait l'attelage, il le regarda avec attention, et vit que' le roi s'était détourné ainsi pour pleurer. Alors Brienne lui prit la main, et la baisant: — Qu'avez-vous, mon cher maître? lui dit-il; il me semble que vous pleurez. — Chut ! lui dit le roi, taisez-vous, je ne veux pas que personne s'aperçoive de mes larmes; mais, soyez tranquille, je ne serai pas toujours enfant, et ces coquins de Bordelais me le payeront, Brienne; je "vous jure que je les châtierai comme ils le méritent.
Ces paroles, et surtout les sentiments qu'elles exprimaient, étaient étranges dans un enfant de cet âgp.
Cette petite guerre devait finir, au reste, comme toutes celles de l'époque. La reine se lassa d'assiéger la ville, et la ville se lassa d'être assiégée par la reine. Après des prodiges de capricieuse valeur, opérés du côté de la cour par le maréchal de la Meilieraie, les marquis de Roquelaurc et de Saint-Mesgrin, et du rôté de madame la Princesse par les ducs de Bouillon et de la Rochefoucauld, on reçut des propositions d'accommodement toutes faites de Paris. M. le. duc d'Orléans et le parlement soumettaient ces propositions â la reine.
Le premier prince dn sang et le premier corps de l'Etat étaient, surtout réunis, d'an trop grand poids Jans a balance pour qu'on osât les repousser. Ces propositions furent communiquées aux Bordelais, qui les acceptèrent, et un traité se conclut, par lequel : — 1* Amnistie complète était accordée aux Bordelais ; — 2° il était permis à madame la Princesse de se retirer daus celle de ses maisons qui lui conviendrait; — 3* les ducs de la Rochefoucauld et de Bouillon rentreraient en grâce avec toute sûreté pour leurs vies et pour leurs biens; — enfin le duc d'Epernon était rappelé.
LOUIS XIV ET SON Sli.'/.LE
De plus, la princesse devait quitter immédiatement Bordeaux pour y faire place a la reine, qui tenait à commandera son tour, ne fût-ce que vingt-quatre heures, dans la ville rebelle. En effet, madame la Princesse s'embarqua sur sa petite galère pour gagner Coutras, où elle avait permission de s'arrêter quelques jours; mais au milieu delà rivière elle rencontra le bateau du maréchal de la Meilleraie, lequel s'approcha pour la saluer. Alors une pensée rapide surgit dans l'esprit de la princesse. Elle dit au maréchal qu'elle allait a Bourg pour présenter ses respects a la reine, et qu'elle ne consentirait à partir pour Coutras qu'après avoir eu cet honneur. H. de la Meilleraie lui-même vit dans cette proposition un moyen de tout terminer sans avoir recours aux ambassadeurs, ces avocats politiques qui embrouillent d'ordinaire les choses au lieu de les éclaircir. Il retourna a Bourg a l'instant même, et, en face de tout le monde, annonça à Sa Majesté que madame de Condé était là et attendait son bon plaisir pour se jeter a ses pieds. Le premier sentiment de la reine fut répulsif. Elle objecta qu'elle ne pouvait la recevoir, n'ayant pas de logement à lui donner. Mais le maréchal, qui avait dèeidé que la visite se ferait, répondit que la princesse, pour avoir l'honneur de voir Sa Majesté, passerait plutôt la nuit dans sa galère, et que lui, d'ailleurs, pouvait la recevoir dans sa maison. La reine alors consentit à l'entrevue, et un instant après parut madame la Princesse.
Sur le rivage était un messager d'Anne d'Autriche qui venait annoncer à la suppliante qu'elle était la bien venue, et près de ce messager madame de la Meilleraie qui l'attendait pour l'accompagner.
Tendant ce temps, la reine envovait et» toute hâte un courrier au cardinal qui avait donne un rendeivous à M. de Bouillon. Le cardinal revint aussitôt et passa chez la reine. A peine eurent-ils arrête ensemb e le plan qu'il y avait à suivre que les portes s'ouvrirent, et madame de Condé fut reçue. Le plan a.lop «• était qu'on ne lui accorderait aucune chose relativement à la liberté des princes. En entrant, madame la Primcsse se jeta aux genoux de la reine, tenant M. le duc dEngh.en son fils par la main et demandant la liberté de son mari et du père de son enfant. Mais la reine la releva avec son inflexible douceur, et elle ne put rieu obtenir. Cependant, en apparence du moins, la réception fut bonne. Le cardinal invita le duc de Bouillon et le duc de la Rochefoucauld à venir souper avec lui, et comme ils acceptèrent, il les emmena dans son carrosse. Au moment où ce carrosse se mettait en mouvement, le cardinal se prit a l ire. - Qu y a-t-il donc, monsieur? demanda le duc de Bouillon, et quelle chose vous fait rire ainsi? - Une chose qui me passe en l'esprit à cette heure, dit le ministre; qui aurait pu croire, il y a seulement huit jours, ce qui arrive aujourd'hui, c est-à-dire que nous serions tous les trois dans le même carrosse? — Helas! monseitmeur, répondit le duc de la Rochefoucauld, tout arrive en France. j j i
C'est sans doute cette conviction profonde que tout arrivait en France, qui a fait écrire au duc de la Rochefoucauld ses désespérantes maximes. „ ,
Deux jours après que madame la Princesse eut quitté Bordeaux où elle avait régné pendant quatre mois la reine y fit son entrée avec le roi, M. le duc d'Anjou. Mademoiselle, fille du duc d Orléans, le cardinal Maiarin, le maréchal de la Meilleraie et toute la cour. Mais pendant que la royauté ou plutôt le ministre remportait dans Bordeaux ce succès contesté, M. deTurenne, comme on le pense bien n e» 3 ' 1 / 8 * a^"" in~V:f Malheureusement une grande contestation s'élevait entre lui et les Espagnols à la solde desquels i S'élût ois. M. deTurenne voulait marcher droit sur Paris, et, à l a.de de la terreur ou d un mouvement populaire, enlever M. le prince de Condé. Les Espagnols, qui, au contraire, et cela se comprend, ne portent pas une profonde affection au prince qui les avait battus, voulaient prendre le plus de places possible en Picardie et en Champagne, et laisser \incennes bien en repos. Enfin le maréchal de Turenne obtint qu'on lui laisserait faire une pointe, et prit, en quinze ouvinpt jours, la Capelle. Vervins, Château-Por-
cain, Rethel, Neufchàlel-sur-Aisne ei Flsmes. Le marée-bal Duplessls, qui défendait la France de ce côté, fut forcé de s'enfermer dans la ville de Reims. Alors Turenne vit son plan audacieux sur le point de s'accomplir, et un matin le bruit se répandit que les coureurs espagnols étaient venus faire le coup de pistolet jusqu'à Dammarlin, c'est-à-dire à dix lieues à peine de Pans. La terreur fut si grande dans la capitale, qu'on n'osa laisser les princes à Vincennes, et qu'on les transporta au château de Marcoiissis, situé à six lieues de Paris, derrière les rivières de Seine et de Marne, lequel appartenait au comte d'Entraigues. Celte translation terminée, l'affaire la plus importante était de trouver de l'argent. Après de longues délibérations parlementaires, oit, dit l'avocat général Orner Talon, it fut avancé bien des sottises, on proposa une chambre de justice contre les financiers, et l'on fit payer d'avance, par les détenteurs d'offices, une année de leur droit annuel. Celle mesure procura un peu u argent et en promit beaucoup. M. le duc d'Orléans, d'ailleurs, contribua à la cotisation générale pour une somme de soixante mille livres.
Mais le parlement ne s'était pas imposé à lui-même un si dur sacrifice sans remonter à la cause qui l'y forçait : or, cette cause, c'était le cardinal de Mazarin qui entraînait le roi, la reine, la cour et l'armée a cent cinquante lieues de Paris pour faire la guerre, a quoi? A une ville parlementaire. Aussi des relations fréquentes s'étaient-elles établies entre le parlement de Paris et celui de Bordeaux. Le parlement de Bordeaux avait présenté requête pour la mise en liberté des princes, et le parlement de Paris avait pris la demande en considération et en avait délibéré tout haut, malgré 1 opposition de M. le duc d'Orléans, que la seule idée de la liberté de M. le Prince faisait mourir de peur.
Un parti de mécontents se reformait, composé des Frondeurs qui n'avaient rien ou du moins pas assez obtenu, et des anciens Mazarins, qui avaient été sacrifiés. Le eoadjuleur, que Mazarin avait blessé dans deux ou trois occasions, s'était refait l'âme de ce parti. M. de Beaui'ort, tout satisfait qu'il semblait devoir être, par la faveur de la tour et par la nouvelle grâce qu'elle venait de lui accorder, préférait sa royauté populaire au rôle de courtisan; peut-être avait-il craint un instant de la voir baisser; mais un événement qui arriva a point l'avait rassuré à ce sujel. Une nuit, son carrosse, qui courait sans lui les rues de Paris, ayant été arrêté par de» hommes armés, un de ses gentilshommes avait été tué. C'était tout bonnement une de ces attaques de voleurs si fréquentes à cotte époque; mais l'esprit public, qui ne demandait qu'à se venger de son retour momentané vers le Mazarin, ne manqua pas de faire de cet accident nocturne un événement politique. On accusile ministre d'avoir voulu faire assassiner M. de Beauforl; on éclata en imprécations contre le cardinal, et comme pour un pareil crime la poésie était devenue impuissante, la peinture, sa sœur, .'s'en mêla. Trois jours après cette demi-catastrophe, il n'y avait pas un coin de rue, pas un carrefour, pas une place oui n'eût son Mazarin pendu en effigie à une poteuce plus ou moins haute, selon que le cardinal avait dans le peintre un ennemi plus ou moins acharné. Les murailles étaient encore couvertes de cette manifestation populaire, lorsque, le 15 novembre 1650, la cour rentra dans la capitale
La pre'sque réconciliation qui avait eu lieu à Bordeaux entre la reine et madame de Condé, entre le cardinal et MM. de la Rochefoucauld et de Bouillon, cette paix dans laquelle, moins la mise en liberté des nrisonniers, tout était à l'avantage des rebelles, avait quelque peu effrayé les Frondeurs, qui, en se ralliant à la cour, lui avaient donné la force d'exécuter l'arrestation des princes. Aussi le parti attendait-il le ministre une requête à la main: après celte requête on jugerait de ses intentions et l'on agirait. Celte requête clait la demande du chapeau de cardinal pour le coadjuteur. La demande fut présentée à la reine par madame de Chcvreuse et vigoureusement repoussée par Sa Majesté.
Le duc d'Orléans, à qui ses instincts craintifs donnaient parfois une apparence de profondeur politique, vint alors appuyer la demande de madame de Chevreuse, et la reine, se rétractant de son premier refus, répondit qu'elle soumettrait la demande à son conseil, et qu'il serait fait selon ce que le conseil opinerait. C'était une autre manière de refuser en mettant à couvert l'autorité royale, le conseil étant composé du • comle Servien, du secrétaire d'Etat Letellier, et du nouveau chancelier, le marquis de Châteauueuf, qui, tous, étaient ennemis jurés du coadjuteur.
Le coadjuteur avait plusieurs motifs d'être mécontent : le premier était que M. le cardinal, après la catastrophe du roi d'Angleterre, Charles I er , avait mal reçu le comte de Montrose, qui avait, pour la cause de son roi, opéré de si merveilleuses choses en Ecosse. Le second était le refus d'une amnistie demandée
f»ar Gondy, en faveur de quelques particuliers emprisonnés à l'époque des premiers troubles, relâchés par e parlement pendant la guerre de la Fronde, et qui craignaient d'être inquiétés. Il avait parlé de cette amnistie au cardinal dans le cabinet de la reine, et le cardinal lui avait répondu, en lui montrant le cordon de. son chapeau qui était à la Fronde : — Comment donc! avec d'autant plus de plaisir que je serai compris dans cette amnistie.
Huit jours après, le cardinal avait ôlé le cordon de son chapeau, oublié sa promesse et donné des ordres pour que l'on fit enquête contre les agitateurs.
Le troisième motif de mécontentemenl du coadjuteur fut le refus de cette calotte que le cardinal se voulait un jour ôter à lui-même de la tête pour la mettre sur celle du coadjuteur. Celte dernière offense combla la mesure, et le coadjuteur se retrouva ennemi du cardinal comme auparavant. Seulement, cette fois, la haine était bien autrement envenimée et menaçante. Or, le coadjuteur n'était pas homme à garder longtemps sa haine sans essayer d'en frapper son ennemi II se réunit au parti des princes. Les chefs de ce parti étaient trois femmes.
Tout est étrange dans cette époque, et il semble que, pendant cinq ou six ans, le cours ordinaire des choses soit renversé.
Ces trois femmes étaient : madame de Rhodes, veuve du sieur de Bhodes et fille naturelle du cardinal Louis de Lorraine; la princesse Anne de Gonzague. la même qui, après s'être crue longtemps la femme de notre ancienne connaissance le duc de Guise, s'était décidée enfin à épouser sérieusement un frère de l'électeur palatin, et que l'on appelait, en conséquence, la princesse palatine; euliu mademoiselle de Chevreuse. Comment mademoiselle de Chevreuse, qui, avec sa mère, avaiKnégocié près du coadjuteur l'arres-
tation de MM. de Condé, de Conti et de Longueville, se trouvait-elle maintenaDt un des chefs du parti des princes? On le saura tout à l'heure.
Les autres membres de ce parti étaient le duc de Nemours, le président Viole et Isaac d'Arnaud, mestre de camp des carabins. M. le duc d'Orléans s'y était tout doucement affilié afin de se faire, de ce côté, une petite porte de salut contre la colère de M. de Condé, lorsque celui-ci sortirait de prison. Ce bon prince était de toutes les cabales et les trahissait toutes; aussi ne sait-on ce qu'on doit le plus admirer, ou de sa facilité à y entrer, ou de la facilité de ceux qui les composaient à Vy recevoir.
Le coadjuteur fut mis, par madame de Rhodes et par mademoiselle de Chevreuse, en rapport avec la princesse palatine. Tout rut arrangé en une séance : on renverserait Mazarin ; les princes sortiraient de prison; le coadjuteur serait fait cardinal; enfin mademoiselle de Chevreuse épouserait le prince de Conti.
On signa un traité contenant ces dispositions ou à peu près. Mais ce traité n'avait d'importance qu'à la condition qu'à toutes ces signatures se joindrait celle du duc d'Orléans. Ce fut une chasse en règle. Son Altesse Royale, dépistée, lancée, traquée, fut prise entre deux portes. On lui mit la plume entre les mains, oo lui présenta l'acte, et Gaston signa, disait mademoiselle de Chevreuse, comme il eût signé lacédutc du sabbat, s'il avait eu peur du être surpris par son bon ange.
Vers le môme temps, le cardinal, pour mettre les princes à l'abri d'un coup de main, avait décidé qu'ils seraient transférés de Mareoussis au Havre. Ce fut le comte d'Harcourt, gouverneur de Normandie à la place de M. de Longueville, qui opéra la translation. Tous trois, en prison, avaient conservé leurs caractères: M. de Condé faisait de l'esprit et chantait. M. deConti soupirait et priait, M. de Longueville souffrait et se plaignait. Le jour où l'on se mit en marche, M. de Condé fit contre le chef de son escorte un couplet qu'il lui chanta tout le long de la route. Le voici :
Cet homme gros cl court, Si connu duns l'histoire, Ce grand comte d'Harcourt , Tout rayonnant do gloire,
Qui secourut Casai et qui reprit Turin, Est maintenant, Est maintenant Recor» de Jules Mazarin.
Au reste, la prison de M. le Prince avait fait grand bien I sa popularité. Les gens de lettres avaient pris parti pour (ui : Corneille, Sarrasin, Segraia, Scarron et mademoiselle de Scudéry allaient partout chantant ses éloges, et, quelques jours aprèa aon départ de Vincennes, mademoiselle de Scudéry, qui était venue accomplir une espèce de pèlerinage A la chambre du vainqueur de Rocroy et de Lens. pèlerinage fort à la mode I celte époque, ayant vu des fleurs que H. le Prince, pour se distraire, avait pris l'iubitude d'arroser, écrivit sur Je mur le quatrain suivant ;
En voyant caa omIIvU qu'un illustre guerrier Arroia de sa main qui gagnait de* batailles, t>ou»i«n»-toi qu'Apollon a bitl des murailles, Bt a« t'ftonoe plus de voir Mars jardinier.
Cependant la campagne de Guyenne avait donné au cardinal le goût de la guerre. Au lieu de rester à Paris, où s'agitaient aea ennemie intérieurs, il partit donc pour la Champagne, où le maréchal Duplessis se préparait à reprendre Rethel. A peine eut-il franchi la barrière, que les hostilités commencèrent contre lui. Une requête de madame la Princesse fut présentée au parlement, tendant à ce que les princes fussent mis en liberté, ou du moins en jugement, et transportés du Havre au Louvre, où ils seraient gardés par un officier de la maison du roi.
C'était le moment, pour le duc d'Orléans, de s'expliquer; mais, comme on le sait, le prince ne se hâtait jamais de se mettre en avant. Il fit dire qu'il était malade.
En ce moment arriva à Paris la nouvelle de la mort de madame la Princesse douairière. Elle était trépassée sans avoir revu ses enfants, et ceux qui avaient intérêt à tirer parti de cette mort l'attribuèrent au chagrin que lui avait causé la captivité de ses fils. Alors on délibéra sur la requête de madame la Princesse, nonobstant l'absence du duc d'Orléans, et l'on était en train d'attribuer au ministre étranger tous les malheurs privés et publics de la France, lorsqu'un courrier apporta la nouvelle de la reprise de Rethel et d'une victoire remportée par le maréchal Duplessis sur Turenne, qui était accouru, mais trop lard, au secours de cette ville. Le parlement fut averti qu un Te Deum allait être chanté en l'honneur de ce double snecès, et qu'on l'invitait A s'y rendre. Cette nouvelle contrariait les nouveaux plans du coadjuteur; aussi, le matin même du jour où le parlement devait se rendre à Notre-Dame, il appuya fortement la requête de madame la Princesse, disant qu'il fallait profiter des victoires de la frontière pour assurer la paix de la capitale. Alors le» opinions, un instant intimidées, reprirent une nouvelle hardiesse. Le Te Deum interrompit, mais ne rompit point la discussion, et, le 30 décembre, un arrêt fut rendu portant que de trèshumbles remontrances seraient faites au roi et à la reine touchant l'emprisonnement des trois princes, et pour demander leur liberté.
Le lendemain du jour où cet arrêté fut rendu, c'est-à-dire le 31 décembre, le cardinal, averti par la reine que l'on profilait de son absence pour cabaler à découvert contre lui, rentra en toute hâte dans la capitale. Ce fut par ce retour du cardinal que se terminèrent les événements si variés de l'année 1650, pendant laquelle mourut le duc d'Angoulême, que nous avons cité avec Bellegarde et Bassompierre, comme un des types qui restaient encore du siècle passé. C'était un des derniers, et il mérite bien que nous nous
occupions un instant de lui. C'est un suprême regard jeté sur la société du seizième siècle; nous allons bientôt faire connaissance avec celle du dix-septième.
Charles de Valois, duc d'Angouléme, était fils de Charles IX et de Marie Touchet, et pendant les soixantedix-sepl ans que dura sa vie, il vécut sous cinq rois : Charles IX, Henri 111, Henri IV, Louis XIII et Louis XIV. Charles IX, à sa mort, l'avait recommandé à Henri III. Celui-ci l'aimait fort, et le duc d'Angouléme, qui, destiné dès son enfance à l'ordre de Malte, avait été pourvu en 1587 de l'abbaye de la Chaise-Dieu, non-seulement assista son tuteur royal à ses derniers moments, mais encore nous a laissé, dans ses Mémoires, la meilleure et la pins exacte relation qu'il y ait de son agonie.
Catherine de Médicis, en mourant à son tour, lui légua les comtés d'Auvergne et de Lauraguais. Voilà comment il fut appelé d'abord comte d'Auvergne, et garda ce titre jusqu'au moment où Marguerite de Valois, première femme d'Henri IV, que ce monarque avait répudiée, fit casser par le parlement la donation de Catherine de Médicis, et donner ces deux comtés au Dauphin Louis XIII.
• Pendant ce temps, le fils de Charles IX était à la Bastille pour avoir conspiré en 1602 avec Biron. Il en sortit au commencement de 1603; mais il y rentra en 1604 pour avoir conspiré avec la fameuse marquise de Verneuil, maîtresse d'Henri IV, laquelle était sa sœur utérine. Cette fois, il fut condamné à perdre la léte; mais Henri IV commua cette peine en celle d'une prison perpétuelle. Or, dès cette époque, il n'y avait plus de prison perpétuelle. En 1616, le comte d'Auvergne sortit de la Bastille pour devenir, en 1619, colonel général de la cavalerie de France, chevalier des ordres du roi et duc d'Angouléme; enfin, en 1628, nous l'avons vu commandant en chef de l'armée devant la Rochelle.
Ce fut après ce siège que le duc d'Angouléme retrouvant un peu de temps à lui, se remit à faire le métier pour lequel il avait autrefois proposé une association à Henri IV, c'est-à-dire de la fausse monnaie. Seulement il ne la faisait pas lui-même; il était trop grand 'seigneur pour cela, et se contentait do donner des conseils. Un jour, te roi Louis XIII lui demanda combien il gagnait à cet honnête métier. Il parait que le duc n'avait pas dans le fils la même confiance que dans le père ; car il répondit : — Sire, je ne sais ce que veut dire Votre Majesté ; je loue, dans mon château de Grosbois, une espèce de chambre à un nommé Merlin, et, pour cette chambre, il me donne quatre mille écus par mois; mais de ce qu'il y fait, je ne m'inquiéterai pas, tant qu'il me payera régulièrement.
Louis XIII, plus scrupuleux que le duc d'Angouléme, s'en inquiéta et fit faire une descente à Grosbois.
Merlin n'eut que le temps de s'échapper par une croisée en entendant les gendarmes. On trouva dans sa chambre fourneaux, alambics et creusets; mais le duc d'Angouléme déclara qu'il ne connaissait pas tous ces instruments aux formes incongrues, et qu'ils appartenaient à sou locataire. La chose en demeura là.
Cependant la fuite de Merlin avait fort diminué ses revenus; aussi, quand ses gens lui demandaient leurs gaffes : — Ma foi, mes amis, disait-il, c'est à vous de vous pourvoir ; quatre rues aboutissent à l'hôtel d'Angouléme : vous êtes en beau lieu, profitei-en si vous voulez.
L'hôtel d'Angouléme était situé rue l'avée au Marais, et, à partir de ce moment, passé sept heures du soir l'hiver et dix heures l'été, les abords en devinrent fort dangereux.
La Bastille avait, au reste, inspiré au fils de Charles IX un grand respect pour le cardinal Richelieu qui y envoyait tout le monde si facilement; aussi fut-il toujours un des plus zélés courtisans du ministre. Un jour celui-ci, en lui donnant un corps d'armée à commander, lui dit : — Monsieur, le roi vous confie ce commandement, mais il désire, autant que possible, que vous vous absteniez de voler. — Monsieur, répondit le bonhomme, ce que vous me dites là est bien difficile à exécuter ; mais, enfin, on fera tout ce qu'on pourra pour contenter Sa Majesté.
En 1014, à l'âge de soixante-dix ans, tout courbé et tout estropié de la goutte, il avait épousé une fille
de vingt ans, belle, bien faite de corps et agréable d'esprit, que l'on appelait Françoise de Nargonue, et qu'il laissa veuve en 1650. Cette veuve, qui vécut jusqu'au 45 août 1715, devait présenter cet exemple, unique peut-être dans l'histoire moderne, d'une bru mourant cent quarante et un ans après son beau-père. {On sait que Charles IX est mort en 1574). Selon toute probabilité, pareille chose n'était pas arrivée depuis les patriarches.
Maintenant, supposons que le duc d'Angouléme, au lieu d'être fils naturel de Charles IX, eût été fils légitime : ni Henri III, ni Henri IV, ni Louis XIII, ni Louis XIV ne régnaient. Qu'arrivait-il alors de la France? Quel changement cet héritier direct de la royauté des Valois apportait-il dans le monde?... Il y a des abîmes dont s'épouvante la vue, et que n'ose sonder l'intelligence humaine I...
CHAPITRE XXIII
Intrigues de Mazann après sa rculréu à Pans. — Kefus de Mademoiselle. - Fidélité de Gaston. — Plainte* da parle menl. — F.ictum du garde des tcc.iux contre le coadjuteur — Di>cours de Gondy. — La citation improvisée. - Nouvel oras;e menaçant pouc la cour. — Le duc d'Oiléan» et Mazarin. — Mesures que prend i.aslon. — La tempête éclate contre le cardinal. —Avis de madame de Chevreusc. — Départ de Mazarin. — Conseil du coadjuteur. — Indécision de Monsieur. — Emotiou dans Paris. — l.c peuple au Paluis-lloynl. — Délivrance des princes. — Arrivée de Soudé à Paris. — Retraite du coadjuteur. — Prétentions de M. le Prince. — La reine sa rapproche du coadjuteur. — Conventions. — Majorité du roi.
I ne fallut au cardinal, en arrivant à Paris, qu une conversation avec la reine et un coup d'œil jeté sur les choses, pour juger tout le terrain qu'il avait perdu. Les négociations que nous avons rapportées n'avaient pu se faire si secrètement, qu'il n'en eût transpiré quelque bruit. Le cardinal se sentait abandonné de tous ses appuis a la fois. Celui qu'il crut le plus important a reconquérir fut l'appui du duc d Orléans. Ce fut donc vers ce prince que se dirigèrent les premières démarche» du ministre ; mais M. le duc d'Orléans, à défiut de toute autre force, avait du moins la force d'inertie. 11 lit le malade, il fil le boudeur, il fit le mécontent, et le cardinal vit qu'il fallait frapper un grand coup.
Mademoiselle de Neuillant, fille d'honneur de la reine, la même que nous reverrons à la cour de Louis XIV, sous le nom de duchesse de Navailles, fut chargée d'aller trouver Mademoiselle, tille de Gaston. On se rappelle cette princesse; nous en avons déjà parlé plusieurs fois, et une fois surtout à propos de son mariage projeté avec l'empereur.
Mademoiselle de Neuillant avait mission de lui offrir, de la part de Mazarin, le roi pour mari, à la condition qu'elle empêcherait son père de se réunir au parti des princes.
Mademoiselle d Orléans, qu'on appelait la grande Mademoiselle, parce qu'elle était née du premier mariage de M. le duc d'Orléans avec mademoiselle de Guise, et que depuis, de son second mariage avec Marguerite de Lorraine, son père avait eu d'autres filles, devait offrir cela de particulier, que, princesse du sang, riche a millions et d'une figure assez agréable, elle passerait sa vie a essayer de se marier, sans jamais pouvoir y réussir. Il est vrai qu'au moment de sa naissance un devin, qui avait tiré son horoscope, lui avait prédit qu'elle ne se marierait jamais. Etait-ce l'horoscope qui influait sur la destinée? Est-ce la destinée qui donna raison^ l'horoscope?
Soit que Mademoiselle ne fût pas dupe de la promesse et ne crût pas a la sincérité de celui qui la lui faisait, soit que la différence d'âge qu'il y avait entre elle et le roi, lui fit regarder, malgré le désir qu'elle en avait, cette union comme impossible, la princesse reçut l'ambassadrice eu riant, et en lui disant « avec une légèreté incroyable, » répète madame de Motteville : — Je suis désolée, mademoiselle, mais nos paroles sont données et nous voulons les tenir. — Eh I mon Dieul répondit mademoiselle de Neuillant, faitesvous reine d'abord, et ensuite vous tirerez les princes hors de prison.
• Ce raisonnement, quelque logique qu'il fût, n'eut aucune influence sur Mademoiselle, et cette fois encore elle manqua l'occasion de troquer sa couronne de princesse contre une couronne royale.
Un tel refus inquiéta fort le cardinal. Il fallait que Monsieur fût engage bien avant pour ne pas se laisser prendre à une pareille proposition. Cela n'empêcha point le cardinal de convier le prince à dîner chef lui. avec le roi et la reine, la veille des Rois. Un instant, pendant ce repas, le ministre crut avoir regagné Gaston à son parti, car le duc d'Orléans, avec son esprit mordant et versatile, avait donné l'exemple en raillant lui même les Frondeurs. Le cardinal saisit la balte au bond : quelques courtisans, qui étaient la, se laissèrent emporter a de si grandes gainés, que I on fit sortir le roi, trop jeune encore, dit madame de Mottcville, pour soutenir le brait de ces chansons libertines.
Le chevalier de Guise, entre autres, fut un des plus bruyants convives, et, buvant à la santé de la reine, qui était encore souffrante, il proposa, pour hâter sa convalescence, de jeter le coadjuteur par les fenêtres la première fois qu'il viendrait au Louvre. Ce n'étaient que des paroles, mais des paroles qui, reportées à ceux qu'elles menaçaient, amenaient des actions. Le coadjuteur sut ce qui avait été dit devant le roi et la reine, et jugea qu'il n'y avait pas une minute à perdre pour renverser le ministre. H pressa le parlement de toute l'influence qu'il avait sur lui. Pour la première fois, M. le duc d'Orléans tenait bon dans le parli qu'il avait adopté. Cette inflexibilité de six semaines fut le plus grand miracle que fit le cardinal de Retz.
Ce qu'il y avait de curieux dans tout cela, c'est que les princes, étaient prévenus au Havre de tout cequi se faisait a Paris, et qu'ils dirigeaient eux-mêmes le mouvement qui devait amener leur liberté. On correspondait avec eux au moyen de doubles louis creux qui se dévissaient, et dont la cavité contenait une lettre.
Cependant, plus d'un mois s'était écoulé et le parlement ne recevait pas de réponse à sa requête a ta reine, lorsque, le 4 décembre, au milieu de la séance, était venu un messager de la régente, priant ces messieurs de lui envoyer une députation au Palais-Royal.
La députation fut envoyée aussitôt. Le premier président, qui était en tête, porta la parole, et, au lieu de laisser la reine expliquer la cause pour laquelle elle avait tait dire au parlement de la venir trouver, il commença tout d'abord par se plaindre, au nom de la compagnie, de ce qu'aucune réponse n'avait encore été faite û la requête du !W) octobre. La reine répondit que le maréchal de Grammont était parti pour le Havre, dans le but de tirer MM. les Princes de prison quand ils lui auraient donné toutes sûretés pour la tranquillité de l'Etat. C'était une réponse un peu bien évasive. Aussi, les députés insistèrent-ils pour que la reine se prononçât plus positivement. Mais elle les renvoya à M. le garde des sceaux qui, au lieu de leur répondre, fil une sortie contre le coadiuteur. Malheureusement, comme le garde des sceaux avait un rhume et parlait avec grande difficulté, M. le président lui demanda de lui donner son factum par écrit ; ce que le garde des sceaux fit sans remarquer que la minute était corrigée de la main de la reine. Celte accusation contenait entre autres choses : « Que tous les rapports que le coadjuteur avait faits au parlement étaient faux et controuvés par lui; qu'il en avait menti (ces quatre mots étaient de la main de la reine); que c'était un méchant et dangereux esprit qui donnait de funestes Conseils a Monsieur ; qu'il voulait perdre l'Etat, parce qu'on lui avait refusé le chapeau; qu'il s'était vanté publiquement qu'il mettrait le feu aux quatre coins du royaume, et qu'il se tiendrait auprès, avec cent mille hommes qui s'étaient engagés à lui, pour casser la téte * ceux qui se présenteraient pour l'éteindre. »
La lecture de cet écrit, en pleine séance, produisit, comme on le pense bien, an grand effet. C'était le feu mis aux poudres, et la lutte était devenue une question de vie et de mort entre Masarin et de Gondy. Celui-ci s'élança à la tribune, piqué par ce pamphlet comme un cheval par l'éperon : — Messieurs, s'écriat-il, si le respect que j'ai pour les préopinants ne me fermait la bouche, j'aurais lie» de me plaindre de ce que vous n'avei pas relevé l'indignité de cette paperasse qu'on vient de lire, contre toutes les formes, dans celte compagnie; je m'imagine qu'ils ont cru que ce libelle, qui n'est qu'une saillie de la fureur de M. le cardinal Mazarin, était au-dessous d'eux et de moi ; ils ne se sont pas trompés, messieurs, et je n'y répondrai que par un passage d'un ancien : In difficillimiê Rcipublicie temporibu» urbem non aescrui, in prosperis nihil de publicâ re ïtbavi, in desperatis nihU timui (i). Je demande pardon à la compagnie de sortir, par te peu de paroles, de la délibération ; j'y reviens donc : mon avis est, messieurs, de faire de très-humbles remontrances au roi, de le supplier d'envoyer incessamment une lettre de cachet pour la liberté des princes, ainsi qu'une déclaration d'innocence en leur faveur, et d'éloigner de sa personne et de ses conseils M. le cardinal Mazarin ; mon sentiment est aussi que la compagnie résolve, dès aujourd'hui, de s'assembler lundi pour recevoir la réponse qu'il aura plu à Sa Majesté de faire a messieurs les députés. »
La réponse du coadjuteur excita de vives acclamations, et sa proposition, mise aux voix, fut votée à l'unanimité.
La reine alors fit demander par M. de Bricnne une entrevue à Monsieur. Mais le coadjuteur tenait pour le moment Gaston d'Orléans sous son entière domination. Il répondit a la reine qu'il lui rendrait ses devoirs habituels lorsque les princes seraient hors de prison et qu'elle aurait éloigné le cardinal de sa personne. Cette fois l'orage grondait de tous côtés, dans la famille royale, dans la noblesse et dans le peuple. Cependant la reine essaya encore d'y faire face. Elle répondit qu'elle désirait autant que personne la liberté des princes, mais qu'encore fallait-il qu'elle prit ses sûretés pour l'Etat; que, quant au cardinal, elle le tiendrait dans ses conseils tant qu'elle le jugerait utile au service du roi, attendu qu'il n'appartenait point au parlement de prendre connaissance de quels ministres elle se servait
Le même jour, le duc d'Orléans se rendit au Palais-Royal, malgré l'avis de ses amis qui craignaient qu'il ne lui fût fait un mauvais parti. Son Altesse Royale était dans un moment de courage comme elle était dans un moment de fixité, elle n'écouta rien, et, pour la première fois, alla regarder ses ennemis
(1) * Ibns Ici temps le» plu» difficiles di" la République, je n'ai point déserté la ville; dans les tomps favorables., je u ni rien « demandé pour mni; dans les dé>e«pérés. je n'ai pas eu peur. » Le coadjuteur eût été forl embarrassé de dire à quel «ulcur il empruntait cette citation ; il avait besoin d'une arme, il I» forgeait lui- même et la lançait toute rouge a ses ennemis
politiques en face; Mazarin, en apercevant le prince, courut a lui et voulut se justifier; mais il s'y prit mal, car il attaqua M. de Ueaufort cl le coadjuteur, qui étaient en ce moment les conseils du prince, et le parlement qui faisait sa force; il compara le duc de Ueuufort à Cromwell, le coadjuteur à Fairfax, et le parlement à la chambre haute qui venait de condamner Maries I" a mort. Le prince l'arrêta court, et lui dit que MM. de Beaufnrt cl le coadjuteur étant ses amis, il ne souffrirait point qu'on parlât mal de leur personne; que, quant au parlement, c était le premier corps de l'Etat ; que les princes avaient toujours subi ses remontrances, et s'étaient généralement bien trouvés d'y avoir fait droit. Sur quoi il se relira.
Le lendemain, le duc d Orléans envoya chercher le maréchal de Villeroy et le secrétaire d'Elat Letellier, et leur ordonna de dire de sa part à la reine qu'il était mécontent du cardinal ; que celui-ci lui avait parlé insolemment la veille, et qu il lui en demandait raison, déclarant qu'il exigeait qu'elle l'éloignàt de ses conseils, où il ne reprendrnil jamais sa place tant que le cardinal en ferait partie ; en outre, il somma le maréchal de lui répondre de la personne du roi, lui ordonnant, en sa qualité de lieutenant général du royaume, de n'obéir qu'à lui. Le sécrétait* d'Etat Letellier reçut en même temps l'ordre de ne rien- expédier sans le communiquer au prince. Gaaton manda aussi aux quarteniers de la ville de tenir leurs armes prèles pour le service du roi, leur défendant absolument de recevoir d'autres ordrea que les siens.
Le lendemain, le coadjuteur se présenta de la part du prince au parlement. Il venait instruire la compagnie de la scène qu'avait eue Monsieur la veille an Palais-Royal. 11 rapporta, en outre, à l'assemblée, les paroles outrageuses dont le M axa ri n s'était servi en comparant M. de Deauforta Cromwell, le coadjuteur à Fairfax, et le parlement à la haute cour d'Angleterre. Cette insulte, en passant par la bouche du coadjuteur, acquit des proportions telles, qu'elle souleva toute l'assemblée. Il y eut un moment do rumeur terrible contre le cardinal. Les propositions les plus violentes furent faites. Un conseiller, nommé Coulon, fut d'avis d'envoyer une dépulation à la reine pour qu'elle éloignât le ministre à l'instant môme. Le président Viole proposa de le faire venir au parlement pour y répondre de son administration, et d'exiger réparation de ce qu'il avait dit contre l'honneur de la nation. Quelques-uns opinèrent même pour qu'il fat arrêté. On ne décida rien pourtant, par cela même qu'on élait décidé à tout, et l'on se sépara aux cris de : Vive le roi / et point de Matarin Ces cris se répandirent du parlement dans les rues de la ville.
La reine ne s'était pas attendue à une pareille tempête. Le Palais-Royal était dans le trouble. Quelques officiers proposaient au cardinal de se retirer dans une place forte. Le marquis de Villequior d'Aumont, le marquis d'IIocquincourt, le marquis de la Ferté-Senneierre et Jacques d'Estampes, seigneur de la Ferté- Imbault, qui venaient d'être faits maréchaux de France, se montraient fidèles à celui à qui ils devaient le bâton et proposaient de faire venir dea troupes dans Paris, de cantonner le quartier du Palais-Royal et de tenir bon contre le duc d'Orléans. Mais toutes ces choses paraissaient bien hasardeuses à la reine et surtout au ministre.
Sur ces entrefaites, madame de Chevrcuae arriva au Palais-Royal. On ignorait ses traités avec le coadjuteur. On demandait conseil à tout le monde, on lui demanda conseil comme aux autres. Son avis fut que le cardinal devait s'éloigner de Paris et laisser passer l'orage. Pendant cette absence momentanée, elle travaillerait à le raccommoder avec le duc d'Orléans. Une fois les princes sortis de prison, elle ae chargerait, disait-elle, de ramener l'esprit de son Altesse Royale ft de meilleurs sentiments pour le ministre.
f cl avis, qu'on croyait celui d'une amie, parut le plus raisonnable, Quoiqu'il fut le plus perflde, et prévalut. Le ministre résolut de partir le soir même et (l'aller au Havre délivrer les princes. Il prit un ordre secret de la reine adressé à leur gardien, auquel cet ordre enjoignait d'obéir ponctuellement au cardinal (1).
Personne ne fut prévenu de celte fuite. Le 6 février an soir,, le cardinal vint comme d'habitude chez la reine, qui lui parla longtemps devant tout le monde sans que personne pût apercevoir aucune altération dans la voix m sur le visage de l'un ou de l'autre. Pendant ce temps, le peuple ému parcourait lu rues, et on entendait retentir de tous côtés le cri : Aux armât
A dix heures, le cardinal Maiarin prit congé de la reine sans plus d'affectation que s'il eût dù la revoir le lendemain, et rentra dans son appartement. La. il se revêtit d un justaucorps rouge, passa des chausses grises, prit un chapeau a plume, et, sortant à pied du Palais-Royal, suivi de deux de ses gentilshommes seulement, il gagna la porte Richelieu, où il trouva quelques-uns de ses gens qui l'attendaient avec des chevaux. Deux heures après, il élait a Saint-Germain, où il devait passer la nuit. Pendant ce temps, la reine tenait cercle avec le même visage et les mimes manières que d'habitude.
Le coadjuteur apprit la nouvelle par MM. de Gueménée et de Béthune. Il courut aussitôt cbes Monsieur, qu'il trouva entouré de courtisans. Seulement, une crainte troublait ce premier moment de triomphe : la reine, qu'on avait vue si calme et £\ tranquille, u avait-elle point le projet de rejoindre le cardinal eu emmenant le roi ? C elait l'opinion du coadjuteur; mais, quoique au fond ce fût peut-être aussi celle de Monsieur, il ne voulut permettre qu'aucune précaution fût prise pour prévenir cet événement. C'est que, le roi et la reine hors Paris, Monsieur restait le maître, et qui sait alors si les projets de toute sa vie ne se réalisaient pas ? En effet, le surlendemain, au moment où le coadjuteur venait de se mettre au lit et commençait à s'endormir, il fut réveillé par un ordinaire de Monsieur, qui lui dit que Son Altesse Royale le demandait. U sauta aussitôt à bas de son lit, et, comme il s'habillait, un page entra apportant un billet de mademoiselle de Chèvre use, qui ne contenait que ces quelques mots : — Venez en hâte au Luxembourg, et prenez garde à vous p3r les chemins.
Le coadjuteur, montant aussitôt en voiture, ordonna de toucher au palais, et trouva dans l'antichambre
[i] Voici le teste de cet ordre ;
« Monviurdo thr, jo tous l'ai* celle-ci ponr mm dire que vous ct'eutic» ponctuellement tout ce nue mon counin, le cardinal de Muzarin, vous fora sivoir de mon intention touchant la liberté de nie» cousin*, le prince de Comté, le prince de Conli et le duc do I.oii-iievillc, qui «oiu en »utrc «anle, tans vou> arrêter à quelque autre que »ou«. pourriez tvtero r ci-après du roi. montiear mon uls, et de moi, contraires i cciut-ci; pri-ml Dieu qu'il »ou» ail en sa sainte (tarde. - Kent i Pari», le tt février 1651- »
mademoiselle de Chevreuse, qui l'attendait assise sur un coffre. — Ah I c'est, vous? s'écria-t-elle en apercevant Gondy; ma mère, qui est souffrante et qui ne peut sortir, m'a envoyée dire à Monsieur que le roi élait sur le point de quitter Paris. I' s'est roucliè comme .'• l'ordinaire, mais il vient de se relever et il est déjà, dit-on, tout boité. — Et l'a ii vous vient-il de bon lieu? demanda le coadjuleur. — Du maréchal
d Aumont et du maréchal d'Albret, répondit mademoiselle de Chevreuse; je suis donc accourue chez Monsieur, que i ai éveillé, et dont la première parole a été : Envoyez qnerir le coadjuleur. — Entrons donr reprit Gondy, et sans perdre une minute, car, si Mousieur met" à se décider sa lenteur ordinaire nous arriverons trop tard.
Ils entrèrent, et trouvèrent Monsieur couché avec Madame .— Ah! mon cher Goudy, s'écria le duc d'Or-
téans en apercevant le coadjuteur, vous l'aviez bien dit; et maintenant, que ferons nous? — Il n'y a qu'un parti a prendre, monseigneur, répondit le coadjuteur ; c'est de nous emparer des portes de Paris.
Mais c'était une mesure bien vigoureuse pour Monsieur, dont la force s'usait toujours dans les préparatifs de l'exécution. Aussi, tout ce que le coadjuteur put tirer de lui, ce fut qu'il enverrait de Souches, capitaine de ses Suisses, chez la reine, pour la supplier de faire réflexion aux suites d'une action de cette nature. — Cela suflira, disait Monsieur dans la crainte qu'il avait de prendre un parti trop décisif; et quand la reine verra que sa résolution est pénétrée, elle n'aura garde de la suivre.
Alors Madame, s'impatientant de la faiblesse de son mari, commanda de lui apporter une écritoire qui était sur la table de son cabinet, prit une grande feuille de papier, et, toute couchée qu'elle était, écrivit les lignes suivantes :
c 11 est ordonné à M. le coadjuteur de faire prendre les armes et d'empêcher que les créatures du cardinal Mazarin ne fassent sortir le roi de Paris — Marguerite de Lorraine, a
Mais, au moment où Madame passait cet ordre au coadjuteur, Monsieur le lui arracha des mains, et, l'ayant lu, le froissa et le jeta de côté. Pendant ce temps, Madame se penchait à l'oreille de mademoiselle de Chevreuse et lui dit tout bas : — Je te prie, ma chère nièce, de pousser le coadjuteur, par toute l'influence que tu as sur sa personne, à faire de lui-même tout ce qu'il faut qu'il fasse ; demain, je lui réponds de Monsieur.
Mademoiselle de Chevreuse obéit aussitôt, et le coadjuteur, qui n'avait besoin que de cette promesse, et qui même à la rigueur s'en serait passé, s'élança hors de la chambre. Mais, comme le duc d'Orléans le vit
f Au revoir, bon père ertnile. > — fiot 178
sortir, il s'écria : — Ah ! monsieur le coadjuleur, je vous en supplie, n'oubliez pas que pour rien au monde je ne veux me brouiller avec le parlement. — Eh I mon cher oncle, dit mademoiselle de Chevreuse en fermant la porte derrière le coadjuteur, je vous défie de vous brouiller autant avec lui par votre fermeté, que vous l'êtes avec moi par votre faiblesse.
Le coadjuteur écrivit sans retard à M. de Beaufort, le priant de se rendre en tonte hâte à l'hôtel de Montbazon, tandis que mademoiselle de Chevreuse, de son côté, allait éveiller le maréchal de la Motte. Au bout d'un instant, cette alarme bruissait par les rues. Aussitôt les amis des princes montèrent a cheval et parcoururent la ville en criant : Aux armes! Les bourgeois s'assemblèrent et se portèrent en masse au Palais-Royal. La reine alors eut avis que M. le duc d'Orléans était prévenu de tout, et qu'on lui voulait enlever le roi. Le jeune prince était en effet habillé, botté et prêt à partir. Elle le fil à l'instant même déshabiller, ordonna qu'il se mit au lit, et allait s'y mettre aussi, lorsqu'un officier des gardes accourut, disant que le peuple était exaspéré à cette idée cl une seconde fuite pareille à la première, et qu'il voulait absolument voir le roi. Les sentinelles envoyèrent en même temps demander des ordres pour savoir ce qu'elles avaient à faire, cette multitude se ruant vers le Palais-Royal et menaçant de briser les grilles.
Ce fut en ce moment que l'envoyé du duc d'Orléans entra au Palais-Royal. On le conduisit a la reine. — Madame, lui dit-il, je viens de la part de Son Altesse Royale vous supplier de faire cesser ce bruit. De tous côtés on lui a rapporté que vous aviez dessein de sortir celte nuit de Paris et d'emmener le roi. Son Altesse vous prévient que la chose est impossible et que les Parisiens ne le souffriront pas. — Monsieur, dit la reine, c'est votre maître qui a causé toute cette émotion; c'est donc à lui de la faire cesser, si bon lui semble. Quant à ses frayeurs sur la fuite du roi, elles sont mal fondées : le roi et son frère sont couchés et dorment paisiblement tous deux; moi-même j'étais déjà au lit lorsque tout ce brait m'a forcée de
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m LOI IS XIV ET SON SIÈCLE.
mr lever, b ailleurs, continua-t-elle, pour olus grand témoigoagc, passez avec moi dans la chambre do roi et atsurez-vous par vous-même de ce que je vous dis.
A ces mots, la reine conduisit effectivement de Souches dans l'appartement de Sa Majesté, lui donnant l'ordre de lever lui même les rideaux du lit aiin qu'il vit bien si le roi était effectivement couché. De Souches obéit. Le jeune prince était dans son lit et faisait semblant de dormir. — Maintenant, dit la reine, retournez vers celui qui vous envoie et dites-lui ce que vous avez' vu.
En ce moment les cris redoublèrent. On entendait, au milieu du tumulte, cette phrase constamment répétée : le roi,... le roi,... nous voulons voir le roi Anne d'Autriche parut prendre une résolution subite. — Descendez, dit-elle à de Souches, et ordonnez de ma part qu'on ouvre toutes les portes; ce que vous avez vu, il faut que tout le monde le voie; seulement, prévenez que le roi dort, et priez tous cet gens de faire le moins de bruit possible.
De Souches descendit, transmit les ordres de la reine aux gardes et sa prière au peuple. Aussitôt toutes - les portes furent ouvcites, et la multitude se précipita da is le Palais-Royal.
Cependant, contre toute probabilité, à peine le peuple fut- il dans les" appartements, que ceux qui lui commandaient, se rappelant qu'on leur avait dit que le roi dormait, invitèrent les visiteurs à faire h? moins de bruit possible. Chacun -alors retint son haleine et marcha sur la pointe du pied. La chambre royale s'emplit, et ces furieux qui, un instant auparavant, menaçaient de briser les portes de fer, qu ils eussent brisées en effet, si l'on avait tardé à les leur ouvrir, s'approchèrent, respectueux et pleins d amour, du lit dont ils n osaient soulever les rideaux. La reine alors les écarta, et, dès qu ils virent le roi, ils tombèrent à genoux, priant Dieu de leur conserver ce bel enfant, qui, au milieu du bruit et de l'émeute de sa ville et de la rébellion de son peuple, dormait d'un si bon sommeil. Seulement Louis XIV ne dormait pas, et jurait tout bas que sa ville et son peuple lui payeraient un jour cet instant de sommeil qu'il était forcé de feindre.
Toute cette procession dura jusqu'à trois heures du matin. Pendant ce temps, le cardinal cheminait à petites journées vers le Havre, car il espérait toujours que le roi et la reine le rejoindraient. Mais il vit venir un courrier qui lui annonça les événements qui s'étaient passés la nuit de son départ, et l'impossibilité où la reine éfait de quitter Taris.
Le 15 février, I» nouvelle arriva que les princes étaient en liberté. Le cardinal Mazarin avait ouvert luimême les portes de leur prison, espérant sans doute, grâce à la joie qu'ils allaient ressentir de se trouver libres, pouvoir nouer quelques raccommodements avec M. de Coudé. Mais celui-ci qui savait, par ses correspondants de Paris, que le cardinal n'agissait pas selon son libre arbitre, et qu il était forcé par Monteur et par le parlement, reçut toutes les ouvertures de 1 cx-miuistre avec hauteur, et, pour lui prouver qu'il n'avait pas si grande baie de sortir, lui donna a dtner dans sa prison.
Le 16. on sut que les princes arriveraient dans la journée. Monsieur alla au-devant d'eux jusqu'à mi-chemin de Saint-Denis. Le coadjuteuret M. de Dcaufort étaient dans sa voiture. En l'apercevant, les princes tirent arrêter la leur et montèrent près de lui. De Saint-Denis à Paris, le carrosse fut obligé de marcher au pas, tant la foule était considérable. Enfin, l'on arriva au Palais-Royal au milieu des cris et des acclamations de toute la ville Le roi, la reine et M. le duc d'Anjou y étaient restés seuls. M. de Deaufort et le coadjuteur, qui pensaient oue leur présence serait médiocrement agréable à la reine, allèrent. M. de Beaufort garder la porte Saint-Ilonoré, et le coadjuteur entendre complies aux pères de l'Oratoire. M. le Prince monta au Palais-Royal et fut, dit la Rochefoucauld dans ses Mémoires, reçu en homme qui était plus en état de faire grâce que de la demander.
Pendant ce temps, le cardinal sortait du Ilsvre, gagnait la frontière du Nord et se relirait à Brulii, petite ville de l'Electorat de Cologne.
Le lendemain du jour où le cardinal avait quitté Paris, le parlement rendait un arrêt, pour remercier la reine de son éloignement, et pour lui demander une déclaration qui exclût de son conseil tout étranger ou toute personne qui aurait fait serment à d'autres princes que le roi. La reine se hâta de publier celte déclaration, qui mettait le coadjuteur dans cette nécessité de n'être jamais du conseil ou de n'être jamais cardinal, puisque, en sa qualité de cardinal, il était forcé de prêter serment au pape.
Un mois après, le président Viole vint dégager la parole de M. le Prince à l'endroit du mariage, de mademoiselle de Chevreuse avec le prince de Conti. C était encore un des élTcts de ( influence de madame de Longueville sur son frère. Elle craignait qu'une fois l'époux de mademoiselle de Chevreuse, celle-ci ne iivratson mari pieds et poings liés au coadjuteur, son amant.
En même temps, on retirait les sceaux au marquis de Chatcauneuf pour les donner au premier président Molé, ennemi déclaré de M. do Gondy.
il était évident que le coadjuteur, après avoir si puissamment contribué à la paix, était choisi pour faire les frais de la guerre. Mais le coadjuteur n'était pas homme à rester longtemps dans une position fausse. Il connaissait sa force et se l'exagérait encore. Il résolut de se retirer sous sa tente épiscopale et de punir la cour par son absence. En conséquence, il alla trouver Monsieur et lui dit qu'ayant eu l'honneur et la satisfaction de le servir dans les deux choses qu'il avait eues le plus à cœur, c est-à-dire l'éloignement du cardinal et le retour des princes, ses cousins, il lui demandait la liberté de rentrer purement et simplement dans les exercices de sa profession, et, comme la semaine sainte arrivait, de se retirer, pour y faire pénitence, dans son cloître de Motre-Dame. Si dissimulé que fût Monsiear, il ne put empêcher ses yeux de jeter un éclair de joie. En effet, le coadjuteur était, après la victoire, uu allié embarrassant Monsieur lui lendit les bras, le serra contre son cœur, lui jura qu il ne l oublierait jamais, el espéra être debanasyé de lui. En sortant de chez Monsieur, le coadjuteur se rendit chez les princes, auxquels il voulait faire ses adieux. Ils étaient tous à l'hôtel de Condé, avec madame de Longueville et la princesse Palatine. Les deux femmes ne parurent pas faire grande attention à cette retraite M. de Conti reçut le compliment en riant, cl prit congé du coadjuteur en lui disant : « Au revoir, bon père ermite. » Mais M. le Prince vit la conséquence de <e pai île ballet, comme dit le coadjuteur dans «es Mt'-me-ii . s. et |>,trut toit surpris.
Le soir môme, Gondy, en apparence tout à Dieu. était renfermé dans son cloître Notre-Dame, laissant faire au temps et à deux sentiments qui ne pouvaient manquer de lui rouvrir une porte pour rentrer sur le théâtre du monde : à la liaine.des princes pour le ministre, et à l'amour de la reine pour Mazarin.
Cependant, le coadjuteur semblait avoir pris son parti, et ne paraissait plus nïélê à aucune intrigue
fiolitique. Il ne s'occupait que de ses devoirs religieux, ne vovait que des chanoines et des curés, et n'aiait que la nuit à l'hôtel de Chevreuse. C'était à qui raillerait le vaincu, à l'hôtel de Condé et au Palais- Royal; et comme, en ce temps, pour se distraire, le reclus avait fait faire une volière dans une de ses fenêtres, Nogent-Bautru, le bouffon de la cour, annonça que Ton pouvait être tranquille désormais, et que le coadjuteur n'avait plus nue deux soins : faire son salut et siffler les linottes. De là le proverbe.
Cependant, M. de Condé, débarrassé du coadjuteur, commençait a formuler ses demandes et à dessiner sa position. On lui avait promis pour lui le gouvernement de Guyenne, qu'on avait ôté au duc d'Epernon, et la lieutenance générale, ainsi que la citadelle de Blaye au duc de la Rochefoucauld. En oulie, il réclamait le gouvernement de la Provence pour le prince de Conti. Or, comme il tenait déjà, dans l'intérieur, Clermont en Argone, Stenay, Bellcgarde, Dijon et Montrond; que M. de Longueville, l'œil tourné vers la Normandie, ne perdait pas de vue son ancien gouvernement; c'était, si on lui accordait ses demandes, créer à un sujet une position presque royale ; c'était douner a un ambitieux les moyens de soutenir une lutte, dans laquelle la royauté pouvait succomber.
Aussi, du fond de son exil, d'où il correspondait avec la reine sur toutes les affaires de l'Etat, Mazarin voyait-il, plein de terreur, ces prétentions de M. le Prince, qui avait d'ailleurs commencé de se saisir de sa part sans s'occuper de ses amis; c'était, du reste, assez son habitude, ce qui lui faisait dire, à chaque promesse d'engagement pris qu'on lui rappelait • — Ah! II. de Beaufort est bien heureux de n'avoir eu besoin que d'une échelle pour sortir de prison.
Les choses en élaient à ce point, lorsqu'un soir, le vicomte d'Autel, fréregdu maréchal Duplessis, un des plus intimes confidents de la reine et des plus fidèles serviteurs de Mazarin, entra, vers une heure du malin, dans la chambre du coadjuteur, et se jetant dans ses bras : — Salut à monsieur le ministre, dit-il.
Le coadjuteur le regarda en face cl lui demanda s'il était fou. — Je ne suis pas fou le moins du monde, répondit d'Autel, et j'ai à votre porte, au fond de mon carrosse, quelqu'un qui est tout prêt a vous afliniier que je suis dans mon bon sens. — Et quelle est la personne qui prend une pareille responsabilité? demanda en riant le coadjuteur — C'est le maréchal Duplessis, mon frère.
Le coadjuteur commença d'écouter plus attentivement. — Ecoutez, continua d'Autel, et pesez, chacune de mes paroles. La reine vient de me commander tout à l'heure de vous dire qu'elle remet entre vos mains sa personne, celle du roi son fils et la couronne.
Alors il lui dit que le cardinal avait écrit à la reine que, si elle ajoutait le gouvernement de la Provence à celui de la Guyenne dont elle venait déjà de se relâcher, elle se déshonorerait aux yeux du roi son fils, qui, lorsqu'il serait en âge, la considérerait comme ayant perdu sou l'iat.
Le coadjuteur écoutait de toutes ses oreilles, lorsque le maréchal Duplessis entra à son tour, et jetant une lettre sur la table : — Tenez, dit il à Gondy, lisez. Cette lettre était du cardinal; il disait :
« Vous savez, madame, que le plus capital ennemi que j'aie au monde est le coadjuteur; eli bien I servez-vous-en plutôt que de traiter avec M. le Prince aux conditions qu'il propose ; faites M. de Gondy cardinal, donnez-lui ma place, mettez-le dans mon appartement; il sera peut-être à Monteur plus qu'à- Votre Majesté, mais Monsieur ne veut point la perte de l'Etat, ses internions dans le fond ne sont pas mauvaises ; enfin tout, madame, plutôt que d'accorder à M. le Prince ce qu'il demande , car, s'il l'obtenai', il n'y aurait plus qu'à le mener à Reims. »
De celte ouverture le coadjuteur ne se souciait pas du tout de tirer un ministère, mais un chapeau. Il répondit au maréchal, demeurant toujours dans son système de dévouement a ses amis, qu'il était tout prêt à servir la reine sans aucun intérêt, d'autant plus qu'il lui répugnait, disait-il, d'entrer dans une place toute chaude et toute fumante encore. Le maréchal comprit que cette mo îestie et celte délicatesse venaient sans doute au coadjuteur du défaut de sûreté ; il ajouta donc : il faudrait que vous vissiez la reine; et comme le coadjuteur se taisait : que vous la vissiez en personne; et, comme il se taisait encore, Duplessis lui présenta une lettre d'Aune d'Autriche. — Tenez, lui dit-il, lisez, vous fiez-vous à cela?
Cet écrit promettait toute sûreté au coadjuteur s'il venait au Palais-Royal. Le coadjuteur prit la lettre, la lut, baisa le papier avec l'apparence du plus profond respect; puis, s'approchant de la bougie, le brûla tout entier, et, quand il n'y eut plus que la cendre sur la table, se retournant vers le maréchal : — Quand voulez-vous me conduire chez la reine? dit-il ; je suis à ses ordres.
il fut convenu que le coadjuteur attendrait le lendemain au soir a minuit, dans le cloître Sainl-Honoré. Ce fut une seconde répétition de la scène que nous avons déjà racontée Seulement, au lieu de Gaboury le porte-manteau, le coadjuteur vit venir à lui le maréchal Duplessis. L'introducteur avait grandi avec les événements.
Le maréchal conduisit le coadjuteur à l'Oratoire de la reine. Une demi-heure après la reine entra et le maréchal tes laissa tête à tête. De cette entrevue et des deux autres qui suivirent, résultèrent certains articles arrêtés entre le cardinal Mazarin, le garde des sceaux de Chateauneuf, le coadjuteur de Paris et madame de Chevreuse, articles dont voici la substance :
« Le coadjuteur, pour se maintenir dans la confiance du peuple, pourra parler an parlement et ailleurs, contre le cardinal Mazarin, jusqu'à ce qu'il trouve le moment propice pour se déclarer en sa faveur sans rien hasarder. — M. de Chateauneuf et madame de Chevreuse feront semblant d'être mal avec le coadjuteur, afin de pouvoir traiter séparément avec le cardinal, posséder les bonnes grâces de la reine et se conserver en même temps dans le public parle moyen du cardinal.— Madame de Chevreuse. M. de Chateauneuf et le coadjuteur s'cffoi- eront de détacher le duc d'Orb es des intérêts «h prince de Condé et d'oblc ;ir
que S. À. R. ménage le cardinal sans rompre toutefois avec M. le Prince. — M. de Châteauneuf sera premier ministre et garde des sceaux. — M. le marquis de la Vieuville sera surintendant des finances, moyennant 400,000 livres qu'il donnera au cardinal. — Mazarin obtiendra du roi, pour le coadjuteur, la promesse formelle du cardinalat, et la charge de ministre d'Etat; mais celte promesse ne devra se réaliser qu'après la tenue des états généraux, afin que le coadjuteur puisse servir plus utilement le cardinal au sein de ces états, leur bonne intelligence n étant pas connue. — Le cardinal récompensera tous ceux qui se sont entremis pour le succès de la présente négociation. — Le sieur Mancini recevra le duebé de Nevers ou le Rethelois avec le gouvernement de Provence, et épousera mademoiselle de Chevrcuse. — Le cardinal empêchera II. de Beaufort d'avoir aucune part dans la confiance de la reine et du roi, et le traitera toujours comme son ennemi. — Le cardinal autorisera M. de Châteauneuf et le coadjuteur, ainsi que madame de Chevreuse, a s'approcher de la reine et aura en eux une entière confiance sur la promesse qu'ils lui font d'être dévoués à ses intérêts.— Le tout à condition qu'on ne parlera plus de ce qui s'est passé avant, pendant ou depuis la guerre de Paris, et aussi depuis l'emprisonnement de -MM. les princes, contre lesquels se fait principalement la présente union, l'intérêt commun des parties contractantes étant fondé sur la ruine de M. le Prince ou du moins sur son éloignement de la cour. — Le cardinal promet enfin d'empêcher que le duc d'Orléans ait connaissance du présent traité, ainsi que des conférences qui pourront suivre. I
Nous nous sommes étendus sur ces détails pour montrer de quelle étrange façon les affaires publiques se brassaient à cette époque, et combien y avait peu de part le peuple, qui cependant y était le plus intéressé. Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'en même temps, et comme la régence était sur le point de finir, la reine faisait porter au parlement deux déclarations, I une contenant les causes pour lesquelles le cardinal Mazarin était à tout jamais exclu du royaume, l'autre par laquelle le prince de Condé était reconnu innocent de tout ce qu'on lui avait imputé contre le service du roi. Ces déclarations furent enregistrées le 5 septembre. Le lendemain le^oi atteignit sa majorité. La veille le sieur de Rbodcz, grand maître des cérémonies, avait fait avertir le parlement que le roi devait se rendre le 7 au Palais, et y tenir son lit de justice pour la déclaration de sa majorité.
Le 6 au soir, le marquis de Gesvres, capitaine des gardes du corps, les grands maîtres et maîtres des cérémonies, et le sieur de Kéaux, lieutenant des gardes, après avoir visité tout le palais, en prirent les clefs et y restèrent pour préparer toutes les choses nécessaires à la séance du lendemain.
Le 7, au matin, toute la cour sortit du Palais-Royal, trompettes en tête; après la compagnie des chevaulégers, après celle du grand prévôt, après deux cents maîtres représentant la noblesse de France, après les gouverneurs de province, les chevaliers de l'ordre, les premiers gentilshommes de la Chambre, les grands officiers de la maison du roi, après six trompettes du roi habillés de velours bleu, précédant six hérauts 4 cheval revêtus de leurs cottes d'armes de velours cramoisi semé de fleurs de lis d'or, leur caducée en main, venaient les maréchaux marchant deux a deux tous richement vêtus et montés sur de grands chevaux dont les housses étaient chargées d'or et d'argent. Derrière eux venait seul le comte d'Harcourt, grand écuyer de France, portant en écharpe l'épèe du roi, attachée à son baudrier, et qu'il relevait sur son bras dans un fourreau de velours bleu semé de fleurs de lis d'or. 11 était vêtu d'un pourpoint de toile d'or et d'argent et d'un haul-dc-chausses plein de broderies semblables, monté sur un cheval de bataille grispommelé, en housse de velours cramoisi garni de passements d'or a poiuts d'Espagne, ayant, au lieu de rênes, deux écharpes de taffetas noir.
Les pages et valets de pied, en grand nombre, vêtus de neuf, avec force plumes blanches, bleues et 4 rouges et la tête nue, suivaient le comte devant les gardes du corps à pied, comme aussi le porte-mauleau et les huissiers et massiers.
a Alors, dit la relation à laquelle nous empruntons ces détails, paraissait le roi que son auguste contenance et sa douce gravité vraiment royale, avec sa civilité naturelle, faisaient remarquer a tous pour les délices du genre humain, et redoubler aux grands et aux petits les vœux qu'ils font ordinairement pour sa santé et sa prospérité. »
Le jeune Louis XIV, pour jouer le premier rôle dans cette grande solennité, était revêtu d'un habit tellement couvert de broderie d'or, qu'on n'en pouvait discerner ni l'étoffe ni la couleur. En outre, il était de si haute stature qu'on avait peiue à croire qu'il n'eût que quatorze ans. Aussi, en voyant un jeune seigneur du même âge que le roi, mais beaucoup plus petit que lui, la foule, mesurant la taille à l'âge, se laissa emporter â crier . Vive le roi! Mais, en ce moment, le cheval du jeune souverain, qui était un barbe de couleur isabelle, s'élant cabré, celui-ci le maitrisa de telle façon qu on reconnut bien que c'était un roi, et un roi qui saurait soumettre un jour les hommes, que celui qui si jeune soumettait déjà les animaux.
Sa Majesté fut reçue à la porte de la Sainte-Chapelle par I évêque de Bayeux, revêtu de ses habits épiscopaux, lequel lui lit une harangue que le jeune roi écouta avec beaucoup de recueillement ; ensuite il le conduisit au chœur, où il entendit une messe basse célébrée par un chapelain de la Chapelle.
En sortant de la Sainte-Chapelle, le roi alla prendre sa place au parlement. Ceux de nos lecteurs qui seront curieux de savoir où il était assis, comment il était assis, qui il avait â sa main droite, qui à sa main gauche, qui devant lui, qui autour de lui, pourront lire la relation qui en fut faite alors et que madame de Mottcville inséra dans ses mémoires.
Après quoi le roi, assis et couvert, prit la parole et dit :
t Messieurs, je suis venu en mon parlement pour vous dire que, suivant la loi de mon Eut, j'en veux prendre moi-même le gouvernement, et j'espère de la bonté de Dieu que ce sera avec piété et justice. Mon chancelier vous dira plus particulièrement mes intentions. »
Suivant ce commandement, le chancelier, qui avait reçu le roi debout, se remit en son siège et fit un long discours, dans lequel, dit la relation, il s'étendit éloquemment sur les paroles du roi. Lorsqu'il eut fini, la reine s'inclina un peu et dit au roi •
« Monsieur; voici la neuvième année que, par la volonté dernière du défunt roi, mon très-honoré seigneur, j'ai pris le soin de votre éducation et du gouvernement de l'Etat; Dieu ayant par sa volonté donné bénédiction à mon travail et conservé votre personne, qui m'est si chère et précieuse à tous vos sujets, à présent que la loi du royaume vous appelle au gouvernement de cette monarchie, je vous remets avec grande satisfaction la puissance qui m avait été donnée pour le gouverner, et j'espère que Dieu vous fera la grâce de vous assister de son esprit de force et de prudence pour rendre votre règne heureux. »
Sa Majesté lui répondit :
t Madame, je vous remercie du soin qu'il vous a plu prendre de mon éducation et de l'administration de mon royaume; je vous prie de continuer a me donner vos bons avis, et je désire qu'après moi vous soyez le chef de mon conseil. »
A ces mots la reine se leva de sa place et s'approcha pour saluer son fils; mais celui-ci, descendant de son lit de justice, vint a elle et 1" embrassa; puis chacun d'eux s'en revint à sa place.
Monsieur, le duc d'Anjou, se leva alors, s'approcha du roi son frère, et, fléchissant le genou, lui baisa la main et lui protesta de sa fidélité. S. A. R. le duc d'Orléans en fit autant, comme aussi les princes de Coati et les autres princes. Aussitôt le chancelier, les ducs et pairs, les ecclésiastiques, les maréchaux de France, les officiers de la couronne et tous ceux qui étaient en séance se levèrent et rendirent en même temps hommage au roi. Ce fut en ce moment qu'on remarqua parmi tous ces princes, ducs, pairs, maréchaux, l'absence de celui qui eût dû s'y trouver avant tous, c est-à-dire du prince de Condé. Le bruit circula bientôt qu'il avait quitté Paris la nuit précédente. Etait-ce pour ne pas faire serment de fidélité au roi? Malgré cette absence, qui inspirait une crainte vague mais réelle, le retour de Sa Majesté au Palais-Cardinal n'en fut pas moins salué par des acclamations unanimes, et les cris de niv U /foi / continuèrent toute la nuit autour des feux de joie allumés de cent pas en cent pas par toute la ville.
Profitons de cette halte naturelle que nous offre l'histoire pour jeter un coup d'œil sur la société française, et voir quel aspect elle présentait vers le milieu du dix-septième siècle
CHAPITHE XXIV.
Ce qu'était U sot-iélé à celte époque. — Quelle* femme* ont eu de I influence iur elle. — Marion de Lorme. — Anecdote*. — Le surintendant d'Ernery. — Le président de Cherry. — Claude Quillet. — Mort de Marion. — Ninon de LencUs. — Son père. — Saint-Etienne. — Raray. — Coulon. — Le* payeurs, les favoris, les martyrs cl le* ctprices. — NaTaille». — Madame de Choiay. — Sa société. — Mademoiselle de Scudéry. — Son éducation littéraire. — Ses embarras d'arpent. — Ses premiers ouvrages. — Les Chrotnq «ei du Samedi. — Ij marquise de riainbouillct. — Son liôlel. — La chambre bleue. — Bonté de madame de Rambouillet. — Sa définition de l'amitié. — L'éréque de Lizieut et les roehes de Rambouillet. — Les champignons du comte de Guiche. — Famille de madame de H imbouillet. — La belle Julie. — M de Pisani. — Mademoiselle Puulel. — M. de Grasse. — Voilure.
ous symboliserons l'esprit de cette époque par cinq femmes de conditions et de caractères différents. Ce sont elles qui ont, en quelque sorte, créé l'influence féminine sur la société moderne. Jusque-là, les femmes n'existaient guère que réduites à la condition de maltresses, c'est-à-dire d'esclavesreines, et c'est ainsi que nous voyons apparaître tour à tour Diane de Poitiers, madame d'Elampes et Gabriel! e d'Estrées. Leur pouvoir est tout physique et tient à leur beauté : qu'elles perdent l'influence qu'elles ont sur leurs amants couronnés, et l'influence qu'elles avaient sur le monde est perdue. Le dixseptième siècle vit naître un autre empire et s accomplir une autre conquête, c'est celle de l'esprit.
Ces cinq femmes, dont nous allons parler, sont : Marion de Lorme, qui représente la courtisane; Ninon de Lenclos, qui représente la femme galante; madame de Choisy, oui représente la femme du monde; mademoiselle de Scudéry, qui représente la femme de lettres, et madame de Rambouillet, qui représente la grande dame.
Marte de Lorme était née à Châlons-sur-Marne, et, à l'époque où nous sommes arrivés, elle pouvait avoir trente-quatre ou traote-einq ans. Mm, on le «ait. «Me était dans tout l'éclat de sa beauté et je ?a réputation. Fille d'w
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homme riche, file avait vingl-cinq mille écus de dot, et eût pu se marier, tomme on le voit; mais sa vocation 1 entraiua
So i premier amant fut Desbarreaux, le fils de l'ancien intendant des finances sous Henri \S, le même qu'une omelette et un «onuet ont rendu célèbre (!) A < ci! ■ époque où Marion vivait encore chez son père, il resta huit jours caché « lie/, elle, dans un petit cabinet où l'on mettait le bois, et où Mario:) lui portait à r-Mii-rr Me contrainte parut insu p porta hle à la jeune lille, et elle quitta la maison paternelle. A partir ij •• ir.cr. v 'i'e '" i V;irit>n.
!> i. \ i ini lîouv Ile. le heau-frerp du comte de Bussy-Rabutin, le même que Brantôme ."iio no/t il hntill ii la main; ce fut pour elle qu'il se battit avec la Fertè-Senec terre, dout v - parle a propos de la bataille île Itoeroy et des intrigues de la Fronde, l'uis Miosseus, qui conduisit M. le Prince à Vinceunes. Miossens, qui ne lui lit pas la cour, mais auquel cil la lit, puis le malheureux Cinq-Mars; puis Arnaud; puis M. de Châlillon; puis M. de Brissac. Ceuxci furent ses amants de cœur. Elle avait, outre cela, ses amants politiques, puis ses amants d'argent, puis ses cavaliers servants.
Nous avons dit comment elle' vint deux fois chez le cardinal de Richelieu, et jeta au nez du valet de chambre je uc sais quelle somme que le ministre lui envoyait. Une autre fois, il lui offrit un diamant qui valait soixante pistoles. Peut-être allait-elle le refuser, comme elle avait fait de l'argent, lorsqu'il échappa au cardinal de dire que cette bague venait de madame d'Aiguillon : — En ce cas. dit Marion, je ta garde comme un trophée.
Ses grandes dépenses et le désordre de sa famille, qu'elle nourrissait, la forçaient de temps en temps à prendre des amants d'argent. Ses deux trésoriers étaient le surintendant d'Emery, dont le nom a déjà < lé prononctfplusieurs fois, et le président de Chwvry.
Le seigneur d'Emery, comme on l'appelait depuis qu'il était surintendant des finances, était le fils d'un banquier de Lyon nommé l'arlicelli. ■* C'était, dit le cardinal de Retz, l'esprit le plus corrompu de son siècle; il ne cherchait que des noms pour trouver des édiis, et disait en plein conseil que la bonne foi n'était faite que pour les marchands. * Il est difficile de faire, en quatre lignes, un portrait plus exact.
Sou prie lit une célèbre banqueroute; ce qui fui cause que le fils changea de nom, et, au lieu de s'appeler l'articelli, comme son père, s'appela d'Emery.
Richelieu appréciait, à ce q.i'il parait, dans d'I mery les qualités que critique l'abbé de Gondy, c'est-àdire cette grande imagination à l'endroit des impôls, car il le présenta à Louis Mil sous son nouveau nom, comme intendant dos finances. — M. d'Emery ! M. d'Emery ! répéta le roi, je ne connais pas cela; mais mettez-le bien vite en cette pince, monsieur le cardinal, car j'ai entendu dire que ce coquin de Parlicelli y prétendait, et, comme je le sais très-intrigant, j ai peur qu'il n'y arrive; ce qui nous ferait grand tort à tous deux. — Oh! sire, dit le cardinal, il n'y a pas de danger. Ce Particelli, dont parle Votre Majesté, a été pendu. — A la bonne heure ! dit le roi. "Eh bien ! puisque vous répondez de M. d'Emery, mettez-le en cette place.
Et d'Emery fut installé. Ayant etc envoyé aux états de Languedoc comme intendant, il lit retrancher à M. de Montmorency la pension de cent mille livres que les états lui faisaient. Ce retranchement mit le comble aux griefs du duc contre la cour, et le détermina à se jeter dans la révolte dont il fut victime. Madame la princesse de Condé, qui regardait d'Emery • omme un des assassins de sou frère, le haïssait cruellement.
Il ne donnait point d'argent à Marion, car Marion n'en acceptait pas; mais il lui faisait faire des affaires. Or, par amants d'argent, il faut entendre amants à cadeaux. Le plus souvent, dans les conditions qu'on faisait avec elle, on convenait de tant de marcs d'argent. Aussi, A sa mort, ditTallemant des Réaux, trouvat-on chez elle pour plus de vingt mille écus de bardes.
Quant à Charles Duret, seigneur de Chevry. que l'on appelait tout bonnement le président Chevry, c'était un autre original. Il était neveu du célèbre lUiret, qui avait été médecin de Charles IX, d'Henri III et de Marie de Medicis, et oui, se figurant que l'air de Paris était mauvais, faisait élever son fils unique sous # iine cloche de # verrc, où le pauvre enfant mourut.
Le président Duret avait l'habitude de dire : — Si un homme me trompe une fois. Dieu le maudisse! s'il me tinmpe deux fois, Dieu le maudisse et moi aussi ! mais s'il me trompe trois fois. Dieu me maudisse tout seul !
L'histoire ne dit pas s'il appliquait cet axiome aux femmes. Ce qui nous ferait croire le contraire, c'est qu'il était, comme nous l'avons dit, un des tenants de la belle Marion. Par ses bouffonneries et par sa danse, il s'était mis fort bien en cour, et Henri IV et Si:lly l'aimaient beaucoup. Ce fut lui qui inventa les figures du fameux ballet où le roi prit pour Charlotte de Montmorency ce grand amour que nous avons raconté. Celte faveur le conduisit lotrt droit a l'intendance des finances, que lui accorda le maréchal d'Ancre. Lorsque celui-ci fut tué, il faillit tomber comme créature de Coni ini; mais il se maintint en donnant dix mille écus à la Clinchamp, que Brantès frère de Luynes, entretenait. Ce Biantès est le. même qui fut dej uis duc de Luxembourg.
(1) Lu vendredi qu'il îaisail un pr.md orage, Df'.orreaux nv.nl ordonne, dan? une auberçe, uue omelette fia Urd, impiété qui avait fort m mdalisé l'hotc, lequel, ser l'injonction expresse do lie«l. irrcmix. n'avait pu* moins été forcé d'obéir II apporta donc le plat dél'ee.du ; mais, au moment où il «hait le pe ht ?ur la t.Me, il su lit un si virt.nl coup de tonnerre, que toute b inai-on en trembla, el quo l'bùle tomba il uonous. * I'.inti u ! dit Uetbairvaux, prenant pu. delà terreur de cet bouime, voila bien du biuil puiir une omelette, a Kl, ouvrant b fenêtre, li la p l i dans l.i ru.'.
Quant au -owo 1 .pi'il lit .! un inouv. meut <Y repeilir, tout le monde le cou» '.t ; c'est celui qui commence par le vers :
Grand llico ! les jupi i;i ><ml remplis dYqii l .
Il est «rai eiiion que l'un conteste à tWwiienux son oiwleit ' rl ton sonnet. Ses .mis ont attribué l'omelette à Haï Inumont , ses ennemis, le sem el à |'..bb: de l av..u. 1. uc : encrait dune plus pour illustrer llc-lnrreain, que d'avoir été le premier amant
a.. \> lion de Lmr.;e : nvint< mi l. M u ion îl-t-ellc eu un prene • ! r ' . ,
Le président de Chevry avait de singuliers tirs en parlant ; il disait à tout propos et au bout de chaque phrase : mange mon loup, mange mon chien , re qui rendait sa conversation fort inintelligible. Cependant, comme il se connaissait cette infirmité, lorsqu'il parlait à de grands personnages il essayait de se corriger. Un jour, en causant avec Richelieu, il parvint pendant quelque temps à ne pas retomber dans son défaut habituel. Mais néanmoins il ne put s'empêcher de laisser à la fin échapper la moitié de sa phrase. — Ah ! par ma foi, s'écria Chevry, j'en demande pardon à Votre Eminence, voilà mon loup lâché. — Eh bienl dit le cardinal, ne perdei pas de temps, mettez vile votre chien dessus, et, s'il est de bonne race, il le mènera assez loin peut-être pour que nous ne les revoyions ni l'un ni l'autre.
C'est sans doute aussi par un autre tic qu il n'appelait Marion que mon petit père.
Le président de Chevry mourut de la pierre et après avoir subi l'opération de la taille. Aussi fit-on sur lui cette épitaphe
Ci-pît qui fuy.nl le repos, Qui fut nourri, dès In mamelle, De lnbut», de tailles, d'impôts, De subsides et de gabelles ; Qui mettait dans ses aliments Le jus des dédommageaient*, Et l'essence du sou pour livre.
Passant, sonpc à te mieux nourrir.
Car si la tailU l'a fait vivre, U tatlle , hM mourir.
Quant au cavalier servant de Marion de Lorme, au patilu, comme on disait à cette époque, en imitation du langage italien, c'était Claude Quillet, auteur du poème latin Im Callipédie, lequel ayant plaisanté sur la possession des religieuses de Loudun, se relira a Rome, où il fut longtemps secrétaire du maréchal d Etirées, puis revint, après la mort du cardinal, a Paris, où il se fit serviteur de Marion sans en jamais rien obtenir, mais aussi sans jamais perdre l'espérance qu'il en obtiendrait quelque chose. En effet, le pauvre Quillet en obtint à peu près tout, excepte ce qu'il désirait au-dessus de tout.
Malgré la vie que menait la Marion, elle était fort respectée, car elle recevait ce qu'il y avait de mieux à la cour, et, une fois maîtresse de maison, maintenait enacun en son lieu et place. Aussi, un jour qu'elle alla solliciter le président de Mesmes de faire sortir son frère Baye de prison, où il avait été mis pour dettes, ce président fut si charmé de ses manières et de son esprit, qu'il lui dit : — Se peut-il, mademoiselle, que j'aie vécu jusqu'à cette heure sans vous avoir vue.
Après quoi il la conduisit jusqu'à la porte de la rue et la mit en carrosse le chapeau à la main. Le jour même de Baye sortit de prison.
Marion mourut à trente-neuf ans et plus belle que jamais. Sans ses fréquentes grossesses, qui, il faut le dire, par les soins mêmes qu'elle avait de sa propre beauté, n'arrivaient jamais à terme, elle eut eu sans doute la longue existence au on lui a attribuée; mais, se trouvant enceinte pour la cinq ou sixième fois, elle prit une si forte dose «'antimoine, qu'elle se tua. Quoiqu'elle n'iit été malade que trois jours, elle se confessa plus de dix fois : la pauvre fille retrouvait toujours à dire quelque péché oublié. Fendant vingtquatre heures, elle fut exposée sur son lit avec une couronne de vierge. Mais le curé de Saint-Gervais trouva kl chose un peu hardie, et fit fermer les portes. Cette mon fit grande sensation dans Paris, et l'on composa sur elle cet quatre vers
I.j pmvr* Mtrioii do Urme, l>e si rare ci plaisante fernn-, A foi?«ô ravir au tambau h
Smi cor\>* fi ehirmwil et m beau.
Il eet inutile de dire que la version qui fait vivre Marion de Lorme eent trente-quatre ans, qui la f:iit assister à son propre convoi at marier trois fois, est une pure fantaisie de poète et ne mérite aucun crédit.
Ninon était de cinq ans la cadette de Marion de Lorme. On l'appelait Anne de Lenclos. C'était la fille d'un gentilhomme de Teti raine attaché à M. d'Elbœuf. Elle était encore bien jeun* lorsque son père fut obligé de quitter la Franee pour avoir tué le baron de Chabans avant que celui-ci, disait-on, eût eu le temps de se mettre en garde, et comme il était encore sur le marchepied de sa voiture.
Durant son absence sa fille grandit, at, comme M. de Lenclos était un philosophe, la petite Anne envisagea la vie au même* point de vue sous lequel son père, dès sa jeunesse, la lui avait fait entrevoir. Elle se distinguait par l'agrément et la vivacité de son esprit, jouait bien du luth et dansait admirablement, surtout la sarabande; aussi, les dames du Marais l'avaient-elles souvent dans leur compagnie. Son premier amant fut un nommé Saint-Etienne; il s'était présenté chez sa mère à litre d'époux, mais se retira quand il vit qu'avec Anne de Lenclos le mariage était inutile.
Après lui, le chevalier de Haray en fut amoureux; mais cette fois mademoiselle de Lenclos, avertie par la retraite de Saint-Etienne, fut plus sévère, ce qui faisait que la jeune fille ne pouvait voir le chevalin qu'à la dérobée. Un jour, elle l'aperçut passant dans la rue, et descendit vite; le chevalier accourut à elle et se mit à causer sous la grande porte. Un pauvre les importunait en leur demandant l'aumône, Anne de Lenclos fouilla dans sa poche, et, ne trouvant rien que son mouchoir qui était f^arnt de dentelle : — Tiens, lui dit-elle, prends, et laisse-nous en paix.
Ce fut vers ce temps que le conseiller Coulon lil sa connaissance. Il en traita, assurc-t : oo, aux ta
mère, et l'entretint à raison de cinq cents livres par mois. A partir de ce moment, mademoiselle de Lenrlos rompit avec toutes les prudes du quartier et s'appela Ninon.
Après le conseiller Coulon, ou plutôt en même temps que ce conseiller, qu'elle conserva toujours, elle eut d'Aubijoux, de Chatilloo, qui n'était encore que d'Andelot,* puis le marquis de Sévigné, puis Ram-
Ninon de Lendot.
bouilli t, puis Meré, dont elle eut un fils, puis Miossens, depuis maréchal d'Albret, dont elle en eut un autre. Alors elle prit ses amants par quartier, les gardant un trimestre chacun. Aussi écrivait-elle à Sévigné : — Je crois que je t'aimerai trois mois; tu sais, trois mois! c'est pour moi l'infini. Comme Marion de Lorme, Ninon avait elle-même divisé ses amants en trois classes : les payeurs, les favo-
ris et les martyrs. Outre cela, Ninon avait encore ses caprice». Ce fut elle qui mit le mot à la mode. Un jour, au cours, elle vit dans la voiture du maréchal de Grammont un gentilhomme qui lui parut de bonne mine : c'était Philippe de Montault-Benac, depuis duc de Navailles. Aussitôt elle lui fit dire qu'elle serait bien aise de lui parler. Navailles ne perd pas de vue la voiture de Ninon, et, après la promenade, monte près d'elle. Alors Ninon le ramène chez elle, lui donne a souper, ensuite, le conduisant dans sa chambre et lui montrant le lit : Couchez-vous, monsieur, lui dit-elle, et vous aurez bientôt compagnie. Puis elle se retire.
Navailles, resté seul, se couche; mais une fois couché, comme il était las, il s'endort. Ninon rentre et le trouve ronflant de son mieux; elle prend alors les habits du dormeur et s'en va coucher dans une autre chambre.
Le lendemain, Navailles est réveillé par un grand bruil. 11 ouvre les yeux, et voit dans sa chambre un
jeune cavalier, l'épéc a la main, et qui s'avance ?ers son lit en le menaçant. — Monsieur, dit Navailles à moitié endormi et se reculant dans la ruelle, si je vous ai offensé, je suis bon gentilhomme, et tout prêt a vous rendre raison; mais ce que vous faites ressemble fort a un assassinat.
A ces mots, Ninon éclate de rire. Navailles rappelle ses souvenirs de la veille, et reconnaît qu'en effet il s'est rendu coupable d'une grave offense envers son hôtesse ; mais il parait qu'il lui en fit ses excuses si galamment, que Ninon lui pardonna, et que, si le duel eut lieu, il n'eut pas du moins des suites fatales.
Voilà oit elle en était a l'époque où nous sommes arrivés, tenant excellente maison, ayant des laquais à belle livrée, et recevant concurremment avec Harion de Lorme, sa rivale, ce qu'il y avait de mieux dans tout Paris. Comme Ninon vécut quatre-vingt-dix ans, et traversa presque tout le règne de Louis XIV, nous aurons le loisir de la voir reparaître, et nous reparlerons d'elle en 170G, c'est-à-dire à l'époque de sa mort.
Madame de Choisy, que nous avons citée comme avant une grande influence sur les commencements de la société moderne, était la femme de M. de Choisy, chancelier de M. le duc d'Orléans; elle était tellement à la mode, et plaisait si fort au cardinal Mazarin, qu'un jour celui-ci entrant chez le maréchal d'Estrées où il y avait grande réunion : — Quoi! dit-il, vous vous divertissez ici, et madame de Choisy n'y est pas; quant a moi, mon avis est qu'il n'y a de réunion complète que la où elle se trouve.
Madame de Choisy connaissait son influence, et en était hère; aussi fit-on sur elle ce quatrain :
La Choisy fait bien la vaine :
Elle croit être la reine, Quand elle voit dm» «on palan Tant du seigneurs et de laquait.
En effet, ses salons étaient le rendez-vous des plus grands personnages de la cour. Mademoiselle de Monlpensier dans ses Mémoires, madame de Brégis dans ses Portraits, Sègrais dans ses Divertissements de la princesse Aurélie, et Saumaise dans le Dictionnaire des Précieuses, en font le plus grand éloge. Aussi disait-elle un jour à Louis XIV enfant : — Sire, si vous voulez devenir un grand roi, il faut vous entretenir souvent avec H. de Mazarin, mais, si vous voulez devenir un homme poli, il faut vous entretenir
(dus souvent avec moi. Louis XIV n'oublia pas cet avis de madame de Choisy, et plus d'une fois, lorsqu'on e complimentait sur l'élégance de ses paroles : — Ce n'est pas étonnant, répondait-il, je suis l'élève de madame de Choisy, et c'est elle qui m'a appris le beau langage. Madame de Choisy était la mère de ce singulier abbé de Cnoisy qui nous a laissé des Mémoires sur lui-
même, une histoire de mademoiselle de la \ allière et une histoire de Louis XIV, qui passa la moitié de sa vie habillé en femme, et, sous le nom de madame de Sanry, eherchait à faire des passions, que la chroni-
3 ne scandaleuse du temps prétend n'avoir pas toujours été malheureuses. Ce fut lui probablement qui servit e héros à Louvct pour son roman de Faublas.
Il allait tant de gens chez madame de Choisy, qu'elle avait pris le parti d'en agir fort librement avec les visiteurs. A ceux qui l'ennuyaient elle disait tout simplement : — Vous ne m'accommodez pas; si je puis nf habituer à vous, je vous le ferai savoir.
Quand elle avait société trop nombreuse, elle disait : — Messieurs, nous sommes trop de gens ici, on ne s'entend pas causer, voyez à qui de vous s'en ira.
Un jour, le comte de Roussy, qu'elle avait rencontré la veille, vint heurter à sa porte; elle mit la tête à la fenêtre et le reconnaissant': — Monsieur le comte, lui dit-elle, je vous ai déjà vu hier, et c'est bien assez; aujourd'hui, j'ai affaire à monsieur.
Et en même temps elle montrait au comte un beau jeune homme de quinze ans qui était avec elle à la fenêtre. 11 est vrai que, s'il faut en croire les épigrammes du temps, madame de Choisy montrait encore autre chose que le beau langage. En voici une qui est venu jusqu'à nous, mais peut être était-elle d'un de ces mécontents qu'elle avait si cavalièrement congédiés :
le ne Mi* si l'on me (rampe,
Mais on dit que l'on vous montre,
MudoroouellH <le Rohm,
A jouer de U prunelle.
Qu'en dia-tn. Jean dtSiveUe?
— C'est la Choisy qui l'apprend.
Madame de Choisy a»aul un commerce de lettres réglé avec la reine de Pologne, Mine de Gonzagnes. avec madame Royale de Savoie, avec madame Christine de France, avec la fameuse Christine de Suède, et avec plusieurs princesses d'Allemagne.
Madeleine de Seudéry, comme les autres femmes que nous avons citées, était née presque en même temps que le siècle. Elle était sœur de Georges Seudéry et née au Havre, en 1087, d'un capitaine sicilien qui avait suivi la fortune des princes de la maison d'Anjou. Aussi, Seudéry dit-il de lui-même :
Moi qui suis fils d'un capitaine
Que la France estima jadis.
Je fais de* desseins plus hardis.
Et ma manière est plus hautaine.
Quoique le frère et la sœur soient restés ensemble quarante-sept ans sans se quitter, nous les séparerons. Occupons-nous d'abord de la sœur; nous retrouverons Seudéry à propos du théâtre.
Mademoiselle de Seudéry était une grande personne qui avait le visage fort long, et qui était maigre et noire; ce qui faisait dire à madame de Cornuel, qu elle avait désignée dans un de ses romans sous le nom de Zénocnte, et qui était mécontente de la désignation : que la Providence, qui fait toujours bien ce qu'elle fait, sachant que mademoiselle de Seudéry devait écrire, lui avait fait suer de l'encre. Elle racontait elle-même comment le goût de lire des romans lui était venu et l'avait conduite tout naturellement à celui d'en composer. Un jour que, toute petite lille, elle s'était procuré un livre traitant de matières amoureuses, son confesseur, nui était un moine Feuillant, nommé don Gabriel, luiôta ce livre des mains, en la grondant fort de se livrer à Je pareilles Indurés, et en lui promettant de lui en donnerun autre dont sa moralité pourrait tirer plus de fruit. En effet, dès le lendemain, il lui apporta le volume promis. Mais l'étonnement de mademoiselle de Seudéry fut grand, lorsqu'elle vit que son confesseur ne lui avait enlevé le premier roman que pour lui on donner un autre infiniment plus léger, et dont tous les endroits licencieux étaient marqués avec tant de soin, qu'elle n'eut pas la peine de les chercher. Aussi, la première fois que revint le moine, la jeune pénitente le remercia- t-elle sincèrement du cadeau qu'il lui avait fait, disant qu'elle le chargerait désormais du soin de lui choisir sa bibliothèque, el, à ces mots, elle lui présenta le livre tout ouvert il l'un des endroits marqués; mais le moine jura ses grands dieux qu'il s'était trompé* en lui donnant ce livre. Mademoiselle de Seudéry, qui tenait son confesseur en faute, fit avec lui ses conditions. Ce fot qu'il dirait à madame de Seudéry que sa fille pouvait lire tout ce qu'elle voulait, et qu'elle avait l'esprit trop fort et trop jusic pour que lés romans pussent le lui gâter. A partir de ce moment, mademoiselle de Seudéry eut la liberté de lire tout ce qu'il lui plut, et en profita.
Ce fut M. Sarrau, conseiller à Rouen, qui prêta à mademoiselle de Seudéry les autres romans avec lesquels elle acheva son éducation littéraire.
Mademo»seile de Seudéry et son frère avaient été fort persécutés par la fortune. Aussi, disait-elle toujours, comme si elle eût parlé du bouleversement de l'empire grec : — Depuis le renversement de notre iiiaison... Enfin, un de leurs amis était sur le point de leur faire toucher dix mille écus, résultat d'une « réance duc autrefois à leur père, et dont il n'y avait d'autres preuves que le témoignage même de cet ami ; l iais le malheur, comme nous l'avons dit. était sur mademoiselle de Seudéry et son frère. Par le plus beau temps du monde, et un jour qu'il n'y avait qu'un seul nuage au ciel, le tonnerre tomba subitement de ce nuage et alla tuer cet ami qui se promenait à la Tournclle au milieu de cinq cents personnes. Les dix mille écus furent perdus du coup
Ce fut alors que madame de Rambouillet, prenant pitié d'eux, sollicita pour Georges Seudéry le gouvernement de Notre-Ranie-de-la-Garde-de Marseille Ce gouvernement avait été promis à la marquise par lecar-
dinal Mazarin; mais, au moment d'en délivrer les expéditions, M. de Bricnne, dont nous avons déjà parle, écrivit à madame de Rambouillet qu'il était de dangereuse conséquence de donner un gouverm mont à un poêle qui avait fait des pièces pour l'hôtel de Bourgogne, ce théâtre s'étant mis bien souvent en opposition avec M. le cardinal. C'était l'époque des citations historiques. Madame de Rambouillet répondit à Briennc qu'elle avait trouvé, dans les livres, que Scipion l'Africain avait, lui aussi, fait des comédies, ce qui ne l'avait pas empêché d'être un fort estimable général. Il parait que Brienne ne sut que répondre à une si puissante observation, car. sans plus de difficultés, il délivra les expéditions réclamées.
Mademoiselle de Scudéry parut avec son frère pour Marseille, et c'est là qu'elle écrivit ses Harangues des Femmes illustres et l' illustre Bossa. Or, quoiqu'elle eût plus de talents que son frère, comme elle était •iiieore inconnue, ce lut sous le nom de celui-ci qu'elle publia, non- seulement ses premiers volumes, mais encore le Grand C rus, et la Cléïtc, qui furent signés : Georges Scudéry, gouverneur deNotre-Dame-de-la- Gardc.
Ces publications, et surtout Cyrus, curent le plus grand succès. Ce succès fut dû principal. ment aux portraits contemporains qui remplissaient les romans de l'auteur, et où chacun, a sa joie ou à son désespoir, se reconnaissait. Ainsi, madame Tallemand, la maîtresse des requêtes, s'appelle Cléocrite; mademoiselle Robineau, la maitresse de Chapelain, est Doraiise; Conrard est le sage Clèodainas , mademoiselle Connrd, la sage Iberise; Pelisson est Herminius; quant à mademoiselle de Scudéry. elle s'était modestement appelée Sapho Un plumassier prit l'enseigne du Grand Cyrus et lit fortune.
Cependant Scudéry, ayant perdu sa place de gouverneur de Notre-Damc-de-la-Garde, revint à Paris avec sa sœur, et chacun s empressa de les dédommager de ce petit revers de fortune, en leur envoyant mille présents. l/.ibbessc de la Trinité de Caen, sœur de madame de Chevreuse. leur donna une montre enrichie de pierreries; madame Duplessis-Guénégaud. le meuble d'une chambre tout entière, et madame de Longuevifle, son portrait avec un cercle de diamants, qui valait plus de douze cents écus. En outre, les livres rapportaient beaucoup; mais, sous prétexte qu'ils paraissaient sous son nom, Scudéry en touchait le prix, et l'employait à acheter des tulipes. Heureusement pour sa sœur, il prit partit contre Mazarin, et fut exilé en Normandie. Cet exil ne fit que doubler la réputation de mademoiselle de Scudéry qui, dès Içrs, tint maison ouverte et eut, tous les nuit jours. îles réunions de beaux esprits, qui passaient la soirée à faire des vers et de la prose. Pelisson composa un recueil de ce qui se disait et se faisait dans ces soirées qu'on appela les Chroniques du Samedi. Ce recueil, encore manuscrit, est enrichi de notes de la maiit de Pelisson, et de corrections de l'écriture de mademoiselle de Scudéry (1).
Ce fut encore mademoiselle de Scudéry qui inventa cette ingénieuse carte du royaume de Tendre, laquelle eut un si grand succès, non pas seulement à Paris, mais dans toute la France (2).
Catherine de Vivonne. marquise de Rambouillet, qui, sans avoir jamais rien écrit, a un nom des plus illustres dans les lettres, était fille de Jean de Vivonne, marquis de Pisani, et de Julie Savelli, dame romaine, de l'illustre famille Savelli qui a donné deux papes à la chrétienté, Honoré III et Honoré IV.
Sa mère, qui lui avait appris l'italien eu même temps que le français, de sorte qu'elle parlait indifféremment les deux langues, était en fort bonne position à la cour d'Henri IV. Lorsque la reine Marie de Mcdicis aboida eu France, le roi envova madame de Pisani avec madame de Guise pour la recevoir à Marseille.
Mademoiselle de Pisani épousa, a douze ans. le marquis de Rambouillet, et, dès l'âge de vingt ans, cessa d'aller aux assemblées du Louvre, disant qu elle ne trouvait rien d'amusant à ces «semblées que la façon dont on se pressait pour y entrer Cependant, lorsque, quelques jours avant sa mort, Henri IV fil couronner la reine Marie de Médicis, madame de Rambouillet fut désignée pour faire partie des dames qui devaient assister à la cérémonie.
M. de Rambouillet avait vendu, dès 1600, l'ancien hôtel de sa famille à Pierre Forget Dufresne; celui-ci, après l'avoir payé à cette époque trente-quatre mille cinq cents livres tournois, le revendit trente mille écus au cardinal de Richelieu, qui le lit abattre, et construisit à sa place le Palais-Cardinal. Ce fut alors, et vers 1015, que la marquise de Rambouillet se décida à faire bâtir l'hôtel célèbre auquel les beaux esprits du temps devaient donner une réputation européenne Elle abattit, à son tour, la maison de son père, qui était située rue Saint-Thomas-du-Louvre, à l'endroit même où a été bâti depuis le Vaudeville, et, comme pile était mécontente des dessins qu'on lui apportait, elle déclara qu'elle en ferait le plan elle-même. Elle rhereba longtemps, mais enfin, un soir qu'elle avait beaucoup rêvé à la grande affaire qui la préoccupait : — Eh vite! eh vile! s'écria-t-clle, du papier! car j'ai trouvé ce que je <h< reliais. Et, sur l'heure, elle lit le dessin intérieur et extérieur de son hôtel, el ce! i avec un tel goût, que Marie de Médicis. qui était cependant du pays des beaux palais et des grands architectes, envoya, quand elle fit bâtir le Luxembourg, ses ouvriers prendre conseil de madame de Rambouillet et modèle'deson hôtel.
« Eu effet, dit un auteur du temps, c'est de madame de Rambouillet qu'on a appris à mettre les escaliers de côté pour avoir une grande suite de chambres, à exhausser les planchers et à faire des portes et des fenêtres hautes et larges et vis-à-vis les unes des autres. C'est aussi la première qui s'esl avisée de faire peindre une chambre d'autre couleur que de rouge ou de brun, et c'est ce qui a valu à sa grande chambre le nom de la Chambre bleue. Or, cette chambre est la fameuse chambre bleue, si célèbre dans les œuvres de Voiture, et qui, dit Sauvai, dans les Antiquités de Paris, était parée d'un ameublement de velours bleu rehaussé d or et d'argent. C'était le lieu où Arthenice (5j recevait ses visites ; les fenêtres sans appui, qui régnaient du haut en bas, depuis le plafond jusqu'au parterre, la rendaient très-gaie et laissaient jouir sans obstacle de l'air, de la vue, et du plaisir du jardin. Ce jardin était le clos des Quinze-Vin-ts
'1* Nous parlons «te ce recueil ivee conmiMam<v; nous l'avon* vu entre les muni d'un '!« nos «mu. (2) Dan* notits drame «le Chrittmt uou>JVon« injusleimol attribué celte carie ;'i b C.il|irenèrl .\ ■ 3j Parmi le» juveicuaca, la manjuise de RaïuUuilli-i élmt corniw sous le mmi d'Arllienkc
Madame de Rambouillet avait tant fait, qu'on lui avait permis de planter une allée de sycomores sous ses fenêtres et de semer du foin dessous , aussi se vantait-elle d'être la seule dans Paris qui, de la fenêtre de son cabinet, vit faucher un pré. Mais, un beau malin, celte charmante vue, qui récréait tant Arthenice, lui fut interceptée par M. de Chevreuse, voisin de madame de Rambouillet; il fit bâtir une garde-robe qui lui cacha tout son borizoo. M. de Rambouillet envoya alors chez M. de Chevreuse pour se plaindre de ce procédé. — Oh ! mon Dieu, dit celui-ci, c'est vrai, c'est parfaitement vrai, oui, M. de Rambouillet est mon ami, mon bon voisin, et même, dans une circonstance, il m'a sauvé la vie; mais où diable veut-il que je mette mes habits?
Notez que M. de Chevreuse, le même qui fit faire quinze ou seize carrosses pour choisir parmi eux le plus doux, avait, dans son hôtel, quarante chambres parfaitement vides, lorsqu'il s'avisa de faire bâtir cette garde-robe. Aussi, un auteur du temps, un des bons amis de madame de Rambouillet, s'écrie-t-il
Slein d'indignation : « Aurait-on cru qu'il se fût trouvé au monde un chevalier, et encoremn chevalier escendant d'un des neuf preux, qui, sans respecter la grande Arthenice, ôlût à ce cabinet une de ses
Îlus charmantes beautés! » En effet, M. de Chevreuse prétendait descendre de Godcfroy de Bouillon, qui tait compté quelquefois parmi les fameux chevaliers qu'on désignait sous le nom de preux. I) faut convenir, au reste, que madame de Rambouillet méritait bien la réputation de bel esprit qu'elle avait acquise. Elle avait été sur le point d'apprendre le latin, seulement pour lire Virgile dans l'original, lorsqu'une maladie l'en empêcha; mais, ne voulant pas perdre la belle résolution quelle avait prise, au lieu du latin, elle étudia l'espagnol ; aussi, dans une époque où les femmes n'écrivaient guère, car c'est de madame de Sévigné que date la réputation épislolaire du beau sexe, madame de Rambouillet passait pour écrire des lettres charmantes ; c'était, en outre, un cœur d'or, qui n'avait pas de plus grand plaisir que d'envoyer aux pauvres toutes les économies qu'elle pouvait faire, sans que ceux-ci pussent savoir d'où leur venait celle manne bienfaisante.
« On assure, disait madame de Rambouillet, que donner est un plaisir de roi , je vais plus loin, et je prétends que c'est un plaisir de Dieu, i Un de nos grands poètes a résumé les deux parties de cette maxime en un seul vers, l'un des plus beaux qui aient été faits depuis que l'on fait des vers •
Qui donne au£ pauvre» prête à Dieu.
H n'y avait pas de meilleure amie que madame de Rambouillet. M. Arnaud d'Andilly, qui prétendait être professeur en amitié, lui dit un jour qu'il voulait lui donner des leçons dans celle science, et il débuta par lui demander comment elle comprenait l'amitié. — Par un oubli entier de ses intérêts pour ceux de ses amis, répondit madame de Rambouillet. — Alors, dit M. d'Andilly, pour un de vos amis, vous consentiriez à souffrir un grand dommage? — Non-seulement pour un de mes amis, répondit madame de Rambouillet, mais encore pour tout honnête homme, fût-il aux Indes, ne l'eussé-je jamais connu et ne dussé-je jamais le connaître. — Si vous en savez tant que cela, madame, reprit M. d'Andilly, toute leçon est inutile, et je n'ai plus rien à vous apprendre.
Un jour, madame de Rambouillet trouva l'occasion de joindre l'exemple au précepte, car, comme elle recevait chez elle le cardinal de la Valette et madame la Princesse, dont Richelieu croyait devoir se méfier, celui-ci envoya le père Joseph a la marquise pour lui offrir son amitié et tous les biens qui l'accompagnaient ordinairement, si elle voulait lui rendre compte des conversations qui se tenaient chez elle. — Mon père, répondit la marquise au capucin, dites à M. le cardinal que l'on connaît trop la considéralioû que m'inspire sa personne pour se permettre de mal parler de lui en ma présence.
Le père Joseph n'en put tirer d'autre réponse; ce qui était méritoire à une époque où la moitié de Paris mouchardait l'autre. Avec tout cela, personne n'avait jamais tenu le plus petit propos sur madame de Rambouillet; elle disait, sans que nul la démentit, qu'elle délestait les galants et qu elle serait plutôt morte que d'avoir pour amant unWmme d'église. — Aussi, ajoutait-elle, je suis enchantée de demeurer a Taris, et non à Rome, comme a fait longtemps ma mère, car alors on n'eût pas manqué, quelque bien que je me conduisisse, de faire de moi la maîtresse d'un cardinal; ce qui m'aurait désespérée.
Et cependant madame de Rambouillet était liée avec force gens d'église; témoin la galanterie qu'elle fit a l'évéque de Lizieux, un jour qu il l'alla voir à Rambouillet. Ce jour-là, la marquise proposa à M. de Lizieux de venir promener avec elle dans la prairie qui s'étendait au pied du château, et au bout de laquelle était un cercle de grosses roches, ombragées par de grands arbres verts et touffus. La marquise conduisit son hôte vers cet endroit; celui-ci, de loin, commença à apercevoir quelque chose qui brillait entre les branches; à mesure qu'il avançait, l'évéque remarquait que ce quelque chose ressemblait fort à des femmes, et, quand il fut tout près, il vit ces femmes se changer en nymphes. En effet, c'était mademoiselle de Rambouillet et toutes les autres demoiselles de la maison, qui, habillées en ondines, en naïades et en hamadryades, étaient assises sur ces roches, et faisaient, pour un évéque surtout, qui devait être eu habitué à ce charmant spectacle, un des plus agréables groupes qui se pussent voir; aussi, le bon omme en fut-il si charmé, que, chaque fois qu'il voyait la marquise, il s'empressait de lui demander des nouvelles des roches de Rambouillet.
Toutes les surprises que s'amusait à faire la belle Arthenice à ses visiteurs n'étaient pas toujours aussi gracieuses. Un jour que le comte de Guiche était venu à Rambouillet et qu'il avait mangé force champignons, gourmandise qui l'avait conduit à se coucher de bonne heure, Chaudebonne, qui était un des habitués de la maison, s'en alla dans la garde-robe du comte de Guiche, y prit tout les pourpoints qu'il avait apportés avec lui, y compris celui qu'il venait de quitter, et les descendit aux dames qui, restées au salon, se mirent aussitôt à les rétrécir de quatre ou cinq doigts; puis Chaudebonne les alla reporter i leur place. Le lendemain, le comte, qui s'était couché avant tout le monde, se réveilla de bonne heure, appela son valet, et voulut s'habiller pour aller faire avant le déjeuner un tour dans le parc; mais, apns avoir ni
if
beaucoup de peine à passer les manches de son habit, il vit avec étonnement qu'il lui était impossible de le boutonner; il en demanda un autre : même difficulté; un autre encore : il s'en fallait toujours de quatre doigts qu'il pût le mettre; enfin il en était à son quatrième pourpoint lorsque Chaudebonne entra, venant chercher le comte de la part des dames, qui l'attendaient pour déjeuner. Le comte alors exposa a Chaudebonne la singulière position où il se trouvait; Chaudebonne lui donna aussitôt le conseil, au risque de passer pour moins élégant qu'il ne l'était effectivement, de mettre l'habit de la veille. Le comte de Guiche ordonna alors en soupirant à son laquais de le lui apporter; mais celui-là se trouva encore plus étroit que les autres. — Pardieu I s'écria Chaudebonne, comme frappé d'une idée subite, ne serait-ce point ces champignons que vous mangeâtes hier qui vous auraient fait enfler? — Comment cela? demanda le comte
— En oui, reprit Chaudebonne, ne saveivous pas que la forêt de Rambouillet est pleine de champignons vénéneux, et qu'il faut bien les connaître pour les distinguer des bons; le cuisinier se sera tromp:. et voilà que vous êtes victime de cette méprise. — Hum I lit le comte de Guiche effrayé, cela pourrait bien être, ({'autant plus que je me suis senti mal toute la nuit, et que ce matin je ne me sens pas bien encore.
— Peste ! s'écria Chaudebonne, il faut appeler du monde et voir à cela bien vite.
Et en même temps il ouvre la porte et se met à crier par l'escalier et par les fenêtres, de sorte qu'au bout d'un instant tous les hôtes du château, y compris madame de Rambouillet, étaient réunis dans la chambre du comte de Guiche, lequel, assis dans un grand fauteuil et faisant la plus piteuse mine de la
L inique de Liueux et les roches de Râtubouillel.
terre, était tout prêt à se trouver mal. On envoya aussitôt chercher un médecin, qui, étant prévenu, tâta le pouls au malade, hocha fort la tête, comme s'il n'avait pas grand espoir, et ordonna de le coucher, tandis qu'il allait écrire une ordonnance.
Toutes les femmes se retirèrent M. de Guiche, soutenu par Chaudebonne et son valet de chambre, se traîna jusqu'à son lit, où il fut à peine couché, que, se sentant plus mal que jamais, il demanda un confesseur. Son valet sortit aussitôt pour l'aller chercher; Chaudebonne voulut le suivre, mais le comte de Guiche l'arrêta en disant qu'il ne voulait pas mourir seul. En ce moment le valet rentra. — Eh bien ! lui dit le comte de Guiche, le confesseur, où est-il? — Avant que j'aille le chercher, répondit le valet, madame la marquise m'a ordonné de remettre ce billet à monsieur le comte.
Et le valet remit à son maître un petit papier plié en quatre. — Lisez, mon cher ami, dit le comte de Guiche à Chaudebonne, car pour moi je n'y vois plus.
Chaudebonne prit le billet et lut -
ORDONNANCE POnR M. LE COMTE DE GUICHE.
« Prenez de bons ciseaux et découse* vos pourpoints. »
Le comte apprit alors le tour qu'on lui avait joué, et, heoreux d'en être quitte pour la peur, il renvoya bien vite confesseur et médecin, liais le singulier de l'affaire fut que, quelques jours après, la marquise de Rambouillet, sa fille et Chaudebonne, comme pour venger le comte de Guiche, maugèrent à leur tour et t bien réellement de mauvais champignons, en sorte qu'ils allaient mourir empoisonnés tous les trois, si l'on n'eût trouvé par hasard de la thériaque dans un cabinet.
Parlons un |>eu de la famille de madame la marquise de Rambouillet ; nous nous occuperons ensuitê
de ses amis.
Madame de Rambouillet eut sept enfants. Sa fille aînée fut madame de Montausier, la seconde fut madame d'Hydres; puis M. de Pisani, puis un joli petit garçon qui mourut à l'âge de huit ans, parce que sa gouvernante, ayant été voir un peslilïré, fut assez imprudente pour embrasser cet enfant a son retour de l'hôpital; elle et lui en moururent eu deux jours. Les trois derniers enfants de madame de Rambouillet étaient madame de Saint-Etienne et madame de Pisani, qui. comme madame d'Hyères, se firent religieuses, et enfin Claire-Angélique d'Angennes, qui fut la première femme de M. le comte de Grignan.
Nous ne parlerons donc que de madame de Montausier, de M. de Pisani et de mademoiselle de Rambouillet, les autres, comme nous l'avons dit, étant entrés en religion.
Madame de Montausier s'appelait Julie-Lucine d'Angennes; Lucine était le nom d'une sainte, de la maison de Savelli, et on avait l'habitude de donner ce nom aux aînées de la famille. Après la fameuse Hélène, il n'y a guère de personnes au monde dont la beauté ait été plus hautement et plus généralement chantée; aussi eut-elle grand nombre d'adorateurs, et, comme tout en leur tenant rigueur elle ne pouvait les guérir de leur passion, mademoiselle de Rambouillet eut l'honneur d'ajouter un mot à la langue amoureuse : Ninon de Lenclos avait ses martyrs, mademoiselle de Rambouillet eut ses mourants.
Au nombre de ces derniers furent les deux frères, le marquis de Montausier et M. de Salle, son cadet. Tout en arrivant à Paris, M. de Montausier voulut se faire présenter a madame de Rambouillet. Il s'adressa pour cela à la femme du conseiller d'Etal Jean Aubry, qui avait des habitudes d'amitié dans la maison de la marquise; mais ayant fait, en lui adressant cette demande, je ne sais quelle faute de français : — Oh ! s'écria la dame, qui était une preneuse, est-ce que vous croyez qu'on peut mener chez madame de Rambouillet un homme qui s'exprime d'une façon aussi incongrue? Apprenez d'abord a parler, monsieur le Xaintongeois, et ensuite jfc vous y mènerai.
En effet, elle ne voulut l'y conduire que trois mois après, et lorsqu'elle eut employé ces trois mois à lui donner des leçons de tout genre.
M. de Montausier se déclara aussitôt l'amant de mademoiselle de Rambouillet, et la demanda en mariage à sa mère La marquise, qui avait des prétentions à deviner l'avenir et qui avait prédit le jour de l'accouchement de madame la Princesse et de la mort du roi Louis XIII, lui demanda auparavant à voir sa main; mais à peine en eut-elle examiné les lignes, qu'elle s'écria : — « Ah ! jamais je ne vous donnerai ma fille, car je vois dans votre main que vous tuerez une femme. > Et, quelques instances qu'il fil, il n'en put avoir d'autre réponse.
Mademoiselle de Rambouillet avait, comme sa mère, la manie de deviner. Un jour qu'avec mademoiselle de Rourbon, depuis duchesse de Longucville, elle s amusait sur le balcon de l'hôtel à deviner le nom des passants : — Je gage, dit mademoiselle de Rambouillet, que ce paysan qui nasse s'appelle Jean » Aussitôt on fait signe au paysan de venir. — Compère, disent les jeunes lilks, n'est-il pas vrai que vous vous appelez Jean? — Oui, mesdemoiselles, mais j'ai encore un autre nom... tout à votre service. Et le paysan s éloigna sur ces paroles, enchanté d'avoir damé le pion à deux belles dames.
Revenons au marquis de Montausier. C'était un brave officier et un aventureux amant. Il était dans Casai cl prit part aux grands exploits qui s'y firent; plus tard, il arrêta toute l'armée du duc de Savoie devant une bicoque que Von n'avait pas jugée en état de résister un seul jour. Enfin, étant amoureux d'une Piemontaise, et apprenant que la ville dans laquelle elle demeurait était assiégée, il se dçguisa en capucin, entra dans la ville, se fit reconnaître, et la délendit si bien, que l'ennemi fut forcé de lever le siège.
Lui aussi se mêlait de prophétiser; car, après avoir l'ait, comme nous l avons dit, la cour à mademoiselle de Rambouillet pendant un fort long temps, sans en avoir rien pu obtenir a cause de» malheureuses lignes de sa main, il partit pour la guerre de la Valteline; et, en prenant congé de celle qu'il avait tant aimée, comme elle disait au revoir : — Non pas au revoir, dit-il, mais adieu. — El pourquoi adieu? demanda mademoiselle de Rambouillet. — Parce que je serai tué dans cette campagne, et que ce sera mon frère, plus heureux moi, qui vous épousera.
On rit d'abord de la prophétie; puis, trois mois après, on apprit qu'il était mort d'uu coup de pierre à la tète. On avait voulu le trépaner, mais il s'y était absolument refusé en disant qu'il y avait bien en ce monde assez de fous sans lui.
Mentionnons ici que le marquis de Montausier fut le premier qui porta perruque.
M. de Salle, son cadet, devenu M. de Montausier, faisait effectivement,' depuis quatre ans déjà, la cour a mademoiselle de Rambouillet; mais, intimidé par le refus qui avait clé fait à son frère aîné, if ne voulut point se déclarer qu'il ne fût maréchal de camp et gouverneur de l'Alsace; aussi fut-il douze ans amoureux de mademoiselle de Rambouillet. Cependant, quatre ans avant son mai iage avec elle, il lui avait fait don de cette fameuse Guirlande de Julie, qui lit si grand bruit dans le temps. Comme ce bruit s'est éteint peu à peu, disons en deux mots ce que c'était.
La Guirlande de Julie pour mademoiselle de Rambouillet, Julie- Lucine. d'Angennes, était un magnifique manuscrit, dont chaque page représentait une fleur peinte sur vélin, et au-dessous de cette fleur un madrigal d'un des beaux esprits du temps en l'honneur de mademoiselle de Rambouillet. Ce manuscrit fut adjugé en 1784. a la vente de la Vrillière, à un libraire anglais nommé Payne, qui l'acheta au prix énorme de 14,510 francs. C'était le chef-d'œuvre de Jarry, le plus célèbre calligraphe du temps, et qui faisait furce belles bibles, qui sont encore aujourd'hui l'admiration des bibliomanes. Madame de Rambouillet avait f.«il quelques prières à son usa^e et avait chargé Jarry de les lui écrire. — Madame, dit celui-ci en les lui rapportant, vous devriez me permettre de prendre vos prières, car celles que je copie dans ics livres de messe sont quelquefois si sottes que j'ai honte de les transcrire.
On comprend l'effet que fit dans le monde des précieuses l'apparition de la Guirlande de Julie. Le cadeau fut trouvé d un j;oùt suprême, et cependant ce ne fut que quatre ans après que le marquis, étant
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devenu, comme nous l'avons dit, maréchal de camp et gouverneur d'Alsace , eut la hardiesse de se déclarer.
Ce fut mademoiselle Paulet, à laquelle nous allons venir tout à l'heure, qui se chargea de l'ambassade ; elle fut appuyée par madame de Sablée el madame d'Aiguillon; mais, malgré ce luxe d instances, mademoiselle de Rambouillet, qui ne voulait pas se marier, allait refuser, lorsque, voyant la peine que ce refus faisait a sa mère, elle se décida tout à coup en disant : — Eh! mon Dieu, madame, pourquoi M de Montausier et vous ne m avez-vous pas dit que la chose vous était si agréable? car depuis douze ans je l'eusse faite.
En effet, mademoiselle de Rambouillet avait trente-huit ans, lorsque M. de Monlansier fit cette demande, c'est-à-dire près de trois fois l'âge qu'avait sa mère lorsqu'elle accoucha d elle. Ce fut M. Godeau, évêque de Grasse qui les maria. C était un ancien ami de la famille et un des grands serviteurs de mademoiselle de Rambouillet; on l'appelait, à cause de cela, et en faisant allusion à sa petite taille, le nain de la princesse Julie. Nous en dirons quelques mots tout à l'heure.
Laissons M. et madame de Montausier tout entiers à cette lune de miel, qu'ils ont achetée par douze ans d'attente, et passons à leur frère, M. de Pisani.
M. de Pisani était venu au monde beau, blanc el bien fait, comme son père, sa mère, ses sœurs et son frère, que l'on nommait, en raison de leur droite et belle taille, les Sapins de Rambouillet. Mais ayant eu, en nourrice, l'épine du dos démise, et cela saus qu'on le sût, il demeura si petit el devint si contrefait, que. lorsqu'il eut atteint sa vingtième année, on eut toutes les peines du monde à lui confectionner une cuirasse. Cela lui donna la crainte qu'on ne le fit d'église. Aussi ne voulut-il jamais étudier, ni même lire en français, malgré les exhortations de Chavaroche, son gouverneur; ce qui ne lui ôla rien à l'esprit, qu'il avait fort subtil, ni au raisonnement qu'il avait si exact, qu'on eût dit qu'il renfermait toute la logique du monde dans sa tète.
Enfin, le marquis de Pisani obtint ce qu'il désirait, c'est-à-dire d'aller à l'armée. 11 suivit M. le duc d'Enghien dans toutes ses campagnes, quoique ce fût une terrible figure, à cheval, que celle du marquis de Pisani. On l'appelait le Chameau des Bagages de M. le duc. Il partit quelque temps avant le mariage de sa sœur, et, comme si tout le monde de celte famille eût dû prophétiser, il dit à sou beau-frère en partant : « Sois heureux, Montausier, je vais me faire tuer, i Et, en effet, le 5 août 1645, jour de la bataille de Norlingen, gagnée par M. le Prince, la prédiction du marquis de Pisani se réalisa. Il était à l'aile du maréchal de Grammont, qui fut rompue au commencement de la bataille . Le chevalier de Grammont lui cria en prenant la fuite: — Viens par ici, Pisani, c'est le plus sûr. Mais le marquis ne voulut pas le suivre, et ayant essayé de tenir, avec quelques hommes seulement, contre un régiment de Cravates, il fut massacré par eux.
Il restait donc mademoiselle de Rambouillet, Claire-Angélique d'Angenues. C'était une précieuse, encore plus précieuse que sa sœur. Aussi, uo gentilhomme Xaintongeois, compatriote de M. de Montausier, disaitil que tant que mademoiselle de Rambouillet serait à l liôtcl, il n'oserait y mettre le pied, parce qu'il avait ouï dire qu'elle s'évanouissait en entendant un méchant mot Elle était déjà madame de Grignau, lorsque Molière (il représenter, en 1059, les Précieuses r dicules; et comme elle assistait a la première représentation, tout le monde la reconnut, et la salle presque entière se tourna vers elle.
Cependant le mariage de M. de Montausier avait porté ses fruits, et la belle Julie était enceinte. Le jour de l'accouchement, comme le travail était pénible, on envoya Chavaroche, qui, comme Voiture, comme M. de Godeau, comme Coslar, comme tout le monde enfin, avait été amoureux d'elle; on envoya, disonsnous, Chavaroche chercher, à Saint-Germain, la ceinture de sainte Marguerite, qui avait la renommée d'être souveraine en semblable occasion. Chavaroche arriva tout courant à l'abbaye, mais il n était que trois heures du matin, et il trouva les moines couchés. Or, comme il ne comprenait pas que le monde entier ne fût point ému de l'événement qui le préoccupait : — Voilà de beaux moines, dit-il, qui dorment tandis que madame de Montausier accouche!
Et, à partir de ce moment, il parla toujours très-mal des moines de l'abbaye de Saint-Germain.
Madame de Montausier ne perdit rien pour avoir attendu, et elle accoucha, coup sur coup, de deux fils et d'une fille; les deux fils moururent en bas âge, el la petite fille fut une merveille, comme sa mère et comme sa grand'mère. A peine sevrée, elle faisait l'admiration des habitués de l'hôtel, et avait déjà pris rang parmi les Précieuses. Le jour où elle eut ses cinq ans accomplis, elle prit un petit siège et s'assit près du lit de madame de Rambouillet. Puis, une fois qu'elle fut assise : — Or çà, bonne maman, dit-elle, parlons un peu d'affaires d'Etat, aujourd liui que j'ai cinq ans.
Il est vrai que c'était à l'époque île la Fronderie, ci que tout le monde en parlait, sans peut-être en parler plus au juste que ne l'eût fait la petite-fille de madame de Rambouillet. Un autre jour, M. de Nemours, archevêque de Reims, lui dit qu'il la voulait épouser. — Oh! monsieur, lui répondit-elle, gardez votre archevêché, il vaut bien mieux que moi.
H, de Grasse lui demandait : — Combien y a t-il, mademoiselle, que votre poupée a été sevrée? — Et vous? repondit l'enfant. — Comment! et moi? — Sans doute; je puis bien vous demander cela, puisque vous n'êtes guère plus grand qu'elle.
Une faut pas s'étonner si toutes ces belles choses faisaient fureur, reportées dans le monde par des beaux esprits comme mademoiselle Paulet, M. Godeau et M. Voilure.
Mademoiselle Angélique Paulet, née vers la fin du siècle précédent, et qui était connue dans la société des Précieuses sous le nom de Parthénie, était fille de Charles Paulet, secrétaire de la chambre du roi, nui avait inventé un impôt sur les offices de judieature et de finance, que, de son nom. on avait appple ta Pauletle. Jolie, pleine de vivacité, d une taille admirable, dansant bien, jouant du luth, et chantant si merveilleusement, qu'un jour qu'elle avait chanté près d'une fontaine, on y trouva, disait-on, deux rossignols morts de jalousie. Lu seul défaut gâtait tout cet ensemble : mademoiselle Paulet était de ce blond ardent que non* désignons sous le nom de roux : mais d« < e défaut «es 11 tlte-ir- firent mi- qualité. * Rousses,
dit Saumaise, voici votre consolation, et Parthénie dont je parle, qui a eu les cheveux de cette coaienr, est une Précieuse dont l'exemple suffit pour faire voir qu'elles sont aussi capables de donner de l'amour que les brunes et les blondes. » Voilure, que, dans le même langage de l'hôtel Rambouillet, on désignait sous le nom de Valère, n'appelait mademoiselle Paulet, sans doute à cause de la couleur fauve de sa chevelure, que la Lionne. Ainsi, quand nous croyions, pour désigner nos femmes à la mode, emprunter on nom fasnionable à nos voisins les Anglais, nous ne faisions que leur réclamer ce qu'ils nous avaient pris. Sarrazin a dit d'elle, à propos d'un voyage qu'elle fit à Mézières :
Hiîiue de* animaux, adorable lionne.
( Itont la douce fureur ne fait mourir personne.
* Si ce n'eat que l'amour ae serve de voa yeux ;
l'.nfin tous éclairez no* vallons a. Méxiercs
De ces vives lumières Que le grand Chapelain a mises dans les ci. m
Mademoiselle Paulet débuta dans le monde par ce fameux ballet dont nous avons parlé, et où Henri IV vit pour la première fois la belle Charlotte de Montmorency ; la petite Paulet représentait Amphion
< Oui, meule jiioiscIIo. et j'ai encore un autre nom. . » — Paci i90.
(c'était sans doute Arion que le poète voulait dire), et, montée sur un dauphin, elle chantait, de cette jolie voix, qui acquit tant de célébrité dans la suite, des vers de Legendre, qui commençaient par cet hémistiche :
Je sut* cet Ampfaion, etc.
Elle partagea les honneurs du ballet avec la belle Charlotte. On comprend qu'elle ne manqua pas d' adorateurs. Henri IV, s'il ne lui rendit pas hommage pour lui-même, aurait voulu voir son fils, le duc de Vendôme, former des relations avec elle, et renoncer, grâce aux faveurs des jolies femmes, à des goûts d'un autre genre.
Après Henri IV vint M. de Guise, qui lit la cour à mademoiselle Paulet; puis, après H. de Guise, M. de Chevreuse, son frère; puis, enfin, comme si la lionne eût jeté son dévolu sur toute la famille, après M. fle Chevreuse vint le chevalier de Guise. Ce dernier était chez elle lorsqu'on lui apporta le cartel du baron de Luz, qu'il tua après avoir tué son père.
A ces messieurs succédèrent H. de Bellegarde, M. de Montmorency et M. de Termes; ce dernier en était si jaloux, qu'un maître des requêtes, nommé Pontoi, garçon d'assez bon lieu, ayant voulu faire la cour à mademoiselle Paulet, quoique ce fût pour le mariage, il le lit assommer a coups de bâton. Le pauvre diable en fut si malude, qu'il en pensa mourir. Quant à mademoiselle Paulet, c'était un avertissement pour elle de mettre un peu d'ordre dans sa conduite; elle en proiita et se relira pour quelque temps a Chalillon.
Madame de Rambouillet, qui avait vu mademoiselle Paulet au ballet de la cour, l'avait prise, de ce jourla, en grande amitié ; mais, sachant la légèreté de sa conduite, elle avait hésité à la recevoir chez elle; enlin, comme au bout de quelque temps que la belle lionne était à Chatillon, on n'entendait rien dire contre elle, et que cette retraite ressemblait à un repentir, la marquise, sur les instance*, <U madame Clermont
d'Enlragues, consentit a la voir. Dès lors, elle affecta une si grande pruderie, que, s'étant aperçue que sa suivante était grosse, elle l'envoya aux Madelonettes. Cela n'empêchait point que mademoiselle Paulet continuât d'avoir des adorateurs; seulement, ce n'étaient point des favoris, mais des martyrs ou des mou-
Corneille.
rants, selon qu'on voudrait employer la langue de Ninon de Lenclos, ou de mademoiselle de Rambouillet. Dans une seule lettre, Voiture lui en compte sept : le cardinal de la Valette; un docteur en théologie, nommé Duhois; un marchand linger de la rue Aubry-le-Boucher, nommé Bodeau; le commandeur de Malu Sillery; un poète, nommé Dordier ; un conseiller de la cour, et un prévôt de la ville. Ce marchand di U
t>wu. — Imf. 'm, . il. •.. tl C", tm *'I»*Mlfc, I 16
rue Aubrv-le-Boueher, était tellement fou de mademoiselle Paulet, que, au retour du roi Louis XIII de la Rochelle," il s'avisa, comme capitaine de son quartier, d habiller tous ses soldats de vert, parce que le verl était la couleur de mademoiselle Paulet.
Bientôt, ni madame de Clermont. ni madame de Rambouillet ne purent plus se passer de la lionne. Madame de Clermont la fil loger chez elle presque de force; la marquise, la première fois que mademoiselle Paulet l.i vint visiter à Rambouillet, la fit recevoir, à l'entrée de la ville, par les plus jolies tilles qu'elle put trouver, et qui allèrent au-devant d'elle vêtues de blanc et couronnées de fleurs. La plus belle et la plus richement véiue lufrprêsenta, en outre, les clefs du château, et, lorsqu'elle passa sur le pont, deux petites pièces d'artillerie firent feu en son honneur. Le fait est que mademoiselle Paulet était l'âme de l'hôtel Rambouillet. L'abbé Arnaud parle d'une représentation d'une Sophoniibe de Mairet, qui fut donnée chez madame de Rambouillet, et dans laquelle la belle Julie, que, dans le langage des Précieuse», on appelait Zirphée, joua le rôle de. l'héroïne, tandis que lui faisait Scipion. t A cette représentation, dit-il, mademoiselle Paulet, habillée en nymphe, chantait avec son téorhe entre les actes, et cette voix admirable, dont on a assez oui parler sous le nom de Parthènie, ne nous faisait point regretter la meilleure bande de violons, qu'on emploie d'ordinaire en ces intermèdes. »
Ce fut mademoiselle Paulet et madame de Clermont qui introduisirent M. Godeau chez madame de Rambouillet.
Antoine Godeau, qu'on appelait M. de Grasse, parce qu'il était évéque de cette ville, descendait d'une bonne famille de Dreux. C'était un prélat fort éveillé, de belle humeur, ayant toujours le mot pour rire, buvant sans cesse, rimant sans raison, et, quoique tout petit et extraordinairement laid, fort enclin à l'amour. Ses prières, et surtout son benedieile, l'avaient mis fort en crédit chez le cardinal de la Valette, et ses vers chez le cardinal de Richelieu. Il avait fait pour ce grand ministre une ode que celui-ci trouvait si magnifique, que, pour exprimer en poésie quelque chose d admirable, il disait toujours : Godeau n'aurait pas fait mieux.
Avant d'être évéque de Grasse et de Vence, par la faveur du cardinal de Richelieu, M. Godeau n'était pas riche, il faisait donc toute sorte de littérature : des traductions, des histoires, des biographies, et surtout des prières; il en faisait pour tous les âges et pour toutes les conditions; il en fil une intulée Prière pour un procureur et au beio'm pour un avocat. A peine fut-il entré chez madame de Rambouillet, qu'il jouit des bonnes grâces de toute la société, et que, pour comble de faveur, mademoiselle de Rambouillet lui permit de prendre le titre de Nain de la princesse Julie.
M. de Grasse était fort fidèle dans ses amitiés. Ursque mademoiselle Paulet mourut, chez madame de Clermont. en Gascogne, M. de Grasse y alla exprès de Provence pour l'assister a sa mort.
Quant à Voiture, qui partageait avec M. Godeau et mademoiselle Paulet les privilèges de l'intimité dans l'hôtel Rambouillet, c était tout bonnement le Ris d'un marchand de vins d'Amiens, qui commença dès le collège à faire du bruit; mais, malgré tout son talent et tout son esprit, il n'avait pu conquérir ses entrées dans les grandes maisons, lorsqu'un jour M. de Cuaudeboune, l'ayant rencontré chez la femme du trésorier Sainto, et l'ayant entendu parler, s'approcha de lui et lui dit : — Monsieur, vous êtes trop galant homme pour rester dans la bourgeoisie, il faut que je vous en tire.
Voiture ne demandait pas mieux, et accepta l'offre avec reconnaissance. Le même soir, Chaudebonne en parla à madame de Rambouillet, et, quelques jours après, Voiture fut introduit dans I hôtel; c'est à ce grand événement qu'il fait allusion, quand il dit dans l'une de ses lettres : « Bepuis que M. de Chaudebonne m'a rèengendré avec madame et mademoiselle de Rambouillet. »
Bientôt Voiture fut à la mode, et fil la cour aux plus graudes dames, telles que la marquise de Sablée et madame des Loges; celle-ci, qui passa pour l'avoir assez bien traité, avait cependant mal commence avec lui, croyant avoir des raisons de s'en plaindre. — Monsieur, dit-elle un jour qu il venait de raconter une histoire, vous nous avez déjà dit cela, tirez-nous donc uu peu du nouveau, s'il vous plaît.
Voiture cachait avec grand soin que son père avait été marchand de vins; aussi la locution dont s'était servie madame des Loges en lui parlant lui fut-elle on ne peut plus douloureuse.
L'histoire ne oit pas quelle circonstance rapprocha les deux ennemis.
Les bonnes fortunes de Voiture l'enorgueillirent bientôt au point qu'il osa faire la cour, sons le nom de Valère, à la belle Julie elle-même, qu'il eu parut épris et jaloux toute sa vie, s donnant avec elle des airs d'amoureux mécontent les plus amusants du monde. Le prince de Coudé dirait de lui : i En vérité, si Voiture était de notre condition, il n'y aurait pas moyen de le souffrir, » En effet, Voiture était si impertinent, que uon-seulement il faisait à madame la Princesse des visites en galoches, mais encore il quittait sans façon ses galoches devant elle pour se chauffer les pieds. Il est vrai que ses amis mettaient ses inconvenances sur le compte de sa distraction. Les amis de Voilure se trompaient; c'était un système qu'il avait adopté ainsi, de faire devant les grands ce qu'il lui convenait et de leur dire ce qui lui passait par l'esprit. Nous avons cité les vers qu'il improvisa pour Anne d'Autriche, lorsqu'elle lui demanda à quoi il pensait, et qu'il lui dit tout franc qu'elle avait été amoureuse de Buckingham.
Miosscns, qui fut depuis le maréchal d'Albret, était encore un des habitués de l'hôtel Rambouillet ; c'était un garçon d'esprit, mais qui avait une telle façon de parler qu'on entendait à grand'peine ce qu'il disait. Un jour qu'il venait de raconter une longue histoire au cercle de la marquise : — Vous venez, de parler pendant une heure, lui dit Voiture; eh bien 1 je me donne au diable si j'ai entendu un seul mot de ce que vous disiez. - Ah! monsieur Voiture, répliqua Miossens en riant, épargnez un peu vos amis. — Monsieur, reprit Voilure, il y a longtemps que je tiens à honneur d'être des vôtres, mais, comme vous ne m'épargnez pas. cela commence à m'ennuyer.
Un jour qu'il se promenait an Cours avec le marquis de Pisani et M. Arnaud, s'amusanl à deviner, d'après la mine cl la mise quel pouvait être l'état des «rns. un homme passa dans son carrosse, habillé de taffetas noir cl ayant des l»us verts. Voiture offre de paner que c'était un conseiller a la cour des aides. Pisani et
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Arnaud gagen'. contre lui, mais a la condition qu'il ira demander lui-même & cet homme qui il est. Voiture descend de son carrosse et fait arrêter celui du passant.
— Pardon, monsieur, lui dit-il en avançant la tète par la portière, mais j'ai pane que vous étiez un conseiller à la cour des aides, et je voudrais savoir si je me suis trompé. — Monsieur, répondit froidement l'inconnu, gagez toujours que vous êtes un sot, et vous ne perdrez jamais.
Voiture tira sa révérence, et revint tout penaud vers ses amis. — Eli bien ! lui crièrent-ils, as-tu devine qui il est? — Je n'en sais rien, dit Voiture, mais ce que je sais, c'est qu'il a deviné qui je suis.
Voiture avait les plus singulières imaginations du monde. Un jour que madame de Rambouillet avait la fièvre, ayant entendu dire au médecin que parfois la lièvre se guérissait par une grande surprise, il s'en allait songeant quelle surprise il pouvait faire à la malade, lorsqu'il rencontra deux montreurs d'ours avec leurs bêtes. — Ah! par Dieu! dit-il, voilà bien mon affaire.
Et il prend avec lui les savoyards et les animaux, et conduit le tout à l'hôtel Rambouillet. La marquise était alors assise auprès du feu et enveloppée dans un paravent. Voiture entre tout doucement, approche deux chaises du paravent, et fait monter dessus ses recrues; madame de Rambouillet efftend souffler derrière elle, se retourne, et aperçoit deux museaux d'ours au-dessus de sa tête. Elle pensa mourir de
frayeur; mais, comme l'avait prédit le médecin, la fièvre fut coupée. Cependant elle fut longtemps a pardonner a Voiture la bonne santé qu'il lui avait rendue. Quant a lui, il disait partout que c'était la plus belle cure qu'il eût faite, et même qu'il eût vu faire.
Voiture passait pour être marié secrètement. Un jour, le comte de Guiche, dont nous avons déjà parlé, lui demanda tout haut si la chose était vraie. Mais Voiture, faisant semblant de ne pas l'entendre, ne répondit point, et comme madame de Rambouillet poussa du coude le comte de Guiche, pour lui faire comprendre qu'il commettait une indiscrétion, il ne renouvela pas sa demande. Une semaine après, comme Voiture sortait, vers une heure du malin, de chez madame de Rambouillet, il s'achemina tout droit vers la demeure du comte de Guiche, e\ sonna jusqu'à ce que le valet de chambre lui vint ouvrir. — M. le comte de Guiche? demanda Voiture. — Mais, ait le valet de chambre, il dort. — Y a-t-il longtemps? — Il s'est couché il y a deux heures à peu près, et il est dans son premier sommeil. — N'importe, j'ai quelque chose de très-pressé à lui dire.
Comme le valet de chambre connaissait Voiture, il ne fit pas d'autres objections et alla réveiller son maître, qui ouvrit les yeux tout en grommelant, et qui, reconnaissant le visiteur qui s'était approché sur la pointe du pied, s'écria: — Comment, c'est vous, Voiture 1 que diable me voulez-vous à cette heure? — Monsieur, répondit très-sérieusement Voiture, vous me fîtes l'honneur de me demander, il y a huit jours, si j'étais marié, je viens vous dire que je le suis. — Ah! peste 1 s'écria le comte, quelle méchanceté de m'empécher ainsi de dormir. — Monsieur, reprit Voiture, je ne pouvais pas, à moins d'être un ingrat, rester plus longtemps marié sans venir vous le dire, après la bonté que vous avez eue de vous occuper de mes petites affaires.
On comprend qu'avec ces manières d'agir Voiture devait avoir de fréquentes querelles; aussi eut-il dans sa vie presque autant de duels que les plus grands duellistes de l'époque. La première fois, ce fut au collège et au lever du jour qu'il se battit contre le président des Hameaux ; la seconde fois, ce fut le soir, contre le Rrun de la Coste, à propos d'une querelle de jeu ; la troisième fois, ce fut contre un Espagnol, à Bruxelles, et au clair de la lune; enfin, la quatrième fois, ca fut la nuit, aux flambeaux, dans le jardin même de l'hôtel Rambouillet, et contre Chavaroche, gouverneur du marquis de Pisani. Le duel fut sérieux,
Voiture reçut un coup d'épée au travers de la cuisse; comme on les avait vus dégainer, on accourut pour les séparer, trop tard pour empêcher Voiture d'être blessé, mais assez tôt par sauver Chavaroche, que le laquais de Voiture allait percer par derrière. Lorsqu'on raconta celte belle équipée à la marquise de Rambouillet, elle se montra furieuse : — Vraiment, dit-elle, les deux vieux fous feraient bien mieux de dire leur bréviaire.
En effet. Voilure et Chavaroche avaient au moins quarante-cinq ans a cette époque, et étaient tous deux titulaires d'abbayes.
Voilure était petit, mais bien fait, et s'habillait soigneusement ; seulement on eût dit qu'il se moquait des gens a qui il parlait. C'était d'ailleurs le plus coquet des hommes. Dans sa lettre soixante-dix-hui* lième, adressée à une maltresse inconnue, il se peint lui-même ainsi : t Ma taille est de deux ou trois doigts au-dessous de la médiocre; j'ai la tête assez belle, avec beaucoup de cheveux gris; les yeux doui, mais un peu égarés, et le visage assez niais. » Ses passions dominantes étaient l'amour et le jeu, mais le jeu plus eocore que l'amour. Souvent, en jouant, il était obligé d'aller changer de chemise, tant il mettait d'ardeur à celte occupation; quelquefois même il se fâchait contre les gens qui dérangeaient une partie de jeu arrêtée. Un soir, H. Arnaud amena le petit Bossuct.( qui, dit Tallemant des Réaux, prechotait dès l'âge de dix ans) chez madame de Rambouillet, pour y faire un sermon. Le talent de cet enfant, qui fut depuis le grand Bossuet, parut si singulier à tout le monde, que la soirée tout entière se passa à l'écouler; ce qui sembla fort ennuyeux à Voiture, qui avait compté occuper sa soirée à jouer et non a entendre un prêche. Aussi, lorsqu'on lui demanda son avis- sur le petit Bossuet : — Ma foi, dit-il, je n'ai jamais vu prêcher si tôt ni si tard.
Une fois cependant, après une grave remontrance de madame de Rambouillet sur le jeu, Voiture Ht serment de ne plus jouer, et tint promesse huit jours durant; mais au bout de ces huit jours, ne pouvant résister plus longtemps, il s'en alla chez le coadjuleur pour se faire relever de son vœu. Justement, dans la pièce qui précédait celle où se tenait M de Gondy, il v avait partie engagée, et comme il manquait un partenaire à une table, le marquis de Laigues, capitaine des gardes du duc d'Orléans, l'appela pour venir prendre la place vide. — Attendez un instant, dit Voilure, j'ai fait vœu de ne plus jouer, et je viens prier M. le coadjuleur de me relever de mon serment. — Bah ! dit le marquis de Laigues, il vous en relèvera aussi bien après qu'avant, et, tandis que vous allez lui parler, un autre prendra votre place.
Convaincu par cette dernière raison, Voiture s'assit et perdit trois cents pislolcs dans la soirée. Le chagrin qu'il eut de cette perte Gt qu'il oublia de demander à M. le coadjuleur de le relever de son serinent, et qu'il n'y pensa plus depuis.
Voiture 'mourut subitement, à cinquante ans à peine, pour s'être purgé ayant la goutte. Il était fort sobre, et ne buvait jamais que de l'eau: c'est pourquoi, dans une débauche, un gentilhomme de M. le duc d'Orléans, nommé Blot, fit contre lui ce quatrain :
Quoi, Voitui e, lu dcgciH-rL- ' ..
Sors d'ici I Maugrlblcu dc lui Tu dc vaudra» jamais ton pi ro :
Tu ne tend» du vin ni u' en Loi.
Quelques jours après sa mort, M. de Blérancourt, qui avait attendu ce moment pour lire quelque chose de Voilure, dit d'un air loul étonné à madame dc Rambouillet : — Mais, savez-vous. madame, qu'il avait de l'esprit. — Vraiment! répondit la marquise, vous nous donnez la du nouveau! pensiez-vous donc que c'était pour sa noblesse et pour sa belle taille qu'il était reçu dans les meilleures maisons de Paris?
La vieille marquise mourut en 1665; mais, quoique M. et madame de Montausier lui succédassent, et qu'en vieillissant Us eussent conquis, parmi les Précieuses, le titre du sage Menalidas et de la sage Menalide, l liotcl Rambouillet ne survécut que de nom à sa fondatrice. N'oublions pas de consigner ici que M. de Montausier est l'Alcesie du Mttamhropr
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Commencements du tliéfltrc. — L'Hôtel de Bourgogne.— Le théâtre Ju Murait.— État précaire d et acteurs. — Gaultier Girpuille. — Heuri-Legrand. — Gros-Guillaume. — Bellcroae. — La Beaupré. — La Valliotte. — Mocdory. — Bellerose. — Baron I er . — D'Orgetnonl. — Floridor. — Mademoiselle Baron. — Duel entre deux actrice*. — Les Bejart. — Molière. — Auteur* dramatique*. — Scudcry. — La Calprencde. — Tristan l'Hermite. — La Serre. —Bon-Robert. — Colleté». — Searron. — Rotrou. —Corneille.
e sont ces cinq femmes, que nous venons de passer en revue, qui prirent la société du dis-septième siècle à son berceau, et qui en firent la société la plus élégante et la plus spirituelle
du monde.
maintenant, passons, comme nous l'avons promis, de la société au théâtre, et complétons le tableau littéraire de cette époque par le portrait de quelques-uns de ces grands génies du temps, que leur époque a placés trop haut, et que la postérité a mis trop bas.
La comédie ne commença d'être en honneur que sous le cardinal de Richelieu, et par le soin qu'il en prit; avant cela, les honnêtes femmes n'y allaient point. Le théâtre de l'Hôtel de Bourgogne et celui du Marais étaient les seuls qui existassent réellement. Les comédiens n'avaient point de costumes à eux, louaient des habits à la Friperie, et jouaient sans laisser aucun souvenir ni des ouvrages, ni des acteurs qui les représentaient. Un nommé Agnan fut le premier qui eut quelque réputation à Paris; nuis vint Yaleran, grand homme de bonne mine, qui était à la fois acteur et directeur. Les artistes n'avaient rien de fixe, et partageaient chaque soir, chacun selon sa position, l'argent que Yaleran recevait lui-même à la porte, il y avait alors deux troupes a Paris : l'une qui jouait à l'Hôtel de Bourgogne, l'autre au Marais. Ces comédiens, disent les mémoires du temps, étaient presque tous des filous, et leurs femmes vivaient dans la plus grande licence du monde, chacune étant commune, même à la troupe dont elle n'était pas.
Le premier qui vécut un peu chrétiennement fut Hugues Guéru, dit Gaultier Garguitle, qui débuta dans la troupe du Marais vers 1598. Scapin, célèbre acteur italien, à cette époque ou les ultramontains étaient nos maîtres en l'art dramatique, disait qu'on n'aurait pu trouver dans toute l'Italie un comédien meilleur que Gaultier Garguille.
Henri-Legrand vint un peu après Gaultier Garguille; il s'appelait Belleville dans le haut comique, et Turlupin dans la farce. La carrière dramatique de cet artiste fut une des plus longues que l'on connaisse au théâtre : elle dura cinquante-cinq ans. Ce fut lui qui, le premier, renchérissant sur le luxe de Gaultier, eut une chambre avec des meubles qui lui appartenaient; jusqu'à lui tous les autres comédiens n'avaient jamais eu ni feu ni lieu, vivant épars, ça et la, dans les granges et dans les greniers comme des bohémiens et des mendiants.
Presque en même temps qu'il s'enrichissait de Gaultier Garguille et de Turlupio, le théâtre du Marais recrutait encore Robert Guérin, dit Gros-Guillaume, qui passa ensuite à l'Hôtel de Bourgogne. Gros-Guillaume s'appelait aussi le Fariné, de ce qu'il ne portail pas de masque comme les autres, mais seulement se couvrait le visage de farine.
Voilà où en était le théâtre français, quand le cardinal de Richelieu commença à tourner les yeux vers lui II remarqua, à l'Hôtel de Bourgogne, Pierre-le-Messier, dit Bellerose; ce fut lui qui, dit-on, créa, en 1659, le rôle de Cinna. Avec Bellerose étaient, au même théâtre, la Beaupré et la Valliote. La première jouait dans les tragédies de Corneille, mais elle n'appréciait pas bien haut l'illustre auteur du Ctd. c Corneille nous a fait grand tort, disait-elle ; nous avions ci-devant des pièces de théâtre que l'on ne nous vendait que trois écus, et qu'on nous faisait en une nuit; on y était accoutumé et nous gagnions beaucoup- Présentement, les pièces de M. Corneille nous coûtent fort cher et nous rapportent moins que les autres. » Quant à mademoiselle Valliote, qu'on appelait la Valliote, c'était une fort jolie personne, très-bien faite, et qui inspira de grandes passions, et, entre autres, à l'abbé d'Armentières; celui-ci en fut amoureux à un point si étrange, qu'il acheta sa tête au fossoyeur, et pendant de longues années conserva son crâne dans sa chambre. •
Mondory commença à paraître vers ce temps-là; il était fils d'un juge de Tbiers, en Auvergne. Son père l'envoya à Paris chez un procureur; mais comme justement ce procureur aimait beaucoup le spectacle, il lui conseilla d'aller à la comédie les fêtes et les dimanches, disant qu'il y dépenserait peu et s'y débau-
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cherait moins que partout ailleirs. Le clerc dépassa les espérances du procureur, car il prit Uni de plaisir au spectacle qu il se fit comédien, et devint bientôt, grâce à ses succès, chef d l'une troupe qui se composait Je Lenoir et de sa femme, lesquels avaient été au prince d'Orange; de Villiers, auteur médiocre, mais bon acteur, et de sa femme, dont nous avons parlé à propos de M. de Guise, qui, du temps qu'il était archevêque de Reims, porta des bas jaunes en son honneur, te comte de Belin. qui était amoureux de la petite Lenoir, faisait faire des pièces à Mairet, à la condition qu elle y aurait un rôle. Or, comme à cause de cet amour il protégeait toute la troupe, il pria madame de Rambouillet de permettre que Mondory et ses comédiens jouassent chez elle la Virginie de Mairet; ce à quoi elle consentit. La représentation eut lieu en 1631 en présence du cardinal de la Vallette, qui fut si satisfait de Mondory, gu il lui fil une pension.
De ce jour-là, Mondory commença à prendre quelque crédit dans le monde, et fut remarqué par le cardinal de Richelieu lui-même, qui se mit a protéger le théâtre du Marais, que dirigeait Monaory. Mais, en 1034, le roi, qui, à l'endroit des petites choses, était toujours en hostilité avec le cardinal, tira, pour faire pièce a Son Eminence, Lenoir et sa femme de la troupe du Marais, et les fit passer à l'Hôtel de Bourgogne. Ce fut alors que Mondory engagea Raron, et, redoublant d'efforts, continua de maintenir a son théâtre une vogue que vint bientôt doubler la tragédie de Marianne, de Tristan l'Ermite, laquelle se soutint < ent ans à la scène, et dont le succès balança celui du Cul. Le personnage d'Hérodc fut le triomphe de Mondory. L'n jour, en jouant ce rôle, cet excellent comédien éprouva une attaque d'apoplexie qui lui laissa <ur la langue un tel embarras, qu'il ne put jouer depuis. Le cardinal essaya de le faire remonter une fois • ncore sur la scène, mais il ne put achever son rôle, ce qui fit dire au prince de Guéménée : Homo non jieriit, ted periit arlifex, c'est-à-dire l'homme est encore vivant, mais l'artiste est mort.
Cependant, tout impotent qu'il était, Mondory rendit encore un service en faisant venir à son théâtre lîellerose. dit le Capitan matamore, excellent acteur qui ne joua la comédie que peu de temps, car, s'étant pris de dispute avec Desntarets, celui-ci lui donna un coup de canne; le comédien n'osa se venger à cause •lu cardinal, dont Desmarets était le favori, mais il quitta le théâtre, s'engagea comme soldat, devint commissaire d'artillerie et fut tué sur le champ de bataille.
Le cardinal, qui eut longtemps l'intention de former une seule troupe des deux, les faisait jouer réunies chez lui. Baron, la Villiers, son mari et Jodelet soutenaient la troupe de l'Hôtel de Bourgogne; d'Orgcmont, Floridor et la Beaupré soutenaient celle du Marais, à laquelle Corneille donnait ses pièces.
Si l'on en croit les opinions du temps, d'Orgemont valait mieux que Belleroso, lequel, dit Tallemant des Itéaux, était un comédien fardé, qui regardait où il jetterait son chapeau, de peur de gâter ses plumes; quant à Baron, il jouait, à ce qu'il parait, admirablement bien les rôles de bourru. Il finit d'une étrange laçon. Faisant le personnage de don Diègue, il se piqua le bout du pied arec son épée; la gangrène s'y mit, et il mourut de cette égratignure. Il avait eu de sa femme seize enfants, au nombre desquels fut le eélèbre Baron, qui joua plus tard avec tant de succès les premiers rôles de la tragédie et de la comédie.
Mademoiselle Baron (on sait qu'on ne donnait I»; titre de dames qu'aux filles de noblesse) était nonseulement une excellente actrice, mais encore une des plus belles femmes de son temps. Lorsqu'elle se présentait pour avoir la faveur d'assister à la toilette de la reine-mère, Anne d'Autriche n'avait qu'à dire à ses filles d honneur : « Mesdames, voici la Baron, « et toutes se sauvaient, tant les plus jolies même craignaient de paraître laides auprès d'elle. Aussi, lorsqu'elle mourut, le 7 septembre 1662, la Mute historique, de Lorel, publia-t-elle à sa louange des vers qui commençaient ainsi :
Cette actrice de grand renom, « Dont b Baronne était le nom; Celle merveille du thi'-itrc, Dont l'an* .'tait Molaire, elr.
Vers ce temps arriva sur le théâtre du Marais un accident qui eût pu finir d'une façon aussi tragique que relui de Baron. La Beaupré, qui commençait à se faire vieille, et que l'âge rendait d'humeur difficile, se prit de dispute avec une jeune comédienne, sa rivale, qui, en lui parlant, ne ménagea point ses expressions. — L'est bien, dit la Beaupré, et je vois, mademoiselle, que vous voulez profiter de la scène que nous devons jouer tout à l'heure ensemble pour nous battre réellement.
La pièce que l'on allait jouer était une farce dans laquelle effectivement les deux femmes avaient un duel. Or, sur les paroles que nous avons rapportées, la Beaupré allant chercher deux épées bien affilées, en donna une à sa rivale, qui, croyant qu'elle était mouchetée comme d'habitude, se mit en garde sans défiance; mais au bout d'un instant elle reconnut son erreur. La Beaupré la frappa au cou, et en une seconde elle fut couverte de sang. Elle rompit alors rapidement, toujours poursuivie par la Beaupré, qui voulait absolument la tuer; mais à ses cris on accourut, e4 on la tira des mains de son ennemie. Cet événement fit une telle impression sur la pauvre femme, qu'elle jura de ne plus jamais jouer dans les pièces où jouerait la Beaupré; et elle tint parole.
Cependant Bellerose, qui dirigeait l'Hôtel de Bourgogne, s'étant fait dévot, parla de se retirer. Floridor qui, comme nous 1 avons dit, était au Marais, traita de sa direction moyennant vingt mille livres : c'était la première vente de ce genre qui avait lieu, et elle était fondée sur la subvention que, dès ce temps, le roi donnait à l'Hôtel de Bourgogne. Floridor fut peu regretté : c'était un médiocre comédien, qui, ayant reçu autrefois un coup d'épée qui lui avait traversé les poumons, en était resté pâle et sans baleine. Son départ lit grand tort à la troupe du Marais, car les meilleurs comédiens le suivirent à l'Hôtel de Bourgogne.
Vers cette époque, Madeleine Béjarl et Jacques Béjart se réunirent à Molière pour former une troupe ambulante sous le nom de l'Illustre théâtre. La Béjart avait alors une grande réputation. Quant à Molière, qui venait de quitter les bancs de la Sorbonne pour la suivre, il était encore inconnu : il donnait des avis
a ta troupe, frisait des pièces sans retentissement et jouait avec quelque succès les rôles bouffons. Ce ne fut qu'en 1653 qu'il fit représenter f Etourdi à Lyon, et, en 1 654, le Dépit amoureux à Béziers. Enfin, le 20 février 1662, il épousa Ariuande-Gressiodc-Elisabeth Béjart, sœur de la Madeleine Béjart, dont il avait été si épris d'abord.
Maintenant, passons du théâtre aux auteurs qui l'alimentaient (I).
Les progrès du théâtre français peuvent, à partir du moment où les pièces ont pris une forme, se diviser en trois périodes : la première, d'Etienne Jodelle à Robert Garnier, c'est-à-dire de 1521 à 1575. La seconde, de Robert Garnier à Alexandre Hardy, c'est-à-dire de 1575 à 1650. Enfin la troisième, d'Alexandre Hardy à Pierre Corneille, c'est-à-dire de 1650 à 1670. C'est cette dernière époque, au milieu de laquelle nous sommes arrivés, sur laquelle nous allons jeter un coup d'œil pour compléter le tableau de la société française, vers la moitié du dix-septième siècle et au commencement du règne de Louis XIV.
Les hommes compris dans cette période sont Georges de Scudéry, Bois-Robert, Desmarels. la C;ilprenède, Mairet, Tristan l'Ermite, du Ryer, Pujet de la Serre, Colletet, Boyer, Scarnon, Cyrano de Bergerac, Rotrou et Corneille. Nous nous occuperons des plus marquants.
Nous avons déjà dit quelques mots de Georges de Scudéry à propos de sa sœur. Revenons à lui : il a, sinon tenu assez de place, du moins fait assez de bruit dans la première moitié du dix-septième siècle pour que nous lui consacrions un article à part. Georges de Scudéry avait vingt-sept ou vingt-huit anlorsqu il donna, en 1629, sa première tragi-comédie, tirée du roman ac VAstrée. et intitulée Lydnmon a Lydias, ou la Ressemblance, laquelle fut suivie, en 1651. d'une autre tragi-comédie intitulée le Trompeur puni, ou YHUtoirt ttplentriouale. Le succès qu'obtinrent ces deux ouvrages lui donnèrent un tel orgueil, qu'il Gt graver son portrait en taille-douce, avec cette exergue à l'entour :
Et poète el guerrier.
Il «un du laurier
Un critique, il y en a eu dans tous les temps, effaça ces deux vert et mit ceux-ci à la place :
El poète et gascon, Il «un du béton.
On peut s'imaginer la fureur de Scudéry ; mais le critique garda l'anonyme, el force fut au poète de laisser passer l'insulte sans vengeance. En effet, Georges de Scudéry avait la prétention de manier 1 epee aussi bien que la plume, du moins s'il faut en croire les dernières lignes de la préface qu'il lit pour ies œuvres de Théophile. Nous les citons comme un modèle de caractère ; les voici : « Je ne lais pas (iilïiiultc de publier hautement que tous les morts ni tous les vivants n'ont rien qui puisse approcher des forées de ce vigoureux génie, et ai parmi les derniers il se rencontre quelque extravagant qui juge que j'offense fa gloire imaginaire, pour lui montrer que je le crains autant que je l'estime, je veux qu il sache que je m'appelle DE SCUDÉRI (1). I
Lorsque Scudéry obtint à si grand'peine le gouvernement de Notre-Dame-de-la-Garde, madame de Rambouillet, qui la lui avait fait obtenir, disait de lui : — Cet homme -là n'aurait certes pas voulu d'un gouvernement dans une vallée. Je m'imagine le voir dans son château de Notre-Dani -de-la-Garde, sa tête au milieu des nues, regardant avec mépris4outce qui est au-dessous de lui.
Scudéry ne resta que peu d'années dans son gouvernement, où. s'il faut en croire Chapelle et Bachaumont, il ne fut point remplacé, d'après ces vers de leur voyage •
Gouvernement facile et beau, Auquel suffit, pour toute garde, Un suisse avec sa hallebar.lo Peint sur la porte du château
Mais, malgré ses fonctions politiques, Scudéry n'avait point cessé de se livrer à la littérature. Il donna successivement au théâtre : le Vassal généreux, la Comédie des Comédies, Orante, le Fils supposé, le Prince déguisé, la Mort de César, Didon, l'Amant libéral, l'Amour turannique, Eudoxe, Amlromire, Ibrahim el Arninius. Ce fut dans la préface de cette dernière tragédie, qu'ayant éprouvé quelques ennuis avec les comédiens, il dit : « Qu'à moins que les puissances souveraines le lui ordonnent, il ne veut plus travailler pour le théâtre. » Ce qu'il y a d'étonnant, c'est que Scudéry tint presque parole. Il est vrai au'ayant pris parti pour M. le Prince, il fut forcé de s'exiler en Normandie, lorsque M. le Prince se déclara contre la cour. En effet, les rodomontades de Scudéry n'étaient pas seulement en paroles, et, tout au contraire des poètes de cette époque, ai renommés par leur vénalité et leur bassesse, il était gentilhomme dans le cœur. En voici un exemple.
Scudéry devait faire la dédicace à'Alaric à la reine Christine, et la reine Christine lui avait promis de
Jt) Au reste, dta la préface de ton lydamon, Scudéry avait donné son prospectus. Voici ce précieux morceau dans si pureté
Îinmitive. S'adressa nt au lecteur et le tutoyant, comme c'était alors l'habitude des poète» : a La poésie me tient lieu de diverksement agréable, dit-il, el non d'occupation sérieuse ; si je rime c'est qu'alors je ne sais que faire. Je n'ai pour bui, eu ce travail, que le seul désir de me contenter : car, bien loin d Cire mercenaire, l'imprimeur cl le comédiens témoigneront que je ne leur ai pas vendu ce qu'ils ne pouvaient pas payer... Tu couleras aisément sur de» fautes que je n'ai point icinarquéps, si tu daignes apprendre qu'on m'a vu employer la plus grande partie du peu d igc que j'ai à voir M plus grande et la plus belle conr de l'Kuropc, et que j'ai pissé plus d'années parmi les armes que dans mon cibmet. et usé l>. mioup plus de mèches en arquebuses qu'en chandelles, de sorte que je sais mieux ranger les soldaU que les paroles, et mieux carrer les bjliitlo.ii que le» période* a
lui donner, en reconnaissance de cette dédicace, une chaîne d'or de raille pistoles. Mais, dans 1 intervalle qui s'écoula entre l'achèvement et l'impressiou du poème, lé comte de la Cardie. qui avait été le protecteur de Scudéry, étant tombé en disgrâce, la reine exigea que le nom du comte disparût de la préface du poème. — Dites à la reine, répondit Scudéry au messager que Christine lui avait envoyé pour traiter de cette importante affaire, que quand même elle me promettrait, au lieu de la chaîne qu elle devait me donner, une chaîne aussi grosse et aussi pesante que celle dont il est parlé dans ['Histoire des Incas, je ne détruirai jamais l'autel ou j'ai sacrifié. t
La réponse déplut â Christine, qui ne donna point à Scudéry la chaîne qu elle lui avait promise, et le poète n'obtint pas même un remerclment du comte de la Gardie, dans l'espérance que celui-ci avait toujours conservée de rentrer en faveur.
On reproche à Scudéry d'avoir, par ordre de Richelieu, critiqué le Ctd. Quand on lit les œuvres de Scudéry, on l'excuse. Scudéry devait trouver le Qd une fort médiocre tragédie. Il va sans dire que Scudéry fut de l'Académie.
Nous avons trop parlé de Bois-Robert à propos du cardinal de Richelieu pourqu il nous reste grand chose à en raconter, sinon un trait qui prouve qu'en changeant de maître il n'avait pas changé de caractère. Richelieu mort, Bois-Robert avait essayé de se donner à Mazarin, qui n'en avait pas voulu. En conséquence, il s'était déclaré des fidèles de M. le coadjuteur, autour duquel se rangeaient tous les kaux esprits qui haïssaient le ministre. Néanmoins, poussé par la versatilité de son humeur, tout en faisants*
' La Beaupré la frappa au cou, et en une seconde clic fut eouYerle de atng. — Pack 19S.
cour au coadjuteur, Bois-Robert avait fait des vers contre lui et ses amis. Ignorant que l'abbé de Gondy connût ses vers, il vint un jour lui demander à dîner : le coadjuteur le reçut avec sa grâce habituelle, et montra â son convive la place qu'il avait coutume d'occuper; seulement après le dîner : — Mon cher Bois- Robert, lui dil-il, faites-moi donc l'amitié de me dire les vers que vous avez faits contre moi et mes amis.
Sans se démonter, Bois-Robert se leva, alla regarder dans la rue et vint se rasseoir : — Ma foi non, monsieur, dit-il, je n'en ferai rien, votre fenêtre est trop haute.
Les pièces qu'il fit représenter sont : tes Rivaux, les Deux Alcandre, les Trois Oronle, PaVenc, te Couronnement de Darte, Didon la chaste. Nnconnne et les Généreux ennemis. Aucun de ces ouvrages Va la moindre valeur. Bois-Robert était de l'Académie.
Colletel aussi ; il était même de ceux qui avaient été nommés par la protection du favori du cardinal, et que, pour celte raison, on appelait les Enfants de la Pitié de BoisRo.be.rt. Au reste, il était plein de déférence pour ses confrères, car un jour que l'on discutait sur l'adoption d'un mot assez peu usité : — Je ne connais pas ce mot-lâ, dit il, mais je le trouve bon, puisque ces messieurs le connaissent.
Colletet était fils d'un procureur au Châtelel, il épousa la servante de son père, qui n'était ni belle ni riche; elle s'appelait Marie Prunelle et habitait Rungis, petit village à trois lieues de Paris. Un jour, ou vint dire â Colletet, retenu par ses occupations poétiques dans la capitale, que sa femme était fort mal; il partit aussitôt, et tout le long du chemin, pour ne pas perdre son temps, s'amusa â faire son épilaphe; et, comme eu arrivant il n'avait pas encore trouvé le dernier vers, il resta à la porte jusqu'à ce qu'il fût fait. Contre son attente, sa femme ne mourut pas de cette maladie ; Colletet ri mit l'épitaphe dans son portefeuille, et elle ne servit que six ans après, ta voici :
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Quoiqu'on marbre taillé «oit riche et précieux, Un plu» riche lambeau Prunelle a pu prétendre; Sitôt que sou esprit s'en «lia dans Icscieux, Mon cœur {ut (on cercueil et l'urne de sa cendre.
Ce fut de celte Prunelle dont, par circonstance, il avait fait Brunelle, comme Barlholo de avait fait Rosinette, qu'il eut François Colletet, dont Boileau a dit dans sa première satire .
Tandis que Colletet, crotté jusqu'à l'échiné, S'en
Brunelle morte, Colletet épousa la servante de la défunte, comme il avait épousé la servante de son
ftère. Quant a celle-ci, elle faillit l'enterrer. En passant par la rue des Bourdonnais, qu'on appelait alors a rue des Carneaux, l'entablement d'une vieille maison lui tomba sur la téte. Àu reste, Colletet était l'homme des précautions par excellence ; on lui trouva, en le ramassant, sa propre épitapue toute faite dans sa poche ; ce fut par la qu'on sut son nom; la voici :
Ici gît Colletet : s'il valut quelque chose, Apprends-le de ses vers, apprends-le de sa prose: Ou si tu donnes plus aux suffrages d'aulrui, Vois ce que mille autturs ont publié de lui.
Les épitaphes de Colletet étaient des brevets de longue vie; mais, s'il ne mourut pas de l'accident, il eo fut du moins bien malade. Colletet rétabli, ce fut sa femme qui tomba malade et qui mourut; mais, comme il avait pris l'habitude des servantes, il épousa celle de son frère. Celle-ci au moins était jolie et avait de l'esprit, elle s'appelait Claudine-le-Nain. Colletet se brouilla avec son frère, parce que celui-ci, se rappelant que cette fille avait été à son service, ne voulait pas absolument l'appeler sa sœur. Colletet, pour se faire pardonner ce troisième mariage d'antichambre, voulut absolument immortaliser sa nouvelle femme. Non-seulement une partie des vers qu'il fil depuis cette époque lui fut adressée, mais encore il voulut faire croire qu'elle en composait elle-même. A cet effet, il faisait des vers qu'elle signait et qu'il allait montrant partout. Il poussa cette complaisance ou plutôt cette manie si loin, que, se sentant malade de la maladie dont il trépassa enfin, il fit sur son lit d'agonie des vers que sa femme devait publier le lendemain de sa mort, et qui expliquaient le silence forcé qu'elle allait garder, une fois son époux au tombeau. Les voici :
Le cœur gros de soupir*, les yeux noyés de larmes, PIuj truie que la mort dont je sens les alarmes. Jusque dans le tombeau je vous suis, cher époux. Comme je vous aimai d une amour uns seconde, Et que je vous louai d'un langage assex doux, Pour ne plus rien aimer ni rien louer au monde, J'ensevelis mon coaur et ma plume avec vous.
Malheureusement, la Fontaine, dont nous aurons à nous occuper plus lard, révéla la supercherie conjugale du pauvre Colletet dans la strophe suivante :
tas oracles ont cessé,
Colletet est trépassé. x Dés qu'il eut la bouche close, Sa femme ne dit plus rien :
Elle enU-rra vers et prose
La pauvre femme, quelques années après la mort de son mari, devint si misérable, qu'elle en était r*éuuite a demander l'aumône dans les allées reculées du Luxembourg. Dans celle affreuse misère, causée quelque peu, à ce que prétendent les Hémoires du temps, par l'ivrognerie, il n'y avait sorte de ruses qu'elle n employât pour tirer quelques pistoles de la bourse de ses anciennes connaissances. La veitfe de sa propre mort, elle imagina que sa mère était trépassée, et alla demander à Furelière, l'un des amis de son mari, six écuspour la faire enterrer; Furelièrt les lui donna. Son étonnement fut grand, lorsque, le surlendemain, la mère de la pauvre Claudine se présenta et lui demanda à son tour deux pistoles pour faire enterrer sa fille. — Vous vous moquez, dit Furetière, c'est vous qui êtes morte, et non pas elle.
El, quelques raisons que lui donnât la bonne femme pour lui prouver son existence, il ne voulut pas démorare de sa première idée, et la tint toujours pour enterrée.
Colletet était un des cinq auteurs que le cardinal de Richelieu faisait travailler à ses tragédies. Il donna cependant plusieurs pièces à lui seul, et entre autres : Cymtnde ou les Deux Victimes. Un jour, Colletet alla lui lire des vers intitulés : le Monologue des Tuileries. Arrivé à cet endroit de la description ou l'on voit :
La canne s'humecter de la bourbe et de IVau, D'une voix enrouée et d'un battement d'aile, le canard qui languit auprès d'elle...
.e cardinal se leva tout transporté, alla à son secrétaire, y prit cinquante pistoles el les donna au poëls
— Prenez cela, monsieur Colfetet, lui dit-il, et ne m'en fisez pas davantage : car, si le reste de la pièce est de la force de ces trois vers, le roi lui même ne serait pas assez riche pour les payer.
Le cardinal trouvait-il réellement ces vers beaux, ou se débarrassait-il, au prix de cinquante pistoles, de l'ennui d'entendre le reste?...
Tristan l'Hermite, qui prétendait descendre du fameux Pierre l'Hermite, qui avait prêché la Croisade, était l'auteur de cette fameuse tragédie de Marianne, dont nous avons parlé â propos de Mondory, et qui, paraissant la même année que le Cid. disputa la foule à Corneille. Son auteur était, comme Scudéry, un homme d'épée; à l'âge de treize ans, il avait été forcé de quitter son pays, pour avoir tué un garde du corps. Outre Marianne, il donna encore la tragédie de Panlhee, la Chute de Phaéton, la Folie du Sage, la Mort de Sénèque, les Malheurs domestiques du grand Constantin, la Paracile, et enfin Oman, qui ne fut ioué qu'après sa mort.
Malgré ses succès de théâtre, Tristan vécut pauvre et misérable, ne sachant et ne voulant pas flatter, d'ailleurs il était joueur, et on le rencontrait dans tous les tripots, où il restait le jour pour jouer, et la nuit parce qu'il n'avait pas de gîte. Un de ses amis lui reprocha ce genre de vie, et nous a transmis sa réponse. — Laissez, dit Tristan, vivre les poêles â leur fantaisie. Ne savez-vous pas qu'ils n'aiment pas la contrainte ? Eh ! que vous importe qu'ils soient mal vêtus, pourvu que leurs vers soient magnifiques? Mût à Dieu que nos poètes de théâtres n'eussent que ce défaut! Mais, tout au contraire de ceux dont vous parlez, ils sont superbes dans leurs habits, leur mine est relevée de toutes sortes d'ajustements, et leurs poèmes sont languissants et destitués de conduite.
Il y avait encore un autre auteur qui, pour le succès, le disputait à Corneille; c'était Pujet de la Serre, dont le nom s'est perdu depuis, et qui cependant faisait grand bruit alors avec sa tragédie en prose de Thomas Morus. En effet, elle avait eu un si grand succès, que les portes du théâtre furent enfoncées le jour de la seconde représentation, et que quatre portiers furent tués en essayant de s'opposer à cette irruption. Aussi, un jour qu'on vantait le Cid devant lui : — Je céderai le pas, dit-il, à M. Corneille, quand il aura eu cinq portiers de tués â une de ses pièces.
11 avait fait l'épilaphe du roi Gustave-Adolphe. — Mais, lui dit un de ses amis, vous lui avez fait rendre son âme â Dieu. — Sans doute, répliqua celui-ci, pourquoi pas? — Mais parce que c'était un hérétique, votre roi de Suède. — Je lui ai fait rendre son âme à Dieu, répondit la Serre, mais je n'ai pas dit ce (jue Dieu en a fait.
Outre Thomas Morus, la Serre fit encore le Sac de Carthage, la C/i»iène ou le Triomphe de la Vertu, et Thésée ou le Prince reconnu. S'il ne (il pas fortune, ce fui sa faille, car il disait orgueilleusement, en parlant de lui, qu'il achetait un cahier de papier trois sous et le revendait cent écus.
La Calprenède, qui signait ses romans et ses pièces : Gaultier de Cosle, chevalier, seigneur de la Cal-
E)renède, Toulgou, Suint-Jean de Livet, et Vatimesnil, était né au château de Toulgou, près Sarlat. II dé- >uta par la Mort de Milhridate. jouée en I6S5. et qui oblint un grand succès. Pendant la première représenlation, il se tenait derrière le théâtre; un de ses amis l'aperçut, et, comme il le cherchait pour lui faire son compliment : — Eh bienl mon cher la Calprenède, lui dit-il, vous voyez comme voire pièce réussit.
— Chut! chuil dit la Calprenède, ne parlez pas si haut; si mon père savait que je me suis fait poète, il me déshériterait. — Vraiment? dit l'ami. — On I mon Dieu, oui, reprit la Calprenède, c'est au point qu'un jour qu'il me surprit rimant, il saisit un pot de chambre et rac le jeta â la tête; heureusement je baissai le front... — De sorte, reprit l'interlocuteur, qu'il n'y eut que le pot de chambre de cassé. — Apprenez, l'ami, dit la Calprenède, qu'au château de Toulgou tous les pots de chambre sont d'argent.
In jour qu'il se promenait avec Sarazin, secrétaire de M. de Longueville, la Calprenède vit passer un homme auquel il avait quelques motifs d'en vouloir: — Ah I malheureux que ie suis! s'écria-t-il, j'avais juré de tuer ce coquin la première fois que je le rencontrerais. — Eh bien! dit Sarazin, l'occasion est belle. — Impossible, mon cher; j'ai été â confesse ce malin, et mon confesseur m'a fait promettre de le laisser vivre encore quelque temps.
Ce qu'il y avait d'étonnant, c'est qu'avec tout cela la Calprenède était réellement brave. Son beau-frère, M. de Drac, ayant eu un procès avec lui pour le douaire de sa femme, le fit appeler comme il était aux Petits-Capucins du Marais, aujourd'hui la paroisse Saint-François. La Calprenède sort aussitôt ; mais, â la porte, il est attaqué par quatre hommes. Au premier pas qu'il fait, il met le pied sur le ruban de ses jarretières et trébuche ; mais il se relève aussitôt, et, au lieu de fuir, s'adossant au mur, il fait face â ses quatre ad^rsaires. Un gentilhomme limousin nommé Savignac, et un ex-capitaine aux gardes nommé Villiers Cùfmin, le regardèrent faire d'abord, pour voir comment il s'en tirerait; puis, voyant qu'il tenait ferme, ils vinrent â son secours, et mirent en fuite les quatre bravi.
La Calprenède avait fait un mariage d'amour. Une jeune veuve, qui était folle de ses romans, et qui avait quelque fortune, vint lui dire qu elle était prête â l'épouser, pourvu qu'il consentit à finir la Cleopâtre, qu'il avait laissée en suspens, â cause d'une querelle avec les libraires. La Calprenède y consentit, et l'obligaiion de finir la Cléopàlre fut un des articles du contrat.
Quelques jours après son mariage, la Calprenède, faisant ses visites de noces, vint chez Scarron. Mais, tout en causant, noire nouveau marié s'occupait fort de son laquais, oui était resté en bas. — Je vous prie, disait-il, mon cher Scarron, faites-le monter. Mais se reprenant : — Non, non, c'est inutile. Puis, revenant â la charge : — Cependant, ajoutait-il, je ne puis laisser ce garçon dans la rue. — Don, lit Scarron, je vous entends ; vous voulez me faire savoir que vous avez un gentilhomme à votre suite. N'en parlons plus, je me le tiens pour dit.
La femme de la Calprenède, comme celle de Colletet, faisait des vers, avec cette différence qu'elle les faisait elle-même. On a d'elle une pièce de poésie, qui est un échantillon remarquable du goût du temps. In cœur, qui avait pris plus d'engagements qu il n'en pouvait tenir, est saisi par les huissiers de Cythère, et l'on vend ses meubles au plus offrant et dernier enchérisseur:
On adjugea tu devoirs à Sylvie.
A la jeune Chlori» 1rs douceurs dt u vie,
A Philn ses tourments, A U divine Iris tes mfoontentenvnts; Amaryllis reçut ses premières tendresses, La Tolitre Cléon ses trompeuses promesses; On livra ses sanglots à U belle Cypris, etc
Out rc ses romans de Caaandre, de Cléopàtre, de Pharamond et sa tragédie de Mithridate, que nous avons déjà mentionnée, la Calprenède fit encore jouer Bradamanle, Jeanne d'Angleterre, le Sacrifice ttutgtmi et /<• Comte a"Ettex, la meilleure de ses pièces de théâtre.
lassons à Scarron, dont nous avons dit un mot a la page précédente, et qu'on appelait, a cette époque, le petit Scarron, ou Scarron cul-de-jatle. Paul Scarron, plus connu encore par la fortune étrange de sa veuve que par son propre talent, était fils d'un conseiller a la grande chambre, qu'on appelait Scarron l'apôtre, parce qu'il citait sans cesse saint Paul. Son organisation le portait non-seulement à la poésie, mais à. tous les plaisirs mondains. Il était joli garçon, dansait agréablement dans les ballets, et paraissait sans cesse de la plus belle humeur du monde, quand tout a coup on vit te pauvre malheureux tout ratatiné sur lui-même, ne sortant plus qu'en chaise, et n'ayant de mouvement libre que celui des doigts et de la langue, dont il continua de se servir, au dire de quelques-uns, même avec excès. Comment cette infirmité soudaine lui était-elle venue, c'est ce que personne n affirme bien précisément. Les uns disent que c'est d'une drogue que lui donna un charlatan; les autres racontent qu a la suite d'une mascarade au Mans, dont il était chanoine, poursuivi par la populace, il fut forcé, pour lui échapper, de se jeter dans la Sarthe, dont les eaux glacées lui donnèrent cette paralysie. Enfin lui-même attribue, dans une épltre a madame d'Hautefort. sa maladie à une autre cause; car, dit-il,
Or un chevil malicieux, >
Qui conçut pour moi de la haine,
Me lit par deux fois dans la plaine
Tomber de mon brancard maudit.
Dont mon pauvre cou se tordit;
Et depuis cette maie entorse.
Ma Ute, quoique je m'efforce,
Ne peut plus retarder en haut,
Dont j'enrage- ou bien peu s'en faut.
Malgré cette infirmité, Scarron était toujours de charmante humeur, se faisant porter dans sa chaise, riant et bonffonnant partout où il allait, et disant toujours à l'abbé Giraut, factotum de Ménage, de lui trouver une femme, recommandant par-dessus toutes choses a son fondé de pouvoir que cette femme se fût mal conduite, pour qu'il eût le droit, dans ses moments de mauvaise humeur, de jurer contre elle tout a son loisir. L'abbé Giraut présenta à Scarron deux ou trois femmes qui étaient dans les conditions requises. Mais Scarron refusa toujours : il était prédestiné.
En effet, vers le même temps, et tandis que Scarron rimait ses boutades du Capitan matamore, en ver»
de huit syllabes et en rimes en ment, grandissait obscure et inconnue celle qui devait être sa femme, et dont nous suivrons plus tard la singulière et magnifique destinée.
Scarron était non-seulement la providence de la Comédie, où il faisait jouer Jodelet et C Héritier ridicule, non-seulement le protégé du coadjuteur, auquel il dédiait son Roman comique, mais encore l'ami de M. de Villars, père du maréchal, de M. de Beuvron, père du duc d'Harcourt, des trois Villarceaux, et enfin de tout ce qui était élégant à Paris.
Outre les comédies que nous avons déjà nommées, Scarron donna encore an théâtre Don Japhet d'Arménie et le Gardien de soi-même.
Nous dirons plus tard comment Scarron mourut, lorsque nous parlerons de sa veuve.
Rien ne vient jpar secousse dans ce monde, et toute chose a son précèdent. Comme Scarron précéda Molière, Rotrou annonça Corneille. Rotrou, quoique plus jeune que Corneille de quelques années, l'avait précédé dans la comédie et dans la tragédie : dans la comédie par la Bague de C oubli ; dans la tragicomédie par Cléagènor et Dorittée, et dans le tragédie par Y Hercule mourant. Aussi Corneille rappelaitil son père et son maître. Hais, pour ne pas être détrôné, Rotrou, après la représentation de la Veuve. se hâta, un peu prématurément selon nous, de céder le trône à son rival, ce qu'il fit par des vers assez beaux pour qu'ils pussent faire accuser leur auteur de modestie. Les voici : m
Pour te rendre justice iuU»t que pour te plaire, Je teux parler, Corneille, et ne pu» plut me taire. Juge de ton mérite, i qui rien n'est égal, Par la confession de ton propre rival.
Ponr un mèmt iujet même désir nom preue ; Nous poursuivons tout deux une même maîtresse : Hou espoir toutefois est décru chaque jour, Depuis que je t'ai vu prétendre i son amour.
Et c'était l'auteur de Venceslai qui donnait cette preuve d'humilité. Hais Rotrou était ainsi fait : c'était un cœur prêt à tous les dévouements; il abdiqua la vie comme il avait abdiqué la gloire, et cela à la première occasion.
Rotrou était lieutenant particulier et civil, assesseur criminel et examinateur au comté et bailliage de • Dreux ; car, chose curieuse, ces deux grands poètes nous venaient de Normandie, tandis que leurs deux rivaux, Scudéry et la Calprenède, venaient du Hidi. C'était une nouvelle lutte de la langue d'oyl contre la langue d'oc, dans laquelle une seconde fois la langue d'oc devait être vaincue. Rotrou était donc â Dreux, quand une maladie épidémique du caractère le plus dangereux se déclara dans cette ville. Trente personnes mouraient par jonr. Les habitants les plus notables s'étaient enfuis ; le maire était mort ; le lieutenant général était absent ; Rotrou les remplaça tous deux. En ce moment, son frère,' qui habitait Paris, le supplia par une lettre de venir le rejoindre ; mais Rotrou répondit que sa présence était nécessaire a son pays, et qu'il y resterait tant qu'il la jugerait utile. « Ce n'est pas, ajoutait-il avec celte grandeur simple qu'il avait si souvent prêtée à ses héros, ce n'est pas que le péril ne soit grand, puisqu'a l'heure où je vous écris la cloche sonne pour la quatre-vingt-deuxième personne qui est morte aujourd'hui; elle sonnera pour moi quand il plaira à Dieu. » Dieu voulut couronner celte belle vie par une belle mort, Ja gloire par le dévouement. La cloche sonna à son tour pour lui, et Rotrou monta au ciel, sa couronne de poète sur la tétc et sa palme de martyr à la main.
Quant à Corneille, que dire de lui, si ce n'est que l'auteur du Cid, à' Horace et de Cinna était un homme heureux ; applaudi de Paris tout entier, il fut censuré par l'Académie ; et, après avoir eu Rotrou pour ami, il eut pour ennemis la Calprenède, Bois-Robert et Scudéry. Certes, il eût arrangé 6a vie dans la prescience de l'avenir, qu'il ne l'aurait point faite autrement.
Avec la première période théâtrale on avait vu finir la littérature nationale ; avec la seconde s'était introduit sur notre scène le génie italien et espagnol. Nous verrons leur succéder bientôt l'imitation grecque et latine, car c'est alors que l'en appela Corneille un vieux Romain : c'était un vieux Castillan, voilà tout. Il y avait en lui beaucoup plus de Lucain que de Virgile. 41 aurait pu, s'il eût voulu, faire la Pnarsale, mais jamais f Enéide. Lucain, on se le rappelle, était de Cordoue.
CHAPITRE XXVI
Majorité du roi. — Les Barbons — État de U France à l'intérieur et i l'eitérieur. — Monsieur. — Le prince de Condé. — Maa.irin. — Le coadjutcur. — Mademoiselle. — Le cardinal entre en France. — Sa tête eal mine à pru. — Il traverse Iranquilleincnt la France et va rejoindre U reine i Poitiers. — Le maréchal de Turcnne revient offrir se* service* au roi. — La cour se dirige vers Orléans. — Mademoiselle se déclare, et prend Orléans.
vigueur, et oui était retombé presque immédiatement e faiblesse dont il ne devait sortir que par boutade,
ouis XIV était majeur. Comme Louis XIII, il passait, en uo instant, d'une dépendance complète a une autorité absolue ; mais, tout au contraire de son père, qui avait débuté par un acte de vigueur, et dans une ~
lui devait conserver sa faiblesse au delà de sa minorité, et ne s'élever que par degrés jusqu'à la force, ou plutôt jus- ^ qu'au vouloir qui lit le caractère distinct if de son règne. Donc, quoique le roi eût atteint sa majorité, c'était toujours Anne aé. d'Autriche qui régnait, éclairée par l'esprit subtil de Mazarin, ■ tout aussi puissant sur elle, plus puissant même peut-être depuis qu'il était exile que lorsqu'il avait son appartement au J% Louvre ou au Palais-Royal.
Le roi, comme nous l'avons dit, avait sur son lit de justice publié trois déclarations : la première contre les blasphémateurs du saint nom de Dieu, la seconde contre les duels et les rencontres, la troisicmepour reconnaître l'innocence du prince de Condé. Or, ce qu'il y avait de remarquable, c'est que le prince de Condé ne s'était pas même donné la peine d'attendre cette déclaration pour se rendre coupable, en projets dn moins, d'un second crime pareil à celui qu'on venait de lui pardonner.
Le conseil avait du même coup été remanié, comme on dit de nos jours : le marquis de Châteauneuf avait repris la principale direction des affaires qu'il attendait depuis si longtemps; les sceaux, enlevés au président Mole, lui avaient été rendus; enfin M. de Lavieuvillc, qui, vingt-sept ans auparavant, avait ouvert la norte du conseil au jeune Richelieu, lequel l'en avait fait sortir, pour ainsi dire, avant que la porte ne fût refermée, était nommé surintendant des finances par l'influence de son fils, amant de la princesse Palatine. Il est vrai, en outre, ce qui n'indiquait peut-être pas un excellent économiste, qu'il prétait, en arrivant au ministère, quatre cent mille livres, non pas à l'Elut, non pas au roi, mais a la reine. Le plus jeune de ces trois conseillers était le président Molé, qui avait soixante-sept ans; de sorte qu'on appliqua a ces trois ministres un nom déjà tout fait sous l'autre règne ; on les appela les Barbons.
La France était assez tranquille à l'intérieur, quoique chacun comprit parfaitement que cet état de tranquillité n'était qu'un repos momentané, qu'une halte entre deux guerres civiles; elle aimait le roi comme on aime les choses inconnues, par l'espérance; elle se défiait de la reine, dont elle craignait à la fois les violences et les faiblesses ; elle exécrait le cardinal, dont l'avarice la ruinait; enfin, sans aimer ni haïr M- de Condé, qui mettait dans sa conduite politique tout le caprice qu'une coquette met dans sa conduite privée, elle se rappelait ses éclatantes victoires et sympathisait avec son courage.
Nulle part le roi n'avait d'armée. Sur les frontières des Pays-Bas, deux corps faisaient beaucoup plus de mal aux Français leurs compatriotes qu'aux Espagnols leurs ennemis : l un, commandé par le maréchal d'Aumont, était à lui ; l'autre était au prince de Condé. commandée par Saulx Tavannes; le premier faisait quelques courses sans résultat, l'autre se tenait immobile, et pour ainsi dire dans une menaçante neutralité.
Le maréchal de la Ferté-Senectère était en Lorraine avec un autre corps, et, comme il n'avait pas devant loi, ainsi que le maréchal d'Aumont, un allié plus que suspect, il agissait de son mieux, prenant Mireconrt, Vaudevrauge et Chatté. C'étaient de petits succès, sans doute, mais au moins ce n étaient point des revers.
Notre armée d'Italie tenait également une position assez honorable. Le roi d'Espagne, auquel nous avions encore affaire de ce côté, était fort préoccupé pour le moment de la Catalogne; de sorte que le marquis de Caracène, gouverneur de Milan, se contentait de menacer le Piémont, mais ne joignait jamais l'effet à la menace.
i L'année d'Espagne était confiée au sieur de Marchain, qu'on avait fait sortir de prison en même temps W le* princes, pour en faire, non-seulement un général, mais encore un vice-roi. Ces sortes de retour
m LOUIS XIV ET SON SIÈCLE.
de fortune n'étonnaient personne à cette époque où ils avaient nombre d'antécédents. H était donc parti immédiatement pour la Catalogne et s'était enfermé dans Barcelonne, que le marquis de Mortare assiégeait par terre, tandis que don Juan d'Autriche la bloquait par mer.
Quant au Midi, où couraient éparpillés les corps qui avaient servi à M. le duc d'Epernon et au maréchal de la Meilleraie dans la dernière campagne, il était encore chaud de la guerre civile, et, comme à tout prendre les gens intéressés à cette guerre y avaient plutôt gagné que perdu, il était prêt à la recommencer.
A cette époque la marine n'existait pas, et, sous ce rapport, l'Espagne, l'Angleterre et la Hollande étaient fort au-dessus de nous.
Maintenant, passons des choses aux hommes.
Monsieur continuait de jouer son rôle de mécontent inactif ; plus il vieillissait, plus s'aigrissait en lui la propre conviction de celte impuissance qui l'avait toujours empêché d'arriver au but proposé. Il s'était brouillé à peu prés avec le coadjuteur sans se raccommoder tout à fait avec M. de Condé; il se défiait du parlement, qui se défiait de lui; il essayait vingt négociations différentes pour amener un mariage entre Mademoiselle et le roi, et, dès qu'on venait à lui, faisait un pas en arrière, comme s'il craignait cette alliance. La seule chose qui, pour le moment du moins, parût franche en lui, c'était sa haine contre le cardinal.
Le prince de Condé, comme nous l'avons dit, était parti de Paris dans la nuit qui avait précédé la déclaration de la majorité royale; il s'était rendu immédiatement à Trie, où était le duc de Longueville, avec l'espérance de l'entraîner de nouveau dans le tourbillon de sa fortune. Mais le duc de Longueville était vieux, et sa captivité l'avait vieilli encore. Il refusa l'honneur que lui faisait son beau-frère. Celui-ci revint donc prendre à Kssonnes MM. de la Rochefoucauld et de Nemours, s'arrêta un jour à Augerville-la-Rivière, pour attendre une lettre du duc d'Orléans, laquelle devait arriver et n'arriva' point; puis il continua sa route jusqu'à Bourges, où l'atteignit un conseiller du parlement, qui venait lui proposer de demeurer tranquille dans son gouvernement de Guyenne jusqu'à ce qu'on eût assemblé les Etats-Généraux. Mais comme, ce que craignait surtout M. le Prince, c'était la tranquillité, il rejeta la proposition avec dédain, poussa jusqu'à Monlrond. laissant le prince de Conti et le duc de Nemours dans cette ville, et continua aver Lenel, son conseiller, sa route pour Bordeaux.
Si Bordeaux s'était soulevé pour madame de Condé et pour M. le duc d'Enghien, c'est-à-dire pour une femme il un enfant sans défense, ce devait être, comme on le comprend, bien autre chose encore pour M. le Prince, qui apportait aux rebelles la réputation de premier capitaine du monde, et la garantie de ses victoires passées; aussi, à peine le sut-on à Bordeaux, que cette ville devint un centre de rébellion. La princesse de Condé et M. le duc d'Enghien vinrent l'y rejoindre. Madame de Longueville, qui était sortie du couvent où elle était en retraite, dès qu'elle avait vu la guerre prête à se rallumer, y arriva derrière elle; le comte Foucaul du Doignon, gouverneur de Itrouage, qui tenait toute la côte depuis la Rochellr jusqu'à Royan, se déclara pour lui. Le vieux maréchal de la Force et ses amis de la Guyenne vinrent lui offrir leurs services; le duc de Richelieu amenait des levées faites dans la Saintonge et dans le pays d'Aunis; le prince deTarente, qui tenait Taillebourg sur la Charente, lui avait fait dire qu'il était son servi- • leur, enfin Ton attendait le comte de Marchain, le même que la reine venait de faire vice-roi de Catalogne, lequel avait promis d'abandonner sa vice-royauté et de venir rejoindre M. le Prince avec les régiments qu'il parviendrait à débaucher. En outre, Lenet était parti pour Madrid, où il négociait avec la cour d'Espagne.
La position de M. le Prince, comme rebelle, était donc meilleure qu'elle n'avait jamais été.
Le cardinal Ma/arin, contre lequel la haine nationale se maintenait toujours à la même hauteur, était encore à Bruel. C'est là qu'il avait reçu les ordonnances rendues par le parlement, signées par le roi, approuvées par la reine, lesquelles le déclaraient traître et inhabile, excluant à l'avenir tous les étrangers des affaires de l'Etat; mais, quoiqu'il répondit à ces déclarations par une lettre pleine de douleur et de dignité, elles ne l'inquiétaient guère; il continuait d'être en correspondance réglée avec Anne d'Autriche, des bonnes grâces de laquelle il était toujours certain, et qui lui avait fait part du retour du coadjuteur. M* se tenait donc prêt, malgré tous les arrets intervenus et à intervenir, à rentrer en France, et une petite armée, rassemblée par lui à cet effet, n'attendait que ses ordres pour se mettre en marche. Cette troupe avait été formée dans le pays de Liège et sur les bords du Rhin; pour la lever, il avait vendu tout ce qu'il possédait.
Le coadjuteur, quoique s'occupant sans doute de tenir A Anne d'Autriche les promesses qu'il lui avait faites, paraissait à la surface entièrement retiré des affaires. Quelques jours après sa majorité, le roi l'avait fait venir et lui avait remis publiquement l'acte authentique par lequel la France le désignait pour le cardinalat. Mais, comme il ne se fiait pas entièrement à la sincérité de la recommandation royale, il envoya lui-même un courrier extraordinaire à Rome, à l'abbé Charrier, chargé de la sollicitation du chapeau. L'attente de ce grand événement tant désiré par lui, et ses relations plus tendres que jamais avec mademoiselle de Chevreuse, semblaient donc entièrement l'absorber, et il paraissait pour l'heure partagé entre sa politique et son amour.
Mademoiselle, à qui on ne faisait pas grande attention parce qu'on sentait instinctivement qu'elle était mal dans l'esprit de la reine, attendait toujours un mtiri qui ne venait pas. Il avait d'abord été question, on se le rappelle, du jeune prince de Galles, |juis de l'empereur, puis de l'archiduc, puis du roi; ce dernier, il faut le dire, était celui qui aurait flatté le plus ses espérances, et qui caressait le mieux son ambition. Aussi, comme elle voyait qu'on n'arrivait en celte étrange époque que par les craintes qu'où inspirait, elle n'avait d'autre préoccupation que de remonter le moral paternel, et d'essayer de souffler au duc d'Orléans quelque rébellion bien sérieuse qui le mit en position d'obtenir, par la crainte, ce qu'on refusait au mépris qu'inspirait son indécision.
Maintenant que nous ayons montré au public théâtre et acteurs, passons aux événements.
On avait appris à Paris l'arrivée de M. le Prince à Bordeaux, ainsi que la façon dont il y avait été reçu par le parlement et la noblesse. Il fut en conséquence arrêté que le roi irait tenter contre le mari une expédition pareille à celle que, quelques mois auparavant, il avait accomplie contre la femme. On décida donc que le roi marcherait sur la capitale de la Guyenne, s' avançant par le même chemin que M. le Prince avait suivi, pour neutraliser sans doute, par ce second passade, l'impression que le premier ne pouvait manquer d avoir laissée; et. le 2 octobre, le roi, qui avait déjà quitté, le 27 septembre, Paris pour Fontainebleau, quitta Fontainebleau pour prendre la route du Berry. Ses premiers pas furent faciles et de bon augure: Bourges ouvrit ses portes, et MM. de Conti et de Nemours, n'osant tenir dans Montrond, allèrent rejoindre M. le Prince à Bordeaux.
La cour passa dix-sept jours à Bourges, et continua sa route pour Poitiers. Ce fut alors, et tandis que commençaient, devant Cognac, les premières hostilités entre M. le duc d'Harcourt, commandant de l'armée du roi, et MM. de la Rochefoucauld et de Tarente, lieutenants de l'armée de M. le Prince, qu'on apprit la nouvelle que le cardinal de Mazarin venait d'entrer en France avec six mille hommes.
En effet, le cardinal s'était peu a peu rapproché de la France, allant à Huy d'abord, puis a Dinant, puis à Bouillon, puis à Sedan, où M. de Fabert I avait reçu à merveille, car il était porteur d'un passe-port de la reine; et de là. à la tête de six mille hommes, ayant l'écharpe verte, qui était la couleur de sa maison, il avait passé la Meuse, gagné Bethel, et s'avançait à travers la Champagne, escorté par deux maréchaux de France, le marquis d'Hocquincourt et le marquis de la Ferté-Seneclére.
On comprend l'effet que produisit dans Paris une pareille nouvelle. On oublia tout, guerre civile et guerre extérieure, Condèena et Espagnols. Le parlement se rassembla en toute hâte, et, quoiqu'on y lût *ine lettre <lu rai, qui invitait la compagnie à ne prendre aucun souci du voyage de Son Eminence, attendu qu'elle avait suftisammenl fait connaître ses intentions à la reine, on se hâta de procéder contre l'exilé qui se faisait rebelle. 11 fut, en conséquence, déclaré que le cardinal et ses adhérents, ayant contrevenu aux défeus. s portées dans la déclaration du roi, étaient, à partir de ce moment, considérés comme perturbateurs du repos public, et qu'il leur serait couru sus par les communes; qu'en outre, la bibliothèque et les meubles du cardinal seraient vendus, et que sur cette vente serait prélevée une somme de cent cinquante mille livres pour qui le livrerait mort ou vif. Le coadjuteur voulut bien défendre un instant son nouvel allie; mais sa popularité faillit sombrer dans cet orage, et tout ce qu'il put faire sans se perdre lui-même fut de quitter l'assemblée, eu déclarant que sa qualité d'ecclésiastique ne lui permettait point d'assister à une délibération où il était question d'appliquer la peine de mort.
Quelques jours auparavant, une déclaration pareille avait été rendue aussi contre M. le Prince, M. le
[>rince de Conti, madame de Longueville et MM. de Nemours et la Rochefoucauld ; mais la seconde fit ouilicr la première. Il semblait, à l'acharnement que le parlement y mit, que le cardinal Maiarin fût le seul ennemi à craindre, le seul adversaire qu'il fût important de combattre : sa magnifique bibliothèque fut mise à l'encan, vendue et dispersée, malgré l'offre qu'avait faite un bibliophile de l'époque, nommé Violette, de la prendre en bloc pour quarante-cinq mille livre*.
Pendant ce temps, le cardroul continuait sa route. On apprit successivement qu'il avait passé a Lpeniay, à Areis-sur-Aube, a Pont-.sur-Yonnc. Enfin, le 50 janvier, un mois après avoir mis le pied sur la terre de France, sans y avoir, malgré les déclarations furibondes du parlement, rencontré aucun obstacle, il entrait à Poitiers dans le carrosse du roi, qui était allé lui-même 1 sa rencontre. »
La nouvelle eut un çrand retentissement à Paris; mais celui de tous qu'elle blessa le plue fut M. le duc d'Orléans, qui, une fois du moins, semblait devoir être constant dans ses haines. M. de Condé apprit, de Bordeaux, ta grande colère où il était, et, voulant profiter de cette colère, il lui envoya M. de Fiesque pour conclure un traité avec. lui. Le comte était, en outre, porteur d'une lettre pour Mademoiselle.
Madame fil tout ce qu'elle put pour empêcher son mari de signer, mais la baine du duc d'Orléans contre le cardinal l'emporta sur l'influence habituelle de sa femme. Ce traité contenait l'assurance que M. le duc d'Orléans joindrait les troupes dont il pouvait disposer à celles que M. de Nemours allait chercher en Flaudre, et que, â partir de ce moment, il servirait, ostensiblement s'il le fallait, la cause de M. le Prince contre celle du cardinal.
Aussitôt qu'il eut fini avec le père, le comte de Fiesque s'occupa de la fille. Il était porteur, nous l'avons dit, d'une lettre du Prince pour Mademoiselle ; il lui demanda une audience qu'il obtint, et lui remit cette lettre, qui était conçue en ces termes :
< Mademoiselle, j'apprends avec la plus grande joie du monde les bontés que vous avez pour moi. Je souhaiterais avec passion vous pouvoir donner des preuves de ma reconnaissance. J'ai prié M. le comte de Fiesque de vous témoigner l'envie que j'ai, par mes services, de mériter la continuation de vos bonnes grâces. Je vous supplie d'avoir créance a ce qu'il wat dira de ma pari, et d'être persuadée que personne au monde n'est avec plus de passion et de respect, Mademoiselle, etc. — Look os Booebon. •
Or, les choses que le comte de Fiesque avait à dire à Mademoiselle de la part de M. le Prince, et auxquelles celui-ci la priait d'avoir créance, c'était le désir qu'il avait de la voir reine de France. Mademoiselle reçut le compliment avec grande joie, et pria à son tour le comte d'assurer à M. le Prince qu'elle était de ses meilleures amies, et qu'elle ne verrait personne, avec autant de satisfaction que lui, se mêler de ses intérêts. L'occasion s'offrit bientôt, pour Monsieur et Mademoiselle, de montrer leur fidélité à ce nouvel engagement : quelques rencontres de peu d'importance avaient eu lieu entre M. d'Harcourt et les lieutenants de M. le Prince, et même avec M. le Prince lui-même. Le roi en personne avait mis le siège devant Poitiers, défendu par M. de Roban, et, au moment où il allait être secouru, M. de Rohan avait rendu la place. C'était donc un succès réel pour le roi, lorsqu'on apprit à la cour la haine toujours croissante du parlement contre Mazarin. et le nouveau traité de Fonde du roi avec M. le Prince. Ces deux nouvellea
étaient inquiétantes. Paris se trouvait abandonné au parlement et à Monsieur ; il était important de revenir sur la capitale, et l'on décida que ce retour s'opérerait sans retard. Cette résolution courageuse fut due surtout au concours de M. de Turenne, qui, pour cette seconde révolte, n'ayant pu s'entendre avec Condé, était venu offrir ses services à Mazarin, juste au moment où le roi dinail chez lui. On se mit en marche ; mais, comme le roi atteignait Dlois, et, après une station de deux jours dans cette ville, concentrait ses troupes à Beaugency, on apprit que le duc de Nemours, qui entrait en France à la téte d'un corps espagnol, allait opérer sa jonction avec le duc de Bcaufort, et que les deux princes réunis comptaient marcher sur l'armée royale. Il était urgent, en pareille circonstance, desavoir pour qui Orléans se déclarerait. En effet. Louis XIV n'était que le roi de France, tandis que Monsieur était te seigneur particulier d'Orléans. Or, Monsieur avait signé, comme nous l'avons dit, un traité avec les princes. Ce traité était connu. On envoya donc demander aux autorités d'Orléans pour qui elles comptaient se prononcer. Les autorités répondirent qu'elles suivraient le parti de Monsieur.
C'était mettre Monsieur dans la nécessité de se déclarer; ce qui était toujours une grande violence faite à son caractère : il eût bien voulu que les autorités fermassent d'elles-mêmes leurs portes au roi, et prissent ainsi pour leur propre compte la responsabilité de leur rébellion. Il avait même envoyé les comtes de Fiesque et de Grammont pour tâcher de les y décider. Mais les bourgeois répondirent qu'ils ne risqueraient aucun acte de vigueur contre Sa Majesté, si leur duc n'était pas là pour les encourager par sa présence. Et les messagers, après quatre jours d'absence, vinrent rapporter cette nouvelle â Monsieur.
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Cette fois, il n'y avait pas à reculer. Orléans était une place trop forte pour qu'on ne prit point un parti a son égard. Aussi, tous les amis de Monsieur se réunirent-ils pour le déterminer à partir à l'instant même. Il s'y résolut, ou du moins parut s'y résoudre le dimanche des Rameaux, et, faisant demander une escorte aux ducs de Beaufort et de Nemours, pour le prendre au sortir d'Elampes et le conduire jusqu'à Orléans, il annonça son départ pour le lendemain.
Ce même jour, Mademoiselle avait fait dessein d'aller coucher aux Carmélites de Saint-Denis, pour y passer la semaine sainte, lorsqu'elle apprit la résolution de son père. Elle alla au Luxembourg afin de prendre congé de lui, et trouva le prince dans un de ces états de malaise où le mettait l'obligation d arrêter quelque importante résolution. 11 se plaignit amèrement de cette nécessité que ses amis lui faisaient de quitter Paris, disant que, s'il abandonnait celte ville, tout était perdu ; ajoutant à ces plaintes ses souhaits accoutumés quand il était forcé d'obéir à quelque engagement pris, c'est-à-dire d'être lou des affaires publiques, retiré dans son château de Blois, et enviant la félicité des gens qui avaient le boaLeur de wvre sans qu'on eût le droit d'exiger d'eux qu'ils se mêlassent de quelque chose. Mademoiselle éiitt habituée à ces doléances, dans lesquelles s'évaporait d'ordinaire le peu d'énergie qu'avait le prince. Elle comprit qu'il en serait de celte affaire comme des autres, et que M. le duc d'Orléans y laisserait encore, par ses lâchetés, quelque lambeau de sa considération personnelle. Elle ne se trompait point : plus le moment de se décider approchait, plus Monsieur était indécis. Enfin, elle le quitta à huit heures du soir, convaincue qu'il n'y avait aucune espérance de l'amener à cet acte d'énergie.
Comme elle sortait de chez Son Altesse, le comte de Chavigny, le même dont nous avons déjà eu occasion de parler plusieurs fois dans le courant de cette histoire, et qui était devenu l'ennemi particulier du
cardinal de Mazarin, par suite de la tromperie que celui-ci lui avait faite, arrêta Mademoiselle, et lui dit tout bas : — Voici assurément, Mademoiselle, la plus belle action du monde à faire pour vous, et qui obligerait sensiblement M. le Prince. — Laquelle? demanda Mademoiselle. — Ce serait d'aller à Orléans à la place de Monsieur.
Mademoiselle, dont le caractère était aussi aventureux que celui du prince son père était timide, avait déjà songé à cet accommodement. Aussi tressaillit-elle de plaisir à cette ouverture. — Volontiers, dit-elle, obtenez-moi le congé de Son Altesse, et je pars celle nuit même. — Bon, dit Cliavigny, je vais faire de mon mieux.
Et il revint chez le prince, tandis que Mademoiselle retournait A son logis.
En rentrant, elle se mit à table pour souper. Quoique sa préoccupation lui eût ôlé l'appétit, elle n'en faisait pas moins semblant de manger, écoulant chaque bruit, tournant incessamment les veux vers la porte, lorsqu'on lui annonça te comte de Tavannes, lieutenant général de l'armée de M. le Prince, lequel entra, et, jugeant qyc l'importance de la chose lui permettait de passer par-dessus les lois de l'étiquette, lui dit tout bas : — Nous sommes trop heureux, Mademoiselle; c est vous qui venez à Orléans, et M. de Rohan va vous le venir dire de la part de Son Altesse.
Eo effet, un instant après M. de Rohan parut. Il apportait l'ordre attendu, lequel fut reçu avec une grande joie. Le même soir, Mademoiselle invita le comte et la comtesse de Fiesque a l'accompagner, ainsi que madame de Frontenac ; quant a M. de Rohan, il s'offrit de lui-même. Ensuite Mademoiselle donna tous les ordres nécessaires à son équipage. Le lendemain matin, elle fil ses dévotions, et s'en alla dîner au Luxembourg, où Monsieur, tout joyeux de s'être tiré d'affaire sans avoir eu besoin de faire acte d'énergie par lui-même, lui annonça qu'il avait déjà envoyé M. de Flamarin à Orléans pour y donner avis de sa prochaine arrivée.
Au moment de partir. Mademoiselle fit ses adieux au prince son père, qui lui dit : — Allez à Orléans, ma chère fille, vous y trouverez l'évèque. M. d'Elbène, qui vous instruira de l'état de la ville; prenez aussi conseil de MM. de Fiesque et de Grammonl; ils y ont été assez longtemps pour connaître ce qu'il y a à faire, et surtout empêchez, à quelque prix que ce soit, que l'armée ne passe la rivière de Loire, c'est' tout ce que j'ai à vous ordonner.
Mademoiselle salua le prince, et prit con^e de lui en toute hâte : car elle avait peur qu il ne lui retirât la mission qu'il venait de lui donner. Mais il n'y avait pas de danger : le duc se trouvait trop heureux d en être quitte ainsi; il demeura à sa fenêtre tout le temps qu'il put voir sa fille, et envoya après elle, pour lui servir d'escorte, un lieutenant, deux exempts, six gardes el six Suisses.
Comme Mademoiselle sortait de Chartres, elle trouva M. de Beaufort qui venait au-devant d elle, et qui, à partir de ce moment, l'accompagna toujours à la portière de sa voilure. A quelques lieues plus loin, elle rencontra une escorte de cinq cents chevaux commandés par M. de Valon, maréchal de camp dans l'armée de Monsieur. L'escorte était composée de gendarmes et de chevau-légers. Les chevau-lègers prirent les devants, et le reste marcha derrière le carrosse el sur les côtés; mais, en arrivant dans les plaines de la Beauce, Mademoiselle, qui était jalouse de se montrer digne du grade de chef d'expédition qu'elle occupait, monta à cheval et marcha en tête des troupes.
Presque aussitôt, l'occasion se présenta de faire acte de volonté. Un courrier passa qui fut arrêté, suivi de deux autres que l'on arrêla de même. L'un de ces courriers élail porteur d une lettre de Messieurs d Orléans, annonçant à Son Allesse Royale que le rot leur avait mandé que celte nuit-là il couchait à Cléry , et que de là il passait outre pour se rendre à Orléans, où il envoyait d'avance son conseil.
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Il n'y avait pas de temps à perdre pour prévenir Sa Majesté. On continua donc la roule sans s'arrêter que le temps strictement nécessaire, et l'on arriva à Toury, où l'on trouva M. de Nemours, lequel témoigna à Mademoiselle une grande joie de sa venue, et lui déclara qu'à partir de ce moment on tiendrait les conseils de guerre devant elle. Un conseil fut tenu effectivement. Mademoiselle exprima lë désir de son père, que les ennemis ne passassent point la Loire; et toutes les mesures furent prises en conséquence pour s'opposer ou passage du fleuve.
Le lendemain on partit de fort grand matin, et, à Arlenay, on trouva le marquis de Flamarin. qui venait au-dev;inl de la princesse et qui lui dit qu'il avait de grandes cl importantes affaires à lui communiquer. Mademoiselle mil pied à terre en une hôtellerie, où elle apprit du marquis de Flamarin que Messieurs de la ville d Orléans ne la voulaient point recevoir, et lui faisaient dire que. le roi d'un côté et elle de l'autre les rendaient fort embarrassés, et que, pour n'être point rebelles au roi ou désobéissants à leur seigneur, ils la priaient de s'arrêter et de faire la malade; qu eux, pendant ce temps, fermeraient leurs portes et laisseraient passer le roi, et que, le roi passé, ils la recevraient avec tous les honneurs qui lui étaient dus. Mais Mademoiselle tenait à prouver qu'autant le duc d'Orléans avait peu de caractère, autant elle était résolue. Elle déclara donc que, sans s'inquiéter de cet avis, elle allait marcher sur Orléans. En effet, elle monta en carrosse, laissa son escorte pour aller plus vite, et ne mena avec elle que les compagnies de Monsieur, et encore parce qu'elles s'engagèrent à marcher au même pas qu'elle.
Tout le long de la route, les nouvelles les plus décourageantes arrivaient. Les uns disaient à Mademoiselle que les autorités étaient bien décidées à lui fermer leurs portes, les autres que le roi était déjà à Orléans, el tenait la ville. Mais Mademoiselle ne voulut rien entendre, et continua sa route, en disant que le pis qui pouvait lui arriver, c'était de tomber entre les mains de gens parlant la même langue qu'elle, qui la connaissaient, et qui lui rendraient certainement, dans sa captivité, tout le respect qui était dû a sa naissance.
Mademoiselle avait envové d'avance à Orléans ce lieutenant des gardes que lui avait donné Monsieur, et qui se nommait IVadine. A une lieue ou deux de la ville, elle le rencontra qui revenait. U était chargé, par les autorités, de dire à Mademoiselle qu'on la suppliait de ne pas continuer sa route, attendu qu'on serait forcé de lui refuser l'entrée de la ville. Il apponail en loute hâte cette réponse à la princesse, et avait laissé ces Messieurs assemblés, parce que M. le garde des sceaux et le conseil du rot étaient à la porte opposée à celle par oii venait Mademoiselle, et demandaient à entrer. Cela prouva une seule chose à la princesse, c'est qu'il n'y avait pas de temps à perdre. Elle força donc la marche, et arriva à onze heures du malin à la porte Bannière, qui était fermée el barricadée. Mademoiselle lit dire que c'était elle; mais on n'ouvrit point. Elle attendit alors près de trois heures dans une hôtellerie, pendant lesquelles le. gouverneur de la ville. M. deSourdis. qui n'avait aucun pouvoir, lui envoya des coulilures pour lui faire prendre patience. Mademoiselle trouva que, si gracieuse que i"ut l'attention, elle n'était point de nature à la détourner de son projet. En conséquence, malgré les avis de sou conseil, elle sortit de l'hôtellerie et s'en alla promener sur le bord des fossés. A peine y fut-elle, que les gens du peuple et les bourgeois qui étaient accourus au haut du rempart, reconnurent la princesse, et, se la montrant les uns aux autres, se mirent à t rier : — Vive le roil vivent les princes! point de Mazarin!
Eu voyant ces démonstrations, Mademoiselle s'avança sur le bord du fossé, et haussant la voix : — Bonnes gens, rria-l- elle, courez à l'Hôtel de Ville, et, si vous avez envie de me voir de plus près, faitesmoi ouvrir la porte.
A ces mots, il se lit un grand mouvement sur le rempart, mais on ne répondit rien, si ce n'est qu'on cria de nouveau el plus forl qu'auparavant : — Vive le roi ! vivent les princes! et à bas le Mazarin!
Mademoiselle continua sa promenade, quoique ceux qui l'entouraient insistassent toujours pour la faire rentrer, el elle arriva devant une porte dont la garde prit les armes, et. pour lui faire honneur, se mil en haie sur le rempart. Mademoiselle voulut tirer parti de cette démonstration, et cria au capitaine de lui ouvrir la porte; mais il lit signe qu'il n'avait pas les clefs. — Alors il faut la rompre, cria Mademoiselle car vous me devez plus d'obéissance à moi qu'à Messieurs de la ville, puisque je suis la fille de voire maître.
Cependant, comme ils ne paraissaient prendre aucuue résolution. Mademoiselle, qui était peu endurante de sa nature, commença à faire succéder les menaces aux invitations : car. de prières, il n'en avait pas été question le moins du monde. Ceux qui l'enlouraient s'ètonnaieut d'une pareille conduite, qu'ils regardaient comme inconsidérée. — Mais à quoi donc pense Votre Altesse, lui disaient ils, de menacer des gens de la bonne disposition desquels elle dépend? — liah ! repondit la princesse, c'est un essai, et je veux voir si je ferai plus par les menaces que par la bonne amitié.
Les Jeux dames qui accompagnaient Mademoiselle, et qui étaient mesdames de Fiesque et de Frontenac, se regardèrent alors avec étonuement. el la comtesse de Fiesque se retournant vers la princesse : — Il faut que Votre Altesse, dil-ellc, ail, pour agir ainsi, quelque certitude dsiil elle n'a point daigné nous faire part; sans quoi elle n'aurait pas cette couliance. — Oui, dit Mademoiselle, et cette ceriitude, la voici : avant mon départ de Paris, j'ai fail venir, dans mon cabinet, le marquis de Viléne, qui eM. comme vous le savez, un des plus habiles astrologues du temps, et il m'a dit ces mots : « Tout ce que vous entreprendrez le mercredi 27 mars depuis midi, jusqu'au vendredi, vous réussira, et même, dans ce tcmp*-lu. vous ferez des affaires extraordinaires. » Or. continua Mademoiselle, j'ai la prédiction dans nia pocfie; je suis .confiante dans la science du marquis de Viléne : cet extraordinaire que j'attends m'arrivera aujourd'hui, et ce sera que je ferai rompre les portes ou que j'escaladerai les murailles.
Les deux dames se mirent à rire, quoiqu'elles fussent assez effrayées d'une pareille confiance. Mais Mademoiselle continua imperturbablement son chemin, et, à force d'aller, se trouva au bord de la rivièic. où les bateliers, qui forment à Orléans une très-puissante corporation, lui vinrent offrir leurs services. Elle les accepta, leur lit un beau discours, et, lorsqu'elle les vit échauffés par ses paroles, elle leur demanda s'ils ne pouvaient pas la mener jusqu'à la porte de Faux, qui donnait sur l'eau. — Volontiers dit le pa-
tron d'une des barques ; muis il n'est point besoin d'aller jusque-là, et, si Son Altesse veut nous en donner la charge, nous nous faisons fort d'en rompre une qui est plus proche.
Mademoiselle leur répondit en leur jetant I argent a pleines mains cl en leur disant de se bâter. Puis, pour les animer de sa présence, sans regarder aux ronces cl au\ pierres qui meurtrissaient ses pieds el déchiraient ses mains, elle monta sur un petit tertre; et quand elle fui en haut, comme ions ceux qui l'enlotiraient lui représentaient qu elle s'exposait trop, el laisaienl tout leur possible pour l'obliger a s'en retourner. Mademoiselle leur imposa silence.
I.a princesse n'avait d'abord voulu envoyer personne des siens pnur aider les bateliers a enfoncer la porte Bruslée, à laquelle les braves gens travaillaient, afin de pouvoir desavouer l'eut reprise si elle ne réussissait pas. Un seul chevau-leger de Son Altesse, lequel était de la ville, avait demande la permission de se mêler de l'affaire, et l'avait obtenue, disant que, cou me il connaissait tout le monde à Orléans, il
Pouriit être bon qu'on le vit au nombre des travailleurs; mais bientôt ou vint dire à Mademoiselle que affaire avançait. Elle y envoya aussitôt un des exempts qui étaient avec elle, et un de ses écuyers, et elle-même descendit derrière eux pour voir comment les choses se passaient. Mais nomme le quai était interrompu, et qu'il y avait entre Mademoiselle et la porle un endroit où l'eau de la rivière battait la muraille, on fil venir deux bateaux pour servir de pont à la princesse, et l'autre bord se trouvant fort escarpé, on plaça dans le second bateau une échelle par laquelle la princesse monta a grand' peine, car un des échelons était rompu; mais rien ne lui coûtait pour arriver à un but qu'elle tenait pour si important. KWe parvint donc au quai, el dès qu'elle y fut, elle ordonna à ses gardes de retourner auxxarrosses pour prouver à Messieurs d'Orléans qu'elle entrait en leur ville avec toute confiance, puisqu'elle y cuirait sans aucun gendarme.
Dès que la princesse l'ut la. ainsi qu'elle l'avait prévu, sa présence redoubla l aideur des bateliers qui travaillaient de leur mieux à rompre la porte au dehors, tandis que les bourgeois en faisaient autaul au dedans. Quant a la garde de la porte, elle était sous les armes, simple spectatrice de l'effraction, mais sans l'aider ni l'empêcher.
Enfin deux planches du milieu de la porle tombèrent ; on ne pouvait l'ouvrir autrement, car elle était traversée par deux énormes b:trres de fer. Aussitôt, sur l'ordre qu'elle donna, un valet de chambre prit Mademoiselle, la souleva entre ses bras et la glissa par le trou, où elle n'eut pas plutôt la tête passée, qu'on battit le tambour. De l'autre coté était le capitaine, qui tira la princesse à lui. A peine fut-elle debout, qu'elle lui tendit la main en disant : — Monsieur le eapitaine, vous n'ava point perdu votre journée, et vous serez bien aise de pouvoir vous vanter de m'avoir aidée a entrer.
. Au même instant, les cris de l'ire le roi! vivent les prime*, et h ban te AI uni '-ht l ralentirent de nouveau; deux hommes prirent une chaise de bois, assirent Mademoiselle dessus, el se mirent a la porter vers l'Hôtel de Ville, où I on délibérait toujours pour savoir à qui. d'elle ou du roi, l oti ouvrirait les portes. Tout 'e monde se jetait au-devant d'elle, et, comme les actions hardies or i toujours une grande puissance sur les masses, le peuple admirait fort le eonrage de la princesse, se pressant sur ses pas, essayant de la toucher et baisant le bas de sa robe. Après cinq ou six cents pas faits ainsi, rlle s'ennuya de I ovation, et déclara que, sachant marcher, elle désirait faire usage de ses pieds. A celte demande, le cortège s'arrêta. Les dames de la suite de la princesse profitèrent de cette halle pour la rejoindre. Une compagnie de la ville arriva, tambour batlant, et prit la téie, afin de conduire, avec tous les honneurs possibles, la princesse au palais qu'habitait ordinairement Monsieur. A moitié chemin, ou rencontra le gouverneur; il était fort embarrassé, comprenant que les confitures qu'il avait envoyées n'étaient qu'une bien médiocre preuve de dévouement Derrière lui venaient Messieurs de h ville, non moins embarrasses que lui, et qui commen
caient a balbutier UO discours, lorsque Son Altesse, voyant qu'il fallait les mettre à leur aise, les interrompit en disant : — Messieurs, vous êtes sans doute fort surpris de me voir entrer de cette façon, mais, comme je suis très-impatiente de ma nature, je me suis ennuyée d'attendre a la porte Bannière ; j'ai fait alors le tour des murailles, et, ayant trouvé la porte Bruslée ouverte, ie suis entrée. Vous devez être bien aises que j'aie pris cette résolution, car elle vous sauve de tout reproche à l'égard du roi pour le passé ; quant à l'avenir, je m'en charge. Lorsque les personnes de ma qualité sont dans un lieu, elles répondent de tout, et, ici, c'est avec d'autant plus de raison, que la ville est à Monsieur. — Mademoiselle, répondit le maire, nous offrons toutes nos excuses à Votre Altesse de l'avoir fait attendre, mais nous nous rendions au-devant d'elle pour lui ouvrir les portes. — J'en suis convaincue, dit Mademoiselle, et c'est dans cette conviction que, pour vous épargner la moitié du chemin, je me suis décidée à m'inlroduire par la porte que j'ai trouvée ouverte.
Parvenue â son logis, Mademoiselle écouta les harangues de tous les corps constitués, et, à partir de ce moment, donna des ordres dans la ville sans que personne hésitât un instant à les exécuter.
Le lendemain de l'arrivée de Mademoiselle, on la vint éveiller à sept heures du matin pour la prévenir qu'il serait bon qu'elle se promenât dans les rues, afin de rallier à elle tous les esprits s'il restait encore quelques dissidents. En effet, le roi n'avait point renoncé à entrer à Orléans, et le garde des sceaux voulait faire une nouvelle tentative pour se présenter à la porte de la ville avec le conseil. Mademoiselle, comprenant l'importance de la démarche, se rendit à l'avis qu'on lui donnait, et envoya chercher le maire de la ville et le gouverneur pour l'accompagner. Les chaînes étaient tendues partout, comme c'est l'habitude dans les villes en état de siège; on offrit de les abaisser, mais Mademoiselle refusa en disant qu'elle irait a pied.
En effet, elle parcourut les rues principales, s' arrêtant à l'Hôtel de Ville pour faire un discours aux autorités, en face de la prison pour délivrer les prisonniers, au palais de l'évcque pour y dîner. Le soir seulement elle rentra à son logis.
Une lettre de M. de Beaufortlui fut bientôt remise. Il annonçait à la princesse qu'il n'avait pu la venir trouver, comme il le lui avait promis, parce que, dans l'espoir de s'emparer de la personne du roi, qui remontait l'autre rive, il avait tenté de franchir la Loire au pont de Gergau. Mais M. de Turenne l'avait arrêté par une magnifique défense, et, sans utilité aucune, il avait perdu grand nombre de braves gens et entre autres Sirot, baron de Vitaux, le même dont nous avons déjà parlé à Rocroy, et qui avait, dans le cours de sa longue carrière militaire, reçu cet honneur digne de remarque, qu'il avait fait le coup de pistolet avec trois rois : le roi de Bohème, le roi de Pologne et le roi de Suède, et qu'il avait même percé d'une balle le chapeau de ce dernier.
Mademoiselle fut fort marrie de cette attaque inutile et qui coûtait si cher. Elle écrivit à MM. de Beaufort et de Nemours de la venir trouver, et, de peur qu'ils ne fissent ombrage à Messieurs de la ville, elle leur donna rendez vous dans une hôtellerie du faubourg Saint-Vincent; de son côté, comme elle craignait qu'on n'hésitât à la recevoir, elle laissa ses carrosses sous la porte, ainsi que MM. de Fiesque et de Grammont, qui l'atiendirent en causant avec M le maire et MM. les échevins, et elle s'avança vers le lieu indiqué pour le rendez-vous. A peine y était-elle, que ces messieurs arrivèrent chacun de son côté, car, quoique neaux-frères et peut-être même parce qu'ils étaient beaux-frères, ils se tenaient dans d'éternelles el amères discussions. M. de Beaufort salua Mademoiselle assez froidement; mais, par opposition, M. de Nemours lui fit de grands compliments sur ce qui s'était passe à son entrée, et cet exemple fut suivi par tous les officiers qui se trouvaient là; mais bientôt, comme on s'était réuni pour tenir conseil, Mademoiselle congédia tous les officiers qui ne devaient point prendre part a la délibération, et elle ne garda que les sommités.
La question était de savoir de quel côté irait l'armée. M. de Nemours fut d'avis qu'elle passât la rivière à Blois, et M. de Beaufort, qu'elle marchât sur Montargis. En effet, de ce lieu, en envoyant un corps à Monlercau, on se trouverait maître des rivières de Loire et d'Yonne, et l'on couperait le chemin de Fontainebleau à la cour. Les deux beaux-frères tenaient chacun vigoureusement à leur avis. Mademoiselle, appelée à adopter l'un ou l'autre de ces deux plans, se rangea à celui de M. de Beaufort ; ce qui mil M. de Nemours, qui était d'un caractère fort irritable, dansnne grande colère, si bien que, sans aucun respect pour la princesse, il commença â pester, jurant que l'avis contraire au sien n'était donné que dans le but d'abandonner M. le prince, et que, quant à lui, comme il tenait à rester fidèle à sa promesse, il se séparerait de la cause de Monsieur, plutôt que de marcher sur Montargis. Mademoiselle alors essaya de lui prouver que les intérêts de M. le Prince lui étaient aussi chers que les siens propres. Mais M. de Nemours s'entéta, et ne répondit rien autre chose que ces mots qu'il répétait sans cesse : — Si l'on marche sur Montargis, je m'en irai. — Monsieur, dit la princesse, si telle est votre intention, je vous prie de m'en avertir; car, dans la situation où nous sommes, il est bon de savoir distinguer ses amis de ses ennemis. — C'est justement pour cela, dit M. de Nemours, que je ue serais point fâché de démasquer les faux amis qui trompent M. le Prince, et qui veulent faire ce que ne feraient pas des ennemis déclarés. — Et quels sont ceux-là? dit M. de Beaufort impatienté et se levant du bahut sur lequel il était assis pour marcher à M . de Nemours. — Vous, monsieur I répondit le duc.
Cette parole n'était point lâchée, que M. de Nemours avait reçu un soufflet. M. de Nemours riposta et fit sauter la perruque blonde de M. de Beaufort. Au même instant, les deux princes firent un bond en arrière et revinrent 1 un sur l'autre l'épée à la main ; mais on se jeta entre eux et on les sépara. Il y eut un instant de confusion terrible, car ceux qui élaient dehors entrèrent au bruit. Mademoiselle s'était" levée et avait ordonné au lieutenant de ses gardes de recevoir l'épée des deux princes. Mais M. de Nemours ne la voulut donner qu'à elle-même; quant à M. de Beaufort. il se laissa conduire par la princesse dans le jardin, et là. se menant à penoux devant elle, il lui demanda pardon pour lui et son beau-frere. Le vovani assez calme, Mademoiselle le quitta alors pour rêveur à celui-ci. qu'elle eut toutes les peines du mondo à
apaiser : il De voulait rien écouter. Mademoiselle avait beau le prêcher, et lui dire que de semblables querelles étaient ce qu'il pouvait y avoir de plus désavantageux pour le parti, et que les ennemis, s'ils en avaient connaissance, s'en réjouiraient comme d'une victoire, il continuait à s'emporter en menaces. Cependant Mademoiselle, insista de telle sorte, qu'il fut forcé de céder; il promit de faire des excuses à M. de Beaufort et même de l'embrasser, mais tout cela de très-mauvaise façon. Quant à M. de Beaufort, il n'en fut pas de même, il s'avança les bras ouverts et les l.nrmes aux yeux à la rencontre de son beau-frère, qui, loin de repondre à celte tendresse, l'embrassa, Hit Mademoiselle, comme il aurait fait d'un valet.
Cette dispute apaisée tant bien que mal. Mademoiselle rentra en ville. Les bourgeois avaient été quelque peu inquiets de sa longue absrnce; mais aux plus considérables elle en raconta la cause. Puis, arrivée a son logis, elle écrivit aux deux princes pour les prier de bien vivre ensemble et ordonner à l'armée de marcher.
Le samedi suivant, la princesse reçut cette lettre de Monsieur, en réponse à l'avis qu'elle lut avait donné de la prise d'Orléans :
« Ma fille, vous pouvez penser la joie que j'ai eue de l'action que vous venez de faire : vous m'avez sauvé Orléans et assuré Paris. C'est une joie publique, et tout le monde dit que votre action est digne de la petite-fille d'Henri le Grand. Je ne doutais pas de votre cœur; mais, en celte action, j'ai vu que vous avez encore plus de prudence que de cœur. Je vous dirai encore que suis ravi de ce que vous avez fait autant pour l'amour de vous que pour I amour de moi. Dorénavant, faites-moi écrire par votre secrétaire les choses importantes, par la raison que vous savez. — Gastos. »
Cette raison était que Mademoiselle écrivait si mal, que son père ne pouvait parvenir à déchiffrer ses lettres (J). *
Vers le même temps, c'est-à-dire le 11 ou 12 mars, M. le coadjuteur reçut la nouvelle qu'il était i cardinal : le chapeau tant désiré par lui et objet de tant d'intrigues, lui avait été accordé dans le toire du 18 février 1652.
CHAPITRE XXVII
Le prince de Condé arrive a l'armé rebelle, — Ses lettres ■ Mademoiselle. — Eut de l'armée royale. — Combat singulier entre le roi et son frère. — Détresse de la cour. — Quel était alors le crédit de Louis XIV. — Les etnt louis gardés et perdus. — Misère générale. — Retour de Mademoiselle a Paris; elle continue de te montrer chef de parti. -Un
l'Hôtel de Ville, fait tirer le <
— Un combat se prépare. — Monsieur refuse d'agir. — Il donne ses pou?oirs à Mademoiselle. — Elle se rend à l'Hôtel de Ville. — Propositions qu elle fait aux conseillers. — Combat du foubourg Saint-Antoine. — Mademoiaelle fait tirer le canon de la Bastille sur les troupes royale» — Retraite de l'armée du roi - Mademoiselle est conipli-
e 2 avril suivant, Mademoiselle apprit une nouvelle dont elle douta d'abord, tar.t elle la désirait : c'était l'arrivée de M. le Prince a l'armée; mais, le lendemain, elle reçut, par le neveu de Guitaul, qui était aussi dévoué au prince de Coudé que son oncle l'était à la reine, la lettre suivante, qui ne lui plus aucune inquiétude à ce sujet :
« Mademoiselle, aussitôt que j'ai été arrivé ici, j'ai cru être obligé de vous dépêcher Guilaut pour vous témoigner la reconnaissance que j'ai de toules les bontés que vous faites paraître pour moi, et en même temps pour me réjouir avec vous de l'heureux succès de votre entrée ù Orléans; c'est un coup qui n'appartient qu'a vous et qui est de la dernière importance : faites-moi la grâce d'être persuadée que je serai toujours irrévocablement attache aux intérêts de Monsieur, et que je vous témoignerai toujours que je suis, avec tous les respects et la passion imaginable, Mademoiselle, votre trèshumble et très-obéissant serviteur.
k n Louis de Bourbon. »
Cependant l'aide qu'apportait M. le Prince aux affaires de la guerre civile était loute personnelle, car il arrivait, lui huitième seulement, laissant sur ses derrières
(aine au servire du roi. qui ne le manqua que d'uni' demi-heure.
Mais M. le Prim e était comme César : partout où il allait il mpnait sa fortune avec lui. H arriva donc le i" avril, et Mademoiselle reçut de lui, le 8 du même mois, la lettre suivante .
« Mademoiselle, je reçois tant de nouvelles marques de vos bontés, que je n'ai point de paroles pour vous en remercier; seulement vous assurerai-je qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse pour votre service; faites moi l'honneur d'en être persuadée, et de faire un fondement certain là-dessus. J'eus hier avis que l'armée mazarine avait passé la rivière et s'était séparée en plusieurs quartiers. Je résolus à l'heure. ' même de l'aller attaquer dans ses quartiers. Cela me réussit si bien, que je tombai dans leurs premiers quartiers avant qu'il» en eussent eu a\\s ; j'enlevai trois réj-iments de dragons d'abord, et après je marchai au quartier général dïlocquincourt. que j'enlevai aussi, il y eut un peu de résistance, mais enfin tout fut mis en déroule; nous les suivîmes trois heures, après lesquelles nous allâmes a M. de Turenne; mais nous le trouvâmes posié si avantageusement, et nos gens si las de la grande, traite et si chargés du butin qu'ils avaient fait, que nous ne crûmes pas le devoir attaquer dans un poste si avantageux; cela se passa en roups île canon. Enfin il se relira. Toutes les troupes d'Iloeqiiineourl^inl ele en déroute, tout le bagage pris, et le butin va à deux ou trois mille chevaux, quantité de prisonniers et leurs munitions de guerre. M. de Nemours y a fait des merveilles et a été blessé «l'un coup de pistolet au haut de la hanche, ce qui n'est pas dangereux; M. de Beaufort y a eu un cheval de tué. et y a fort bien fait; M. de la Rochefoucauld, très-bien; Cliuchamp, Tavanues, Valon, de même, et tous les autres maréchaux de camp; Mare est blessé d un coup de canon; hors cela, nous n'avons pas perdu trente hommes. Je crois que vous serez bien aise de celte nouvelle, et que vous ne douterez pas que je ne sois, Mademoiselle, votre très-humble et très obéissant serviteur. — Louis de Bourbon h
A parties pertes de cette journée, qui furent d'autant plus sensibles à Bfademoiselle, que les blessés nommés par le prince dans sa leltre étaient tous de ses amis, elle eut grande joie de celte bonne nouvelle. En effet, la confusion fut extrême dans l'armée royale. La cour était à Gien. pauvre et misérable, car toutes les villes lui fermaient leurs portes comme avait fait Orléans. Cette défaite du maréchal d'Iloequincourt avait jeté une alarme effroyable dans 1 illustre état-major. Aussitôt que la reine avait su les armées en présence, elle avait donné l'ordre de faire filer sur Sainl-Kargeau tous les équipages qui étaient à cinq lieues de Gien. au delà de la Loire. Dès la pointe du jour, tous les carrosses étaient de l'autre côté du pont pleins de dames et de demoiselles; mais les équipages allèrent avec tant d'embarras et de précipitation, que, si M le Prince eût force M. de Turenne et le peu de gens qu'il avait, il prenait le roi et toute la cour. Aussi, dit Lapone, arriva-l-on pour coucher à Saiut-Fargeau si étourdi, que 1 on ne savait ni ce qu'on faisait ni ce qu'on devait faire
De Saint-Fargcau. la rojir alla successivement à Auxerre. à Joigny, à Sens et à Montereati. Pendant cette retraite, qui ressemblait fort à une déroule, les ordres furent si mal donnés, ou on se mangeait littéralement les uns les autres Le roi n'était pas exempt de ce brigandage; le frère du comte de Broglie pilla sa petite écurie, et lorsque M de Ueringheii envoya deGivry redemander les chevaux volés, celui qui
De Montereau on vint à Corbeil. Là, après le combat général, eut lieu un combat singulier entre le roi et son frère. Les détails en étant difficiles à raconter, nous laissons ce soin à Laporle.
« Le roi. dit-il. voulut que Monsieur couchât dans sa chambre, qui était si petite, qu'il n'y avait le passage que d'une personne. Le matin, lorsqu ils furent éveillés, le roi, sans y penser, cracha sur le lit de Monsieur, qui cracha aussitôt sur le lit du roi, qui, un peu en colère, lui cracha au nez. Monsieur aussitôt sauta sur le lit du roi et pissa dessus; le roi en fit autant sur celui de Mon.-icur; et, comme ils n'avaient plus de quoi cracher ni pisser, ils se mirent à tirer les draps l'un de l'autre dans la place, et peu après ils se prirent pour se battre. Pendant ce démêlé, je faisais ce que je pouvais pour arrêter le roi; mais, n'en pouvant venir à bout, je fis avertir M. de Villetoy. qui vint mettre les holà : Monsieur s'était plus tôt fâché que le roi, mais le roi fut bien plus difficile à apaiser que Monsieur. »
On avait, par un grand détour, laissé Paris à gauche, et l'on était arrive à Saint Germain; là, on apprit que les Parisiens avaient rompu les ponts, ce qui attrista fort tout le monde, attendu que chacun comptait sur Paris pour se ravitailler: personne n'avait d'argent que le cardioal, à ce qu'on disait; mais il s'en défendait fort et soutenait, au contraire, qu'il était plus pauvre que le dernier soldat de l'armée.
Dans la nuit même, on apprit qu'un autre combat s'était donné à Etampes, dans lequel l'armée des princes avait été repoussèc. La nouvelle arriva au point du jour; M. de Villeroy la reçut le premier et courut en avertir le roi, le duc d'Anjou et Lapone. Tous trois se levèrent incontinent et coururent, en mules, en bonnets de nuit et en robes de chambre, porter cette nouvelle au cardinal, qui dormait de sou iôlé, et qui se leva en même équipage pour la porter à la reine. Tous ces petits détails prouvent dans quelle inquiétude était la cour, puisque la nouvelle d'un si mince avantage y faisait si grand bruit.
Une anecdote peut faire juger du peu de crédit que, tout majeur qu'il élak, le roi avait à cette époque. Birragues, premier valet de la garde-robe du roi, ayant prié M. de Grequy, premier gentilhomme de la chambre en année, de parler au roi pour un de- ses cousins, enseigne dans le régiment de Picardie, qui venait d'être blessé au combat d'Elampes, ei qui demandait la place de son lieuleuant, qui y avait été tué, le roi trouva cela juste, et promit de bonne grâce d'en parlera la reine et à Son Emiuence; mais à cina ou six jours de là. comme le roi n'avait encore donne aucune réponse et que Lapone l'habillait, M. de Crèquy. qui assistait à la toilette, lui demanda s'il avait eu la boulé de se souvenir de l'affaire de M. de Birragues. Le roi ne répondit rien et baissa la tète comme s il n'eût pas entendu — Sire, lui dit alors Lanorte. qui. bouclant le hant-ilc-chausse du roi, avait un genou en terre, ceux
oui ont l'honneur d'être à Votre Majesté sont bien malheureux, puisqu'ils ne peuvent pas même espérer d'obtenir les choses justes.
Alors, le roi, approchant doucement sa bouche de l'oreille de son valet de chambre : - Il n'y a pas de ma faute, mon cher Laporte. dit-il d'un ton plaintif et fort bas, je lui en ai parlé ; mais cela n'a servi de rien.
Par lui, If roi désignait le cardinal, pour lequel il avait toujours la même antipathie.
De Saint-Germain on retourna à Corbeil, et (le Corbeil on alla mettre le siège devant Etampes. Le matin du départ, on vint dire à Laporte, tandis qu'il déjeunait, que le roi le faisait appeler; Laporte se leva aussitôt et se rendit prés de Sa Majesté.
— Tiens, Laporte, lui dit le roi en tirant une poignée d'or de sa poche, voici cent louis que M. le surintendant des finances m'envoie tant pour mes menus plaisirs que pour en faire des libéralités aux soldats; garde-les-moi. — Et pourquoi Votre Majesté ne les garde-t-elle pas elle-même? — Ah! dit le roi. parce qu'avant de longues boites, j'ai peur que cet argent ne me gêne. — Oui, s'il reste dans les poches du haut-de-chausse, dit Laporte; mais pourquoi Votre Majesté ne les mettrait-elle pas dans la poohe de son pourpoint? — Tu as raison, dit le roi. tout a la satisfaction d'avoir cent louis à lui, je les garde.
Mais le roi ne devait pas être longtemps possesseur de celle bienheureuse somme. La façon dont il la perdit est assez caractéristique pour que nous la racontions ici. C'est, d'ailleurs, un nouveau coup de pinceau au portrait d'un homme que nous avons l'intention de rendre le plus ressemblant possible.
Pendant le séjour à Saint-Germain, Moreau, le premier valet de garde-robe, avait avance onze pistolet pour des gants. Or, comme, ainsi que nous l'avons dit, tout le monde était fort pauvre, l'absence de ses cent dix livres gênait ce brave serviteur; aussi, ayant appris que le roi avait touché cent louis, pria-t-il Laporte de le faire rentrer dans ses avances. Laporte promit d'en parler le soir même.
De Corbeil on était allé coucher au Mesnil-Cornuel, où le roi soupa chez Son Eminenee. A neuf heures, il rentra dans sa chambre, et, comme Laporte le déshabillait : — Sire, lui dit-il, Moreau a avancé pour Votre Majesté onze pistoles pendant que nous étions a Saint-Germain, et comme, dans la passe où nous sommes, tout le monde a besoin de son petit fait, je lui ai promis de les demander a Votre Majesté. - Hélas I dit tristement le roi, tu t'y prends trop tard, mon cher Laporte, je n'ai plus d'arpent. - tt à quoi l'avez-vous donc dépensé, Sire? demanda Laporte. — Je ne l'ai point dépensé, répondit le roi. — Avezvous joué chez le cardinal, et avez-vous perdu? — Non ; tu sais bien que je ne suis pas assez riche pour jouer. — Attendez, attendez, Sire, dit Laporte, je devine ce qu'il en est : gageons que le cardinal vous a pris votre argent. — Oui, murmura le roi avec un gros soupir ; tu vois bien que tu as eu tort de ne pas le prendre ce matin, toi.
En effet, le cardinal s'était aperçu de l'opulence inaccoutumée de son royal pupille, et, bon gré malgré, il l'avait dévalisé.
On alla au siège d'Elampes, et ce fut là véritablement que Louis XIV 6l ses premières armes. Son attitude fut assez ferme, quoique trois ou quatre boulets passassent tellement prés de lui, qu'il en entendît le sifflement. Comme tout le monde, le soir, le félicitait sur son courage, il se retourna vers Laporte, qui s'était tenu près de lui pendant tout le temps : — Et toi, Laporte, lui dit-il, as-tu eu peur? — Non. ma foi, Sire, pas un instant. — Tu es donc brave? — Sire, répondit Laporte, on est toujours brave quand on n'a pas le sou.
Le roi se mit a rire. Mais le valet de chambre, le prince et peuUMre Mazarin furent les seuls qui comprirent la plaisanterie.
Cependant c était une chose triste pour le jeune roi, que de voir ainsi des soldats malades et estropiés qui tendaient la main vers lui et lui demandaient l'aumône sans qu'il pût seulement tirer de sa poche uu seul douzain pour les soulager.
Outre la misère des soldats, celle du peuple était affreuse. Dans tous les lieux où passait la cour, les paysans s'y jetaient, croyant y être en sûreté contre les déprédations de l'armée qui désolait la campagne. En conséquence, ils y amenaient leurs bestiaux, qui bientôt mouraient de faim, car leurs maîtres n'osaient sortir pour les faire paître ; puis, quand les bestiaux étaient morts, ils mouraient eux-mêmes, car n'ayant ni pain ni vin, ne trouvant pour tout couvert, contre la chaleur du jour et la fraîcheur des nuits, que le dessous des auvents, des chariots et des charrettes qui étaient dans les rues, ils étaient pris de fièvres malignes cl mouraient par centaines. Ce n'était rien encore quand c'étaient des hommes qui mouraient; mais, quand c'étaient des mères, le tableau était effroyable, car leurs enfants mouraient à leur tour de soif et de faim en se lamentant autour d'elles. Un jour que le roi passait sur le pont de Melun, il vit une femme et trois enfants couchés à côté l'un de l'autre : la mère et deux des entants étaient déjà expirés; le troisième, qui avait quelques mois à peine, était seul vivant et tetait encore.
Ce qu'il y avait d'étrange, c'est que la reine, qui paraissait fort touchée de ces misères, disait que ceux qui étaient cause de tant de malheurs auraient un grand compte à rendre i Dieu, oubliant que c elait à elle surtout que ce compte serait demandé au jour du dernier jugement.
Pendant ce temps. Mademoiselle, qui n'avait plus rien à faire à Orléans, s'y ennuyait cruellement et avait pris le parti de quitter la ville. Le 2 mai, elle en sortit accompagnée de mesdames de l-'iesque et de Frontenac, ses fidèles, aussi, le duc d'Orléans leur écrivait il : « A Mesdames les comtesses, maréchales de camp dans l'armée de ma tille contre le Mazarin. » Et. lorsqu'elles passèrent, le comte de Quinski, colonel d'un régiment allemand, qui marchait devant Mademoiselle, leur fit rendre les mêmes honneurs que l'on rend aux maréchaux de camp : cela flatta d'autant plus ces dames, que le galant colonel était neveu de WallenMein.
Au n<iurg-la-Reine, Mademoiselle trouva M. le prince de Condé qui venait au-devant d'elle avec le duc de Beaufort, le prince de Tarenle, M. de Rohan et tout ce qu'il y avait de gens de qualité à Paris. En apercevant la princesse, il mil pied à terre et la salua. Mademoiselle le lit monter dans son carrosse et rentra avec lui dans Paris, dont la moitié des habitants semblait l'attendre à la barrière Plus de cent carrosses
escortèrent Mademoiselle jusqu au Luxembourg. L'occasion allait se présenter pour elle de donner un pendant à son expédition d'Orléans.
Tout annonçait une rencontre décisive entre les troupes royales et celles de M. le Prince. Le roi venait de quitter Melun pour venir passer en revue, a Lagny, les troupes que le maréchal Laferlé-Senectère avait amenées de Lorraine, et. poussant jusqu'à Saint-Denis, il y avait pris son logis. En elïVl, un mouvement sur Paris était résolu : il salissait d'attaquer les troupes des princes répandues le long de la Seine, entre Suresne et Saiut-Cloud. M. le Prince jugea que la position n'était pas tenahlc, et résolut de décamper pendant la nuit et d'aller prendre le poste de Charenton. Comme c'est encore Mademoiselle qui a joué le grand rôle dans la journée que nous allons raconter, c'est à elle que nous nous attacherons particulièrement, comme au pivot principal autour duquel tout tourna.
Dans la soirée du i" juillet, et vers dix heures et demie à peu prés. Mademoiselle entendit battre le tambour et sonner les trompettes; elle courut à» sa fenêtre, qu'elle ouvrit, et, comme son logis n'était séparé des fossés que par les Tuileries, il lui fut facile d'entendre les troupes de M. le Prince qui défilaient, et même de distinguer les différentes marches que jouaient ces troupes. Elle resta ainsi jusqu'à minuit, toute pensive, et avec le vague instinct que la journée du lendemain serait une grande journée pour elle.
Pendant cette soirée, plusieurs personnnes vinrent faire leur cour a Mademoiselle, et entre autres M. de Flamarin, que la princesse avait pris en amitié pendant. son voyage d'Orléans. — Mon cher Flamarin, lui dit la princesse, savez-voiis à quoi je songeais lorsque vous êtes entré ? — Non, Votre Altesse. —
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Eh bien ! je songeais que demain je ferais quelque trait imprévu aussi bien qu à Orléans. — Oh ! dit Fiamarin, il laudra, en ce cas, que Votre Altesse soit bien adroite. — Et pourquoi cela ? — Parce qu'il n'y aura rien demain ; des négociaiions ont été entamées, et les armées ne se retrouveront en face l une de I autre que pour s'embrasser. — Oui, oui, dit la princesse, je connais toutes ces négociations, et nous sommes de grandes dupes de nous y être amusés au lieu de mettre nos troupes en état, car, pendant ce temps, M. de Mazarin a rassemblé toutes les siennes, et il ne peut rien résulter que de désavantageux pour nous de la journée de demain. — Vous croyez? — Oui, et ce serait fort bien employé, vous qui êtes un des négociateurs, si vous y aviez quelque bras ou quelque jambe cassée. — Allons, allons, ditFlamann en quittant la princesse, à demain, et nous verrons qui se trompe.
Et tous deux se quittèrent en riant. Flamarin était bien tranquille, car on lui avait prédit qu'il ne mourrait que la corde au cou.
Mademoiselle se coucha à près d'une heure; mais à six elle entendit frapper à sa porte. Elle se réveilla en sursaut et appela ses femmes, lesquelles introduisirent le comte de Fiesque. Il était envové par M le Prince a Monsieur, pour lui dire que Son Aliesse venait d'être attaquée entre Montmartre et la Chapelle que, quant à lui, comte de Fiesque, il venait d'être refusé à la porte Saint-Denis, ce qui lui donnait de grandes inquiétudes qu'on en fit autant au Prince en cas de retraite. Il avait donc supplié Gaston de monter à cheval et de voir par lui même où en étaient 1rs choses; mais il était arrive ce qui arrivait toujours dans les occasions décisives : le courage avait manqué au Prince et il avait refusé de se lever, disant qu'il se trouvait fort mal. Alors, n'ayant plus d'espoir que dans la princesse, le comte était venu la trouver, pour la supplier, au nom de U. de Condé, de ne point l'abandonner.
r Mademoiselle s en serait bien girdée : elle avait goûté à Orléans de cette vie animée de la guerre civile qui avait rempli l'existence de madame de Chevreuse et de madame de Loncnieville, et elle y avait trouvé toutes les émotions d'un jeu où l'on joue sa vie au lieu d'y jouer sa fortune. Lu outre, madame la Princesse était fort malade à cette époque, et Mademoiselle, dans sa recherche éternelle d'un mari, nourrissait au fond du cœur, sinon le désir, du moins l'espérance d'épouser M. le Prince. Elle promit donc au comte de Fiesque de faire tout ce qui serait en son pouvoir, se leva vivement, s'habilla avec toute la diligence possible, et courut au Luxembourg, où elle trouva Monsieur debout et au haut du degré. — Ah ! Monsieur, lui dit lu princesse en l'apercevant, ce que je vois me comble de joie; M. de Fiesque, qui me quitte, m'avait dit que vous étiez malade, et au contraire je vous trouve debout. — Le comte de Fiesque ne s'est pas trompé, ma chère fille, dit Gaston, je ne suis pas assez malade, c'est vrai, pour garder le lit, mais je le suis trop pour me mêler d'aucune affaire aujourd'hui. — Il faudrait cependant, s'il était possible, prendre sur vous de monter à cheval, dit la princesse; car.'autant que^'oserai donner un conseil à mon pére, je lui dirai que tout Paris a les yeux fixés sur lui, et que l'affaire dont il s'agit en ce jour touche grandement son nonneur. — Ma chère tille, dit le prince, je vous remercie de votre conseil; mais, en vérité, la chose est impossible, je me sens trop faible et ne pourrais faire cent y as. — Alors, Monseigneur, couchez-vous tout à fait, dit Mademoiselle, car mieux vaut qu'aux yeux du monde vous soyez malade à ne pouvoir vous lever.
Le conseil était bon, mais Gaston ne voulut pas le suivre; au reste il était fort calme, ainsi que tous ses ^ r ens, qui allaient et venaient en disant : — Ma foi, chacun pour soi, sauve qui peut. — En vérité, Monseigneur, dit Mademoiselle emportée par son impatience, tout ceci est étrange, et. a moins que d'avoir dans votre poche, pour vous et les vôtres, un traité signé Mazarin, je ne comprends point votre tranquillité.
Le prince ne répondit rien à cette accusation, ce qui prouva à Mademoiselle qu'elle pouvait bien avoir dit vrai; mais comme MM. de Kohan et de Chavigny, qui étaient des meilleurs amis du prince, arrivèrent en ce moment, ils obtinrent enfin de Gaston qu'il enverrait Mademoiselle à sa place à l'Hôtel de Ville comme il l'avait envoyée à Orléans, et. a cet effet, il donna une lettre à M. de Rohan. laquelle accréditait Mademoiselle près de MM. les maires et les écbevins.
Maîtresse de cette lettre, Mademoiselle partit aussitôt du Luxembourg avec la comtesse de Fiesque, sa maréchale de camp ordinaire. En arrivant a la rue Dauphine, elle trouva Jarzé, le même dont il a été
Jueslion à propos de la querelle de M. de Beaufort avec les mazarins chez Renard. Jarzé était alors à [. le Prince, et était envoyé par lui afin que Son Altesse Royale donnât l'ordre de faire passer par la ville les troupes qui étaient demeurées à Poissy, et dont il avait grand besoin, étant attaque avec acharnement et se trouvant en nombre trois fois inférieur aux royalistes; ces troupes attendaient à la porte Saint-Honoré.
Jarzé avait quitté la bataille au moment où clic était le plus acharnée ; il avait une balle qui lui traversait le bras, et comme c'était près du c<»ude, < t que la balle avait touché l'os, il souffrait beaucoup. Mademoiselle l'emmena avec elle à l'Hôtel de Ville, en lui disant que ce n'était pas à Monsieur qu'il fallait s'adresser, mais au gouverneur de Paris, pour lequel elle avait une lettre; Jarzé la suivit. Les rues étaient
Pleines d'attroupements; presque tous les bourgeois avaient des armes, et, comme ils reconnaissaient lademoiselle, et que son affaire d'Orléans, qui avait fait si grand bruit, était encore toute chaude, ils lui criaient en passant : — Nous voici, nous voici, Mademoiselle, que Votre Altesse ordoune, et nous ferons tout ce qu'elle dira.
Mademoiselle les remerciait doucement et avec reconnaissance, leur disant que, pour le moment, elle allait prendre l'avis du gouverneur de Paris à l'Hôtel de Ville, mais les priant de lui conserver leur bon vouloir pour plus tard. En effet, si on refusait à Mademoiselle ce qu'elle allait demander, ce peuple si bien disposé lui était une dernière ressource.
On arriva enfin à l'Hôtel de Ville : le maréchal de l'Hôpital, qui était alors gouverneur de Paris, et le conseiller Lefèvre, qui était prévôt des marchands, s'avancèrent au-devant de la princesse jusqu'au haut du degré, lui faisant excuse de n'être point venus plus loin, faute d'avoir été avertis; Mademoiselle les remercia, leur dit que Monsieur étant souffrant, l'avait envoyée à sa place, et les pria de la suivre dans la salle des délibérations ; ce que ces messieurs firent aussitôt. Là, M. de Rohan leur présenta la lettre de Son Altesse Royale. Le greffier en fit lecture. La lettre donnait pleins pouvoirs à Mademoiselle. — Eh bien I demandèrent ces messieurs lorsque la lecture fut achevée, que désire Son Altesse Royale ? — Elle désire trois choses, répondit d'une voix ferme Mademoiselle; la première, que l'on fasse prendre les armes dans tous les quartiers de la ville. — C'est déjà fait, dit le maréchal de l'Hôpital. — La seconde, n'on envoie à M. le Prince deux mille hommes détachés de toutes les colonelles du quartier. — C'est bien ifficile, répondit le maréchal; on ne détache point les bourgeois comme on ferait de troupes organisées; mais* soyez tranquille, on enverra à M. le Prince deux mille hommes des troupes qui sont à Son Altesse Royale. — Enfin, la troisième, dit Mademoiselle, et elle avait gardé celle-ci pour la dernière comme la plus importante; la troisième, c'est que l'on donne passage à l'armée, de la porte Sainl-Honoré à la porte Saint-Denis ou Saint-Antoine.
Cette demande, comme l'avait bien pensé Mademoiselle, était la plus grave des trois; aussi, là-dessus, le maréchal de l'Hôpital, le prévôt des marchands et les autres conseillers se regardèrent-ils sans répondre; mais Mademoiselle, comprenant la situation du prince, oui, pendant tout ce temps, combattait à forces bien inférieures, revint à la charge. — Messieurs, dit-elle, il me semble que vous n'avez gutre à délibérer là-dessus. Son Altesse Royale a toujours été si. parfaite pour la ville de Paris, qu'il est bien juste qu'en celte occasion, où il va de son salut et de celui de M. le Priuce, on lui témoigne quelque reconnaissance de tout ce qui a été fait; en outre, il faut que vous soyez persuadés, messieurs, que le cardinal revient avec les plus méchantes intentions du monde, et que, si M. le Prince était défait, il n'y aurait pas de quartier pour ceux qui ont proscrit le ministre et mis sa téte à prix, ni même pour Paris, qui serait, sans aucun doute, mis à feu et à sang. C'est donc A noua d'éviter ce malheur, et nous ne saurions rendre un
plus grand service au roi, que de lui conserver la plus belle ville de son royaume, qui est sa capitale, et qui a toujours eu la plus grande fidélité pour son service.— Mais, mademoiselle, dit le maréchal, songez que, si nos troupes ne s'étaient pas approchées de celte capitale, celles du roi n'y seraient pas venues. — Je songe, monsieur, répondit la princesse, que tandis que nous nous amusons à discuter ici sur des choses inutiles. ||. le Prince csl en péril dans vos faubourgs, et que ce sera une douleur et une honte éternelles pour l'aris. s'il y périt faille d'éire secouru ; vou> pouvez le secourir, messieurs, faites-le donc au plus tôt.
La harangue fit son effet. Tes messieurs se levèrent et sortirent pour délibérer. Pendant ce temps, Mademoiselle priait Dieu, agenouillée a la fenêtre qui donne sur ie Saint-Esprit. La délibération fut longue, et Mademoiselle était dans une grande impatience.; mais enfin les conseillers rentrèrent, et le maréchal de l'Ilù >iial lui dit que lui et MM. les conseillers étaient prêts à lui donner tous les ordres qu'elle demandait. Elle envoya aussitôt Jatzé dire au Prince que ses troupes avaient l'entrée de la ville, tandis que. pour ne pas perdre de temps, le marquis de la Boulaie courait faire ouvrir, à celles qui venaient de l'oissy. la porte Saint Honoré.
Cependant on se battait dans les faubourgs, et le bruit du ennon retentissait sourdement dans Paris; Mad> moiselle voulut aller a ce bruit no ir juger elle-même à quel point en étaient les choses. Elle sortit m de l'Hôtel de Ville pour se diriger vers la porte Saint-Antoine. La place de Grève était pleine de peuple qui criait qu'on trahissait M. le l'rince, qu on abandonnait son défenseur. Un homme s'approcha de Mademoiselle, et lui montrant le maréchal de l'Hôpital qui. pour lui faire honneur, l'accompagnait jusqu'au bas des degrés : — Altesse, lui dit il, comment souffrez-vous près de vous ce Mazarin? Si vous n'en êtes . pas contente, dites un mot, et nous le noierons. — Au contraire, dit la princesse, j'en suis très-contente, car il vient de faire tout ce que je veux. — A la bonne heure; en ce cas, qu'il rentre à l'Hôtel de Ville et qu'il marche droit.
Le maréchal ne se le fit pas dire deux fois, et rentra. Alors Mademoiselle continua son chemin en carrosse. Mais, en arrivant dans la rue de la Tixéranderie. elle aperçut un déplorable spectacle. C'était le duc de la Rochefoucauld qui venait de recevoir un coup de mousquet; la balle était entrée par le coin de l'oeil droit et sortie par l'œil gauche, de sorte que les deux yeux étaient offensés, et qu'ils semblaient lui tomber des orbites, tant il lui coulait du sang le long du visage. Son (ils le tenait par une main, et Gourville, un de ses amis les plus intimes, par l autre, car il se sentait complètement aveugle. Il était a cheval
et vêtu d'un pourpoint blanc, ainsi que ceux qui le conduisaient; seulement, il était tellement couvert de sang, que c'était le rouge qui semblait être la couleur et le blanc les taches. Le jeune prince de Marcillac et Gourville fondaient en larmes, car, à voir le duc en cet état, on ne devait guère penser qu'il en revint jamais. Mademoiselle s'arrêta et voulut lui parler, mais Ip duc n'entendait pas davantage qu il n'y voyait, et il ne répondit point. Mademoiselle conti ua donc sou chemin; mais elle n'en était pas quitte avec les blessés. A I entrée de la rue Saint-Antoine, elle rencontra Guitaul qui était pale, ayee son pourpoint tout ouvert, et qu'un soldat soutenait. — Ah ! mon pauvre Guitaul, dit la princesse, qu'as-tu doue et que t'estil arrive? — J'ai que je viens de recevoir une halle au travers du corps, répondit Guitaul. — En mourras-tu? — Je crois que non. — Alors, bon courage !
Cenl pas plus loin elle rencontra Vallon. C'était encore un des capitaines qui l'avaient accompagnée dans sou expédition d Orléans. Lui n'avait qu'une contusion dans les reins; mais, comme il était fort gras, il avait besoin d'être pansé promptement. — Ah I dit-il aussitôt qu'il aperçut la princesse, nous sommes tous | trdus' — Au contraire, dit Mademoiselle, nous sommes tous sauvés; car c'est moi qui com-
mande aujourd'hui à Paris, comme j'ai commandé à Orléans. — Eh bien ! dit Vallon, voila qui me rend mou courage; car, si vous êtes la maîtresse, tout ira au mieux.
Mademoiselle s'avançait vers la por'e. au milieu des blessés que l'on rapportait de tous côtés. Il n'était question que de M. le Prince. Il n'avait jamais été si brillant; il était partout a la fois, et, partout uii il était, il faisait, dit-on, des merveilles. Mademoiselle envoya au capitaine qui gardait la porte ses pleins
Pouvoirs signés de Messieurs de la ville, lui ordonnant de laisser circuler librement les gens de M. le rtflce, et elle enlra dans la maison (in maître des comptes, nomme M. de Lacroix, qui était la plus proche de la Bastille, et dont les fenêtres donnaient sur la rue A peine y était-elle, que M. de Condé, qui venait d'apprendre son arrivée, y accourut: il était dans un étal pitoyable, ayant deux doigts de poussière sur le visage, ses cheveux mé es et collés au front, sa chemise et son collet " pleins de sang. En outre, sa cuirasse était affreusement bosselée des coups qu'il avait reçus, el il tenait à la main son épee toute sanglante et tout ébréchée dont il avait perdu le fourreau. — Ah ! Mademoiselle, dit il en jetant son épee,
Ju'un écuyer ramassa, vous voyez un homme au desespoir; j'ai perdu tous mes amis. M. de Nemours. . de la Rochefoucauld et Clincliamp sont blessés à mort; il n y a que moi qui ne puis pas attraper une égralignure. et, Pieu merci cependant je ne me suis pas épargné. — Rassurez vous, dit Mademoiselle, ils ne sont pas si mal que vous croyez; Cliuchamp est a deux pas d'ici, et le médecin en répond; M de la Rochefoucauld est dangereusement atteint, mais, s'il plaît à Dieu, il en reviendra aussi; quant à M de Nemours, sa blessure est la moins dangereuse des trois. — Ah ! vous me rende* un peu de force, dit M. de Condé, car, en vérité, j'avais le cœur brisé; excusez-moi, mais il faut que je pleure sur tant de braves gens qui se fout tuer pour notre querelle particulière.
Et à ces paroles le prince éclata en sanglots. — Mademoiselle le laissa tout entier a cette explosion de sensibilité, qui était d'autant plus appréciable chez lui qu'elle était rare; puis, lorsqu'elle le sentit un peu calmé : - Voyons, dit-elle, ne vaudrait-il pas mieux pour vous revenir en ville? — Oh! non. non, lit-il, je m'en donnerai garde; le plus chaud de l'affaire est fini, el je tâcherai que le reste de la journée * se passe en escarmouches; ayez seulement bien soin de faire entrer les bagages qui sont hors la porte, et de ne point sortir d'où vous êtes, alin qu'un puisse s'adresser a vous dans tous les besoins. — Ainsi, dit ••ucore une fois la princesse, vous refusez de rculrer dans la ville 1 - Non, dit-il, car je ne veux pas qu'en plein midi on m'accuse d'avoir recule devant les Mazarins. Allons, Coulas, mon épee, et remettons-nous a fa besogne.
Et, à ces mots, ayant salué Mademoiselle, il descendit l'escalier, sauta lestement sur un cheval frais qui l'attendait à la porte, et courut de nouveau à la mêlée. Mademoiselle s'était mise à la fenêtre pour le suivre des yeux. Elle vil alors passer encore un de ses amis : c'était un beau seigneur nomme le marquis de la Roche-Gaillard. 11 était blessé a la tète el avait perdu toute connaissance; on le portail étendu sur une échelle, comme s'il était mort. Un au: re venait, tué sur son cheval, mais cependant demeuré en selle. L'animal suivait les bagages, conduisant son maître mort et tout renversé sur son cou. La princesse se rejeta en arrière. Le spectacle de tous ces blesses était affreux à voir; d'ailleurs, elle avait des ordres à douuer. Elle commanda, comme l'eu* avait prié M. le Prince, qu'on fit filer tous les bagages, el les envoya « a la place Royale, où un poste de quatre cents hommes, qui y était établi, eut mission de les garder. Pu s
elle disposa sur le boulevard Saint-Antoine et sur celui de l'Arsenal un autre corps de quatre cents mou:quetaires que Messieurs de la ville lui envoyaient comme réserve.
Il èlail temps que M. le Prince partit : le combat recommençait avec plus d'acharnement que jamais. L'armée royale attaquait à la fois la barrière Saint-Denis et le faubourg Saint-Antoine. M. le Prince demanda où était le maréchal de Turennc. On lui répondit qu'il dirigeait en personne l'attaque du faubourg Saint-Antoine. Il y courut aussitôt, jugeant que c'était la que sa présence était nécessaire, et se contentant d'envoyer quelque cavalerie a la barrière Saint-Denis. En effet, M de Tureune s'avançait avec toute l'armée de ce côté; l'autre attaque n'était que simulée; il avait dix à onze mille hommes, .et M. le Prince cinq ou six mille seulement. En reconnaissant son infériorité, M. le Prince se barricada dans la grande rue à la vue des ennemis, et le mieux qu'il lui fut possible. Alors, malgré la promesse de M. de Condé de s en tenir aux escarmouches, commença le combat le plus terrible de toute la journée. M. le Prince était partout el toujours au premier rang, et les royalistes eux-mêmes dirent depuis, qu'à moins d'être un archange ou un démon, il avait fait tout ce qu'il était humainement possible de faire. Tout à coup on vint lui dire que les Mazarins avaient forcé la grande barricade de Picpus; l'infanterie avait fait de son mieux, mais la cavalerie avait été prise d'une panique affreuse, et s'était enfuie avec une telle épouvante, qu'elle avait ramené avec elle tout ce qu'elle avait rencontré sur son chemin. Alors M. le Prince prit cent mousquetaires, rassembla ce qu'il trouva d'officiers d'infanterie ou de cavalerie sous sa main, (renie ou quarante peut-être, et, l'épée au poing, chargea si résolument, qu'il reprit la barricade défendue par quatre régiments : le régiment des gardes, celui de la marine, Picardie et Tureune.
Pendant ce temps, Mademoiselle avait envoyé quelqu'un a la Bastille pour savoir si le gouverneur était de ses amis ou de ses ennemis; s il se déclarerait pour M. le Prince ou s'il tiendrait pour le roi. C elait justement M. de Louvière. le fils du conseiller Broussel, que nous avons déjà vu apparaître dans les émotions populaires qui eurent lieu à I occasion de l'arrestation de son père. Il lit répoudre que, pourvu qu il eût un ordre écrit de Monsieur, il ferait lout ce que lui commanderait la princesse. Celle-ci résolut aussitôt d'aller porter l'ordre elle-même. Elle se rendit à la Bastille, où elle n'avait jamais été. cl monta sur les tours; de là, avec une lunetie, elle aperçut beaucoup de monde sur les hauteurs de Charonue. Au milieu de cette, l'ouïe étaient des carrosses et des litières, de sorte que Mademoiselle demeura couvaineue que là étaient le roi, la reine el toute la cour : elle ne s était point trompée .
Vers Bagnolet, dans uu fond, se réunissait toute l'armée, qui s'apprêtait à une troisième attaque, On voyait de loin les généraux ou plutôt on les reconnaissait à leur suite, car à celte distance on ne pouvait distinguer les visageo. Mademoiselle vit le oarlage qu'ils firent de leur cavalerie pour venir couper entre
le faubourg et le fossé. Elle envoya aussitôt un page porter à tonte bride avis de ce mouvement à H. le Prince, qui, profitant de ce moment de répit, examinait les mêmes mouvements du haut du clocher de l'Abbaye Saint-Antoine. Il donna à l'instant même ses ordres pour faire face à celte nouvelle attaque, et le page revint vers Mademoiselle pour lui dire que M. le Prince comptait toujours sur elle. Juste a ce moment. Mademoiselle faisait pointer les canons dans la direction des troupes royales, ordonnant, si la chose devenait nécessaire, que l'on fit feu sans hésitation.
Mademoiselle s'en revint alors à la maison qu'elle avait déjà occupée. Un messager du prince l'y atfendait, qui venait demander qu'elle envoyât du vin à ses braves défenseurs. Elle en fit aussitôt conduire plusieurs pièces.
Le nombre des morts et des blessés devenait effrayant, et à chaque instant quelque nom nouveau s'inscrivait sur la fatale liste; le marquis de Laigues venait d'être dangereusement blessé, le comte de Bassa venait d'être frappé a mort; Sister, neveu du maréchal de Rantzau, venait d'être tué sur la place. On „ entendait la monsquetade à mille pas à peine de la maison où était Mademoiselle. En effet, M. de Tu renne attaquait M. le Prince avec toutes ses troupes, plus celles du maréchal de la Ferté-Sénectère, qui venaient d'arriver.
Il ne suffisait pas d'être un héros pour tenir contre des forces si supérieures, il eût fallu être un Dieu; aussi M. le Prince fut-il forcé de reculer. Un instant sa position fut terrible : acculé contre le fossé, tenant la tête avec les plus braves pour donner le temps à ses soldats de rentrer par la barrière, il allait être écrasé sous le choc d'une armée quatre fois plus nombreuse que la sienne, quand tout à coup le sommet de la Bastille s'enflamma comme un Sinaï, le canon tonna à coups pressés, et des rangs entiers de l'armée royale disparurent foudroyés. C'était Mademoiselle qui, fidèle à sa parole, tuait, comme le dit depuis le cardinal Mazarin, son mari avec le canon de la Bastille. Ce coup de vigueur sauva M. le Prince. L armée royale, qui ne s'attendait pas a cette terrible démonstration de l'opinion parisienne, s'arrêta effrayée. Coodé rallia ses troupes, chargea, repoussa M. de Turenne, et put dès lors opérer tranquillement sa retraite.
On était tellement sûr de la victoire dans le camp royal, que la reine avait fait partir un carrosse pour ramener M. le Prince prisonnier, et, comme le cardinal avait des intelligences dans Paris, particulièrement du côté de la porte du Temple, où était M. de Guénégaud, trésorier de l'épargne et colonel du quartier, lorsqu'il entendit' le canon de la Bastille, il s'écria : — Boni voici le canon de la Bastille qui tire sur les gens de M. le Prince. — Monseigneur dit quelqu'un qui était là, prenons garde bien plutôt que ce ue soit sur nos gens. — Peut-être que Mademoiselle aura été à la Bastille, et c est le canon qu'on tire pour son arrivée, dit alors une autre personne.
Mais le maréchal de Villeroy ne s'y trompa point, et, hochant la tête : — Si c'est Mademoiselle qui est à la Bastille, dit-il, croyez que c'est elle qui tire, et non pas que l'on tire pour elle.
Une heure après tout était éclairci, et la reine jurait une haine éternelle à la princesse.
Les pertes de l'armée royale furent grandes, surtout par les noms. M. de Saint-Mesgrin, lieutenant
Sénéral et lieutenant des chevau-légers du roi, fut tué, M. le roarquis'de Nantouillet fut tué pareillement, u Fouilloux, enseigne des gardes et favori du jeune roi, tomba tué de la main même de M. le Prince; enfin Paul Mancini, neveu du cardinal, charmant jeune homme de seize ans, qui donnait les plus belles espérances, fut blessé en faisant des merveilles à la tête du régiment de la marine dont il était mestre de camp, et mourut de sa blessure.
Le soir, il y eut réception au Luxembourg; on y complimenta fort Mademoiselle sur la conduite qu'elle avait tenue dans cette journée; mais ce fut surtout M. le Prince, dont on exalta le prodigieux courage. Lui même vint recevoir sa part d'éloges, et avoua que ce combat était le plus rude de ceux auxquels il eût encore assisté.
Parmi tous les courtisans, Mademoiselle chercha en vain le marquis de Flamarin ; personne ne l'avait tu, et l'on ignorait complètement son sort. Mademoiselle ordonna que les recherches les plus exactes fussent faites, et l'on retrouva son corps percé d'une balle à l'endroit même où, quelques années auparavant, il avait tué en duel M. de Canillac. Par une circonstance singulière et que personne ne put expliquer, il avait la gorge serrée avec une corde. Ainsi s'accomplit cette prédiction qui lui avait été laite, qu'il mourrait la corde au cou.
CHAPITRE XXVJI
Assemblée a l'Hôtel de Ville.— Singulier signe de ralliement. — Noutmux embarras de Monsieur. —Le projet d'Pmon
— Attaque i l'Hôtel de Ville. — Confession générale. — Inquiétude des princes. — Nouvelle mission de Mademoi- ■ seQe. — Sinistres rencontre; qu'elle (ait. — Courage de cette princesse. — Son srrirée s l'Hôtel de Ville. — Elle
saute le prévôt des marchands. — La cour se retire 1 Pontoise. — Déclaration du Parlement en faveur de Monsieur.
— Arrêt contraire du conseil royal.
«ris était au prince de Condé, quoique, chose étrange, il l'eût pris par une retraite. Mais ce n'était pas le tout que de l'occuper militairement, il fallait encore y exercer le pouvoir administratif, ce qui ne pouvait avoir lieu que par ia cession que feraient Messieurs de la ville d'une portion de leur autorité. Uoe assemblée fut donc provoquée dans laquelle MM. les princes, comptant sur quelques affidés. espéraient que cette cession leur serait faite sous le titre d'Union; celte assemblée l'ut fixée au 4 juillet.
M. le Prince, pour reconnaître ses soldats au milieu de la foule, avait ordonoé que chacun d'eux mit quelques brins de paille a soo chapeau, et chacun avait obéi, de sorte que le peuple, voyant ce nouveau signe de ralliement, l'adopta de son coté. Il en résulta que le jour de l'assemblée, tous ceux que l'on rencontrait dans Pans sans un bouchon au chapeau si c'était un homme, ou i l'épaule si c'était une femme, étaient poursuivis aux cris de : la paille, la paille, jusqu'à ce qu'ils eussent arboré cet étrange étendard. Il n'y eut pas jusqu'aux religieux qui se virent obligés d'en porter, et un frère carme, ayant voulu fîire résistance, fut si cruellement battu, qu'on le tint pour mort. Mais, au moment de se rendre à l'Hôtel de Ville, le cœur, comme toujours, faillit a Monsieur; il hésita, chercha les meilleures des mauvaises raisons qu'il avait l'habitude de donner, et se fit tellement tirailler, que, quoique l'ouverture de la séance fût fixée a deux heures, il n'arriva qu'à quatre.
La chose était cependant de la plus haute importance; on devait dans cette assemblée reconnaître Monsieur comme lieutenant général de l'Etat, ainsi qu'il avait déjà été fait par le parlement, avec pouvoir de donner ordre à tout, en vertu de l'autorité du roi qu'il garderait entre ses mains, tant que Sa Majesté serait prisonnière du cardinal Mazarin, déclaré ennemi de l'Etat, perturbateur du repos public, etc., etc.
Pendant la roule, Monsieur reprit quelque assurance, car il put remarquer que tout le monde portait de la paille, comme autrefois tout le monde portait des frondes. Il trouva sur sa route sa fille qui le salua ; Mademoiselle avait à son éventail un bouquet de paille noué par un ruban bleu qui était la couleur du parti.
Les rues étaient encombrées de monde, et à peine si Monsieur et M. le Prince purent arriver à la place de Grève, et se faire jour jusqu'à l'Hôtel de Ville; le peuple paraissait fort ému, et menaçait surtout le maréchal de l'Hôpital et le prévôt des marchands, qu'il traitait de Mazarins, la plus grosse injure et surtout la plus fatale menace de cette époque. Les deux princes entrèrent, et la séance fut ouverte par la lecture d'une lettre du roi qu'on venait de recevoir; cette lettre demandait que l'on retardât l'assemblée de huit jours. Elle fut accueillie par des huées et mise à l'instant même de côté.
Alors Mousieur et M. le Prince, chacun à son tour, remercièrent l'assemblée de ce que la ville de Paris avait fait pour eux le jour du combat de la porte Saint-Antoine; mais ni l'un ni l'autre ne s'expliqua sur ce qu'il attendait à l'avenir. C'était alors que la proposition devait être faite d'une union par quelques conseillers ; mais personne ne se leva, et l'attente des princes fut trompée sur ce point, le seul cependant pour lequel l'assemblée avait été provoquée. Bientôt, comme s'il n'eût pas dû être question d'autre chose, H. le Prince se leva, fit signe à Monsieur de le suivre,. et tous deux quittant l'assemblée, sortirent par la grande porte oui donne sur la place de Grève.
Or, Monsieur et M. le Prince paraissaient fort mécontents; quelques gens du peuple remarquèrent ce mécontentement, et comme ils en demandaient la cause à des ofhciers du prince, ceux-ci répondirent que cela tenait non-seulement à ce que l'acte d'union n'avait pas été signé, ma» à ce qu'il n'avait pas même été proposé. A cette nouvelle, le peuple, qui ne demandait pas mieux, puisqu'il était assemblé, que de faire quelque bruit, s'émut, criant que tous ceux qui étaient à l'Hôtel de Ville étaient autant de Mazarins. qui, le jour du combat de la porte Saint-Antoine, auraient laissé périr M. le Prince, si Mademoiselle ne leur eût
'orcé la main. Et bientôt mille von partirent de celte foule, criant : /'union, tunion. En même temps ces voix furent accompagnées d'une salve de mousqueterie qui brisa une partie des carreaux de l'Hôtel de Ville.
En entendant ces cris, en voyant les balles briser les fenêtres et trouer les murailles de la chambre où ils étaient, l'effroi fut si grand parmi « eux qui composaient l'assemblée, que la majeure partie d'entre eux se jeta à terre, et crut certainement être arrivée au dernier moment de sa vie. Les uns se confessèrent intérieurement, les autres s'emparent des ecclésiastiques se confessèrent à eux, chacun demandait l'absolution à son voisin qui la donnait et la recevait. Mais ce fut bien pis, lorsque les balles, au lieu d'arriver diagonalemeul, comme elles avaient fait à la première décharge, arriv rent horizontalement. Des soldats plus expérimentés que les autres étaient montés dans les maisons en face de l'Hôtel de Ville et tiraient en ligne directe. Il en résulta que cette fois deux ou trois coups portèrent, et que les gémissements des blessés et le rate des mourants se mêlèrent au bruit de cette confession générale. Alors chacun songea à fuir. Malheureusement le peuple était maître de toutes les issues. On ferma et l'on barricada les portes, mais le peuple entassa des fagots devant chacuuc d'elles et y mil le feu, de sorte que l'Hôtel de Ville parut tout en a ii. mes
Cependant les deux princes étaient revenus au Luxembourg sans se douter, du moins le prétendirent-irs toujours, de ce qui tt passait derrière eux. Monsieur entra dans M chambre pour y changer de chemise, car il avait eu chaud a l'Hôtel de Ville, et M. le Prince demeura dans l'antichambre avec Mademoiselle, la duchesse de Sully, la comtesse de Fiesque et madame de Villars, s'amusant à lire des lettres qu'un trompette de H. de turenne venait de lui apporter, quand arriva un bourgeois tout essoufflé. — Ah! s'écriat-il. au secours! au secours! Le feu est à l'Hôtel de Ville ; on s'y tiré, on s'y tue; c'est, en vérité, la plus grande pitié du monde.
Le prince entra aussitôt pour annoncer cette nouvelle à Monsieur, lequel en fut si surpris, qu'oubliant que l'antichambre était pleine de dames, il y accourut tout en chemise pour interroger lui-même le messager; mais celui-ci ne put que répéter ce qu'il avait dit. — Mon cousin, dit alors Monsieur, allez à l'Hôtel de Ville, je vous prie, vous y donnerez ordre a tout. — Monsieur, répondit le prince, il n'y a point de lieu où je n'aille pour votre service; mais quant à celui-ci. dispensez-m'en, je vous prie; je ne suis point du tout homme d'émeute, et me sens très-poltron en pareille circonstance; envoyez y M. de Beaufort, il est bien connu et fort aimé parmi le peuple, et il y fera beaucoup mieux que je ne pourrais faire.
En effet, le prince en parla à M. de Beaufort qui partit aussitôt, promettant qu'il aurait bon marché de tous ces gens-là. En ce moment, Mademoiselle, qui prenait goût a la politique, entra dans le cabinet de son père et lui offrit d'aller tout paciâer, disant que ce serait un coup de partie, si on protitait de îa circonstance pour mettre le maréchal de l'Hôpital et le prévôt des marchands à la porte, tout ^ n ayant l'air de les tirer des mains de la populace. Monsieur approuva sa tille, et, comme elle avait déjà deux fois si bien réussi, il la chargea de celte troisième mission.
Mademoiselle partit avec ses aides de camp ordinaires, mesdames de Fiesque et de Frontenac, plus madame de Sully et madame de Villars Orondate. lesquelles avaient grand' peur. En sortant du Luxembourg, suivies dë tous les gens de Son Altesse lloyale et de M. le Prince, les cinq héroïnes trouvèrent un homme mort, ce qui faillit faire rentrer les deux dernières; mais Mademoiselle les encouragea et les retint.
Mais ce n'était que le commencement. Comme Mademoiselle arrivait au bout de la rue de Gesvres, et
s'apprêtait à tourner le poul Notre-Dame, elles virent rapporter M. I errand, conseiller au parlement, lequel avait été assassine à eoups de poignard; cette mort pioduisii une impression d'autant plus vive sur la princesse, que le mort était fort de ses arr.is. Elle interrogea alors-ceux qui passaient, et elle apprit qu'on venait
d'assommer encore un maître des comptes nommé Miron, lequel était aussi une de ses connaissances. Le bruit courait, en outre, que le vicaire de Saint-Jean, en Grève, pour sauver son curé qui était enveloppé par le peuple, s'était élancé de son église élevant au-dessus de sa léle le Saint-Sacrement qu'il avait pris sur l'autel, et que, malgré cette céleste sauvegarde, les furieux avaient tiré sur lui.
A ces désastreuses nouvelles, touie la suite de Mademoiselle mit- pied à terre, et entoura son carrosse pour l'empêcher d'aller plus loin. Elle envoya alors trois ou quatre messagers à l'Hôtel de Ville, mais pas un ne revint. On chercha un trompette pour le fnire sonner, mais on n'en rencontra nulle part. Enfin Mademoiselle, pensant qu'il s'en trouverait peut-être quelqu'un à l'hôtel de Nemours, se décida à s'y rendre. Mais un bien autre accident 1 attendait : en traversant le petit pont, le carrosse de la Princesse arcoreba la charrette dans laquelle on transportait les morts de I Hôtel-Dieu, et qui était pleine de cadavres; comme Son Altesse regardait en ce moment par la portière, elle n'eut que le temps de se rejeter au fond de sou carrosse pour n'être pas souffletée par les pieds qui sortaient des-ouvertures de la charrette. Dans une autre circonstance, il y avait de quoi luire évanouir Son Altesse, mais elle avait vu depuis deux jours tant de morts de sa connaissance, que les morts inconnus ne lui produisirent qu une médiocre impression.
Il n'y avait aucun trompette à l'hôtel de Nemours. Mademoiselle se rontenta donc de demander des nouvelles du duc; sa blessure au bras était en voie de guérison. Madame de Villars, qui appréciait peu les idées belliqueuses de la princesse, profita de l'événement pour rester a l'hôtel de Nemours, et madame de Fiesque, qui était très-fatiguée, demanda un congé pour aller se coucher.
Mademoiselle revint au Luxembourg désespérée d'avoir si mal réussi ; mais Monsieur, qui était fort brave lorsqu'il ne s'agissait pas de s exposer en personne, lui proposa de faire une seconde tentative. Mademoiselle, qui n avait pas besoin d'être excitée lorsqu'il fallait se jeter dans l'aventureux, accepta aussitôt, et, quoi-
3u'il fût minuit, partit moins accompagnée encore cette fois qu'elle ne l'était la première, puisque madame e Fiesque et madame de Villars avaient déserté pendant la première expédition. Cette fois le peuple avait disparu, et les rues étaient pleines de corps de garde; chacun de ces corps de garde offrait une escorte à Mademoiselle, de sorte qu'elle eût pu, à la place de Grève, .se trouver à la téte decinq cents hommes; mais elle n'en voulut point, et arriva presque seule. M. de Beaul'ort vint au-devant de la princesse, la fil descendre de son carrosse, et tons deux traversèrent les portes de l'Hôtel de Ville, sur des poutres encore toutes fumantes. Le bâtiment semblait désert; on n'y voyait pas une seule personne; la grande salle où avait eu lieu la séance, encore garnie de ses banquettes et de ses gradins, était complètement vide. Mademoi selle regardait tristement cette espèce de squelette de l'assemblée, lorsque le maître d'hôtel de la ville entra avec précaution, et, s approchant d'elle, vint lui dire que le prévôt des marchands était dans un cabinet et serait bien aise de la voir. Son Altesse laissa les dames dans la grande salle, et, montant seule, elle trouva le prévôt des marchands coilTé d'une perruque qui le déduisait, mais du reste aussi calme et aussi tranquille que s'il n'avait couru aucun danger. — Monsieur, Itii dit lu princesse, Son Altesse Royale m'a envoyée ici pour vous tirer d'affaire, et j'ai accepté cette commission avec joie, ayant toujours eu de l'estime pour votre personne. Je n'entre point dans les sujets de plaintes qu'elle croit avoir contre vous. Sans doute vous avez cru bien faire, et souvent ce sont nos ;imis qui nous embarquent dans les choses fâcheuses. — Mademoiselle, répondit le prévôt, vous me faites beaucoup d'honneur d'avoir cette pensée de moi, qui suis le très-humble serviteur de S. A. K. et le vôtre; croyez que j'ai agi dans tout ce que j'ai fait jusqu'ici selon ma conscience. Maintenant je vois qu'on me veut déposer : tant mieux ! Je serai trop heureux de n'être point en charge dans un temps comme celui-ci. et, si vous voulez me faire apporter de l'encre et du papier, je vous donnerai ma démission à l'instant même — Monsieur, dit la princesse, je rendrai compte à Son Altesse Royale de ce que vous dites; quant a votre démission, si on la veut, on vousl'enverr* prendre, pour moi, Dieu me garde de demander quelque chose à un homme dont je viens de sauver la vie. — En somme, demanda à son tour M. de Iteaufort, que désirez-vous? et que puis-je faire pour votre service? — Je désire, répondit le prévôt, rentrer à mon logis, et vous pouvez m'y l'aire reconduire, monseigneur. — Soit, dit le duc.
El il al'a lui même reconnaître une petite porte, et, s'etant assuré qu'elle était libre, il revint lui-même le quérir. Alors le bonhomme fil mille compliments à ses deux sauveurs et se relira. Celle première opération terminée, Mademoiselle songea au maréchal de l'Hôpital, qui se trouvait datis une situation non moins précaire, et à qui elle avait fait dire qu'elle était prêle à assurer sa retraite. Mais, en descendant, elle trouva mesdames de Héthune et de Fiesque, ses deux maréchales de camp, fort effarées. Tandis qu'elles causaient ensemble, une balle de mousquet avait passé entre elles deux, sans toucher ni l'une ni I autre il est vrai, et était allée faire son trou dans le mur. Mademoiselle les rassura, et alla frapper à la porte de la chambre ou. disait on, se tenait le maréchal. Mais personne ne répondit; lassé d'attendre, ou ne voulant rien devoir à ses ennemis, il était parti par une fenêtre, avec Faille d'un valet, à qui il promit cent pistoles pour ce service et auquel il les envoya effectivement le lendemain.
Le jour commençait à poindre; le peuple se rassemblait. Mademoiselle n'avait plus rien a faire à l'Hôtel de Ville, elle rentra donc chez elle : il était quatre heures du matin, elle se coucha et dormit tout lejour.
Fendant la journée, on alla chez le prévôt des marchands pour y prendre la démission qu'il avail offerte; le soir même, le conseiller Hroussel, sur les sentiments duquel on n'élevait aucun doute, fut nommé à sa
F lace, et le lendemain on ordonna, pour le faire reconnaître dans son nouveau poste, une assemblée à Hôtel de Ville, après laquelle il se rendit au Luxembourg, et prêla serment entre les mains de Sou Allesse Royale, comme on a coutume de le l'aire entre les mains du roi.
En apprenant ces nouvelles, la cour se retira de Saint-Denis à Ponloisc. On avait eu d'abord l'intention de faire filer le roi sur la Normandie, mais on comprit avec juste raison qu'il serait plus en sûreté au milieu d'une armée ayant M. de Turenne pour général, que partout ailleurs.
Pendant ce temps-là, les princes agissaient sur le parlement, des écrivains anonymes demandaient la régence, et Brousse! lui-même proposa en pleine compagnie de rendre au duc d'Orléans le litre de lieule-
nant général dn royaume qu'il portait pendant la minorité, avec tout pouvoir pour la guerre et pour les finances, lequel il emploierait à l'exclusion du cardinal de Mazarin. Enfin le duc d'Orléans obtint, à fa majorité de soixante-quatorze voix contre soixante-neuf, la déclaration suivante :
i Attendu que la personne du roi n'est point en liberté, mais détenue parle cardinal Mazarin, M. le duc d'Orléans est prié d employer l'autorité de Sa Majesté et la sienne pour te délivrer, et à cet effet de prendre la qualité de lieutenant général du roi dans l'étendue du royaume, et d'en faire toutes les fonctions, tant que ledit cardinal sera en France, comme aussi le prince de Condé d'accepter, sous l'autorité de Son vitesse Royale, le commandement et la conduite des armées. »
C'était I autorité royale ou à peu prés. Aussi, après avoir entendu lire cette déclaration : — Boni dit le •ânseiller Catinat, il ne lui manque plus maintenant que le pouvoir de guérir les écrouelles.
ùetle déclaration fut rendue le 20 juillet, et le 51 du même mois un arrêt du Conseil royal déclara les dernières résolutions prises à l'hôtel du parlement nulles de toute nullité, comme ayant été obtenues de ens sans liberté et sans pouvoir, et transféra le parlement de Paris à Pontoise, ainsi que le roi Henri III avait autrefois transféré à Tours. *
CHAPITRE XXIX
Divisions entre le* princes. — Suites de U querelle dn M. de Nemours avec le duc «te Beaufort — Duel a mort. — Le prince de Coudé reçoit on soufflet. — Mot du président Belliivre. — Monsieur perd son fils unique. — Nouvelle opposition du parlement Nouveau départ de Mourut. — Le roi rentre à Paris. — Embarras de Mademoiselle. - Départ des princes. — lis jont déclaré* criminels de lèse-majesté. — Rappel de Maurih. — Motif qui le détermine à revenir. — Imprudence du eosdjutcur. — On sonite a se débarrasser de lui. — La volonté royale commence à se manifester. — Arrestation du . srdinil de Bel». — Fin de la seconde guerre de la Fronde. — Retour de Mourut.
peine les princes eurent-ils remporté la victoire politique que nous venons de raconter, que la division se mit entre eux. Il * fut décidé -qu'à l'avenir il y aurait un conseil plus réglé que par le passé, et non-seulement tout le monde voulut être de ce conseil, mais enrore des discussions s'élevèrent entre les princes étrangers et les princes français sur les questions de préséance. Il en résulta une querelle entre. M. le duc de Nemours, qui était de la maison de Savoie, et M. de Vendôme, bâtard de la maison de France. Cette querelle inspira d'autant plus de crainte aux amis des deux princes, qu'elle était une recrudescence de la scène d'Orléans, dans laquelle, on s'en souvient, M. de Beaufort avait donné un soufflet à M. de Nemours, et M. de Nemours avait fait sauter la perruque de M. de Beaufort.
Au premier bruit qui se répandit de cette querelle, Monsieur et M. le Prince firent donner parole au duc de Nemours que, de vingt-quatre heures, il ne tenterait rien contre M. de Beaufort. Quant à ce dernier, comme on s'accordait à dire que dans cette occasion il avait montré autant de patience que M. de Nemours d'aigreur, on ne s'inquiéta point de lui. Mais de Nemours avait sans doute lait quelque restriction mentale qui lui permettait de manquer à la pa-
de son beau-frère. Or, celui-ci
rolc donnée, car, aussitôt qu'il put être libre, il se mit à la recherche n'était pas difficile a trouver, vu que c'était l'homme le plus connu et surtout le plus bruyant de Paris, et que, partout où il passait, il laissait trace de son passage. M. de Nemours apprit donc qu'il se promenait aux Tuileries avec quatre ou cinq gentilshommes de ses amis, et il s'y rendit aussitôt pour le rencontrer. En effet, à peine fut-il dans le jardin, qu'il aperçut M. de Beaufort avec ses quatre amis : c'étaient MM. de Bury, de Ris. Brillet et Iléncourt. Le duc de Nemours marcha droit a lui et le provoqua.
M. de Beaufort était fort calme et n'en voulait nullement à M. de Nemours; aussi fit-il tout au pour se dispenser de ce duel, alléguant qu'il ne pouvait se défaire de ceux qui étaient avec lui, et,que mieux valait remettre la chose à un autre jour. Mais alors M. de Nemours répondit, en haussant 1a votx,
que ce n'était point cela qui empêcherait la rencontre; qu'il amènerait, au contraire, un nombre égal d'amis, et qu'ainsi la partie serait plus complète. Dès lors il n'y eut plus moyen de rien arranger, car ces messieurs, se voyant appelés ainsi, crurent de leur honneur de répondre, et répondirent en effet que, pour que le combat eût lieu sans retard, ils allaient attendre M. de Nemours et ses seconds au Marché-aux- Chevaux.
M. de Nemours revint à son logis et trouva par malheur le nombre de gentilshommes dont il avait affaire : c'étaient quatre jeunes seigneurs nommés M. de Villars, le chevalier de la Chaise, Campas et Luzcrche. Ils acceptèrent la partie et s'en vinrent immédiatement où ils étaient attendus. M. de Nemours avait apporté des épées et des pistolets, et, pour ne point perdre de temps, il avait chargé les pistolets d'avance. Aussi, tandis que les seconds s'accommodaient entre eux, chacun choisissant son adversaire, H. de Nemours venant à M. de Beaufort voulut commencer à l'instant même; mais le duc essaya une nouvelle tentative de conciliation — Ah! mon frère, dit-il, quelle honte de nous emporter comme nous le faisons; soyons bons amis et oublions le passé.
Mais M. de Nemours jeta un pistolet tout chargé aux pieds de M. de Deaufort, et, se reculant pour prendre l'espace nécessaire : — Non, coquin ! dit-il, il faut que je te tue ou que tu me tues.
Et, à ces mots, il lâcha la détente de son pistolet, et. voyant que son adversaire n'était point touché, se rua sur lui Cépée à la main. Il n'y avait pas à reculer : M. de Beaufort ramassa le pistolet, tira pn-sque sans ajuster, et M. de Nemours tomba frappé de trois balles. Plusieurs personnes qui étaient dans le jardin de l'hôtel de Vendôme, lequel était tout proche, accoururent au bruit, et entre autres H. l'abbé de Saint- Spire. Il se précipita sur le blessé; mais celui-ci n'eut que le temps de murmurer : Jésus, Maria. Après quoi il lui serra la main, et il expira aussitôt. En même temps, trois des témoin» de M. le duc de Beaufort tombaient grièvement blessés: c'étaient les comtes de Bury, de Bis et Héricourt. Le comte de Bury en revint ; mais de Ris et Héricourt moururent de leurs blessures.
Le lendemain, la chose recommença entre le* prince de Tarente, lils du duc de la Trémouille, et le comte de Rieux, fils du duc d'Elbœuf : c'était encore pbur une question de présémee. M. le Prince, qui se trouvait là, prit alors parti pour le prince de Tarente,- qui lui était proche parent. Dans la discussion, le comte de Rieux fît un geste que M. le Prince interpréta i offense, et auquel il répondit par un soufflet. Le comte
de Rieux riposta aussitôt par un autre. M. le Prince, qui n'avait point d'épée, sauta sur celle du baron de Migenne; M. de Rieux lira la sienne, alors M. de Rohan se jeta entre eux et fil sortir le comte de Rieux, que Monsieur envoya à la Bastille. M. le Prince voulait le suivre pour lui demander raison; mais tous ceux qui se trouvaient là lui soutenaient que c'était un coup de poing qu'il avait reçu et non un soufflet. M. le Prince se débattit longtemps; enfin, jugeant que son courage bien éprouvé le mettait au-dessus de toutes les insultes, il se rendit de bonne grâce, et le même soir, entrant chei la fille de Monsieur : — Ma foi ! lui dit-il, Mademoiselle, vous voyez un homme qui a été battu aujourd'hui pour la première fois de sa vie.
Pareille chose avait failli arriver dans la première Fronde, et n'avait été arrêtée que par une plaisanterie du président Bellièvre. M. de Beaufort, trouvant quelques empêchements à ses projets dans M. le duc d'Elbœuf, s'emporta, et, cherchant un moyen d'arriver à son but, s'écria : — Si je donnais un soufflet à M. d'Elbœuf, ne croyez-vous pas que cela changerait la face des choses? — Non, monseigneur, répondit le président , je crois que cela ne changerait que la face de M. d'Elbœuf.
Quelques jours après toutes ces aventures, le fils unique de Monsieur mourut : c'était un enfant de deux ans, beau de visage, mais qui ne parlait ni ne marchait, ayant une jambe toute cambrée ; ce qui venait,
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disait-on, de ce que Madame s'était tenue continuellement de « 6té pendant sa grossesse. Monsieur fut extrêmement affligé de celte mort ; il en lit part à la cour, en demandant la permission de faire enterrer le petit prince à Saint-Denis; mais celte permission lui fut refusée dans une lettre fort dure, où on lui disait que cette mort venait du ciel, et que c'était une punition de sa rébellion contre son roi.
Nous avons dit que le roi avait rendu une ordonnance qui transférait le parlement à Pontoise. L'obéissance ou le refus était également embarrassant pour l'honorable compagnie; mais elle s'en lira par son biais ordinaire, en disant qu'elle ne pouvait obéir aux ordres du roi ni même eutendre la lecture de ces ordres tant que le cardinal Mazarin serait en France. En outre, la compagnie rendit une ordonnance par laquelle il était défendu à chacun de ses membres de s'éloigner de Paris, et enjoint aux absents d'y revenir. Alors le conseil du roi comprit, et Mazarin lui-même contribua à lui faire comprendre, que cet "état de choses était intolérable. Le ministre offrit sa retraite, et elle fut acceptée. En conséquence, le 12 août, étant à Pontoise, le roi rendit une ordonnance sur l'éloignement du cardinal. C'était d'une excellente politique : le coup d'Etat de l'Hôtel de Ville, dans lequel trois ou quatre conseillers, deux échevins et une trentaine de bourgeois furent lues, avait indisposé le parlement contre MM. les princes La nomination de Monsieur comme lieutenant général n'avait passé qu'a la majorité de cinq voix ; ce qui dénotait une opposition de soixante-neuf membres contre soixante-quatorze. Le départ de Mazarin enlevait le prétexte des troubles ; lui parti, l'opposition parlementaire devenait de la rébellion politique, et il savait trop la grande lassitude que chacun avait de la guerre pour craindre que celte guerre continuât quand le prétexte en serait enlevé.
La déclaration du roi, qui annonçait le départ du cardinal, arriva à Paris le 13 et produisit l'effet attendu. Les deux princes ts rendirent au parlement et déclarèrent que, le principal motif de la guerre n'existant plus, ils étaient prêts a déposer les armes, pourvu qujil plût a Sa Majesté de donner une amnistie, d'éloigner les troupes qui étaient dans les environs de Paris, et de retirer celles qui étaient en Guyenne.
La négociation fut longue : les princes voulaient des garanlirs, le roi faisait ses réserves; les princes voulaient que lout fût oublié, et il y avait des choses dotlt le roi tenait à se souvenir. Dans cette circonstance, il arriva ce qui arrive ordinairement, c'est que, lout en ayant l'air de soutenir la cause générale, chacun traitait pour soi : Monsieur, par l intermcdiaire ( du cardinal de Relz; M. le Prince, par celui de C.havigny. Mais ni l'un ni l'autre ne réussit; Monsieur n'eut que des réponses vagues, et M. le Prince ne put obtenir ce qu'il désirait, et tout malade qu'il était, pour s'être, dit Guv-Joly, approché d'une comédienne, il fut obligé de quitter Paris. Mais, comme il crut que son envoyé Cliavigny avait mal soutenu ses intérêts, il se mit, avant de partir, dans une telle colère contre lui, que C.havigny lut pris d'un saisissement dont il mourut quelques jours après.
MM. de Beaufort et Broussel donnèrent tous deux leur démission, l'un de gouverneur de Paris, l'autre de prévôt des marchands.
Le 17 octobre, le roi arriva a Saint-Germain ; les chefs de la garde bourgeoise et les députés de la ville y coururent aussitôt, et revinrent ramenant en triomphe l'ancien gouverneur de Paris, le maréchal de l'Hôpital, et l'ancien prévôt des marchands, le conseiller Lefèvre. Ils annonçaient, en outre, que le surlendemain le roi ferait sa rentrée dans la capitale. Cette nouvelle produisit une joie générale dont Monsieur put, du Luxembourg, entendre les éclats, et dont il s'apprêtait à prendre sa part, lorsque Mademoiselle reçut du roi une lettre par laquelle Sa Majesté lui faisait savoir que, revenant à Paris et n'ayant d'autre logement a donner à son frère que le palais des Tuileries, il la priait de quitter ce logis assez promptement pour qu'en y arrivant le surlendemain le duc d'Anjou pût le trouver vide. Mademoiselle répondit qu'elle obéirait aux ordres du roi, et qu'elle allait prendre ceux de Son Altesse lloyale.
Avant de se. rendre chez son père, Mademoiselle envoya chercher ses deux conseillers ordinaires, le président Viole et le conseiller au parlement Croissy. Toùs deux accoururent, et le président Viole lui dit que le bruit se répandait que Monsieur avait traité particulièrement avec la cour; il lui montra même les articles du traité en disant : — Dame ! vous connaissez Son Altesse aussi bien que moi, je ne réponds de rien.
En effet, Mademoiselle connaissait Monsieur aussi bien que personne. Elle trouva son père fort inquiet pour lui-même, et par conséquent fort insensible à ce qui pouvait arriver aux autres; aussi, ne fit-il pas même à sa fille l offre d'une chambre au Luxembourg; alors Mademoiselle lui demanda la permission d'aller loger a l'Arsenal, permission que Monsieur accorda avec sa légèreté ordinaire. Mais, en rentrant chez elle. Mademoiselle y trouva madame d'Epernon et madame de Chàtillon, qui venaient se lamenter en sa compagnie de ce qu'elle était forcée de quitter les Tuileries, qui étaient le plus charmant logement du monde, et qui lui demandèrent où elle comptait aller. — A l'Arsenal, répondit Mademoiselle. — Ah 1 mon Dieu I s'écria madame de Chàtillon, qui vous a donc donné un pareil conseil? — MM. Viole et Croissy. — Mais ils sont fous ! s'écria madame de Chàtillon ; à quoi songez-vous d aller à l'Arsenal ? pensez-vous faire des barricades? et croyez-vous pouvoir tenir contre la cour dans l état où vous êtes? Ne vous mettez pas cela dans l'esprit, et songez seulement a faire votre retraite, car je vous dis que Monsieur a traité pour lui, mais pour lui seul; il a même dit, et je le tieus de source ceriaiue, qu il ne répondait poiut de vous, et tout au contraire vous abandonnait.
La journée se passa pour Mademoiselle à chercher une retraite. Vingt logis différents furent discutés el écarles. Le soir, Mademoiselle, qui ne s'était encore arrêtée à rien, alla coucher chez madame de Fiesque.
Cependant, malgré les bruits qui couraient sur Monsieur, et auxquels de trop nombreux antécédents avaient donné créance, il n'y avait aucun traité de fait, non pas que Monsieur ne 1 eût point proposé, mais parce que cette fois le roi, ou plutôt son conseil, n'en avait point voulu signer. En effet, le lundi 21 octobre au matin, Monsieur reçut de Sa Majesté une lettre qui lui enjoignait de quitter Paris. A peine Monsieur eut-il reçu celte lettre, que. sans en rien dire à personne, il courut au palais assurer le parlement qu'il n'avait fait aucun traité, qu'il ne séparerait jamais ses interéMs de ceux de la compagne, et qu'il
périrait avec elle. Comme la compagnie ignorait ce qui s'était passé, elle remercia Mousieur, lequel rentra cher lui fort maussade, et cherchant quelqu'un à qui s'en prendre de celte disgrâce.
En ce moment Mademoiselle accourait au Luxembourg. Elle entra dans le cabinet de Madame, ou^se trouvait Son Altesse Royale. — Oh! mon Dieu! Monsieur, lui dit-elle, est-il donc vrai que vous ayez reçu l'ordre de vous en aller "? - Que j'aie reçu ou non cet ordre, répondit Monsieur, que vous importe ! je n'«i point de comptes à vous rendre. — Mais moi, demanda Mademoiselle, vous pouvez bien me dire si je serai chassée. — Ma foi, répondit Son Altesse, il n'y aurait rien d'étonnant à cela; vous vous êtes assez mal gouvernée vis-à-vis de la cour pour en attendre ce traitement; cela vous apprendra une autre fois à ne pas suivre mes conseils.
Quelque bien que Mademoiselle connût son père, cette réponse la déconcerta un instant. Cependant elle se remit en souriant, quoiqu'elle fût fort pàlc et fort agitée en dedans : — Monsieur, dit-elle, je ne comprends pas ce que vous me dites; car, lorsque j'ai été à Orléans, ce fut par votre ordre. Je n'ai point cet ordre écrit, c'est vrai, attendu que vous me l'avez donné verbalement, mais j'ai vos lettres, beaucoup trop obligeantes, je l'avoue, par lesquelles vous me louez de la conduite que j'ai tenue. —-Oui, oui, murmura Monsieur, aussi n'est ce point d'Orléans que je veux parler; mais votre affaire de Saint-Antoine, croyezvous qu'elle ne vous ait pas nui à la cour? vous avez été bien aise de faire l'héroïne et de vous entendre dire deux fois que vous aviez sauvé notre parti; eh bien! maintenant, quoi qu'il vous arrive de mal, vous vous en consolerez en vous rappelant les louanges que vous avez reçues.
Mademoiselle eût certes été démontée si quelque chose eût pu la démonter de la part de son père. — Je ne crois pas. Monsieur, répondit-elle, vous avoir plus mal servi à la porte Saint-Antoine qu'à Orléans, car ces deux actions si reprochables, selon vous, je les ai accomplies par votre ordre, et, si elles étaient à recommencer, je les ferais encore, parce que mon devoir m'y obligerait; je ne pouvais pas, étant votre tille, me dispenser de vous obéir et de vous servir; si vous êtes malheureux, il est juste, par la même raison, que je partage votre disgrâce et votre mauvaise fortune; quand je ne vous aurais pas servi, je ne laisserais pas que d'y participer. Je ne sais ce que c'est que d'être une héroïne, mais je sais ce que c'est
3ue d'être d'une grande naissance, ce qui m'impose l'obligation de ne jamais rien faire que de grand et élevé. On appellera cela comme on voudra; quant à moi, j'appelle cela suivre mon chemin, étant née à n'en point prendre d'autre.
Mademoiselle voulut sortir, mais sa belle-mère la retint. Alors, se retournant vers Son Altesse Royale : — Maintenant, Monsieur, dit-elle, vous savez que je suis chassée des Tuileries, voulez-vous bien me permettre de loger au Luxembourg? — Ce serait avec grand plaisir, répondit Monsieur, mais je n'ai point de logement. — 11 n'y a personne ici qui ne me cède le sien, autorisez-moi donc seulement à prendre celui qui me conviendra". — Mais il n'y a personne non plus ici qui ne me soit nécessaire, et ceux qui y sont n'en délogeront point pour vous. — Alors, dit Mademoiselle, puisque Votre Altesse refuse absolument de me recevoir, je vais aller loger à l'hôtel de Condé, où il n'y a personne. — Oh! quant ù cela, s'écria le prince, je ne le veux point. — Mais, enlin, où voulez-vous doue que j'aille ? — Où vous voudrez. Et il sortit .
Mademoiselle coucha celte nuit-là chez madame de Montmort, sœur de madame de Frontenac, espérant toujours qu'elle recevrait quelque lettre de Monsieur, qui lui permettrait de l'accompagner; mais au contraire, le lendemain, dès le matin, elle reçut un billet qui lui apprenait que Son Altesse Royale était partie pour Limours. Mademoiselle expédia aussitôt a son père le comte de liolac, qui était attaché à son service, et qui rejoignit Monsieur près de Berny. — Ah 1 lui dit Son Altesse en l'apercevant, je suis aise de vous voir pour que vous disiez a ma fille qu'elle s'en aille à Bois-le-Vicomte, et qu'elle ne s'amuse pas aux espérances que lui pourraient donner M. de Beaufott ou madame de Montbazon, de servir M. le Prince par quelque action considérable qui remettrait ses affaires en bon état. 11 n'y a plus rien à faire, car moi qui suis plus aimé et plus considérable qu'elle, le peuple de Paris m'a vu partir sans s'émouvoir. C'est pourquoi il faul qu'elle s'en aille et ne s'attende plus à rien. — C'est bien son intention, monseigneur, répondit le comte de liolac; aussi Mademoiselle, sachant la route que vous prenez, va-t-elle vous suivre 4 I instant même. — Non pas, non pas, dit le prince, qu'elle aille à Bois-le-Vicomle, comme je l oi dit et eomme je le dis encore. — Mais, monseigneur, reprit liolac, j'aurai l'honneur de faire observer à Voire Altesse que la chose est impossible : Bois-le-Vicomle est une maison au milieu de la campagne, les années sont tout autour et pillent ce qui passe-, Mademoiselle, en demeurant à Bois-le-Vicomtc, ne pourra s'approvisionner de rien; d'ailleurs Mademoiselle en a fait un hôpital pour les blessés du combat Saint-Antoine. Il est donc impossible qu'elle se retire dans ce château. — Eh bien 1 dit Monsieur, qu'elle aille o« elle pourra, pourvu que ce ne soit point avec moi. — Alors, répliqua Holac, elle ira avec Madame. — Impossible, impossible, dit Ga-ton, Madame est prête à accoucher et elle l'incommoderait. — Je dois dire à Votre Altesse, reprit liolac. que, quelque défense qu'elle lui fasse, je crois Mademoiselle disposée à la venir rejoindre. — Qu'elle fasse ce qu'elle voudra, répoudit Monsieur; mais qu'elle sache que, si elle y vient, je la chasserai.
Il n y avait pas à insister davantage. Ilolac revint rapporter celle conversation à la princesse. Monsieur continua sa roule surLimours, et le lendemain Mademoiselle, moins avancée que son pire, sortit de Paris ï^ns savoir où elle irait.
Nous avons raconté celte anecdote dans tous ses détails pour excuser Monsieur d'avoir successivement abandonne Chalais, Montmorency el Cinq-Mars. Il pouvait bien abandonner ainsi ses amis, puisqu'en semblable occasion il abandonnait sa propre fille.
La veille au soir, le roi était rentre dans Paris et était descendu au Louvre au milieu des acclamations «le la multitude, amenant à sa suite une de nos anciennes connaissances, perdue de vue depuis longtemps, Henri de Guise, l'archevêque de Reims, le vainqueur de Coliguy, le conquérant de Naplcs et le prisonnier •le l'Espagne. Dcpui- quinze jours il était rentré en France, rappelé par les sollicitations de M. le Prince.
Le lendemain le roi donna une déclaration d'amitié dont étaient exclus les durs de Beauforl, delà
Rnchcfoucauld, de Roban, dix conseillers au parlement, le président Pérault, de la chambre des comptes, et tous les serviteurs de la maison de Condé.
Pendant cette seconde guerre, voici, outre les choses que nous avons racontées, ce qu'on avait pu voir encore : L'archiduc nous avait repris Gravelincs et Dunkerque; Cromwell, sans aucune déclaration de guerre, s'était emparé de sept ou huit de nos vaisseaux; nous avions perdu Barcelonne et Casai, dont l'une était la clef de l'Espagne, l'autre celle de l'Italie; la Champagne et la Picardie avaient été ravagée*
!»ar le passage des armées lorraines et espagnoles que les princes avaient appelées a leur secours; le îerry, le .Nivernais, la Sainlonge, le Poitou, le Périgord, le Limousin, l'Anjou, la Touraine, l'Orléanais «t la Beauce étaient ruinés par la guerre civile; enfin, on avait vu les étendards d'Espagne se déployer sur le Pont-Neuf, en face de la statue d'Henri IV, et les éebarpes jaunes de Lorraine avaient flotté dans Paris avec la même liberté que les écharpes bleues et isabelles, couleurs des maisons d'Orléans et de Conde.
Si embrouillées nue parussent les affaires au premier coup d'oeil, en quelques jours on vit clair dans le grand échiquier politique sur lequel venaient de se passer tant de choses. Le roi et la reine étaient rentrés dans Paris au milieu d'acclamations qui prouvaient que la royauté était encore la seule institution immuable, le seul centre autour duquel se ralliât éternellement le peuple. Le coadjuteur, qui s'était tenu coi et tranquille pendant tous les événements que nous avons racontés, et dans lesquels son nom ne se trouve mêlé que pour annoncer sa promotion au cardinalat, était venu des premiers les féliciter à leur entrée. Le duc d'Orléans, après avoir fait toutes sortes de protestations de fidélité à venir, s'était retiré à Blois avec l'assentiment de la cour. Mademoiselle, après avoir erré à droite et à gauche, avait enfin pris sa demeure à Sainl-Fargcau, qui était une de fes maisons. Le duc de Beaufort, la duchesse de Monlbazon et la duchesse de Chàtillou avaient quitté Paris. Le duc de la Rochefoucauld, blessé grièvement, on se le rappelle, au combat du faubourg Saint-Antoine, s'était fait transporter à Bagneux, à peu près guéri de son double amour pour la guerre de partisan et pour madame de Longueville. Madame la Princesse, M. de Conti et madame de Longueville étaient à Bordeaux, non plus à titre de souverains et maîtres de la ville, mais comme de simples hôtes.
Enfin le duc de Rohan, que l'on tenait pour un des plus fidèles serviteurs des princes, avait si bien arrange ses petites affaires, que. huit jours après leur rentrée, le roi et la reine tenaient son fils sur les fonts de baptême.
Restait donc, pour seul et unique ennemi, M. le Prince, qui, tout terrible qu'il était, n'avait pas moins, par son isolement, perdu près des trois quarts de sa force. Le roi n'hésita donc point, dans son lit de justice du 15 novembre, à publier une déclaration portant que les princes de Condé, de Conti, la duchesse de Longueville, le duc de la Rochefoucauld, le prince de Tarentc et tous leurs adhérents ayant rejeté avec mépris et obstination les grâces à eux offertes, et s'étant ainsi rendus indignes de tout pardon, avaient irrévocablement encouru les peines portées contre les rebelles criminels de lèse-majesté, perturbateurs du repos public et traîtres à leur patrie. Le parlement enregistra cette déclaration sans dire mot, et, en voyant celte docilité, le roi regretta sans doute de ne pas v, avoir ajouté un paragraphe qui mentionnât le rappel de Mazarin ; mais il n'en demeura pas moins si visible pour la cour que ce rappel ne souffrirait désormais aucune difficulté, que la reine lui expédia, dans sa solitude de Bouillon, où il s'était retiré, l'abbé Fouquet, avec mission de lui dire que, tout étant calme et tranquille à Paris, il y pourrait revenir quand il voudrait.
Cependant, chose étrange, quoique le cardinal eût déjà reçu même avis par une lettre particulière de la reine, ce fut lui qui fit l'irrésolu et qui discuta longtemps avec l'ambassadeur pour savoir s'il ne valait pas mieux qu'il prélérât les douceurs de sa retraite aux agitations du Palais-Royal; mais, soit bonne foi, soit qu'il eût vu que celte résistance n'était que feiute, l'abbé Fouquet insista de telle façon, que le cardinal parut ébranlé; et, comme ils se promenaient dans la forél des Ardennes : — Tenez, monsou l'abbe, dit Mazarin, voyons un peu ce que sort nous conseillera dans cette importante affaire, car je suis décidé à m'en rapporter à lui. — Et de quelle manière le consultera Votre Eminence? demanda l'abbé. — Rien de plus facile, dit le cardinal; voyez-vous cet arbre?
Et il montra un pin qui s'élevait à dix pas d'eux, et qui étendait au-dessus de leur tête sa cime verte et touffue. — Sans doute que je le vois, répondit l'abbé. — Eh bien I je vais jeter ma canne sur cet arbre : si elle y demeure, ce sera un signe infaillible qu'étant retourné à la cour, j'y demeurerai comme elle; mais si elle retombe, ajouta-t-il en secouant la léte, ce sera une marque évidente que je dois rester ici. rEl, ce disant, il jeta sa canne en haut de l'arbre, où elle demeura si bien, que trois ans après on l'y montrait encore. — Allons, dit le cardinal, la chose est décidée; puisque le ciel le veut ainsi, nous partirons doue, monsou l'abbé, aussitôt que j'aurai reçu une nouvelle que j'attends.
Pendant ce temps, une dernière mesure de grave importance se prenait à Paris.
Nous avons dit que le coadjuteur, maintenant cardinal de Retz, avait élé le premier à aller féliciter le roi et la reine de leur retour, et la reine lui ayant dit publiquement que ce retour était son ouvrage, le cardinal s'était, par ces belles paroles, tellement cru assuré de la faveur royale, qué, lorsque pour l'éloigner de Paris, où l'on jugeait sa présence dangereuse, on lui lit proposer la direction vJcs affaires de Rome pendant trois ans, le payement de ses dettes et un revenu suffisant pour faire brillante figure dans la capitale du monde chrétien, au lieu d'accepter la mission avec reconnaissance, il voulut faire ses conditions. En conséquence, il demanda un gouvernement pour le duc de llrissac, un emploi pour le comte de Montrésor, une charge pour le sieur de Caumartin, un brevet de duc et pair pour le marquis de Fosseuse, une somme d'argent pour le conseiller Joly, et enfin, comme il le dit lui-même, quelques autres misèret, telles qu'abbayes, places et dignités.
C'était une grande imprudence de demander quelque chose comme ami, quand cette fois, contre les voulûmes reçues, les ennemis eux-mêmes n'avaient rien obtenu. Aussi, à partir de ce moment, la résolution de se débarrasser de l'exigeant personnage fut elle prise dans le conseil du roi, ou plutôt à Bouillon,
où était Mazarui; car, qu'il fût au milieu de h forêt des Ardennes ou au bord du Rhin, rien ne se faisait que par ses conseils, et peut-être n'avait-il jamais été si puissant et surtout si bien obéi, que depuis qu'exilé de la France son génie seul y était reste
Cependant les amis du ministre sentaient que la situation devenait chaque jour de plus eu plus difficile pour lui. Le jeune roi grandissait et donnait de temps en temps des marques de ce caractère absolu qui devait amener plus tard le fameux mot : l'Etat, c'est moi. Deux circonstances avaient pu faire juger aux hommes de prévoyance le deyré de volonté auquel était arrivé Louis XIV. Lorsque le président de Nesmond était allé a Compiègnc avec une députation du parlement pour y lire les remontrances de la compagnie et demander l'éloignement de Mazarin, Louis XIV, rougissant de colère, avait interrompu l'orateur au milieu de sa harangue, et, lui arrachant le papier des mains, lui avait répondu qu'il en délibérerait avec son conseil. Nesmond avait voulu faire quelques remontrances sur cette façon d'agir; mais l'enfant couronné, fronçant le sourcil, avait répondu qu'il agissait comme doit agir un roi. Et la députation avait été forcée de se retirer sans pouvoir obtenir de lui d'autre réponse.
Voilà pour la première. Voici pour la seconde :
Il avait été décidé que la cour ferait sa rentrée a Paris le 21 octobre, et, comme celte décision avait été prise en l'absence du jeune roi, on avait arrêté qu'il irait à cheval près du carrosse de la reine, et qu'il serait entouré par le régiment des gardes suisses et par le reste de l'armée. Mais Louis XIV ne voulut pas accéder a cet arrangement, quelques instances qui lui fussent faites : en conséquence, il décida qu'il entrerait a cheval à la tète du régiment des gardes françaises, seul en téte du cortège. Ce fut, en effet, ainsi qu'il entra a la lueur de dix mille flambeaux, entouré d'un peuple immense, sur lequel celte sécurité
I>roduisit une sensalion qui dépassa toutes les espérances. Ce qu'il y a de plus prudent en France, c'est e courage.
Les amis du cardinal de Retz l'invitaient donc à se défier de celte jeune volonté royale qui, a défaut d'être instruite par le» UOlBJBCa, avail pria leçon des événements, et le président Bellièvre, entre autres, lai exprima ses craintes; mais le cardinal lui 1. pondit: — J'ai deux rames en main qui empêcheront toujours mon vaisseau de sombrer : l'une est ma masse de cardinal, l'autre est la crosse de Paris.
Le peuple lui-même sembla l'avertir du danger qu'il courait; car, comme il assistait à une représentation de b'icomède, el que l'acteur venait de prononcer ce vers qui se trouve dans le premier acte, scène première,
Quicouque entre au palaié porte m têU an roi,
le parterre se retourna vers le nouveau cardinal, lui faisant l'application de la maxime; ce qui était l'inviter à en faire son profit.
Ce ne fut pas tout : la princesse Palatine, qui s'était ralliée à la cour, mais qui cependant avait conservé pour Gondy cet intérêt qu'inspire toujours un esprit supérieur, vint le trouver el l'exhorta a fuir, lui disant qu'on était décHô a l'écarter a tout prix, même au sacrifice de sa vie; mais il ne voulut pas plus croire la princesse P-ah'ne qu'il n'avait voulu croire le président Bellièvre, ni celte voix du peuple qu'au temps de sa prospérité lui-même appelait la voix île Dieu.
Un incident survint qui fit déborder la colère royale déjà montée au bord du vase. Nous avons dit comment le roi tint, le 15 de novembre, un lit de justice dans lequel il déclara H. le Prince criminel de lèsemajesté. La veille, il envoya Sniniot, maître des cérémonies, pour dire au cardinal de Retz de se tendre à
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re:ie s: :u:rc; mais relui -ri lui répondit qu'il priait bien humblement Sa Majesté de le dispenser de cette charge, attendu que, dans les termes eu il se trouvait avec M. k Prince, il n'était ni juste ni bienséant (ju il donnât sa voix pour le condamner.— Prenez garde à ce que vous allez faire, dit Saintol, car, quelqu'un ayant prévu devant la reine l'exc use que vous venez de me donner. Sa Majesté a répondu que celte rejtunsc ne valait rien, attendu que M. de Cuise, qui devait sa liberté a M. le Prince, s'y trouverait sans di cussion, et qu'elle ne comprenait pas que vous eussiez plus de scrupule que M. de Guise. — Monsieur, répondit le cardinal, si j'étais du même état que M. de Guise, j'aurais grand bonheur a l'imiter, surtout dans les belles actions qu il vient de faire à Naples. — Ainsi, dit Sainlot, Voire Eminence s'en tient à sa première résolution. — ■ Tout à fait, répondit le cardinal. Saint ot alla reporter cette réponse au roi et à ia rtine.
Nous avons vu que le projet de se débarrasser de Gondy était arrêté; on décida de saisir la première occasion. Plusieurs jours se passèrent sans que cette occasion se présentât, car, si le cardinal n était pas assef^ffrayè pour quitter Paris, il n'était pas non plus assez confiant pour aller au Louvre. On résolut alors de né plus attendre et de l'arrêter partout où il se trouverait. L'ordre en fut donné de vive voix à Pradelle, capitaine au régiment des gardes; mais Pradelle fit observer au roi qu'il désirait fort avoir cet ordre par écrit, attendu que le cardinal ferait certainement résistance, et que, pour ne pas le laisser fuir, lui. Pradelle, f erait peut-être forcé de le tuer. Le roi y consentit, et remit à Pradelle l'ordre suivant :
n De par le roi. — il est ordonné au sieur Pradelle, capitaine d'une compagnie d'infanterie au régiment des gardes françaises de Sa Majesté, de saisir et arrêter le cardinal de Metz et de le conduire en son ehàleau de la Bastille pour y être tenu sous bonne et sûre garde, jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné; et au cas que quelques personnes, de quelques conditions qu'elles fussent, se missent en devoir d'empêcher l'exécution du présent ordre, Sadite Majesté enjoint pareillement audit sieur Pradelle de les arrêter et de les constituer prisonnières, et d'y employer la force si besoin est, en sorte que l'autorité en demeure â Sa Majesté; laquelle enjoint à tous l'es oflieîers et subjecls d'y tenir la main, sous peine de désobéissance.
« Fait à Paris, le 16° de décembre 16r>2. -- Signé Louis. » De la main même du roi était écrit en manière de post-scriptum :
m J'ai commandé à Pradelle l'exécution du présent ordre en la personne du cardinal de Metz, et même de l'arrêter mort ou vif en cas de résistance de a* part. »
Diverses mesures furent prises comme accompagnement de cet ordre. Touteville, capitaine aux garde*, ayant loué une maison assez proche de celle, de madame de Pommereux, où allait quelquefois Gondy, y a [ i ost a des gens pour l'arrêter, et un officier d'artillerie, nommé le Eey, essaya de corrompre Peau, son contrôleur, pour savoir à quelle heure de la nuit Son Emiiience avait l'habitude de sortir.
Sur ces entrefaites. M. de Brissac vint faire visite au cardinal, et lui demanda si son intention n'était point d'aller le lendemain à P.ambouillel ; le cardinal répondit qu'oui. Alors Brissac (ira un papier de sa pii lu et le lui présenta : c'était un billet anonyme qui lui était adressé pour qu'il prévint Gondy de ne point aller à Rambouillet, où il devait lui arriver malheur. Celte fois, l'avertissement était positif, cl l'aveiilnreux prélat résolut d'en avoir le cœur net; il prit avec lui deux cents gentilshommes, et alla à Rambouillet. «J'y trouvai, d'u-il lui-même dans ses mémoires, un très-i;rand nombre d'officiers des gardes; je ne sais s'ils avaient dessein de m'atlaquer; mais je sais bien que je n'étais pas en étal d'être attaque : ils me saluèrent avec de profondes révérences; j'entrai en conversation avec quelques-uns d'entre eux que je connais.siis, et je revins chez moi, tout aussi satisfait de ma personne que si je n'eusse pas fait une sottise. ) En eifet, le roi put voit à quel ooint était dangereux un homme qui trouvait en une demi-journee deux cents gentilshommes prêts pour raccompagner dans une promenade.
Le cardinal de Retz n'avait donc pas ele au Louve depuis le lendemain de la Toussaint; car, ayant prêché le jour de celle fête à Saint-Germain, paroisse du roi. Leurs Majestés étaient venues au sermon, et il avait cru devoir aller les eu remercier, lorsque,, le 18 décembre, surlendemain du jour où l'ordre avait été donné â Pradelle, madame de l.esdiguières, sa cousine, le vint voir, et lui dit qu'il avait tort de ne plus aller au Louvre, et que cela n'était pas bienséant. Comme le car ''~ 1 tenrif v\n<h:i>« l.esdiguières pour une de ses fidèles amies, il lui avoua les causes pour lesquelles il n'y allait pas. — N'y a-t-il que cela qui vous arrête? dit-elle. — Certainement répondit le cardinal, et il me semble que c'est bien assez. — En ce cas, allez-y donc et en toute sûreté, car nous savons le dessous des cartes : loin qu'il soit question de rien tenter contre votre personne, il a été tenu un conseil dans lequel, après de grandes contestations, il fut convenu qu'on s'accommoderait avec vous et qu'on ferait pour vos amis ce que vous avez demande : allez-y donc, et dès demain.
En effet, comme madame de Lesdignières, ainsi qu'elle l'avait dit. savait ordinairement le dessous des cartes, le cardinal ne fit aucun doute que tous les rapports menaçants qu'on lui avait faits ne fussent des faussetés, et il résolut d 'aller au Louvre le lendemain ; ce qu'il fit avec celte imprudence providentielle des hommes que la main du Seigneur pousse à leur perle.
Lorsque le cardinal se présenta au Louvre, il était de si bonne heure, que Leurs Majestés n'étaient point encore visibles. Il passa alors chez. M. de Villcroy pour attendre que le moment fût venu. L'abbé Koiiquet, le même qui avait été annoncer à Mazarin son retour, courut alors chez le roi, et l'avertit que le < .trd.ual de Belz attendait chez. M. de Villeroy le moment de lui présenter ses hommages. Le roi descendit aussitôt chez, la reine pour la prévenir de ce qui se passait. Sur l'escalier il rencontra le cardinal, et. dil madame de Motleville, se servant en cette occasion de cetlt- judicieuse uiodcrut'wU gui a j>artt depuis ai txt ellemuu nt pratiquée par lui dans toutes ses actions, il lui fit bon virage i l lui demanda s'il avait vu la reine Le cardinal répondit que non. Le roi le convn alors a le suivre ciiez elle. Il y fut assez bien reçu
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et y demeura quelque temps, tandis que le roi entendait la messe; puis, ayant pris congé de la reine, il sortit. Mais dans l'antichambre il rencontra Villequier, qui était capitaine des gardes eu quartier, et qui l'arrêta dans l'antichambre même. Le cardinal était si loin de s'attendre à ce dènoûment, qu'il ne fit aucune résistance. Villequier l'emmena dans son appartement, où il te fouilla. Le cardinal n'avait sur lui qu'une lettre du roi d'Angleterre, dans laquelle ce prince le priait de tenter du f.ôlè de Home si on ne
Kourrait pas l'aider en lui envoyant quelque argent, et la moitié d un sermon qu'il devait prêcher à Nolreame le dernier dimanche de l'Avent Cette lettre et celte moitié de sermon sont encore aujourd'hui à la bibliothèque du roi. Cette inspection faite, les officiers de. la bouche apportèrent au cardinal un dîner tout servi, car ce n'était que quelques heures plus lard qu'il devait quitter le Louvre.
Vers les trois heures, on I avertit de se tenir prêt; puis on lui fit traverser la grande galerie. Son guide alors le conduisit par le pavillon de Mademoiselle, à la porte duquel il trouva un carrosse du roi. 11 monta d'abord, puis Villequier, puis cinq ou six officiers des gardes du corps. Ensuite le carrosse se mil en marche, escorté de Miossens à la (été des gendarmes, de M. de Vauguyon à la tête des chevau-lègers, et de M. de Vienne, lieutenant-colonel du régiment des gardes; il sortit par la porte de la Conférence, lit le tour des boulevards extérieurs, passa devant deux ou trois postes, à chacun desquels se tenait un bataillon de Suisses, les piques tournées vers la ville. Enfin, entre huit et neuf heures du soir, on arriva à Vin- . ennes. Miossens connaissait le chemin : c'est là qu'il avait mené tour à tour le duc de Beauforl, le prince de Condé, et qu'il y menait enfin le cardinal de Retz.
Celle arrestation fit grand bruit, comme on le pense bien, quoique, par fatigue de tant d'événements, • « le peuple ne s'en émut point ; mais les amis du cardinal s'effrayèrent, craignant que. pour s'en débarrasser sans bruit, on ne l'empoisonnât. En conséquence, ils tinrent un conseil pour imaginer un moyen de lui faire parvenir du contre-poison. Ce fut madame de Lesdiguières qui, ayant à se reprocher d'être la cause de l'arrestation du cardinal, -se chargea de la commission. Villequier, "celui-là même qui avait conduit le prisonnier à Vincennes, lui faisait la cour; elle s'adressa à lui, et le pria de faire remettre au cardinal un pot d'opiat. Villequier y consentit; mais, au moment de remplir la commission, il alla en demander la permission à la reine. Anue d'Autriche voulut voirie pot d'opiat, le fit décomposer par un chimiste, et apprit ainsi qu'il contenait du contre-poison. Elle se mit alors dans une grande colère et s'empressa de raconter le fait aux ministres. Servicn proposa d'enlever Copiât et de mettre en place un poison véritable; mais Letellier s'y refusa formellement, et l'on se contenta de laisser le cardinal sans antidote.
Ainsi finit celte seconde guerre de la Fronde. Le cardinal de Retz en avait été le premier chef, il en fut la dernière victime. Dans le premier acte de celte tragi-comédie, il avait joué un rôle actif et brillant ; dans le second, il fui pâle, indécis, ne donnant que de mauvais conseils, ne faisant que des fautes. Ce rusé politique, qui voulait rivaliser de finesse avec Mazarin et d'audace avec Richelieu, se laissa prendre aux paroles d'un enfant qui avait reçu de ses ennemis sa leçon toute faite; ce galant prélat, si habile aux intrigues amoureuses, se laissa duper par les insidieuses coquetteries d'une vieille reine qui le haïssait : enfin, cet observateur si attentif, oui avait vu arrêter presque devant lui un prince à qui la reine avait confié deux jours ses enfants et qu elle avait hautement proclamé le plus honnête homme du royaume, qui avait vu conduire en prison le vainqueur de Uocioy, auquel elle venait de serrer la main, qui avait notices deux événements pour les tonsiguer plus ta ni dans ses mémoires, crut que ceux qui avaient eu la main si légère pour saisir au collet le pr ti t-fils d'Henri IV et le premier prince du saog, n'oseraient pas attenter à sa liberté : c'était plus que de l'aveuglement, c'était presque de la folie.
Voilà la nouvelle que le cardinal Ma/, h in attendait pour rentrer à Paris. En l'attendant, il avait occupe son temps au profit de la France. Le 1 ï décembre, c'est-à-dire deux jours avant l'arrestation de Gondy, il était parti de Saint-Dizier et était allé rejoindre l'armée qui assiégeait Bar-le-Duc, cl. le 22 décembre, il avait assisté à la reprise de cette ville. Après Bar-le-Duc, Ligny s était rendu; alois Mazarin, comme pour faire annoncer son retour par des victoires, avait voulu reprendre encore Sainte- Mcnehould cl Relhel; mais le grand froid avait empêché de mettre le siège devant ces deux villes, et il avait fallu qu'à leur défaut il se contentât de Chàteau-Portian. Enfin, ayant appris que le comte de Fuensaldagne s'était emparé de Vervins, il avait si bien excité l'armée, harassée de cette campagne d'hiver, qu'elle s'était remise en marche, et que, devant elle, les Espagnols avaient abandonné la ville sans même essayer de îous la disputer. Alors seulement Mazarin avait pensé qu'il lui était permis de revenir à Paris. Le roi alla au-devant de lui jusqu'à trois lieues pour le recevoir, et le ramena dans son carrosse. Les courtisans avaient été jusqu à Dammartin.
Un grand festin attendait au Louvre le minisire exilé. Son entrée fut un véritable triomphe. Le soir, il y eut devant le logis royal un feu d'artifice magnifique, et, avec sa dernière lueur et sa dernière fumée, s'évanouit le souvenir de M. le Prince, de M. de Beaufortet du cardinal de Retz, ces trois héros de la Fronde, dont le courage, la popularité et l'influence avaient été vaincus par la laborieuse patience de l'élève de Richelieu et du maître de Colbert.
Le même .soir que Mazarin rentrait ainsi à Paris, y rentrèrent aussi, conduites par la princesse de Carignan, ces trois nièces auxquelles le maréchal de Villeroy avait, on se le rappelle, le jour de leur arrivée, prédit un magnifique avenir, et qui, jusque-là, n'y avaient guère préludé que par l'exil et le deuil.
Rendant celte année, si fertile en événements, moururent M. le duc de Bouillon, qui, après avoir fait la guerre au cardinal, élait devenu non-seulement son ami, mais encore son conseil; le vieux maréchal Caumont de la Force, qui avait si miraculeusement échappé au massacre de la Saini-Uarlhclemv ; et cette charmante mademoiselle de Chevreuse, qui dit adieu au monde juste à temps pour ne pas voir [a chute de ce cardinal de Retz qu'elle avait tant aimé et qui fut si ingrat envers elle. Ce fut aussi pendant le cours de celle même année 1652 que le poète Srarron épousa, vers le mois de juin, Françoise d'Aubigné, petite-fille d'Agrippa d'Aubignè, ce sévère compagnon d'Henri IV. plus fidèle que son roi eo tes amitiés el
stirtû;:: c;i ses croyances. .—
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CHAPITRE XXX
Conduite do prince de Condé — Première» mesures de Maxarin. — Distribution de récompense*. — Simple coup d'œil sur U société parisienne i celle époque. — Françoise •! Aubipné, depuis madame de Main tenon. — Ses commencements. — Elle est déclarée morte — Grande misère. — Elle entre au couvent. — Son arrivée à Paris. — Comment elle fait la connaissance de Scorron. — Son mariage. — Se* succès dans la société. — Madame de LongueviUe se retire du monde. — Le prince de Marcillac fait sa paix avec la cour. — Mariage du prince de Conti. — Sarrasin négociateur. — Sa ûn. — Arrêt de mort contre Condé. — Vues de Mazarin i l'égard de Louis XIV. — Fétcs è la cour. — Le roi acteur et danseur. — 11 est sacré. — Sa première campagne. — Mort de Brousse!
Le prince de Condé avait dit à ceux qui le poussaient à la guerre : — Prenez garde, /e suis le dernier a prendre les armes, mais aussi je serai le dernier à les déposer. .
Il avait tenu parole. Certes il pouvait, au lieu de quitter Paris, faire avec la cour une paix honorable, puisqu'en l'exilant une seconde fois le cardinal, qui peut-être même ne l'exilait que pour cela, lui en
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offrait les moyens. Mais Condé était un de ces génies capricieux qui veulent essayer de tout : après avoi fait du généralat comme Turenne, il avait tenté de faire de la politique comme madame de Longueville, enfin las de la politique, il avait voulu tâler de la vie de partisan comme Sforza et le duc de Lorrirne. En conséquence, il était parti de Paris avec son cheval et son épée, avait rassemblé trois ou quatre mille hommes, s'était fut nommer général des troupes espagnoles, avait pris en passant ces villes que nous avons vu Mazarin lui reprendre, et enfin, forcé de reculer devant Turenne, il avait franchi, vers Luxembourg, la frontière de cette France qui, après les victoires de Rocroy, de Norlinden et de Lens, l'avait nommé son héros.
De retour à Paris, sûr cette fois de ne le plus quitter, le premier soin du cardinal avait été de s'occuper des finances de l'Etat, qui étaient fort délabrées, et des siennes, qui n'étaient guère en meilleure situation. Pour remplacer le duc de la Vieuville, mort au moment où l'on venait de le faire duc, on avait nommé surintendant en commun le comte de Servien et le procureur général Nicolas Fouquet, frère de cet abbé Fouquet. ami de Mazarin. qui l'avait été chercher à Bouillon. C'était une façon de récompenser en lui les services de son frère, et le ministre, en travaillant particulièrement chaque jour avec le comte de Servies,
prouva qu'il avait voulu lui donner une brillante position : voilà tout. Nous verrons plus tard ce que Fouquet fit de celte sinécure.
Puis on, avait récompensé, à droite et à gauche, l'ingratitude à la cause des princes ou le dévouement à la cause royale. Le duc de Guise entra au conseil suprême avec le maréchal de Turenne, qui avait servi le roi pour Mazarin, cl le maréchal de Grammonl, qui avait servi le roi contre Mazarin; le sieur de Lionne fut fait chevalier du Saint-Esprit et nommé maître do cérémonies de l'ordre; le secrétaire d'Etat Lelellier
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obtint la même faveur, en qualité de successeur de Cbavigny en la charge de trésorier; enfin, le comte de Palluau, qui avait pris Monlrond, et Miosscns, qui avait conduit successivement le nrince de Condé et le cardinal de Retz à Vinccnnes, furent faits maréchaux de France, l'un sous le nom de maréchal de Clerambault, l'autre sous le nom de maréchal d'Albret.
Tout était tranquille à Paris, si tranquille, qu'après avoir pensé à rétablissement de sa propre fortune, le cardinal se sentit assez fort pour pourvoir à celle de sa famille. Outre les trois nièces qu il avait déjà près de lui, il fil encore venir de Rome ses deux sœurs, veuves toutes deux, avec trois filles et un fils du
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nom de ulancini ; une septième nièce et un troisième neveu étaient restés en Italie, prêts i aecoarir en France au premier signe de leur oncle.
Paris présentait un nouvel aspect : la société de la régence. et celle de la Fronde étaient presque dispersées; Gaston, qui tenait cercle Jeux fois par semaine, était à Blois; Mademoiselle, en partant pour Saint- Fargeau, avait emmené avec elle srs maréchales de camp et ses dames d'honneur; Condé avait disparu avec son brillant étal-major d'officiers et les dames de son parti; mesdames de Châtillon, de Rohan, de Montbaion et de lieaufort avaient quitté Paris; tous les amis du coadjutcur, le duc de Drissac, Châteaubriand, Renaud de Sévigné, Lametn, d'Argenteuil, Château-Regnault, d'Humières, Caumartjn et d'Hacqueville s'étaient exilés; M. de Montausier et sa femme étaient en Guyenne; le duc de la Rochefoucauld achevait sa convalescence à Dampvilliers ; mademoiselle de Chevreuse venait de mourir; madame de Chevreuse faisait pénitence de ses péchés en se remariant; la princesse de Condé et madame de Longueville étaient toujours à Bordeaux ; M. de Conti s'était retiré dans sa terre des Granges, près Pézénas ; Scudéry et sa sœur étaient en Normandie; madame de Cboisy avait suivi son mari à Blois; le pauvre cul-de-jatle Scarron était resté seul, et cela peut-être par cette seule raison qu'il lui était impossible de fuir.
Nous avons dit à la fin du chapitre précédent qu'il s'était marié; tournons un instant les yeux vers sa jeune femme, dans les salons de laquelle va se transformer la société parisienne.
Françoise d'Aubigné était petite-fille de Théodore Agrippa d'Aubigné, et lille de Constant d'Aubigné. baron de Surimeau. Ce dernier, qui, sans le consentement de son père, s'était marié avec Anne Marchand, veuve de Jean Couraut, baron de Chatellaillon, ayant surpris sa première femme en flagrant délit d'adultère, la tua, elle et son amant, puis se remaria, en 1627. avec Jeanpe de Cardillac, fille du gouverneur du Château-Trompette, en eut d'abord un fils, puis une fille qui naquit, le 27 novembre 1635, dans les prisons de la conciergerie de Niort.
Cette fille, dont la destinée commençait d'une façon si sombre, qu'elle avait pour tout horizon les murs d'un cachot, était Françoise d'Aubigné, qui épousa en premières noces le poète Scarron, et en secondes le roi Louis XIV. Elle fut baptisée par un prêtre catholique. Le duc François de la Rochefoucauld, père de l'auteur des Maximes, et Françoise Tiraqueau, comtesse de Neuillani, furent ses parrain et marraine. Quelques mois après la naissance de cette petite lille, madame de Villetle, sœur de Constant d'Aubigné, l'ayant visitée dans sa prison, fut touchée de la misère de toute la pauvre famille, et emmena sa nièce au château de Murcey, où elle passa quelques années. Mais, au bout de ce temps, le prisonnier ayant obtenu d'être transféré au Château-Trompette, madame d'Aubigné réclama sa fille.
Elle avait quatre ans lorsque, louant dans cette prison avec la fille du concierge, qui avait un ménage en argent, celle-ci lui reprocha de ne pas être aussi riche qu'elle. — C'est vrai, répondit la petite Fran çoise, mais en échange je suis demoiselle, et vous ne l'êtes pas.
Enfin, en 1639, d'Aubigné sortit de prison; mais, ne voulant pas abjurer le calvinisme, il ne put obtenir du cardinal de Richelieu de demeurer en France, et fut forcé de s'embarquer pour la Martinique. Pendant la traversée, la petite Françoise devint malade, tomba en léthargie et fut déclarée morte parle médecin. On allait la jeter à la mer, selon l'habitude des cérémonies mortuaires à bord des bâtiments, lorsque sa mère, se penchant sur ellé pour l'embrasser une dernière fois, sentit une légère haleine sur sa bouche, une légère pulsation à son cœur, et remporta toute délirante dans sa cabine, où l'enfant rouvrit les yeux sur ses genoux. La petite Françoise était sauvée.
Deux ans plus tard, à la Martinique, comme sa mère et elle, assises sur l'herbe, allaient manger une jatte de lait, elles entendirent à quelques pas d'elles un léger bruit accompagné d'un sifflement aigu. C'élait un serpent qui s'approchait, le corps rampant, la tête haute et les yeux flamboyants, attiré par IV deur du lait. Madame d Aubigné prit sa fille par la main et l'entraîna avec elle. Mais le serpent, au lieu de les poursuivre, s'arrêta à la jatte, but le lait qui était dedans, et se retira comme il était venu. Décidément, la main de Dieu était sur cette enfant.
Cependant, grâce aux soins de madame d'Aubigné, les affaires des pauvres exilés commençaient de prospérer â la Martinique, lorsque son n.ari eut Ht fatale idée de l'envoyer en France pour voir si elle ne pourrait pas tirer quelque parti de ses biens séquestrés. Madame d'Aubigné partit. En son absence, son mari joua, perdit toute sa nouvelle fortune, et, lorsqu'elle revint sans avoir rien pu terminer, elle le trouva ruiné pour la seconde fois.
Dès lors il ne leur resta plus pour vivre que les appointements d'une simple lieulenancc , encore ces appointements étaient-ils tellement engagés, que, lorsque Constant d'Aubigné mourut, eu 1645, et que sa femme voulut revenir en Europe, elle fut obligée de laisser sa petite fille, comme une espèce de gage, entre les mains de son principal créancier; mais celui-ci se lassa bientôt de nourrir l'enfant, et la renvoya en Fran-,e. La jeune Françoise aborda à la Rochelle, où sa mère apprit qu'elle était arrivée sans avoir même su son départ. Madame d'Aubigné était plus pauvre que jamais, et madame de Yillette, qni déjà s'était chargée de l'enfant, la pria de la lui laisser une seconde fois. Madame d'Aubigné y consentit aver crainte, car madame de Yillette était calviniste, et elle tremblait qu'entre ses mains sa fille ne changeât de religion. En effet, au bout de quelque temps, ses t rahîtes se réalisèrent; la petite fille se fil calviniste Mais alors malame de Neuillant, sa marraine, qui était près de la reine Anne d Autriche, obtint un ordre pour retirer la jeune fille de la maison de se tante, et pour la prendre chez elle, où tout fut mis en œuvre pour la ramener â la religion catholique. Mus, prières, exhortations, conférences, tout fu» inutile; celle qui devait révoquer un jour l'Edit de Nantes commençait par être le martyr de la religion qu'elle devait persécuter.
Madame de Neuillaul résolut de la vaincre par l'humiliation : elle était chargée des soins les plus infimes de la maison ; c'était elle qui gardait les clefs, qui faisait mesurer l'avoine des chevaux, qui appelait les domestiques quand on avait besoin d'eux, car les sonnettes n'étaient pas encore en usage - Ce n'ut pas tout: la bonne dame était fort avare et la laissait mourir de froid. Un jour, elle manqua d'être asphyxiée
f»ar du charbon qu'elle avait porté dans un vase de cuivre pour cliaJilïer sa chambre. Ce dernier accident a lit réclamer par sa mère, qui la mit au couvent des Ursulines de Niort. Mais là, ni madame de Neuillant, qu elle avait quittée, ni madame de Villette. qui craignait de la voir revenir à la religion catholique, ne voulurent payer sa pension. Enfin, vaincue par la nécessité, bien plus que par les instances de sa mère, et sur l'assurance que lui donna son confesseur que. malgré son hérésie, sa tante, qu'elle adorait, ne serait point damnée, elle se fit catholioue
Les Ursulines la gardèrent un an; oui*, voyant que, contre leur espoir, madame de Neuillant et madame de Villette demeuraient inflexibles, elles la mirent à la porte du couvent. La pauvre enfant ne revint «ers sa mère que pour h voir mourir, entre ses bras, de chagrin et de misère. Alors, écrasée de douleur, elle resta trois mois enfermée dans une petite chambre, à Niort, ne sachant pas si mieux ne valait point rejoindre sa mère au tombeau par une mort volontaire, que d'essayer d'aller plus loin dans une vie où tout semblait se changer pour elle en obstacles et en impossibilités. Elle en était à ce point de doute et de désespoir, lorsque madame de Neuillant, se laissant loucher par tant de misères, la reprit et la mit au couvent des Ursulines de la rue Saint-Jacques, où elle fit sa première communion. Enfin, madame de Neuillant vint demeurer à Paris, et la prit dans sa maison aux mêmes conditions où elle avait déjà été. Parmi les personnes qu'elle recevait, était le marquis de Villan >nu\. amant de Ninon de Lenclos: ce dernier fut si frappé de la beauté naissante de la jeune fille, qu'il i fit une cour assidue, si assidue même, que Bois- Robert, a l'affût de toutes les intrigues politiques <-\ inwitreuscs du temps, adressa au marquis la lettre suivante :
l i constance est incomparable.
Et! devant ta flamme durable, 'Les Ama tu, les Céladons. N'eussent paru que Mirniidous liais j'en vois peu. je le confesse, Don! la grâce c( la gentillesse Puissent causer cette langueur Dont ton œil accuse ton cœur.
Serait-ce point certaine brune, Dont la beauté n'est pas commune, Et qui brille de mus cotés Par mille rares qualités?
Outre qu'elle est aimable et belle.
Je t'ai tu lancer devers elle De certains regards languissants, Qui n'étaient pas trop innocents.
Je lui sois des attraits sans nombre :
Ses yeux bruns ont un éclat sombre.
Oui, par un miracle d'amour, Au travers des cœurs se fait jour, Et suit éblouir la paupiéru Mieux que la plus fnrlc lumière.
Dans son esprit et dans son corps Je découvre plus de trésors Qu'elle u'en vil jinuis paraiti Dans le climat qui l'a vu naître (I).
Si c'est cette rare beauté Qui tient ton esprit enchanté Marquis, j'ai raison de te plaindre, Car son humeur e»t tort à craïudru :
Elle a presque autant de fierté, Ouille a de grèce et de beauté.
Bois-Robert ne se trompait pas, et cette be?ute était trop tière pour céder au marquis, et pour devenir la rivale de Ninon. Sa poursuite fut donc complètement inutile.
Ce fut vers le même temps que mademoiselle d'Aubigné fil chez sa tante aussi la connaissance du chevalier de Méré, qui, jeté dans la société des précieuses du temps, passait au milieu d'elles pour un homme
(1) On h croyait née en Amérique, nuit c'était une erreur.
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de goût : aussi reconuul-il dans la jeune tille autre chose que de la beauté. C'était un esprit fin et charmant, d'autant plus original, que personne ne s'était occupé de lui donner une direction, et qu'il s'epanouissait naturellement comme ces fleurs des haies, qui ont de si vives couleurs et de si doux parfums.
Méré s'attacha à celle qu'il n'appelait que sa jeune Indienne, lui apprit le monde et les belles manières, mais la petite Françoise était si malheureuse, qu'à toutes ses leçons elle secouait la tète, en disant qu'elle ne désirait rien que de trouver une âme charitable qui payât sa dot pour qu'elle pût entrer dans un couvent. Scarron demeurait dans la maison en face de celle" de madame de Neuillant. Tout poète et gueux qu'il était, il se permettait de temps en temps quelques-unes de ces bonnes actions qui font hausser les épaules aux gens riches. Le chevalier de Méré lui parla de sa petite protégée; Scarron promit de puiser dans la bourse de ses connaissances et dans la sienne ce qui était nécessaire pour payer la dot de l'orpheline. De Méré alla porter celte bonne nouvelle à la petite Françoise, qui, toute joyeuse, accourut chez Scarron pour le remercier; mais, en la trouvant si jeune, en la voyant si jolie, en l'entendant s'exprimer si élégamment, Scarron changea d'avis. — Mademoiselle, lui dit-il, depuis que vous êtes là j'ai réfléchi; je ne veux plus rien vous donner pour vous cloîtrer
Mademoiselle d'Aubigné jeta un cri de douleur. — Attendez donc, dit Scarron ; je ne veux pas que vous soyez religieuse, parce que je veux vous épouser. Mes gens me font enrager, cl je ne puis les battre, nies amis m'abandonnent, et je ne puis courir après eux; quand lisseront commandés 'par une jeune maîtresse, mes laquais m' obéiront; et, quand ils me verront une jolie femme, mes amis reviendront chez moi. Je vous donlie nuit jours pour réfléenir.
Tout cul-de-jalte qu'il était, Scarron était à la mode ; il avait une réputation de bonté et de gaieté qui surpassait encore sa réputation de poète; à force de leregarder, mademoiselle d'Aubigné s'habitua à sa personne; enfin le huitième jour elle donna son consentement, et tout fut décidé. Quelques jours après ce mariage, elle écrivait à son frère .
« Je viens de contracter une union ou le cœur entre pour peu de chose, et où, en vérité, le corps n'entre pour rien, n
Scarron ne s'était pas trompé. Sous la direction de leur nouvelle maîtresse, les valets obéirent; à l as pect de la jeune femme, les amis revinrent. La maison de Scarron fut bientôt le rendez-vous des gens d'esprit de fa cour et de la ville, et, à l'époque où nous sommes arrivés, c'était une mode, une fureur d'aller chez lui.
Mais Scarron avait fort marqué dans la Fronde ; une partie des pièces satiriques qui avaient été lancées contre Mazarin étaient sortie de son arsenal, f t d'ailleurs c'était trop juste : dans un jour d'économie, le ministre avait supprimé la pension que le poète touchait comme malade de la reine, et le poêle, qui ne pouvait rien supprimer au ministre, s'était vengé avec les armes que Dieu lui avait données.
Malheureusement, le ministre était revenu plus puissant que jamais, et la charmante madame Scarron, qui avait eu pour première lâche de faire obéir les domestiques récalcitrants et de ramener les amis désertés, eut pour seconde tâche, bien autrement difficile que l'autre, de raccommoder son mari avec la cour Celte tache, la jeune femme l'entreprit. Malgré son intimité avec Ninon, nul n'avait jamais médil d'elle, et Ninon, quarante ans plus tard, disait à propos de madame de Maintenon : — Dans sa jeunesse, elle était vertueuse, par faiblesse d'esprit; j'aurais voulu la guérir de ce travers, mais elle craignait trop Dieu.
Aussi, madame Scarron avait-elle deux amies intimes, Ninon la courtisane et madame de Sévigné la prude.
Cette réputation de vertu incontestée, cette réputation de beauté incontestable, ouvrirent à madame Scarron toutes les portes. Les sollicitations multipliées qu'elle fut forcée d'entreprendre pour que son mari ne fût point exilé de Paris, montrèrent tout ce qu'il y a ail dans cette jeune femme, qui se révélait ainsi par le dévouement, de charme dans la conversation et d délicatesse dans la prière. Les marquises de Riche- !ieu, de Villarceaux et d'Albret s'intéressèrent à elle liiifin elle obtint ce qu'elle sollicitait, c'est-à-dire que son mari restât à Paris. Cette permission une fois obtenue, la maison de Scarron redevint comme autrefois, el même bien plus qu'autrefois, le rendez-vous de toute la société élégante.
D'ailleurs, tout se calmait à l'intérieur. Il y avait bien du côté des Pays-Bas, où Condé s'élait réfugié, un point menaçant à l'horizon , mais le coaôjuteur était arrêté et tenu sous bonne garde à Vincennes; le parlement était décimé et contenu ; madame la Princesse el son fils avaient quitté Bordeaux et étaient allés rejoindre leur mari et leur père; le prince de Conli continuait de résider dans sa terre des Granges; enfin, madame de Longucville, en revenant rejoindre son mari resté calme et tranquille au milieu des dernières émotions, s'était arrêtée à Moulins, chez l abbesse des filles de Sainte-Marie, sa parente. Or, cette abbesse de Sainte-Marie n'était autre que la veuve de Montmorency, décapité à Toulouse par ordre du cardinal de Richelieu, et dont la mort avait autrefois fait répandre tant de larmes à madame de Longucville,
auand la nouvelle de cette catastrophe était venue la frapper au milieu de sou insoucieuse jeunesse. Alors, ans ce séjour de calme, au pied de l'autel où la veuve en deuil avait tant pleuré, au milieu du bruit du inonde qu'elle avait peut-être un peu trop occupé d'elle-même, madame de Longucville avait commencé ce lonK retour vers Dieu, dont Viflefort nous a conservé tous les détails dans son histoire de la véritable vie d'Anne-Geneviève de Bourbon, duchesse de Longucville.
Pendant ce temps, l'amant de la belle pénitente, M. le prince de Marrillac, devenu duc de la Rochefoucauld par la mort de son père, guéri de la cuerre civile par les deux blessures qu'il avait reçues, l'une à Brie-IJomie-Robert, dans la première Fronde, en se battant contre Condé, l'autre dans la seconde, en se battant pour lui, était, comme nous l'avons dit, en convalescence à Dampvilliers. La solitude et la per.? du sang avaient produit un salutaire effet sur l'auteur des Maximes, et, presque aussi repentant que madame de Longueville, il n'avait plus qu'un désir, c'était de se réconcilier avec la cour pour conclure le mariage de son lils, le prince de Marcillac, avec mademoiselle de la Roche Guyon. unique hèritièir les Duplessis-Lianrourt.
Dans le but d'arriver à celte union, M. de la Rochefoucauld envoya Gourville. son homme lige (I;, à Bruxelles, pour demander au prince de Condé son consentement à ce mariage. Or, comme Gourville avait
• fort marqué dans la Fronde, et récemment encore venait d'enlever le directeur des postes Burin, lequel n'avait racheté sa liberté qu'en payant une rançon de quarante mille écus, Mazarin avait les yeux sur lui, et, ayant appris qu'il était momentanément à Paris, avait juré qu'il n en sortirait pas. Gourville fut averti
Ju'il était tombé dans le piège; alors, en homme (le ressource qu'il était, il résolut d'aller bravement auevant du danger ; et, au moment où Mazario venait de mettre toute sa police ù ses trousses, il lui fit demander une audience. Mazarin l'accorda, et Gourville, au lieu d'être amené devant le ministre comme un coupable, se présenta comme un ambassadeur.
Mazarin était sur toutes choses homme d'esprit; il comprit que celui qui avait trouvé un pareil biais pour se tirer d'affaire n'était point à mépriser. 11 le reçut, lYcouta, vit tout le parti qu'il pouvait tirer de cet adroit et intrépide agent, lui fit des propositions qui furent acceptées, et, séance tenante, se l'attacha. Cette audience amena la réconciliation du duc avec la cour, et la pacification entière de la Guyenne. Enfin, le 2-i juillet 1655, par l'intermédiaire de Gourville, la paix fut officiellement signée entre Mazarin et la ville de Bordeaux.
Ce fut alors que Mazarin, tranquille à l'intérieur, peu inquiété au dehors, commença à s'occuper sérieusement de l'établissement de sa famille, et jeta les yeux sur le prince de Conti pour en faire le mari d'une de ses nièces. Le moment était bien choisi : le prince de Conti ayant surpris une lettre de son frère, dans
* laquelle celui-ci ordonnait ù ses gens de guerre, tout en ayant I air d'obéir au prince, de n'obéir effectivement qu'au comte de Marsin, s était brouillé avec lui, et ne demandait pas mieux que de se raccommoder avec la cour. En consèqueuce, on chercha un homme qui eût la confiance du prince de Conti, et l'on songea à Sarrasin.
Jean-François Sarrasin, connu dans l'histoire littéraire de France comme un des beaux esprits du dixseptième siècle, était d'origine normande. Il vint à Paris a l'époque où brillaient les précieuses, fut recommandé à mademoiselle Paulet, gui le trouva à son gré et le produisit dans les salons comme un homme de bon lieu, quoique son père ne fût rien autre chose que le parasite du trésorier de France Foucaut, dont il avait épousé la gouvernante. Bientôt il eut l'occasion d'être présenté au coadjuteur, et, étant devenu un de ses courtisans les plus assidus, celui-ci le recommanda au prince de Conti, qui, sur sa recommandation, le prit pour secrétaire.
Sarrasin, à tort ou à raison, passait pour faire beaucoup de choses pour de l'argent : le cardinal lui fit offrir vingt-cinq mille livres si l'affaire se terminait a sa satisfaction. Sarrasin se mit aussitôt en campagne, et, grâce A la situation d'esprit où le prince était vis-à-vis de son frère, il éprouva moins de difficultés qu'on ne s'y attendait. Le prince de Conti accepta, à la condition qu'on lui laisserait le choix entre toutes les nièces du cardinal; on y consentit, et il choisit Anne-Marie Martinozzi, laquelle était presque fiancée au duc de Candale, qui avait jusque-là répugné à cette mésalliance, et fut fort étonné de voir un prince du sang prendre, de son propre choix, celle qu'il avait presque refusée. En conséquence de cet arrangement, le prince, ayant résigné tous ses bénéfices à l'abbé deMontreuil, vint à Paris, où Mazarin lui fit force caresses. Quelques jours après, il fut marié dans le cabinet du roi, à Fontainebleau.
Sarrasin survécut peu au mariage dont il avait été la cheville ouvrière : d'abord, le bruit du temps veut qu'il n'ait pas touché un denier des vingt-cinq mille livres promises par le cardinal ; ensuite, Segrais raconte qu'un jour, dans un de. ces fréquents mouvements de mauvaise humeur que le prince de Conti éprouvait à la suite de son mariage, et qui étaient causés par la géne où il se trouvait, ayant résigné quarante mille écus de bénéfices pour n'avoir que vingt-cinq mille écus de rente, il donna au pauvre Sarrasin un coup de pincettes à la tempe. Si-grais ajoute que ce mauvais traitement impressionna tellement Sarrasin, qu'il en eut une fièvre chaude dont il mourut au bout de quelques jours. Il est vrai que Tallemant des Héaux raconte cet accident d'une autre façon. Selon lui, jamais le prince de Conti ne se serait porté sur son secrétaire à une semblable voie de fait, et Sarrasin aurait été empoisonné par un Catalan dont il avait débauché la femme : ce qui donnerait quelque poids à celte dernière assertion, c'est que la femme mourut de la même maladie, le même jour et presque à la même heure que lui.
En même temps que le prince de Conti épousait la nièce du cardinal, le parlement, tous les magistrats étant en robes rouges, rendait un arrêt par lequel Cordé, convaincu des crimes de lèse-majesté et de félonie, et, comme tel, déchu du nom de Bourbon, était condamné à recevoir la mort en telle forme qu il conviendrait au roi. Condé répondit à cette condamnation en prenant Rocroy, et Turenne, réduit, à cause du peu de soldats qu'il avait, à éviter une action générale, ne put répondre à ce succès que par un succès à peu près pareil : il prit Sainle-Menehould.
Cependant Mazarin, voyant grandir Louis XIV et assistant à chaque heure au développement de ce caractère qui devait être si impérieux un jour, avait compris qu'une nouvelle influence allait surgir, et,
5our s'attacher le jeune roi, il se détachait peu à peu d Anne d'Autriche, retenue elle-même à lui par trop e liens pour qu'elle osât jamais se plaindre publiquement de ce qu'elle appelait l'ingratitude italienne. Depuis quinze ans il régnait par la mère; il vit qu'il était temps de changer de système et de régner à favenir par Je fils.
Louis XIV était naturellement enclin au plaisir : Mazarin appela les plaisirs à son aide. Malgré la pénurie de la cour, l'hiver se passa en fêtes et en réjouissances : la princesse Louise de Savoie épousa le prince de Bade, et la ville de Paris donna des repas. On célébra la solennité de la Saint-Louis, et ce fut une nouvelle occasion de s'amuser. En outre, les représentations théâtrales allaient leur train. Louis XIV donoait les premiers symptômes de ce goût qu'il eut ensuite pour les lettres, en assistant à la représentation de Pertharite, ce qui n'empêcha point l'oeuvre du grand Corneille de tomber à plat. En revanche, son
(1) Celui-là même qui noui a la<s;é de curieux mémoire* sur toute cette époque.
î~» LOUIS Xl\ ET SON SlrXLE.
î'. ère Thomas donna deux nouvelles pièces qui réussirent, et uu jeune homme nommé Ouinaull. sa pre- . niière comédie, qui lit fureur.
Outre la troupe de I hôtel de Bourgogne et celle du Petit-Bourbon, qui donnait ses représentations dans jnc galerie, seul reste de l'hôtel du connétable de Bourbon, qu'on avait démoli, trois autres troupes couraient la province. Mademoiselle, qui, malgré sa vieille gouvernante, ses deux dames d'honneur, ses perroquets, ses chiens et ses chevaux anglais, s'ennuyait fort à Saint-Fardeau, en entretenait une. Il y en avait une autre qui était restée avec la cour a Poitiers, et qui l'avait suivie à Saumur. Enfin, une troisième troupe donnait, à Lyon, une comédie en cinq actes dont le retentissement arrivait jusqu'à Pans : c'était l'Etourdi, de Molière.
Non-seulement, comme nous l'avons dit, le roi se plaisait av.x représentations théâtrales, mais aussi le goût des ballets commençait à lui venir. Comme l'hôtel du Petit-lîourbon touchait à l'église Saint-Germainl'Auxerrois, et par conséquent s» trouvait près du Louvre, où logeait le roi, on choisit ce théâtre pour les fêles de la cour. Ce fut là que se donnèrent les fameux ballets royaux d^ui firent tant de bruit, ballets exécutés par le roi, par le duc d'Anjou son frère, par les seigneurs de la cour, par les dames de la suite de la reine, et enfin par les acteurs, qui avaient donné des conseils aux illustres débutants et mis en scène les pièces qu'ils jouaient, dansaient et chantaient. Benserade, qui était fort en honneur à cette époque, eut le privilège exclusif de composer les vers de ces ballets, et si ce ne fut point la source de sa réputation, ce fut du moins celle de sa fortune.
Cependant le premier de ces ballets, où le roi figura, fut encore joue au Palais-Hoyal : il était intitulé la Mascarade de (lassandre; ce n'était pour ainsi dire qu'un essai. Le roi en avait été si satisfait, qu'il en demanda promptement un second plus long que le premier. Celui-là fut intitulé la Nuit, et joué au théâtre du Petit-Bourbon. Le roi y remplissait plusieurs rôles : d'abord il paraissait sous la ligure d'un des jeux qui accompagnent Vénus, et, à la suite de quelques autres stances, disait celle-ci. qui donne une idée des leçons qu'on offrait au monarque de quinze ans :
I j jeunesse a mauvaise grâce, Qu.iml trop sérieuse elle passe Suis voir le pilais île l'Amour .
II faut qu'elle entre, et pour le u^, Si ce n'est point son vrai séjour, C'est un gîte sur son passage.
Le roi paraissait encore à la fin, mais cette fois sous les traits du xoleil levant, et il déclamait ces vers :
Déjà seul je conduis mes chevaux lumineux, Qui traînent la splendeur et l'érbt ipiv* eux Une divine main m'en a remis les rênes :
l'ne grande déesse a soutenu nœi droits; Nous avous même gloire : elle est l'astre des rein. Je suis l'astre des rnis
Ce fut dans ces ballets, où Louis XIV s'habitua à être regardé, comme un dieu, que M. le duc d'Anjou s'habitua à être regardé comme une déesse. Sa jolie figure faisait que presque toujours on lui donnait à remplir des rôles de femmes; de là peut-être les goûts pie nous verrons plus tard se développer en lui. et qui influèrent si étrangement sur tout le reste de s., vie.
Ce fut cette même année que, pour rendre les communications plus fréquentes entre les habitants de Paris, on inventa la petite poste. Cette invention fut célébrée par la muse historique de l.tfret. — Ou mit, .dii-il,
Des boile* nombreuses et drues Aux petites et grandes rues.
Ou, par soi-même ou ses laquais.
On pourra porter de* piquets, Et dedans à toute heure metlre Avis, billet, missive, Ici Ire, Que des gens commis pour rela Iront rhereber et prendre là, Pour, d une diligence habile, t es porter par toute la viii.
Nous avous dit qu'il u y avait que deux théâtres à Paris : celui de l'Hôtel de Bourgogne et celui du l'etit-Bourbon. Bientôt le goût du spectacle se répandit tellement, que ces deux théâtres ne suftirent plus, et qu'il fallut rouvrir celui du Marais, le même dont la troupe italienne, dirigée par Mondori, avait parfois déridé le soucieux visage du cardinal de Richelieu. Une des premières pièces que l'on y joua fut (Ecolier de Salammiquc ; elle eut un prodigieux succès et un personnage surtout, jusqu'alors inconnu a notre scène, réunit toutes les sympathies du public : ce fut celui de Crispin, qui devint un type entre les mains de Molière.
Pendant ce temps, les ballets allaient leur train. On en joua successivement trois nouveaux : celui «les Proverbes, celui du Temps, celui de The lis et Pelée. Les deux premiers, qui ne demandaient pas grande mise en scène, furent join s dans la salle des gardes; le troisième, pour lequel on fit venir des comédiens de Mantoue, et qui parut supérieur à tout ce qu'on avait l'ail jusque-là dans ce genre, fut joué sur le théâ-
LOUIS XIV Kl SON SIÈCLE.
tre du Petit-Bourbon Louis MV y paraissait sous cinq costumes différents, remplissant successivement les rôles d'Apollon, de Mars, d une furie, d'une dryade et d'un courtisan; il y eut un tel succès, qu'il le lit jouer tout l'hiver et jusqu'à trois fois dans la même semaine.
Cependant toutes ces fêtes coûtaient beaucoup d'argent, et l'Etat était pauvre. Mazarin avait, on se le rappelle, an lieu et à la place du duc de la Vieuville mort, nommé deux surintendants : le comte Servien, lequel avait donné l'utile conseil de substituer du poison â l'opiat que faisait passer madame de Lesdi* guières au coadjuteur, et le procureur général Fouquet, dans lequel il récompensait l'abbé Fouquet son frère et adoucissait le parlement. Mazarin donc, ayant besoin d'argent, s'adressa a Servien, qui demeura court. C'était le moment qu'attendait Fouquet : homme de ressources, financier habile, ambitieux de pouvoir et d'argent, parce que l'un donne l'autre, et que tous deux réunis donnent sinon le bonhear, du moins le plaisir, H se leva, déclarant que, si l'on voulait s'en rapporter 4 lui, il trouverait de l'argent, non-seulement pour les fêtes, non-seulement pour la guerre, mais encore pour une cérémonie à laquelle on n'osait
penser, vu la pénurie du trésor, c'est-à-dire pour le sacre. Mazarin, peut-être même ù cause de son caractère timide et retenu, aimait les gens hardis et entreprenants, surtout lorsque ces gens prenaient sur eux toute responsabilité : il laissa carte blanche A Fouquet, qui dès lors devint le seul et véritable surintendant des finances. Au bout de trois mois, Fouquet avait tenu toutes ses promesses, et Mazarin confiait à l'audacieux trouveur d'argent, non-seulement les finances de l'Etat, mais encore le soin de sa propre fortune.
Le moment fixé pour le sacre arriva; mais alors on s'effraya de l'isolement dans lequel on allait sacrer le roi de France. Monsieur le duc d'Orléans, exilé à Blois, avait refusé de quitter, sans bonnes conditions, son exil pour cette cérémonie, et, comme on n'avait pas voulu lui faire ces conditions, il ne fallait pas compter sur lui ; Mademoiselle, toujours à Saint-Fargeau, ne pouvait assister à une solennité à laquelle n'assistait point son père; M. le prince de Condé, condamné à mort, était à la tète des Espagnols; M. le prince de Conti, pressentant la difficulté de sa position, avait demandé et obtenu la permission de quitter sa jeune femme pour aller prendre le commandement de l'armée du Roussillon; M. le coadjuteur était en prison; dix mille Français, des premières maisons de France, avaient suivi Condé à l'étranger ou boudaient avec le cardinal de Retz; les Montmorency, les Foix, les la Trémouille, les Coligny, brillaient, comme on l'a dit depuis, par leur absence. Mazarin, comme cela se fait au théâtre quand les premiers sujets manquent, se décida a faire remplir les rôles par des doubles. La cérémonie ne fut donc point retardée, car, grâce â Fouquet, la chose principale ne manquait point, l'argent. Elle s'accomplit â Reims dans les formes ordinaires. Le lendemain, le roi reçut l'ordre du Saint-Esprit, qu'il conféra aussitôt à son frère, et le surlendemain, usant du premier privilège de l'oing du Seigneur, il toucha les malades des éc rouelles, au nombre de plus de trois mille.
Le jour suivant, le roi partit de Reims pour rejoindre l'armée. On voulait enlever Stenay au prince de Condé, et le roi devait commencer son apprentissage militaire en assistant â la prise de cette place. Il arriva à Relhel le 28 juin, et de là gagna Sedan, où il visita les lignes. On croyait à un siège long et meurtrier, car, selon toutes les probabilités, M. le Prince défendrait la ville; mais, au lieu de cela, après avoir jeté quelques secours dans la place, il avait conduit toutes ses forces contre Arras. Stenay fut donc pris, et ce fut sans doute ce premier sucrés qui donna à Louis XIV ce grand amour des sièges qu'il manifesta toujours depuis. Stenay reconquis, on résolut de marcher aux Espagnols. Une partie de l'armée alla rejoindre le maréchal de Turenne; l'autre, ob demeura le roi, s'étant accrue de tous les renforts qu'on avait pu envoyer, forma deux corps sons le commandement du maréchal de la Fertè et du maréchal d Hoc-
quiucourt. On s étendit alors autour des Espagnols, et quelques combats sans importance furent livrés, préludant à une attaque générale que l'on voulait accomplir le jour même de la Saint-Louis, dans l'espérance qu'à son double litre d'aïeul du roi et de patron de la France, le héros de Taillebourg, le pèlerin de Mansourah, et le martyr de Tunis veillerait à la gloire de nos armes. Les pieuses espérances ne furent point trompées : les quartiers des Espagnols et des Lorrains furent enlevés. Mais le prince de Condé, qui s'était réservé pour le moment décisif, vint se jeter avec son impétuosité naturelle au milieu des vainqueurs, fit des merveilles de courage et de chevalerie, gui ne purent toutefois empêcher le canon et les bagages de l'ennemi de tomber entre nos mains, non plus que la levée du siège d'Arras, où le roi entra quelques jours après et félicita ses trois généraux, et particulièrement M. de Turenne, sur leur victoire. Puis il revint à Paris et fit chanter un Te Daim.
Le lendemain de cette cérémonie, qui rendait grâce à Dieu d'un siège levé et d'une ville prise, mourut dans l'obscurité et le silence le conseiller Broussel, qui, cinq o'u six ans auparavant, météore populaire, avait jeté tant d'éclat et fait tant de bruit.
CHAPITRE XXXI
Gundj devient archevêque de P.iris. — Opposition de la cour. — Intrigue» à ec sujet. - Ollre* brillantes. — I •lu cardinal de Reli — Raison» qui le déterminent i donner sa démission — Il est transféré au chiteau de Nmtes.
— It pape ne veut pas ratifier la démission. — Embarras du cardinal. — Il s'échappe de prison — Comment il évite d'i tri! repris. — Lettre du prince de Coudé au cardinal. — Frayeur de la cour. — Première* amours de Loui< XIV.
— Madame de Frontenac. — Madame deChatillon. — Mademoiselle d'Heudcconrt. —Madame de Beauvais. — Olympe Mancini. — Passion sérieuse. — Le parlement veut faire acte d'opposition. — Démarche bardie du jeune roi. — Gondy arrive à Rome — Nouvelle campagne de Louis XIV. — Fêtes et ballets. — Premier carrousel. — Christine en Fraace. — Portrait de celte reine par le due de Guise. — Mort de madame de Mancini et de madame de Mercœur.
• . - Fin de la vie politique de Gaston d'Orléans.
endant que Louis XIV accomplissait ses premiers devoirs de roi et obtenait ses premiers succès de soldat, un grave événement, qui ressemblait à un échec, se passait en France.
Le cardinal de Retz, comme nous l'avons vu, avait été conduit à Vincennes. Or, quelques jours après son arrestation, son oncle l'archevêque de Paris étant mort, il se trouva, tout prisonnier qu'il était, parfaitement habile à succéder par son seul litre de coadjuteur.
L'archevêque de Paris était mort le 2j mars 1654, a quatre heures du matin; a cinq, M. de Caumartin, porteur d'une procuration eu bonne forme du cardinal de Retz, prit possession de l'archevêché. M. Letellier s'y présenta, de la part du roi, à cinq heures vingt minutes; mais il était déjà trop tard.
Du fond de sa prison, le coadjuteur était encore à craindre : il avait conservé toutes ses relations avec les curés de Paris, qui, dans un moment donné, pouvaient encore une fois soulever le peuple, et avec le haut clergé, qui, voyant l'inviolabilité de l'Eglise attaquée dans un de ses membres, pouvait diriger ce soulèvement. En outre, le pape écrivait au roi lettres sur lettres pour demander la mise en liberté du cardinal de Retz. D'ailleurs, un événement venait d'arriver à Vincennes, qui avait encore doublé la compassion du peuple en faveur du prisonnier. Le chapitre de Notre-Dame avait demandé et obtenu la permission pour un de ses membres de s'enfermer près du cardinal. Le choix était tombé sur un chanoine qui avait été élevé autrefois avec lui, et auquel il avait donne sa prébende; mais le digne homme avait plus de dévouement que de force : bientôt la captivité altéra sa santé; Retz s'aperçut des changements que la mélancolie opérait en lui, et voulut le faire sortir; mais le chanoine se refusa absolument à être mis en liberté. Quelque temps après, il fut pris de la fièvre tierce, et, pendant le quatrième accès, il se coupa la gorge avec un rasoir. Le bruit de cette mort se répandit dans Paris : le peuple attribua ce suicide aux rigueurs de la prison, et sa pitié pour le cardinal en redoubla.
C'est sur ces entrefaites qu'était mort l'archevêque de Paris. Aussitôt, les deux grands vicaires du cardinal, qui s'appelaient Paul Chevalier et Nicolas Ladvocat, montèrent en chaire et fulminèrent, au nom du prisonnier, les bulles les plus incendiaires. A l'audition de ces bulles, les curés s'échauffèrent, les amis du cardinal soufflaient le feu, et un petit livre parut, portant invitation à tous les desservants de Paris de fermer les églises. C'était une espèce d'excommunication d'autant plus terrible, qu'elle ne venait pas seulement du chef de l'Eglise, mais de 1 Eglise tout entière. Le cardinal Mazarin eut peur et négocia : il fallait obtenir du cardinal de Relz sa démission d'archevêque de Paris. On essaya d'abord de la menace. Ce fut M. de Navailles, capitaine des gardes en quartier, qui vint trouver le prisonnier, et qui lui adressa, dit celui-ci, un discours qui semblait beaucoup plus venir d'un aça de janissaires que d'un officier du roi trèschrétien; mais le cardinal était aguerri contre les menaces. 11 dit à M. de Navailles qu'il ferait sa réponse par écrit. En effet, il la rédigea pendant la nuit même, et le lendemain la fit parvenir non-seulement au roi, mais à ses amis, qui l'imprimèrent et la répandirent dans Paris. Cette réponse, dont chaque terme était mesuré, produisit le plus grand effet. Alors, tandis qu'on préparait de nouveaux moyens, Pradelle qui. oo s'en souvient, avait reçu l'ordre d'arrêter le cardinal, vint le voir et l'entretint des avantages qu'il y avait pour lui à renoncer à cet archevêché, lui montrant en perspective la liberté et le retour des bonnes grâces du roi. Pradelle n'obtint rien, mais en se retirant il n'ordonna pas moins tous les adoucissements possibles à la captivité du cardinal.
Quelque temps après, celui-ci vit entrer le président Bellièvre dans sa prison. La veille de cette visite, il en avait été prévenu par ses amis. Or, le cardinal une fois prévenu, attendait cette visite avec plus d'impatience que de crainte ; car, du temps de la Fronde, il avait eu force relations avec le négociateur qu'on lui envoyait, et le savait, au fond, ennemi de Mazarin. En effet, le président étant entré et ayant salué le cardinal avec la même déférence que si celui-ci eût été en pleine liberté et en plein pouvoir, commença par lui dire : — Monsieur le cardinal, je suis envoyé par le premier ministre pour vous dire qu'on vous offre les abbayes de Saint-Lucien de Beauvais, de Sainl-Médard de Soissons, de Saint-Germain d'Auxerre, de Saint-Martin de Pontoise, de Suint-Aubin d'Auge, de Barbeau et d'Ovian, si vous voulez donner votre démission d'archevêque de Paris. Puis, voyant que le cardinal le regardait avec surprise, étant loin de s'attendre à un pareil dédommagement : — Attendez, cont'mua-t-il, jusqu'ici je vous ai parlé comme un ambassadeur de bonne foi; mais à partir de ce moment, je vais me moquer avec vous du Sicilien assez sot pour m'employer à une proposition de cette sorte. — An! oui, je comprends, répondit le cardinal, reste le chapitre des sûretés. — Justement, et voilà sur quoi il vous sera impossible de vous entendre avec M. de Mazarin. — N'importe, voyons toujours ce qu'il demande. — Il demande que vous donniez douze de vos amis pour caution. — Et les désigne-t-il? — Sans doute; ce sont MM. de ReU, de Brissac, de Montrésor, de Caumarlin, d'Hacqueville
Le cardinal fit un mouvement. — Oui, très-bien, continua le président, mais laissez-moi parler jusqu'au bout, car je ne veux pas que vous m'ayez cru un instant capable de supposer que vous accéderiez à de pareilles propositions. — Mais, dit le cardinal, pourquoi donc êtes-vous venu alors? — Pour vous dire que vos amis sont convaincus que vous n'avez qu'à tenir ferme, et que la cour vous donnera votre liberté; eh bien ! de part et d'autre on se trompe : Mazarin se trompe en croyant que vous accepterez ce que l'on vous propose; vos amis se trompent en croyant qu'il vous suffira de tenir ferme, et que vous sortirez sur votre simple démission. Mazarin seul s'en contenterait, mais la reine tombe dans des désespoirs à la seule idée que vous puissiez sortir de prison. Lelellier dit qu'il faut.que le cardinal ait perdu le sens, de songer à vous lâcher lorsqu'il vous lient; l'abbé Fouquet est furieux, et Servie!) ne s'est rangé à l'avis du ministre que par cette seule raison, que cet avis est opposé à celui de ses confrères. Ainsi donc, résumonsnous : il n'y a que le Mazarin qui veuille votre liberté; encore la veut-il? Votre lutte comme archevêque produira un soulèvement, mais voilà tout; le nonce menacera, mais il s'en tiendra à des menaces; le cha-
f litre fera des remontrances, mais on ne les écoutera point ; les cures prôneront, mais ils en demeureront à; enfin, le peuple criera peut-être, mais à coup sûr il est si las des émotions civiles, qu il ne prendra point les armes. Or, ce que je vous dis là, la cour le sait aussi bien que moi; tout ce qui résultera donc pour vous de ce tapage sera d'être transféré au Havre ou à Brest, et d'y demeurer à l'entière disposition de vos ennemis, qui useront alors de vous à leur loisir. — Croyez-vous le cardinal capable de me faire empoisonner? demanda Retz avec une tranquillité qui indiquait qu'il ne s'arrêtait point pour la première fois à cette supposition. — Non, rtpoudit le premier président, Mazarin n'est point sanguinaire, je le sais; seulement je m'effraye de ce que j'ai appris de vos amis. — Qu'avez-vous appris? — Que Navailles vous avait dit qu'on était résolu d'aller vite à votre égard, et que l'on pourrait bien suivre les voies dont tant de fois les Etats voisins avaient donné l'exemple. — Mais enfin, du le cardinal, vous me demandez * donc d i donner ma démission? — Non, je vous demande à vous, excellent casuistc que vous êtes, si vous vous croiriez enchaîné par une démission datée du doujon de Vinccnnes. — Pas le moins du monde, répondit le cardinal; aussi, voyez-vous bien qu'on ne s'en contente point et que l'on me demande des cautions. — Mais, dit le président, si j'arrivais à ce qu'on ne vous les demandât point, ces cautions'»' — Oh ! alors, s'écria le cardinal, je signerais et à l'instant même. — Bon! dit le président, le reste me regarde. Tenez ferme vis-à-vis de moi, voilà tout, et refusez toute autre condition que votre démission pure < i simple.
Metz s'engagea à suivre ce conseil, et le président sortit de sa chambre avec une mine des plus attristées. A la porte il rencontra Pradelle. — Eh bien? lui demanda celui-ci. — Eh bien I répondit le premier président, vous voyez un homme désespéré. — 11 refuse donc? dit Pradelle. — Oui, ce n'est pas l'archevêché qui le tient, il s'en soucie peu, et, dans toute autre circonstance, en donnerait, je suppose, facilement sa démission ; mais dans celle-ci, il croit son honneur blessé par cette proposition qu'on lui fait de fournir des cautions, et n'v consentira jamais; aussi, je ne veux plus me mêler de cela, attendu qu'il d'y a rien à faire.
Kl sur ces paroles il se mira. I.e lendemain, le président Beilièvre revint. Matarin, qui crafguait le retour des émeutes parce qu'il voulait faire sacrer tranquillement le roi et disposer ensuite de toutes se» fortes pouV repousser Gondë qui menaçait, consentit à un terme moyen qui conciliait tout. En échange des sept abbayes offertes, le cardinal de Retz donnerait sa démission ; seulement, jusqu'au moment ou le pape accepterait cette démission, le cardinal resterait prisonnier à Nantes, sous la garde du maréchal de la Meilleraie, parent du cardinal par sa femme, et auquel, comme le maréchal l'avait avoué lui-même, le coadjuteur avait à peu près sauvé la vie à 1 époque des émeutes qui avaient eu lieu à propos de l'arrestation de Drousscl. En tout cas, et quoi qu'il arrivât de cette démission, le maréchal de la Meilleraie, par autorisation du roi, donnait promesse écrite au premier président Beilièvre que le cardinal de Retz ne pourrait jamais être remis aux mains de Sa Majesté. Des garanties, il n'en était plus question.
La proposition était si belle, surtout avec la restriction mentale que comptait employer le cardinal de Retz, qu'il ne voulait point croire à ce que lui rapportait le négociateur; mais celui-ci tira de sa poche la promesse du maréchal de la Meilleraie. Elle était conçue en ces ternies :
« Nous, duc de la Meilleraie, pair et maréchal de France, promettons à M. le cardinal de Retz qu'en exécution de la lettre du roi, dont copie est ci-dessus transcrite |K), nous mettrons M. le cardinal de Retz en liberté pour aller à Rome, selon et ainsi qu'il en est convenu avec M. de Beilièvre, premier président en la cour du parlement de Paris; ce que nous exécuterons en même temps que nous aurons avis que les bulles de l'archevêché de Paris auront été expédiées en cour de Rome, sur la démission de mondit sieur cardinal de Re.tz, en faveur de celui que Sa Majesté aura nommé ù Sa Sainteté pour ledit archevêché, ou que Sa Majesté aura r :•< -i le bref de Sa Sainteté mentionné dans la dépêche, et ce sans que nous attendions pour ladite exécution nouvel ordre de Sa Majesté, ni même que nous pourrions recevoir au contraire. »
Contre cette promesse, Goudy échangea celle-ci :
« Nous, cardinal de Retz, reconnaissons n'avoir autre chose à désirer de M. le duc de la Meilleraie, que l'exécution du contenu ci-dessus, au temps et aux conditions ci-mentionnés. — Fait ce 28 mars 1654. »
Le surlendemain, en vertu des engagements pris de part et d'autre, le cardinal sortit de Vincennes. avec une escorte de chevau-lcgers de mousquetaires et de gardes de Son Eminence.
Le président Beilièvre accompagna le prisonnier jusqu'au Port-à-l'Anglais, où il prit congé de lui pour revenir à Paris, tandis que le card nal continuait sa route vers Nantes. A Beaugency. l'on changea j'escorte et l'on s'embarqua. Pradelle, qui avait mission d'accompagner Gondy jusqu'à" Nantes, se mit dans un bateau avec son enseigne nommé More! ; une compagnie du régiment des gardes se plaça dans un autre bateau et descendit avec lui côte à cote. Arrivés 1 Nantes, Pradelle et les gardes y demeurèrent un jour, puis retournèrent à Paris, et le prisonnier resta sous la seule garde du maréchal de la Meilleraie.
Le prince de Gondé apprit la sortie du cardinal à Bruxelles, oii il était. Quoiqu'ils se fussent quittés a peu près brouillé*, il jugea que le moment était venu de se raccommoder avec lui. En conséquence, il écrivit au marquis de Noirmoutiers, qui était des plus intimes de Gondy, la lettre de félicitaiion suivante :
« Broxellc*, 7 itril 1654.
K Monsieur, j'ai appris avec toute la joie imaginable la sortie de M. le cardinal de Retz du bois de Vincennes; je vous conjure de lui témoigner la part que j'y prends. Si je le savais entièrement libre, je ne manquerais pas de lui écrire sur ce sujet-là; mais, dans I état où il est, j'appréhenderais de lui nuire. Je le ferai sitôt que vous me manderez que je le puis faire. Je vous rends donc le maître de ma conduite en cette rencontre, et vous promets qu'en toutes je vous témoignerai que je suis, monsieur, votre très-affec tionné cousin et serviteur. — Loois de Bourbon. »
Au reste, la situation de Gondy était bien changée, et, s'il faut en croire ce qu'il dit lui-même, elle élan devenue parfaitement supportable. M. de la Meilleraie, non-seulement le reçut avec une parfaite courtoisie, mais encore, aussitôt que son prisonnier fut installé au château de Nantes, il lui chercha tous les divertissements possibles : dans la journée, chacun le pouvait voir, et presque chaque soir il avait la comédie; les dames de la ville et même celles des environs s'y trouvaient. D'ailleurs, toutes ces politesses et tous ces soins, pour être agréables â l'illustre prisonnier, ne nuisaient en rien aux précautions prises pour le garder; on ne le perdait jamais de vue lorsqu'il sortait : il avait bien la jouissance d'un petit jardin qui était au haut d'un bastion dont le pied plongeait dans la rivière; mais, lorsqu'il allait dans ce jardin, son gardien se postait sur une terrasse d'où aucun des mouvements du prisonnier ne lui pouvait échapper, et, quand il était retiré dans sa chambre, l'unique porte de celte chambre était gardée par six hommes; quant à la fenêtre, outre qu'elle était très-haute et grillée, elle donnait sur une cour dans laquelle était un corps de garde.
Bientôt la nouvelle attendue de Rome avec tant d'impatience arriva : le pape refusait d'agréer la démission du cardinal. Ce refus fut une grande contrariété pour le prisonnier. Toujours en vertu de ses restrictions mentales, il pensait que l'agrément du pape ne validait point une démission signée entre les quatre murs d'une prison; malheureusement pour lui, le pape, à ce qu'il parait, pensait autrement. Le cardinal envoya à Rome un de ses aflidés nommé Malclair, pour tâcher de déterminer Sa Sainteté à signer en blanc les bulles qui devaient lui doK.ier un successeur. Cette démarche n'eut pas plus de succès que la première, quoiqu'elle fût faite cette fois par le principal intéressé, et que l'agent qu'il avait envoyé eût expliqué à Sa Sainteté de quelle façon, une fois libre, le prisonnier comptait agir. Quelques instances qui lui fussent faites, le pape répondit donc à Malclair qu'il savait bien que son agrément ne validerait point une démission oui avait été extorquée par force, mais qu'il savait bien aussi que ce serait un déshonneur pour lui quand on dirait qu'il avait ratifié un» démission dafte d'une prison. Cette double réponse inquiéta fon
le cardiual de Retz. Il connaissait le maréchal de la Meilleraie : c était un homme élevé à l'école de Richelieu, c'est-à-dire à celle de l'obéissance; il détestait Mazarin, mais il tremblait devant lui. Aussi, ces deux nouvelles reçues, le prisonnier s' aperçut-il du changement qui commençait à s'opérer dans les manières de son gardien, lequel vint lui chercher une querelle, prétendant que la demande de ratification qu'il avait faite était une comédie convenue entre lui et le pape, et qu'en dessous main il poussait Sa Sainteté au refus qu'elle avait fait. Le cardinal eut beau prolester, le maréchal ne voulut rien entendre, et persista dans sa croyance ou plutôt dans sa volonté de croire que les choses s'étaient passées ainsi. Dès lors il fut visible pour le prisonnier que. malgré sa promesse écrite, le maréchal ne cherchait qu'un prétexte honnête pour le remettre entre les mains de la cour.
Un voyage que le maréchal fit quelques jours après au fort de Brest, et le départ de sa femme, arrivée depuis huit jours seulement de Paris, cl qu'il renvoya du château de Nantes à la Meilleraie, affermirent le prisonnier dans ses soupçons. Ces soupçons furent encore confirmés par une Ipttre de Monlrésor qu'une dame de la ville glissa dans les--roaius du cardinal en le venant voir, et qui contenait ces mots: « Vous devez être conduit à Brest à la fi» <lu mois, si vous ne vous sauvez. » Ce billet n'était point signé, mais le cardinal reconnut l'écriture. Il résolut en conséquence de profiler de l'avis qu'on lui donnait. Seulement la chose n'était point facile, attendu que. depuis le refus de Home, M. de la Meilleraie était devenu plus déliant encore qu'auparavant.
A la descente de son carrosse, an moment de son arrivée, le cardinal avait trouvé son ami Brissac qui l'attendait. Brissac était resté plusieurs jours, était parti, puis était revenu. Le prisonnier pensa tout naturellement à Brissac comme devant l'aider daas son évasion, et, à son premier voyage, il s'ouvrit à lui de la nécessité de fuir s'il ne voulait retomber entre les mains du roi. Ainsi que le cardinal l'avait espéré, Brissac consentit à l'aider de tout son pouvoir, et, comme- il arak lltaiâtode, lorsqn .'il voyageait, de mener avec lui force mulets pour porter ses bagages, toujours nombreux comme ceux d'un roi. il fut convenu que le cardinal se fourrerait dans un coùre, auquel on ferait des trous afin qu'il pot respirer, et qu'au moment où Brissac partirait, on chargerait le coftre avec les autres. Le coffre fut préparé, le cardinal l'essaya même, et, selon lui, ce moyen ne présentai» aucun danger, lorsqu'à son grand étonnement, Brissac, qui l'avait adopté, refusa tout à xoup d'aider son ami à l'employer, disant d'abord que le cardinal ne pouvait manquer d'étouffer dans un pareil h abat, ci ensuite que,, reçu comme il l'itait chez M. de la Meilleraie, ce serait violer tontes les lois de l'bos itiililé que de lui enlever son prisonnier. Gondv eut beau insister, faire appel à la vieille amitié de Bri.-sa'c. il n'en put rien obtenir, sinon qu'il le seconderait une fois hors du château; mais quant à l'aider à en .sortir, il s'y refusa complètement.
Il fallut donc chercher un autre moyen, et le cardinal s'y livra avec toute l'ardeur d'un homme emprisonné depuis deux ans.
Nous avons dit que le prisonnier allait se promener parfois dans une manière de jardin placé sur un bastion dont la Loire baignait le pied : or, on était au mois d'août et il avait remarqué que la rivière, en baissant, avait laissé au pied du bastion un espace vide ; une seconde remarque qu'il avait faiic encore ■ c'est qu'entre la (errasse où se tenait l'homme qui le gardait à vue et le jardin du bastion, il y avait une porte qu'on avait fait poser pour empêcher les soldats d'aller manger le raisin. Le cardinal bâtit Li-dessus son plan d'évasion : il avait un chiffre dont il se servait pour correspondre avec le premier président Bellièvre ; il lui annonça par ce chiffre qu'il se sauverait le 8 août. Un gentilhomme, qui était au cardinal, devait se trouver à cinq heures du matin au pied du bastion, avec l'ecuyer du duc de Brissac et deux .1 litres de ses amis : le gentilhomme s'appelait Boisguérin. et l'ècuyer le lîalde. Quant au duc de Brissac. il devait, dans un lieu désigné, attendre avi c le chevalier de Sévigné le fugitif sur un bateau.
Le projet du cardinal, une fois hors de prison, érait digne en tout point de son caractère aventun ux, quoiqu'il avoue que ce n'est pas lui qui l'a trouvé, mais soii ami Caumartin : il devait profiter de l'absence iîu roi et de toute la cour, qui étaient à l'armée, pour marcher sur la capitale et s'en emparer. Ce projet, tout audacieux qu'il semblât d'abord, n'éta'i point impraticable, à ce qu'il parait, puisque le premier président Bellièvre, â qui il fut communiqué, l'approuva entièrement. Le cardinal, en lui annonçant sa fuite pour le 8, lui avait annoncé, en outre, qu'il serait à Paris pour dire à Notre-Dame la messe de la mi-août.
Le 8. à cinq heures du soir, le cardinal sortit donc pour aller se promener, selon son habitude. Selon son habitude aussi, le gardien, qui ne le perdait pas de vue, alla prendre son poste sur la terrasse. Le cardinal dépassa la porte à claires-voies qui séparait la terrasse du balcon, et, sans affectation, la tirant après lui. il la ferma adroitement et mit la clef dans sa poche. Personne ne remarqua cet incident : il est vrai que le valet de chambre du cardinal amusait ses gardes en les faisant boire; mais restaient deux sentinelles placées sur la muraille, à droite et à gauche du bastion. Le cardinal commença par jeter les y. ux autour de lui : un moine jacobin se baignait dans la Loire; deux pages se baignaient encore à ceul pas plus loin. Il s'approcha du parapet, et vit ses quatre hommes qui, sous prétexte d'abreuver leurs chevaux, >e tenaient au pied du bastion. Dans un massif d'arbres, le médecin avait dû cacher une corde roulée autour d'un bâton, le prisonnier devait attacher l'extrémité de celte corde à un créneau et enfourcher le bâton; il descendrait alors en tenant des deux mains la corde et eu la forçant à se dévider par son propre poids. Condy écarta le massif avec les mains : la corde y était. Un ce moment il tressaillit, car de grand? cris retentissaient du côté de ta rivière; il se retourna : c'était le jacobin qui. ne sachant pas nager, avai voulu aller trop loin et se noyait.
Il pensa que le moment était bon, tira sa corde, l'attacha vivement, enfourcha son bâton, et se laisss couler. La sentinelle l'aperçut et le mit en joue. — Holà ! s'écria le cardinal, si tu tires, je te fais pendre
La sentinelle crut que le prisonnier se sauvait d'accord avec M. de la Meilleraie, et ne cria point. Lev deux pages, qui voyaient de leur côté le cardinal se balançant au bout de sa corde, criaient comme des enragés. Mais on crut qu'ils criaient ainsi pour appeler au secours du jacobin qui se noyait, cl personne ne fit attention au fugitif. Le cardinal toucha terre sans accident, sauta en selle cl partit au galop, aauw-
pagné de ses gentilshommes : il avait quarante relais entre Nantes et Paris, et comptait èîrc dans cette dernière ville le mardi suivant à la pointe du jour. Tous prirent aussitôt au grand galop la route de Mauve.
Il fallait aller ventre a terre pour ne pas donner le temps aux gardes du maréchal de fermer la porte d'une petite rue du faubourg où était leur quartier *. le cardinal avait un des meilleurs coureurs du monde, qui avait coûté mille écus à M de Brissac : mais il ne pouvait lui lâcher la main, le pavé étant fort mauvais. En arrivant à la rue qu'il fallait traverser, on aperçut deux gardes; mais, quoiqu'ils ne parussent rien savoir encore, Boisguérin cria au cardinal de mettre le pistolet à la main. C'étaient de ces recommandations qu'il n'était point besoin de faire deux fois au belliqueux prélat : il tira l'arme des fontes et la dirigea vers celui des deux gardes qui se trouvait le plus proche de lui. En ce moment un rayon du soleil se refléta sur la platine et éblouit le cheval comme un éclair; il fit un écart, manqua des quatre 'pieds et jeta le cardinal contre la borne d'une porte, où il se brisa l'épaule. On le releva à l'instant même et on le remit a cheval, il souffrait des douleurs atroces, mais il n'en continua pas moins sa route, se tirant de temps en temps les cheveux pour ne pas s'évanouir. Enfin on arriva au rendez-vous où attendaient M 'de Brissac et le chevalier de Sévigné; mais en mettant le pied dans le bateau, le cardinal s'évanouit. On le fit revenir en lui jetant de l'eau au visage; la rivière traversée, il lui fut impossible de remonter à cheval. Ceux qui l'accompagnaient cherchèrent alors un endroit où le cacher, mais ils ne trouvèrent rien qu'une meule de foin, dans laquelle ils le hissèrent, et où il resta avec un de ses gentilshommes. MM. de Brissac et de Sévigné partirent alors pour Beaupréau, à dessein d'y assembler la noblesse et de revenir tirer le cardinal de celte meule de foin. Le cardinal y demeura caché pendant sept heures, souffrant horriblement.de son épaule rompue. Vers les neuf heures du soir la fièvre le prit, et avec elle la soif, cette compagne ardente des blessures. Mais ni l'un ni l'autre des fugitifs n'osait sortir, car, outre la crainte d'être vus, ils avaient encore celle de ne pouvoir raccommoder le foin qu'ils eussent dérangé, et par la de dénoncer leur retraite. Il fallut donc attendre au milieu des angoisses qu'occasionnait le bruit des pas des nombreux cavaliers qui, à la recherche du cardinal, passaient a gauche et à, droite de la meule. Enfin, à deux heures du matin, un gentilhomme envoyé par M. de Brissac le vint prendre, et, après s'être assuré qu'il n'y avait plus d'ennemis dans les environs, le mit sur une civière et le fit porter par deux paysans dans une grange, où de nouveau il fut enseveli dans le foin. Mais cette fois, comme il avait de Peau prés de lui, il trouva la couche délicieuse.
Au bout de sept ou huit heures, il. et madame de Brissac vinrent prendre le cardinal avec une vingtaine de chevaux, et le menèrent à Beaupréau, où il resta l'espace d'une nuit. Pendant ce temps, la noblesse s'assemblait, et, comme M. de Brissac était fort considéré dans tout le pays, il eut bientôt réuni deux cents gentilshommes, auxquels se joignit Henri de Gondv. duc de Retz, avec trois cents autres. Malheureusement il n'était plus temps de marcher sur Paris, où la nouvelle de l'évasion du cardinal ne pouvait tarder à arriver, et que l'on trouverait en mesure. La blessure avait tout perdu : on se dirigea vers Machecoult, qui, étant dans le pays de Retz, mettait le fugitif en toute sûreté, à cette époque où chaque seigneur était roi de sa province.
La nouvelle arriva effectivement à Paris, le 15 août, et à Arras, où était le prince de Condé, le 18. En l'apprenant, le prince écrivit aussitôt à M. de Noirmouticrs la lettre suivante :
" Monsieur, j'ai appris avec la plus grande joie du monde que M. le cardinal de Retz s'est sauvé. J'aurais souhaité de lui être utile dans son malheur. Si cela n'a pas été, il n'a point tenu à moi. Je lui écris pour lui témoigner ma joie : je vous prie de lui faire tenir ma lettre, si vous le jugez à propos cependant.
Je vous prie de croire que personne du monde n'est plus que moi, monsieur, voire très-humble et très- , obéissant serviteur. — Logis de bourbon. »
À Paris, la peur fut grande : le chancelier Séguier et Servien, qui avait proposé l'empoisonnement du cardùial, ne pensaient déjà qu'à se sauver en songeant qu'il allait arriver. Mais presque aussitôt ils apprirent que le fugitif s'était brisé l'épaule, et qu'au lien de marcher sur Paris il avait été obligé de se faire transporter à Machecoult; ils gardèrent donc la place et se contentèrent d en écrire au roi, qui donna l'ordre d'arrêter le cardinal partout uù on le trouverait.
Tout tournait au mieux pour le jeune roi. Il était à l'aurore de sa longue vie et de son grand règne, et le soleil qui devait prendre pour devise le fameux nec pluribus impur, sortait radieux des nuages qui avaient obscurci la splendeur de sa naissance. A Paris, Louis XIV retrouva les fêles et les plaisirs qu'il avait un instant quitus pour les pompes du sacre et les hasards de la guerre; puis les reines de ces fêtes, les Mancini, les Hartinozzi, les Commingcs, les Reuvron, les Villeroy, les Mortemar el madame deSévigné, déjà connue depuis longtemps par sa beauté, et qui commençait de se faire connaître par ses lettres; c'était là que l'attendaient ses premières amours.
Dans ses inclinations enfantines, Louis XIV avait déjà remarqué trois femmes. La première était madame de Frontenac, cette maréchale de camp de Mademoiselle, qui avait fait avec elle la campagne d'Orléans et celle de Paris. Mademoiselle consigne ce premier amour dans ses Mémoires. — « Avant la majorité, ditelle, on fut se promener sept ou huit fois. J'allais à cheval avec le roi, el madame de Frontenac m'y suivait; le roi paraissait prendre grand plaisir à être avec nous, et tel, que la reine crut qu'il était amoureux de madame de Frontenac, et là-dessus rompit les parties qui étaient faites; ce qui fâcha le roi au dernier
fioinl. Comme on ne lui disait pas les raisons, il offrit à la reine cent pistoles pour les pauvres toutes les ois qu'il irait se promener. Il pensait que ce motif de charité surmonterait sa paresse, ce qu'il croyait qui * la faisait agir. Quand il vit qu'elle refusait cette offre, il dit : — Quand je serai le maître, j'irai où je voudrai, el je le serai bientôt. »
Son second amour fut pour madame la duchesse de Chàlillon. Cette fois, le roi entrait en rivalité avec le duc de Nemours et le Grand Condé. Il échoua bien plutôt par sa propre timidité, on le comprend, que par la vertu de la dame. Cet amour n'en fit pas moins grand bruit, el ces vers de Denserade coururent les ruelles :
ChaliUon, gardez tos appas Pour une autre conquête;
Si tous êtes prête.
Le roi ne l'iM pas.
àtcc tous il cause;
Mai*, eu vérité,
Pour voire beauté Il fuul bien autre chose Qu'une minorité.
Le troisième était pour mademoiselle d'Heudecourt. Celui-ci est consigné par Loret, dont la Mute historique consacrait jour par jour tous les événements importants de l'époque, depuis l'invention de la petite po^e, comme nos lecteurs ont pu le voir, jusqu'aux passions juvéniles du roi. Mais dans l'intervalle de ce dernier amour, au retour de l'armée, une complaisante institutrice, s'il faut en croire les bruits qui couraient en ce temps, s'était chargée de compléter l'éducation du roi, en ajoutant un peu de pratique à toute la théorie que peut avoir un jeune homme de quinze ou seize ans. Celte institutrice était madame Béarnais, femme de chambre de la reine, laquelle, toute vieille et borgnesse qu'elle étail, dil Saint-Simon, aurait eu des preuves plus poMliws encore de la précocité du jeune roi que celles qui causèrent la disgrâce de Lapone |L*. Or, bientôt on s'aperçut que toutes les premières amours platoniques et matérielles commençaient à s'effacer devant un nouvel amour plus sérieux et surtout plus inattendu que les prece- • (Ic tus. Le roi était amoureux d'Olympe Mancini, nièce de Mazariu.
Lorsque cette jeune fille était arrivée à la cour, et que le maréchal de Villeroy avait fait sur clic, sur sa su'ur et sur sa cousine, cette prédiction, qui était déjà en train de s'accomplir, puisque l'une avait épousé le prince de Conti et l'autre le duc de Mercœur, personne n'aurait pu croire à la beaulé future d'Olympia Mancini : elle était maigre, avait le visage long, le teint brun, la bouche grande el les bras Quels. Mais, • comme dit madame de Motteville, l'âge de dix-huit ans avait fait en elle son effet : elle avait engraissé, et cet embonpoint inattendu, en blanchissant son teint, en arrondissant son visage, avait creusé dans chacune de ses joues une charmante fosselte. En même temps, sa bouche était devenue plus petite, et son oeil sicilien, qu'elle avait toujours eu grand et beau, lançait des éclairs; enfin, il n'y avait pas jusqu'à son bras et ses mains qui ne fussent devenus assez remarquables pour être cités. En peu de temps celle passion fil d'assez grands progrès pour qu'on en parlât avec inquiétude à Anne d'Autriche. Mais, à tout ce qu'on put lui dire sur ce sujet, la reine-mère ne répondit jamais que par un sourire d'incrédulité.
Cependant Louis XIV semblait, pour cette fois, s abandonner à cet amour avec toute la passion de son âge, et cette inclination, eu l'absence de Mademoiselle, toujours en exil, et de madame de Longueville, toujours en retraite, faisait Olympe à peu près reine de la cour. Elle paraissait donc la première dans toutes les préférences et les dignités que la faveur peut donner. Le roi, tout en ménageant madame de Mercœur, à cause du rang qu'elle tenait à la cour, faisait toujours danser Olympe, quoique d'ordinaire ce fût avec madame de Mercœur qu'il ouvrait le bal. Il avait, au reste, tellement pris l'habitude de rendre tous les honneurs aux nièces du cardinal, qu'un soir que la reine donnait bal dans sa chambre, et avait invilé a celte petite réunion de famille la reine d'Angleterre el mademoiselle Henriette, sa fille, qui com-
mençaità sortir de l'enfance, le roi, au premier son du violon, quoique les deux priucesses fussent là, s'ee alla prendre la main de madame de Mi rcœur pour se mettre en place avec elle. Anne d'Autriche, celte , sévère observait ire des lois de l'étiquette, ne pouvant supporter une pareille infraction aux convenances, se leva, et, s'en allant arracher !.. main de madame de Mereœur de la main du roi, lui ordonna tout bas d'aller prendre mademoiselle Henriette. Le mouvement d'Anne d'Autriche n'avait point échappé aux yeux de la reine d'Angleterre, qui courut à elle, lui disant que sa fille avait mal au pied et ne danserait point; mais Anne d'Autriche répondit que si la princesse ne dansait point, le roi ne danserait pas non plus, de forte que. pour ne point faire scandale, la reine d'Angleterre permit que sa fille acceptât la tardive invilation qui lui avait été faite. Celte fois, Louis ne put danser que la troisième passe avec Olympia.
Après le haï, la reine lit en particulier une s> vère réprimande au jeune roi. Mais celui-ci lui répondit f.rt résolument qu'il était d'âge à s'occuper des grandes tilles et non des petites. C'était pourtant cette petite fille, dont il devait devenir tellement amoureux six ou sept ans plus tard, que mademoiselle de la Vallière seule put le distraire de cel amour, qui, cette fois cependant, était un crime.
Ce fut sur ces entrefaites, et au moment où Louis XIV se faisait homme et essayait de se faire roi, que le parlement voulut donner signe d'existence. Touquet, qui fournissait largement nu luxe royal de Louis XIV et aux exigences avaricieuses du premier ministre, eut hesoin de faire enregistrer quelques c lits par les cours souveraines. Le roi se rendit lui-même au parlement et enleva l'enregistrement par sa seule présence; mais à peine était-il hors du palais, qu il fut question tout bas de revenir sur cet enregisi renient. Les partisans du prince de Coudé, les amis du cardinal de Retz, tout ce qui restait de vieux frondeurs, et il y en avait beaucoup, las du silence qui leur était imposé depuis le retour du roi, commencèrent à murmurer. Quelques jours s'écoulèrent, pendant lesquels les murmures prirent assez de consistance pour qu'un soir Louis XIV les entendit de Vlnceiiocs, dont, depuis la fuite du cardinal de Relz, il avait fait son séjour d'élé. #
Louis XIV envoya au parlement l'ordre de se rassembler le lendemain. Cet ordre désorganisait une superbe partie dédiasse. Au>si fut-il fait au jeune roi une foule de remontrances, qui, celle fois, n'avaient rien de parlementaire. Mais Louis XIV rassura les personnes qui l'entouraient en leur affirmant que sa présence au parlement n'empêcherait point la chasse d'avoir lieu. En effet, le 10 avril ù neuf heures et demie du matin, les députes de la compagnie envoyés à la rencontre du roi le virent arriver, à leur grand élonnement, en costume de chasse, c'est-à-dire en justaucorps rouge, en chapeau gris et en grosses hottes, suivi de toute la cour en même équipage. « Dans ce costume inusité, dit le marquis de Montglat, grand maitre de la garde-robe, il entendit la messe, prit sa place avec le cérémonial accoutume, et, un fouet â la main, déclara au parlement qu'il voulait qu'à l'avenir ses discours fussent enregistrés et non discutes, menaçant, dans le cas contraire, de revenir y mettre bon ordre, n Ce coup d'Etat devait amener une révolte générale ou une obéissance passive. Les jours de la révolte étaient passés; le parlement, fort contre le ministre, comprit sa faiblesse contre le roi et obéit. Ce fut le dernier soupir que la Fronde expirante poussa dans le palais. C'est qu aussi tout continuait de seconder les désirs du roi. Le cardinal de Retz, après avoir, par le fait de sa blessure, manqué son entreprise sur Paris, s'était, comme nous l'avons dit, relire à Machecoult, chez son frère, et de Machecoult à Belle-lsle. Mais, poursuivi par les Iroupes de M. de la Meilleraie, il s'était embarqué, avait abordé en Espagne, et, après avoir traversé la Péninsule, était arrivé à Home juste à temps pour assister au convoi d'Innocent X, son protecteur. Il n'y avait donc à craindre de ce côté que les lointaines intrigues qu'il pouvait nouer à la cour de Rome. Or. ces intrigues devaient aboutir à empêcher Mazarin de faire nommer une de ses créatures, et voilà toui. Mazarin se consola de cel échec en mariant, vers la même époque, une autre de ses nièces, Laura Martinozzi, sœur de la princesse de Conti, au lils aîné du duc de Modéne.
Enfin, une dernière victoire venait d'être remportée par le maréchal de Turenne : Landrecies avait capitulé. Le roi, à cette nouvelle, résolut de prendre sa part de la campagne. Il rejoignit l'armée pour faire avec elle son premier pas sur le territoire ennemi. On suivit donc la Sambre jusqu'à Thuin, et l'on passa l'Escaut pour aller chercher l'armée espagnole .Puis on mit le siège devant la ville de Condé, celle-là même qui donnait son nom au prince rebelle, et on la prit en trois jours. Il est vrai que, pendant ce temps, Condé ne s'endormait point : il était tombé sur un parli de fourrageurs, conduit par le comte Bussy Rabutin, le même qui devait se rendre si célèbre depuis, par ses démêlés avec madame de Sévignè et par son Histoire amoureuse des Gaules; dans celte rencontre IJussy avait été battu, et ses hommes, disperses, avaient abandonné aux Espagnols l'étendard fleurdelisé du roi que l'on porta au prince de Condé, et que le prince de Condé renvoya galamment au roi. Mais Louis XIV était trop fier pour recevoir de pareils présents de la pari d'un ennemi, et surtout d'un ennemi rebelle; il le lui renvova à son tour, en lui taisant dire que de pareils' trophées étaient trop rares en Espagne, pour qu'il privât l'Êspagne de celui-là. Onze jours après, à titre de revanche, le roi prenait Saint-Guilain, et revenait à* Paris, laissait ses généraux fortifier les quatre places conquises.
De nouvelles fêtes et de nouveaux ballets attendaient le jeune vainqueur. Jamais on n'avait vu tant de mariages à la fois : Laura Martinozzi épousait, comme nous 1 avons dit, le duc de Modène; le marquis de Thianges, mademoiselle de Mortemart : Lomenie dcBriennc, fils du ministre d'Etal, une des filles deChavignv .Nous en cilons trois qui tombèrent presque en même temps; un auteur contemporain en compte onze cents dans le courant de l'année. Il va sans dire qu'Olympe Mancini était toujours la reine de toutes les féies. et Loret, dans sa Muse historique, enregistre les petits soins de Louis XIV pour elle : Le roi, dit-il,
l,e roi, nuire prince cli>'rv MiTiiil l'infante Maminy, Iles plu* wge* el graritni.-'fs, Kl U pnrte nV* préri-Mis»
Il est inutile de dire que le mol précieuse, à celte époque, élail pris dans un bon sens, Molière n'ayant pas encore fait ses Précieuses ridicules.
Quelques mois après, Loret, le Dangcau poétique de l'époque, constate une nouveile recrudescence de plaisirs dans les vers suivants
Paris, de filatsirs inuodé.
Est tellement dévergondé.
Qu'on n'y voit que rifjouisMncei, Que des bals, des (estîus, des danses, Que des repas à grands desserts.
Et de mélodieux concerts.
Constatons que ce fut vers cette époque, et eu l'honneur d'Olympia de Mancini, que le roi donna son premier carrousel. « Le roi, dit madame de Motleville, continuant d aimer mademoiselle de Vancini, quelquefois plus, quelquefois moins, voulut, pour se divertir, faire une célèbre course de bagues qui eût rapport a I ancienne chevalerie. En conséquence, il divisa toute sa cour en trois troupes de huit chevaliers chacune, se mit à la tète de la première, nomma le duc de Guise chef de la seconde, et le duc de Candale, de la troisième : Les couleurs du roi étaient incarnat et blanc ; celles du dur de Guise étaient bleu et blanc ; et elles du duc de Candale, vert el blanc.
Chacun des chefs et des chevaliers avait un habit a la romaine avec un petit casque doré, couvert d'une quantité de plumes. Leurs chevaux étaient ornés de la même manière et chargés de flots de rubans. Les trois troupes sortirent successivement du jardin, et passèrent dans le meilleur ordre sous les balcons du Palais-Royal, tout chargés des dames de la cour.
La troupe du roi marchait la première. A In téte de cette troupe parurent quatorze pages vêtus de toile d'argent avec des rubans incarnat et argent : ils portaient les lances et les devises des chevaliers. Apris eux venaient six trompettes, et après ces six trompettes s'avançait seul le premier écuyer du roi, habillé de la même manière; il était à son tour suivi de douze pages du roi, richement vêtus et chargés de plumes et de rubans, dont les deux derniers portaient, l'un la lance du roi, l'autre son écu, sur lequel étaient écrits ces mots : ne pin ne pari, ni un plus grand ri un pareil; puis venait le maréchal de camp, puis le roi, puis les huit chevaliers, tous parés à merveille et richement vélus; mais, dit madame de Motleville, aussi surpassés par la bonne mine du roi, par sa grâce et par son adresse, qu'ils l'étaient par sa qualité de souverain el de maître.
Venait ensuite la troupe bleue et blanche commandée par le duc de Guise, dont le génie romanesque s'accommodait admirablement A ces sortes de fêles. « lUtail, dit madame de Motleville, suivi d'un cheval qui paraissait devoir servir a quelque abuucérage ou à quelque xégri, car il était mené par deux Maures qui lui faisaient suivre la troupe à pas lents cl pompeux. * L',euu du duc avait -pour devise un bûcher consumant un phénix, au-dessus duquel brillait lenoleil qui devait -lui redonner la vie, avec celle devise : Que
Torta que maien, ai reauoitan? Qu'importe qu'il lue, si l'outteMuscite? nfin venait le duc de Candale, que l'on admwa fort rpoirr lia tbe lie tenue de «a troupe, mais surtout aussi pour sa belle tête blonde. Son écu avaitpour devise une massue, avec ces mots, qui «ans doute se rapportaient aux exploits qu'Hercule accomplit avec cette arme : Jùllejpma me placer parmi les astres.
On comprend que. soit adresse personnelle, soit complaisance de ses rivaux, lotis les honneurs de cette journée, aurore uos journées plus splendides qui devaient la suivre, furent pour le roi Louis XIV.
Ce carrousel terminé, le roi et toute la cour s'en allèrent passer l'été à Compiègne. Gc;fut là qu'on apprit que la reine Christine, celle fille de Gustave-Adolphe, dont on avait entendu raconter des choses si extraordinaires, se rendait en France, après avoir abjuré à Home entre les mains du pape. I e roi lui envoya le duc de Guise pour la recevoir a son entrée dans ses Etats, et la reine lui adjoignit Lommingcs. Tout le monde avait les yeux tournés vers l'Italie, lorsqu'on reçut du duc de Guise cette lettre, qui redoubla encore la curiosité. Elle élail adressée à quelques-uns de ses amis :
« Je veux, dans le temps que je m'ennuie cruellement, penser à vous divertir, en vous envoyant le portrait de la reine que j'accompagne. Elle n'est pas grande, mais elle a la taille fournie et la croupe large, le bras beau, la main blanche et bien faite, mais plus d'homme que de femme, une épaule haute dont elle cache si bien le défaut par la bizarrerie de son habit, sa démarche el ses actions, que l'on en pourrait faire des gageures; le visage est grand saus être défectueux, tous les traits sont de même et fort marqués, le nez aquilin, la bouche assez grande, mais pas désagréable, ses dénis passables, ses yeux fort beaux cl pleins de/eu, sont teint, nonobstant quelques marques de petite vérole, assez vif et assez beau, le tour du visage assez raisonnable, accompagné d'une coiffure assez bizarre. C'est une perruque d'homme fort grosse et fort relevée sur le front, fort épaisse sur les cotés, qui a en bas des pointes fort claires; le dessus de la téte est d'un tissu de cheveux, et le derrière a quelque chose de la coiffure d'une femme; quelquefois elle porte un chapeau. Son corps, lacé par derrière de biais, est quasi fait comme nos pourpoints, sa chemise sortant tout autour au-dessus de sa jupe, qu'elle porte assez mal attachée et par trop droite. Elle est toujours fort poudrée avec force pommade e' ne met quasi jamais de gants; elle est chaussée comme un homme, dont elle a le ton de voix et quasi toutes les actions ; elle affecte fort de faire l'amazone; elle a pour le , moins autant de gloire el de fierté qu'en pouvait avoir le grand Gustave son père; elle est fort civile el fort caressante, parle huit langues et principalement la française, comme si elle était née à Paris; elle sait plus que toute noire Académie jointe à la Sorbonne, &e connaît admirablement en peinture comme en toutes les autres choses, sait mieux toutes les intrigues de notre cour que moi. Enfin, c'est uoe personne tout à fait extraordinaire. Je l'accompagnerai à la cour par le chemin de Paris ; ainsi vous en pourrez juger vous-
même. le crois n'avoir rien oublié à sa peinture, hormis qu'elle porte quelquefois une épée avec un collet de buffle, et que sa perruque est noire et qu'elle n'a sur la gorge qu'une éebarpe de même. »
Ce qu'avait dit le duc de Guise était exact en tout point, et surtout lorsqu'il avait parlé de sa connaissance de la cour. Aussitôt qu'il s'était nommé, Christine lui avait en riant demandé des nouvelles de l'abbesse de Beauvais, de madame du Bossu t et de mademoiselle de Pons; et aussitôt que Comminges avait dit son nom, elle s'était informée du bonhomme Guitaut, son oncle, et avait demandé si elle ne le verrait point en colère, spectacle qu'elle avait entendu dire être un des plus réjouissants de ceux qui l'attendaient a la cour de France. Ce prospectus, qui précédait de quelques jours l'illustre étrangère, ne fit donc que redoubler le désir que chacun avait de la voir.
Enfin le 8 septembre 1656, après s'être arrêtée à Essonne pour voir un ballet, un feu d'artifice et une comédie, elle entra dans Paris, escortée de deux rangs de bourgeois en armes, qui avaient été la recevoir en bon ordre hors des portes de la ville, et qui bordaient son chemin dans toutes les rues depuis Conflans où elle avait couché, jusqu'au Louvre ou elle devait descendre. La foule était si grande pour la voir passer,
J n'entrée a Paris vers deux heures de l'après-midi, elle n'arriva au Louvre qu'à neuf heures du soir. Elle »l logée dans l'appartement où étaient la tapisserie de Scipion et le magnifique lit de satin à broderies d'or que le cardinal de Hichelicu avait en mourant laissé au feu roi. Le prince de Conti la vint recevoir et lui donna la serviette, qu'elle prit, dit madame de Motteville, après quelques compliments répétés.
Christine, au reste, était charmante pour ceux a qui elle voulait plaire. Son habit, si extravagant à entendre décrire, ne l'était pas trop à la vue, ou du moins on s'y accoutumait facilement. Son visage même
Anne d'Autriche se leva, et, t'en allant arracher la main de madame de Mer cœur de la main du roi, lui ordonna tout ba» d'aller prendre mademoiselle Henriette. — Pjck 246
parut assez beau et chacun admira sa science, la vivacité de son esprit et les choses toutes particulières fasaîlfo sava ' 1 rrance. Elle connaissait non-seulement les généalogies et les blasons des principales dm miiPn" 13 ^ enco î" e , ' es détails des intrigues et des galanteries, et les noms des amateurs de peinture et dan? son" e 'h- 0rSqU e rencontra ,€ marquis de Sourdis, elle lui fit le catalogue des tableaux qu'il avait qu iis noss^l " Ct; C a , , a . ce P°' nl qu'elle apprenait aux Français eux-mêmes quelles étaient les richesses s'y trouver at»?l • ^ a ' nte "ChapeMe, elle voulut voir une agate de grand prix, qui, disait-elle, devait été portée à °4nt Penh tel,emcnt ' C I U on découvrit que, vers la fin du règne du feu roi, cette agate avait
ainsi que no«aï*«w^* a quelques jours à Paris, elle le quitta pour aller faire visite au roi et a la reine, qui, heures après le r° nS u ' étaienl a Compiègne. Mazann vint au-devant d'elle jusqu'à Chantilly, et, deux entrés par une bamL H^î I e duc d'Anjou y arrivèrent comme des particuliers. Le roi et son frère étant
"e U foule qui l'eodisant que c'étaient car ils sont nés
vus au Louvre.
^e lendemain hïffï' d après ,eurs P° rlraits . q»' eHe »» ai » ** r get, maison aDnar accom P a gnée du roi et de toute sa suite royale, vint recevoir la voyageuse au r*P«j où ils lui i ;t«„„? anl au maréchal de la Motte-Houdancourt, et située à trois lieues en avant deCom- ^hristine resta pl Us " èrent . a d!ner
leurs jours . ègae, causant politique avec les hommes d'Etat, science avec las
savants, et raillant impitoyablement les railleurs. Le jour elle allait à la chasse, le soir elle écoutait la comédie française, se récriant dans les beaux endroits, battant des mains, pleurant ou riant selon la situation, et, ce qui scandalisait fort les^ensde la courautant que cela réjouissait le parterre, posant ses jambes sur le devant de sa loge, comme si clic eût été seule dans son cabinet. La reine, voyant son goût pour le spectacle, la conduisit à une tragédie des jésuites dont Christine se moqua cruellement. C'était à cette époque, on le sait, l'habitude des jésuites, non-seulement décomposer, mais encore de faire jouer des tragédies. Le professeur de Voltaire était un des plus fameux tragiques de cette époque; il s'appelait le père Poirée.
Colbcrt.
En quittant le roi et la reiuc, Christine alla faire une visite qui scandalisa fort la cour. Mue de curiosité par les éloges que le maréchal d'Albret lui avait faits de Ninon, elle voulut absolument la voir, resta deux heures avec elle et la quitta en lui donnant toutes les marques d'amitié possibles. Après quoi, i+it madame de Molteville, cette amazone suédoise prit des carrosses de louage, que le roi lui fit donner, M de l'argent pour les pouvoir payer, et s'en alla suivie de sa chétive troupe, sans train, sans grandeur, sans vaisselle d'argent ni aucune marque royale.
Vers ce même temps le cardinal perdit sa sœur, madame de Mancini, et sa nièce, madame de Mem.ru r Du premier moment ou mad3tne de Mancini tomba malade, elle se regarda comme perdue. Son mari, qui était grand astrologue, avait d'abord prédit sa propre mort, puis celle de son fils, qui avait été tue au combat de
I.,,. Lmf Si» » H., »<lC". ivc J llt.-.Ml,, I : m
la porte Saint-Antoine, et enfin celle de sa femme, . qui devait arriver dans sa quarante-deuxième année. 3r, la pauvre femme commençait à avoir quelque espérance que pour cette fois son mari s était trompé, n'ayant plus que quelques jours pour accomplir cette quarante-deuxième année, lorsque, nous l'avons dit, elle se sentit mal et s'alila pour ne plus se relever. Son frère le cardinal l'assista à son lit de mort, et elle expira en lui recommandant ses deux dernières filles, Marie et Ilorteuse.
Quant à madame de Mercœur. elle venait d'accoucher fort heureusement, lorsque subitement elle eut la moitié du corps frappée de paralysie, et, du même coup, perdit la parole : son oncle d'abord ne fut point très-inquiet, les médecins ayant répondu de la malade; mais, comme il sortait d'un ballet où le roi avait dansé, on vint lui dire que sa nièce se trouvait beaucoup plus mal; il se jeta aussitôt dans un carrosse qu'il rencontra, et se fit conduire à 1 hôtel de Vendôme. Là, il trouva la pauvre duchesse qui se mourait, et qui, privée du mouvement et de la parole, ne put que lui sourire. Elle laissait au berceau le duc de Vendôme qui, quarante ans plus tard, devait sauver la monarchie de Louis XIV.
Sur la fin de ce même mois de décembre de l'année 1 656, Olympia Mancini, voyant que cet amour du roi. qui avait duré près de deux années, ne pouvait avoir pour elle aucun résultat avantageux, consentit a l'alliance qu'on lui proposait depuis quelque temps, et épousa le prince Eugène, fils du prince Tlionvis de Savoie, qui prit le nom de comte de Soissons. Madame de Carignan, sa mère, étant fille du fameux comte de Soissons et sœur du dernier comte de ce nom, qui l'avait laissée héritière en partie de cette illustre maison, laquelle est une branche de celle de Bourbon. Quant à elle, nous l'avons déjà dit, elle fut la mère de ce fameux prince Eugène qui mil la monarchie de Louis XIV à deux doigts de sa perte. L'année finit sur ces morts et sur ce mariage.
Pendant qu'il était à Compiêgne, le roi avait encore reçu une autre visite : c'était celle de son oncle Gaston d'Orléans, qui, en abandonnant ses amis comme d'habitude, s'était sournoisement raccommodé avec la cour. Le prince partit de son château de Blois, passa près de Paris sans y entrer, puis arriva aux )ortes de Compiêgne, où il rencontra le roi qui chassait. Après l'avoir salué, il se rendit chez la reine, mis chez le cardinal, qui. sous prétexte qu'il avait la goutte, n'élail point venu au-devant de lui. On lui il un excellent accueil, et il fut reçu comme si rien ne s'était passé. Après quelques jours, il quitta la cour, passa par Paris où il n'élail point entré depuis trois ans, et reprit le chemin de Blois, décidé cette fois à finir sa vie dans une obscurité dont il n'était jamais sorti qu'aux dépens de son honneur. C'était le dernier représentant de la guerre civile intérieure qui venait demander grâce, frayant le chemin du retour au prince de Coudé, qui ne devait point tarder à en faire autant
CHAPITRE XXXII
'iitngucs d'amour de Marie de Mancini. — Mademoiselle de la Motte d'Argenrourl. — Jttnasie. — l'nc éttirac lion royale. — Lj jeune jardinière. — Itetoor i Marie de Muncini. — Projet* de mariage. — Mesdemoiselles d'Orléans. — Henriette d'Angleterre. — La prince»e de Portugal. — Marguerite de Savoie. — L'infante Mine-Thérèse. — Christine i Fontainebleau. — Lettre curieuse de cette reine. — t'Hes i la cour. — Espérance» de M.iurin. — 'Apposition d'Anne d'Autriche. — Trahison et punition du maréchal d'IWquincourt. — Campagne du roi- — Grave unlsdie. — Mesure» de précaution du cardinal Mazarin. - Voyage de Lyon — Entrevue de la cour de France et de celle de Savoie. — U gouvernante aomrumbule. — Conduite du roi d'Espagne. — Il fait offrir l'infante a Maurin.
Le cardinal M*"»rin n'avait point oublié la recommandation de sa sœur mourante relativement à Marie et à Horlense V .ncini, ou, bien plulôt encore, désireux de s'attacher le roi par le plus de liens possible, il espéra quf l'une de ces deux jeunes filles l'occuperait, comme l'avait occupé Olympia. Le prévoyant ministre ne *e trompait pas : il avait compté sur Hortense; mais, à son grand ètonnement, ce fut Marie qui accomplit l'œuvre de sa prévision.
Marie, qui, ainsi que sa sœur, était au couvent, et qui n'en sortit qu'à celle époque, se trouvait être la cadette de la comle se de Soissons et l'ainée dïlorlense. Elle avait un an ou deux de moins que le roi, et était plutôt laide que belle. Sa taille, qui ctail grande, pouvait, il est vrai, devenir un unir agréable; mais pour le moment elle était si maigre, son liras et son cou paraissaient si longs cl si dceli.unès, que celte grande taille paraissait plutôt chez elle un défaut qu'un agrément. Elle était brune ou plutôt jaune, m** yeux, grands et noirs, paraissaient rudes, et sa bouche, garnie, il est vrai, de dents magnifiques, était grande et plate. Il en résulta qu'au premier abord les espérances du ministre furent trompées, et qu'à peine si le roi fit quelque attention à Marie et à a souir.
L> ailleurs il se tiuuvail en ' >• moment préoccupe d'une aulie passion, et c'était celle passion «ans douu
qui lui avait fait prendre en patience le mariage de ia comtesse de Soissons. Ce nouvel amour avait pour objet une tille d'honneur que la reine depuis quelque temps avait prise près d'elle, et qu'on appelait mademoiselle de la Motte d'Argencourt; cette jeune personne n'avait ni une éclatante beauté ni un esprit fort extraordinaire; mais toute sa physionomie était aimable et gracieuse : sa peau n'était ni fort délicate ni fort blanche; mais ses yeux bleus et ses cheveux blonds faisaient, avec la noirceur de ses sourcils et le brun de son teint, un mélange de douceur et de vivacité si étrange, qu'il était fort difficile de se défendre. Comme avec tout cela elle avait un très-bon air et une taille charmante, qu'elle avait une manière de parler qui plaisait et qu'elle dansait admirablement bien, dès qu'elle fut admise au petit jeu, où parfois le roi venait le soir, celui-ci la remarqua et montra bientôt une si violente passion pour elle, que la reine s'en inquiéta, et, un soir que le roi avait causé très-longtemps avec mademoiselle d'Argencourt, elle le prit à part et le réprimanda fort sérieusement. Mais, au lieu de se rendre a cette réprimande, le roi. à la
première occasion qui se présenta, déclara ses sentiments à mademoiselle de la Motte, et, comme celle-ci objectait la rigidité de la reine, le roi lui rappela qu'il était roi, et lui promit, si elle voulait répondre a son amour, de tenir téte à sa mère dans tout ce qu elle lui pourrait dire. Mais la jeune demoiselle d'honneur qui, en ce moment même, avait un amant, que les uns disent être M. de Chamaranle, valet de chambre du roi, que l'on n'appelait à la cour que le beau Chamaranle, et les autres M. le marquis de Richelieu le même qui avait épousé la fille de madame Beauvais, refusa d'entrer dans cette conspiration, soit qu'élit craignit son amant, soit que, par son refus, elle voulût piquer les désirs du roi. Malheureusement Louis XIV qui, pour être roi, n'en était ^uère, à cette époque, plus avancé comme homme, ignorait encore tous les manèges de la coquetterie; il recourut a sa mère comme il faisait dans ses peines enfantines, lui raconta tout, et, dans la candeur d'un premier désappointement, offrit lui-même de s'éloigner de l'objet de son amour. La reine se rendit aussitôt chez Mazarin, qui lui vint en aide, en offrant au roi une retraite. Louis XIV accepta, quitta la cour, s'enfuit à Yincennes, comme plus tard la Vallière devait s'enfuir a Chaillot, pria, se confessa, communia, et reparut après une absence de huit jours, se croyant guéri.
Cette retraite n'était point selon les calculs de la famille d'Argeucourt, qui, ayant remarque l'amour de Louis, avait déjà spéculé sur cet amour : bien plus, la mère de la demoiselle avait offert au cardinal et à la reine de se prêter à tous les désirs du roi, s engageant, au nom de sa (il le, à ce que celle-ci se contentât du titre de maîtresse. Mais ce n'était point l'affaire de la reine, qui avait la prétention de garder son fils pur jusqu'au jour de son mariage, ni celle du cardinal, qui voulait bien que le roi aimât quelqu'un, r..ais à la condition que l'objet de cet amour serait une de ses nièces. Tous deux répondirent donc à madame d'Argencourt qu'ils lui étaient reconnaissants du sacrifice qu'elle voulait bien taire, mais que le roi étant guéri de sa passion, ce sacrifice devenait inutile.
Et effet, Louis XIV avait quitté Yincennes froid et réservé; il évitait toutes les occasions de se rencontrer avec mademoiselle d'Argencourt, et, lorsque quelqu'une de ces occasions se présentait à l'improviste, il paraissait tenir bon dans sa résolution de ne point revenir à elle. Malheureusement, deux jours après ce retour, comme il y avait un bal à la cour, et que le roi était en train d'en faire les honneurs, mademoiselle de Ta Motte entra, belle de sa parure, et peut-être aussi de son dépit, elle marcha droit au jeune monarque, au milieu des regards de toute la cour, et le pria de danser avec elle. A cette prière. Louis devint fort pale, et laissa tomber dans celle de la demoiselle une main qui demeura tremblante tout le temps que dura le branle. Dès lors, mademoiselle d'Argencourt se crut sûre de la victoire, et le soir même fit part à ses compagnes des espérances qu'elle fondait sur l'émotion du roi, émotion que, du reste, tout le monde avait remarquée.
2Ki LOUIS XIV ET SON SIÈCLE.
Le péril était urgent; aussi Mazarin crut-il qu'il'était temps d'intervenir. Ce ne fut point, comme la reine Pavait fait, la piété et la religion qu'il appela à son aide, ce fut la jalousie et le dédain : sa police, mise en campaenc, lui avait rapporté l'intrigue, ou peut-être même la double intrigue de mademoiselle de la Motte. 'line lettre saisie ou vendue, qui était de l'écriture de la demoiselle, ne laissait aucun doute sur ses relations avec le marquis de Richelieu. Tout cela fut rapporte au roi avec les preuves à l'appui. L'orgueil fit alors chez Louis XIV ce que la persuasion n'avait pu faire : il cessa de voir mademoiselle d'Argencourt; et comme, à cette heure justement, madame Beauvais vint se plaindre à la reine du trouble u'elle avait jeté dans le ménage de sa fille, mademoiselle de la Motte reçut l'invitation de se rendre aux Ile» de Sainte-Marie de Chaillot, où, détrompée non-seulement de ses ambitions, mais encore de son amour, elle demeura, quoiqu'elle n'eût point fait de vœu et que personne ne l'y forçât, pendant tout le reste de sa vie
Le cardinal se connaissait en amour aussi bien qu'en politique : il savait que rien ne guérit la passion platonique comme la jouissance matérielle. Or, il s'agissait de faire perdre complètement au roi le souvenir de la belle réclusc : on lui chprcha une distraction,
Le choix tomba sur une jardinière. D'où était-elle? On ne le sait pas; comment se nommait-elle? On l'ignore. Seul, parmi tous les écrivains du temps, Saint-Simon parle de cet amour (I). Cependant l'aventure eut des suites : la jardinière devint enceinte et accoucha d'une fille ; mais, à cause de la basse extraction de sa mère, on ensevelit la pauvre enfant dans l'obscurité, et, lorsqu'elle eut dix-huit ans, on la maria à un gentilhomme des environs de Versailles nommé Laqueue, auquel Bontemps, valet de chambre de confiance du roi, dit tout bas ce qu'il en était. Le gentilhomme accepta le mariage avec grande joie, espérant que cette alliance avec l'aînée des filles de Louis XIV le mènerait loin. Mais il se trompait: il ne put parvenir qu'au grade de capitaine de cavalerie, et encore fut-ce par la protection de M. de Vendôme. Quant à la jeune fille, qui par malheur savait le secret de sa naissance, elle était grande, bien faite, et ressemblait fort au roi, ressemblance qui fut cause sans doute qu'on ne lui permit point de sortir de son village, où elle mourut à trente-six ou trente-sept ans, enviant le sort de ses trois sœurs reconnues et si richement mariées. Elle avait eu plusieurs enfants qui, comme elle, s'éteignirent dans l'obscurité.
Mazarin ne s'était pas trompé. Cette passade avait complètement guéri le roi de sa passion pour mademoiselle de la Motte ; il reprit donc sa vie accoutumée et se rejeta dans les plaisirs. Ce fut alors qu'il se retrouva en face de Marie de Mancini, à laquelle il n'avait fait d abord aucune attention. Mais, s'il n'avait pas remarqué la jeune fille, il n'en avait point été ainsi de la jeune fille à son égard. La vue du roi, si beau et si majestueux, avait produit sur elle un sentiment qui n'était point le respect a Car, dit sa sœur dans les Mémoires que nous a laissés d'elle Saint-Kéal, elle était la seule que la majesté du roi n'effrayât point, et, tout amoureuse de lui qu'elle était, elle avait conservé une grande liberté en lui pVlant. C'est au point qu'un jour qu'elle se promenait avec ses sœurs, ayant aperçu de loin un gentilhomme qui avait la tournure du roi. elle courut à ce gentilhomme en criant :*« Ah ! c'est vous, mon pauvre sire ! Le gentilhomme se retourna, et Marie demeura toute honteuse en voyant qu'elle s'était trompée. «
Celte passion, qu'encourageait Mazarin, commençait de faire du bruit, et l'on en parla au roi; il parut d'abord en rire, mais tourna peu à peu ses regards vers celle à qui il l'inspirait : il est toujours doux et flatteur d'être aimé. Louis Xl\ fut reconnaissant a Marie de Mancini du sentiment qu'elle avouait ainsi hautement; puis, en se rapprochant d'elle, il s'aperçut que, si la nature avait quelque peu négligé son visage, elle s'était en revanche fort occupée de son esprit. Marie de Mancini était charmante, causait et racontait agréablement ; enfin clic paraissait aimer Louis XIV de toutes les facultés de son cœur et de son esprit.
Cependant, en ce moment même, le cardinal s'occupait activement de l'événement qui pouvait le plus désoler cet amour naissant de sa nièce, qu il avait lui-même encouragé : c'était le mariage du roi. Plusieurs partis se présentaient. D'abord, mademoiselle d'Orléans, qu'on appelait déjà la grande Mademoiselle, à cause de ses sœurs nées du second lit de son père. Ce mariage avait été I ambition éternelle de la princesse; elle avait fait la guerre civile dans le seul but de forcer le roi a l'épouser, et lorsque, maîtresse d'Orléans, Anne d'Autriche lui avait fait demander le passage de cette ville, elle avait dit à Laporte : — (Ju'on me donne le roi pour mari, et je livre Orléans.
Laporte avait rapporté cette réponse à la reine, laquelle s'était mise à rire et avait répondu : — Eh bien f nous passerons à côté de la ville, au lieu de passer dedans; le roi n'est pas pour son nez, quoiqu'il soit bien long.
La réponse était un peu vulgaire, mais elle n'en était pas moins décisive, et, a partir de ce jour, il n'avait plus été question de Mademoiselle. Mais depuis la rentrée en grâce, sinon en faveur, de Gaston, il était question de la seconde Mademoiselle, c'est-à-dire de la fille cadette de Monsieur. Seulement, ceux qui parlaient de cette union étaient ceux qui la désiraient. Malheureusement le cardiual n'était point de ce nombre : il n'avait pas à se louer de Gaston, et ne voulait pas, en faisant sa fille reine, augmenter l'importance agonisante de l'homme qui si souvent s'était déclaré contre lui. Mazarin était donc opposé à ce mariage.
Il y avait aussi à la cour la princesse Henriette d'Angleterre, cette petite fille avec laquelle le roi n'avait pas voulu danser un jour, qui se faisait belle à son tour, et qui d'heure en heure devenait plus désirable; mais, née sur les marches d'un trône, la pauvre enfant avait vu ce trône se changer en échafaud; elle était exilée, pauvre, sans puissance, et c'était Cromwell qui, pour le moment, régnait en Angletecre. Il n'y avait donc point à songer à Henriette.
On avait, d'un autre côté, reçu des lettres de Comminge, qui était ambassadeur à Lisbonne : il y avait une princesse de Portugal à marier, et sa mère désirait si fort qu'elle devînt reine de France, qu'elle
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offrait de grandes sommes à Comminge pour qu'il tachât de décider Mazarin à celte alliance. Commioge avait envoyé le portrait de la princesse; mais le bruit s'était répandu à la cour que le portrait était flatté, et que, si le roi s'en rapportait a la copie, il serait fort désappoiuté à la vue de l'original.
On s'occupait assez sérieusement encore d'une autre princesse : c'était la princesse Marguerite de Savoie, nièce de la reine d'Angleterre, et cousine d'Henriette. Mais ceux qui connaissaient le dessous des cartes savaient que tous les pourparlers qui avaient eu lieu tendaient seulement a forcer le roi d'Espagne à se décider. Or, voici à quoi on désirait que l'Espagne se décidât. La reine Aune d'Autriche et Mazarin, par politique, avaient toujours souhaité une alliance avec la maison d'Espagne; mais il y avait un grand empêchement à cette alliance : l'infante Marie-Thérèse était fille unique, et par conséquent héritière de la couronne; il était donc impossible de marier la future reine d'Espagne avec le roi régnant de France. Mais, comme si toutes les chances du hasard voulaient se réunir pour la prospérité du royaume depuis si longtemps tourmenté, la reine d'Espagne venait d'accoucher d'un fils. L'infante n'était clone plus qu'une princesse ordinaire, puisque son frère, quoique cadet, prenait pour lui la couronne. Depuis le jour de la naissance bienheureuse de ce prince, les yeux de Mazarin n'avaient point quitté l'Espagne, ou plutôt les Etats de Flandre et de Drabant, que Mazarin avait toujours eu l ardent désir de donner à la France.
Parmi ces préoccupations, une nouvelle étrange éclata tout à coup au milieu de la cour : Christine, cette illustre vovageuse, si bien reçue à son premier voyage en France, était revenue sans s'être assurée sans doute de 1 agrément du roi, car, a Fontainebleau, elfe avait reçu l'invitation de s'arrêter. 11 est vrai que, pour adoucir cet ordre, on avait mis le château à sa disposition. Tout à coup on apprit que dans ce château, sans égard pour l'hospitalité royale, sans respect pour les lois françaises, elle avait fait assassiner un de ses serviteurs nommé Monaldeschi. La cause de cette mort, on l'ignorait : elle avait envoyé chercher le supérieur des Trinil aires, lui avait remis un paquet de lettres; puis, faisant venir Monaldeschi, elle I accusa de l'avoir trahie. Monaldeschi nia. Alors elle demanda au moine les lettres qu'elle lui avait remises, et les montra au coupable; celui-ci pftlit, et, attirant la reine dans un coin, il se jeta a ses pieds.
Elle avait alors avec une grande patience écouté tout ce que ce malheureux avait à lui dire; puis elle envoya sou capitaine des gardes, nommé Sentinelli, avec ordre de faire justice du traître. Alors commença une scène terrible de prières et de supplications, lesquelles ne produisirent que le mépris dans l'esprit de la reine, qui, voyant que le condamné ne voulait pas se confesser, sous le prétexte qu il ne pouvait croire à sa mort, ordonna à son bourreau de le blesser pour qu'il y crût. Mais ce n'était pas chose facile a exécuter qu'un pareil commandement : Monaldeschi, dans la prévoyance du dauger, s'était couvert d'une cotte de mailles, et les premiers coups s'émoussèreul sur cette cuirasse. Enlin, après lui avoir coupé trois doigts de la main, après être revenu, sur les instantes supplications de la victime, demander deux fois sa grâce à la reine, Sentinelli était parvenu, dit madame de Molleville, à lui passer son épée à travers la gorge, et la lui avait coupée à force de le ckicoter.
Ou comprend l'effet que produisit une pareille nouvelle à la cour : le sentiment d'horreur qu'il inspira contre Christine fut universel; et Louis XIV, trouvant mauvais que quelque autre que lui prétendit cire roi et justicier dans son royaume, lui fil signifier son mécontentement par le cardiual Ma/arin. La lettre do minisire parut sans doute inconvenante à la reine, car elle lui tit à son tour la réponse suivante :
« Mons Mazarin, ceux qui vous ont appris le détail de Monaldeschi, mon écuyer, étaient très-mal informés. Je trouve fort étrange que vous commettiez tant de gens pour vous informer de la vérité du fait; votre procédé ne devrait cependant point m'étonner, tout fou qu'il est; mais je n'aurais jamais cru que ni vous ni votre jeune maître orgueilleux, eussiez osé m'en témoigner le moindre ressentiment. Apprenez, ious tant que «on êtes, valets et maîtres. Délits et grands, qu'il m'a plu d'agir ainsi; que je ne dois ni ne veux re.u-
dre compte de mes actions à qui que ce soit au monde, surtout à des fanfarons de votre sorte. Vous iouez un singulier personnage, pour un personnage de votre rang; mais, quelques raisons qui vous aient déterminé à m'éenre, j'en fais trop peu de cas pour m'en intriguer un seul instant : je veux que vous sachiez et disiez à qui voudra l'entendre que Christine se soucie fort peu de voire cour et encore, moins de vous; que, pour me venger, je n'ai pas besoin d'avoir recours à votre formidable puissance; mon honneur l'a voulu ainsi, ma volonté est une loi que vous devez respecter; vous taire est votre devoir, et bien des gens que je n'estime pas plus que vous devraient bien apprendre ce qu'ils doivent à leurs égaux, avant de faire plus de bruit qu'il ne convient.
« Sachez enfin, mons cardinal, que Christine est reine partout où elle est, et qu'en quelque lieu qu'il lui plaise d'habiter, les hommes, quelque fourbes qu'ils soient, vaudront encore mieux que vous et vos affidés.
<t Le prince de Condé avait bien raison de s'écrier, quand vous le reteniez prisonnier inhumainement à Vincennes : — Le vieux renard ne cessera jamais d'outrager les bons serviteurs de l'Etat, à moins que le parlement ne congédie ou ne punisse sévèrement cet illustrissime Saint-Aquin de Piscina.
<t Croyez-moi donc. Jules, comportez-vous de manière à mériter ma bienveillance, c'est à quoi vous ne sauriez trop vous étudier. Dieu vous préserve d'aventurer jamais 1^ moindre propos indiscret sur ma personne; quoiqu'au bout du monde, je serai instruite de vos menées; j'ai des amis et des courtisans à mon service, qui sont aussi adroits et aussi surveillants que les vôtres, quoique moins bien soudoyés.
« Christine. »
Ce moyen, tout violent qu'il était, réussit à Christine, et. après avoir passé deux autres mois à Fontainebleau sans être davantage inquiétée, elle reçut une invitation pour le ballet que devait danser le roi au carnaval, arriva à Paris le 24 février 1658, et fut logée au Louvre en l'appartement du cardinal Mazarin Ce ballet était donné en l'honneur de Marie de Mancini, et avait pour titre C Amour malade : comme toujours, Benserade en avait fait les paroles; mais cette fois la musique était d'un jeune homme dont le nom commençait à percer, et qui s'appelait Baptiste Lully. Ce jeune homme était venu d'Italie avec le chevalier de Guise, qui l'avait donné à Mademoiselle, du service duquel il était passé à celui du roi. Outre la musique qu'il avait faite, comme nous l'avons déjà dit. il remplissait encore dans ce ballet le rôle de Scaramouene. Il eut donc un double succès, et, à partir de ce jour, le petit Baptiste, comme on l'appelait, fut a la mode. Mademoiselle assistait à ce ballet, depuis trois mois à peu prés elle était rentrée en cour. L'entrevue entre elle et la reine avait eu lieu à Sceaux, et, comme pendant cette entrevue le roi était arrivé, la reine s'était contentée de dire : — Voici une demoiselle que je vous présente; elle est bien fâchée d'avoir été méchante, et sera sage à l'avenir.
Puis les deux princes s'étaient donné la main, et tout avait repris son train accoutumé comme si le canon de la Bastille n'était point là grondant toujours dans le passé.
Tout l'hiver se passa en fêles et en mascarades. Pendant ces mascarades, le roi ne quittait point Marie de Mancini, dont il était amoureux tout de bon. Aussi cette fois la reine s'en inquiéta-t-clle. En effet, le roi n'allait plus nulle part que mademoiselle de Mancini n'y vtnt, ou plutôt il n'allait que là où elle était. Jamais il ne paraissait plus aux yeux de la reine sans mademoiselle de Mancini, lui pariant tout bas, riant tout haut, sans être le moins du monde retenu par le respect; aussi la reine lui fit-elle des reproches comme elle avait fait pour mademoiselle d'Argencourt. Malheureusement le roi avait un an de plus : c'était beaucoup qu'un an de plus a Uâ^c du roi; il répondit avec aigreur qu'on l avait assez tenu en charte privée quand il était enfant, pour qu'il fût libre maintenant qu'il était un homme. Alors la reine commença de soupçonner une chose, c'est que Mazarin avait cette sourde espérance de faire épouser sa nièce au roi. Elle oublia ses propres liaisons avec le cardinal, et frémit à celle audacieuse idée. En effet, comme nous l'avons dit. depuis quelque temps le cardinal avait compris que le pouvoir passait insensiblement des mains de la reine entre celles du roi, et tous ses calculs avaient été de se mcltre bien dans l'esprit de ce dernier, peu lui importait maintenant d'être mal dans celui de la reine. Aussi ne gardait-il plus de ménagement à son égard, disant lout haut : n Qu'elle n'avait pas d'esprit; qu'elle montrait plus d'affection pour la maison d'Autriche que pour celle où elle était entrée; que le roi, son époux, avait eu de justes raisons de la haïr et de se délier a'elle; qu'elle n'était dévote que par nécessité; qu'enfin elle n'avait de goût que pour la bonne chère, ne sê mettant point en peine de tout le reste. »
Toutes ces attaques du cardinal revenaient, on le pense bien, à la reine, et, dans ce moment surtout, l'effrayaient fort; aussi rasserabla-l-elle secrètement ses plus habiles conseillers d'Etat et les avocats les plus célèbres du parlement pour savoir si, au cas où son fils se marierait sans son consentement, le mariage serait valable. Tous, d'une voix, dirent que non, et conseillèrent à la reine de faire d'avance ses protestations contre ce prétendu mariage. Brieune, qui avait toujours conservé la continuée d'Anne d'Autriche, fut chargé de faire dresser cet acte important, et promit de le faire enregistrer à huis clos par le parlement au cas où le roi épouserait secrètement la nièce du cardinal. La reine n'avait point ouvert la bouche de toutes ces craintes au ministre. Elle fut donc fort étonnée lorsqu'un jour, abordant lui-même la question, il parla le premier de ce prétendu mariage à la reine, raillani la folie de sa nièce, qui pouvait croire aux promesses que lui faisait un roi de vingt ans, mais raillant de telle façon, qu il était facile de voir que cette plaisanterie était plutôt une ouverture qu'une désapprobation. La reine saisit à l'instant même l'occasion, et, après avoir écoulé froidement le cardinal : — Monsieur, lui dit-elle, je ne crois pas que le roi soit capable de celle lâcheté; mais, s'il était possible qu'il en eût la pensée, je vous avertis que loute la France se révolterait contre vous et contre lui, et que moi-même je me mettrais à la tète de la révolte et y engagerais mon second fils.
Quelques jours après, la protestation fut dressée et montrée au cardinal. Ce fut alors que Mazarin. renonçant aux espérances conçues un instant peut-être, renouvela ses tentatives du côté de l'Espagne, en ayant l'air de continuer ses négociations avec la Savoie. En effet, l'un et l'antre de ces deux mariages
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étaient avantageux : l'alliance avec la Savoie était un moyen de continuer la guerre; l'alliance avec 1 Espagne était un moyen d'assurer la paix.
Le printemps ramenait les préoccupations de la guerre. Cette fois, la campagne s'ouvrit par une trahison. Le maréchal d'Hocquincourt, séduit par les beaux veux de madame de Châtillon, qui avait déjà comité au nombre de ses adorateurs le roi, M. de Nemours et M. le Prince, avait traité avec Condé, et s'était engagé à lui livrer Péronne; heureusement le traité fut connu a temps, et le roi retira au maréchal son commandement. Cette trahison fut bientôt plus cruellement punie encore : le maréchal d Ilocquincourt, qui était passé à l'ennemi, s'étant avancé au siège de Dunkerque pour reconnaître nos lignes, reçut une blessure mortelle et expira en manifestant le plus profond repentir, et en demandant au roi, comme seule grâce, que son corps fût enterré à Notre-Dame de Liesse, prière qui lui fut accordée. Il fut donc résolu que le roi, cette année, se rendrait à Tannée plus tôt que d'habitude; mais, avant qu'il ne quittât Paris, une nouvelle réconciliation s'opéra : c'était celle de M. de Beauforl, lequel avait montré dans son exil beaucoup de fermeté et de hauteur, ne recherchant par aucune bassesse l'amitié du ministre, voulant même laisser un temps convenable entre ce qu'il avait fait contre lui et son raccommodement. De son côté, le ministre, sur la recommandation du duc de Vendôme, ne vit dans le duc de Beaufort que le frère du duc de Mercœur, son neveu, et le recevant, à partir du jour de sa rentrée en grâce, au nombre de ses amis, il lui donna la survivance de l'amirauté que le duc de Vendôme avait eue pendant la guerre. Le roi partit donc le lendemain des fêtes de Pâques, et commença par se présenter en personne devant llesdin, qui venait de se révolter; mais, comme il n'y avait point de chance de réduire la ville, Mazarin ne voulut pas que Louis XIV prolongeât devant ces murailles une balte inutile et par conséquent humiliante, et il fut résolu qu'on irait à Calais pour travailler au grand dessein de cette année, qui était la prise de Dunkerque, conjointement avec les Anglais. En effet, dans le but d'intimider l'Espagne, Mazarin venait de faire alliance avec Cromwell.
Dunkerque fut pris le 14 juin, mais la joie que produisit cet événement fut bientôt tempérée par l'accident qui arriva au roi. Une fièvre pourpre et continue le prit le 22, faisant de tels progrès, qu'on craignit bientôt pour sa vie. Plusieurs personnes, dans cette circonstance, montrèrent au roi leur dévouement : la reine d'abord, qui avait résolu de se retirer au Val-de-Grâce si le roi mourait; le duc d'Anjou, qui ne le voulut point quitter, quoique la fièvre fût contagieuse, et Marie de Mancini, qui chaque jour attendait des nouvelles, se désespérant de ce qu'il ne lui était pas permis de se constituer garde au malade. 11 n'en fut pas de même du cardinal, qui commença par songer à ses intérêts. Comme, en cas de mort du roi, il n'avait rien de bon à attendre du duc d'Anjou, il envoya enlever ses meubles et son argent de sa maison de Paris, et les fit transporter a Vincennes. Le jeune comte de Cuiche, fils du maréchal de Grammont, le marquis de Villerov, fils du maréchal, et le jeune prince de Marcillac, fils du duc de la Bochefoucauld, qui dans ce moment étaient les favoris du roi, montrèrent aussi pour lui un grand dévouement Enfin, les médecins annoncèrent que le malade était hors de danger, et la joie fut grande à la cour. Le roi revint à Compiègne, puisâ Fontainebleau, puis à Paris. Chacun témoigna au jeune prince une grande allégresse de son retour à la santé. Un seul quatrain protesta contre ce qu'on regardait comme «ne grâce de Dieu. 11 était de Bussy Babutin, et avait été fait pendant la maladie du roi ; le voici :
Ce roi si grand, ri fortuné, Plu» M(?e que César, plus vaillant qu'Alexandre. On dit que Dieu nous l'a donné ; llilas! s'W voulût le reprendre ' .
Cette maladie n'avait fait que resserrer l'amour de Louis XIV pour Marie de Mancini; car, ainsi que nous l'avons dit, la jeune fille lui avait, pendant cette maladie, donné tous les signes d'attachement qui étaient en son pouvoir; aussi, la reine hâta-t-elle ce qu'on appelait, depuis le commencement de 1 année, le voyage de Lyon
Le voyage de Lyon avait un bnt visible et un but caché. Le but visible était de mettre le roi en contact avec la princesse Marguerite de Savoie, dont il était toujours question, comme reine de France; le but caché était de presser ( Espagne et son roi de se décider â nous donner l'infante. Le départ fut fixé au 25 octobre. Dans l'intervalle, on apprit que le prince de Condé, à son tour, était tombé gravement malade à Bruxelles. Mazarin, se souvenant aussitôt d'une seule chose, c'est que Cond,* était prince du sang royal, fut bien aise peut-être d'ouvrir cette porte à une réconciliation. Il s'empressa donc d'accorder un passe-port à Guénaud, son médecin, qui passait pour le meilleur du monde, et de l'envoyer au prince. Guénaud partit, arriva à temps pour pratiquer su malade de nombreuses saignées qui le sauvèrent, et revint bientôt annoncer que le prince était eu parfaite convalescence. Mazarin alla aussitôt complimenter madame de Longueville, qui, touchée enfin par la grâce, comme nous l'avons dit, loin de pousser son frère â la révolle, ainsi qu'elle le faisait autrefois, tâchait en ce moment de le réconcilier avec la cour, dont il restait, avec le cardinal de Betz, le dernier ennemi.
Les quelques mois qui séparèrent le retour du roi dans sa capitale de son départ pour Lyon, furent remplis par des fêtes. Molière avait obtenu un privilège pour Pans, et, grâce à ses pièces, et surtout (faisons la part de l'aveuglement humain, qui ne veut jamais voir les grands hommes a leur apparition, mais seulement à leur mort), et surtout grâce à l'acteur Scaramouche, commençait à attirer la t'oule. Le petit Baptiste continuait de faire représenter ses premiers chefs-d'œuvre; des machinistes venus d'Italie semblaient avoir passé les monts avec des baguettes d'enchanteurs. Le nombre des voilures augmentait avec une profusion et une somptuosité qui eussent bien autrement étonné Bassompierre sortant de sa tombe, qu'elles n'avaient autrefois étonné Bassompierre sortant de la Bastille. Le cours était magnifique chaque jour; la foire Saint-Laurent, ce bazar où se trouvait réuni tout ce qui pouvait satisfaire le goût, l'élégance,
la mode et même les vices, était splendide chaque nuit; enfin tout présageait l'approche de cette époque éblouissante qui semble inonder d'un torrent de lumière toute la portion moyenne du règne de Louis XIV. Au jour dit, on partit pour Lyon : le 25 novembre, la cour de France y arriva, et le 28 du même mois telle de Savoie. .
A la nouvelle que les princesses approchaient, le cardinal Mazarin alla au-devant d'elles jusqu'à deux lieues environ. Le duc d'Anjou venait ensuite, qui les rencontra après avoir fait une lieue à peu près; enfin le roi et la reine allèrent ensemble jusqu'à une demi-lieue. Leurs Majestés étaient en carrosse; mais, en apercevant de loin le cortège, le roi monta à cheval et poussa vers la voiture de la princesse de Savoie, qu'on appelait Madame Royale. Lorsqu'il n'en fut plus qu'à quelques pas, le carrosse s'arrêta, et Madame Royale descendit avec ses deux filles; car, outre la princesse Marguerite, elle était accompagnée de sa fille aînée, la princesse Louise, qui avait été mariée et qui était veuve. Le roi mit pied à terre, salua les princesses, regarda fixement celle oui lui était destinée, puis remonta à cheval, retourna brusquement au carrosse de la reine, qui lui demanda comment il avait trouvé la princesse de Savoie. — Mais, dit le roi, elle est fort agréable, et, contre l'habitude, ressemble à ses portraits; elle est un peu basanée, mais cela n'empêche point qu'elle ne soit bien faite.
On comprend quel plaisir ces paroles firent à la reine, qui pressa ses chevaux et en un instant eut rejoint les princesses. Aussitôt celles-ci descendirent de leur carrosse, et la reine en fit autant. Madame Royale alors, en saluant Anne d'Autriche, se mit presque à genoux devant elle, lui prit la main et la baisa par force avec de très-grandes soumissions. La reine, de son côté, l'embrassa ainsi que les princesses ses filles, qui toutes deux mirent les genoux en terre. Mademoiselle, qui était du voyage, salua madame de Savoie comme sa tante ; puis on remonta en voiture. La reine fit mettre Madame Royale près d'elle sur le devant, qui était sa place ordinaire; Mademoiselle s'assit derrière et fit asseoir près d'elle madame de Carignan, qui avait été au-devant de madame de Savoie comme étant de sa maison par son mari; le duc d'Anjou se plaça près de la princesse Louise, à l'une des portières, et le roi à l'autre portière, près de la princesse Marguerite.
On revint ainsi à Lyon, où les deux cour»descendirent au logement de la reine. Ce qu'il y avait d'étrange, c'est que Marie de Mancini était du voyage, le roi n'ayant pu se décider à se séparer d'elle, ou peut-être lui ayant dit que le projet d'alliance avec la princesse Marguerite n'avait rien de bien sérieux. Elle était, comme ses autres sœurs de la cour, sous la garde d'une vieille gouvernante, nommée madame de Venelle, laquelle exerçait sur les brebis confiées à sa garde une surveillance si exacte, que parfois le sommeil de la bonne dame eu était troublé. A Lyon surtout, où les fenêtres de l'appartement des demoiselles Mancini, donnant sur la place Bellecour, étaient fort basses, elle n'avait pas un instant de repos; si bien que la pauvre femme en devint somnambule. Une nuit, entre autres, elle se leva, entra dans la chambre des deux sœurs, et, tout endormie, s'approcha de leur lit pour s'assurer qu'elles étaient dedans Mais il arriva que, tout en tâtonnant, elle fourra son doigt dans la bouche de Marie, qui dormait la bouche
ouverte. Celle-ci, sentant entre ses mâchoires l'introduction d'un corps étranger, serra machinalement les dents, rt, comme elle avait les dents belles et bonnes, ainsi que nous l'avons dit, elle faillit couper le doigt à la pauvre madame de Veuelle, que la douleur réveilla, cl qui se mit à pousser de grands cris. A ces cris, les deux jeunes filles se réveillèrent à leur tour, et, voyant à la lueur de la lampe de nuit uue espère de fantôme dans leur chambre, se mirent à crier de leur côté. On accourut au bruit: tout s'éclair- *.it, et l'aventure, racontée le lendemain au roi, divertit fort toute la cour.
Cependant la nouvelle du voyage que le roi devait faire, ainsi que le motif pour lequel il l'entreprenait, était, selon les désirs de Mazarin, parvenu à Madrid, et avait pénétré jusque dans l'Escurial. En apprenant que le roi de France allait épouser la princesse Marguerite, le roi Philippe IV s'était alors écrié : — Esto no puede ser, y no sera, « cela ne peut pas être et ne sera pas. » En conséquence, Philippe IV appela aussitôt Antonio PimentelH, et, sans même lui donner le temps de demander des passe-ports, de peur qu'il n'arrivât trop lard, il l'envoya en France. Or, taudis que le roi, la reine, le cardinal, madame de Savoie et les deux princesses entraient par une porte, don Antonio Pimejilelli entrait par l'autre, et le même soir demandait une audience a Mazarin. En l'apercevant, Mazarin, qui le connaissait de longue main, s'écria : — Ou vous êtes chassé d'Espagne par le roi votre maître, ou vous venez nous offrir l'infante. — Je viens vous offrir l'infante, monsieur, dit l'ambassadeur, et voici mes pleins pouvoirs pour traiter avec vous de ce mariage.
A ces mots, i| présenta au ministre une lettre de Philippe IV. C'était ce qu'avait espéré Mazarin dans ses plus beaux rêves, aussi courut-il incontinent chez la reine, et, comme il la trouva seule, rêveuse et mélancolique : — Bonnes nouvelles, madame, lui dit-il en riant, bonnes nouvelles. — Qu'y a-t-il? demanda la reine, serait-ce la paix? — Mieux que cela, madame, répondit le ministre, car j'apporte à la fois à Votre Majesté et la paix et l'infante.
Cet événement arriva le 29 novembre, et cette grande nouvelle remplit la fin de l'année 1658.
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uinze jours après avoir quitté Lyon, la cour rentrait dans Paris.
De son côté, Madame Royale, avec laquelle la reine s'était expliquée franchement de don Antonio PimentelH, et de la mission dout il était chargé, regagnait la Savoie, avec cette promesse formelle que, si le roi n'épousait pas l'infante, il épouserait la princesse Marguerite. Quant au roi, il n'avait vu, dans tout cet événement, qu'une chose qui le réjouissait fort, c'est que son mariage était relardé, et qu'il pouvait se livrer en toute liberté, non-seulement aux plaisirs que cette époque de l'année lui offrait, mais encore a son amour pour Marie de Mantini, qui allait croissânt sans cesse.
A son retour justement le vieux Corneille venait de donner son OEUipe, qui avait été joué par les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne, tandis que, sous la protection du duc d'Anjou, Molière s'installait au Petit-Bourbon. D'un autre côté, deux hommes commençaient à percer aussi dans deux genres bien différents : c'étaient Jean la Fontaine, qui arrivait de Château-Thierry, et Bossuet, qui arrivait de Metz. En outre, on parlait de deux jeunes gens qui donnaient des espérances et qui se nommaient, l'un Racine, et l'autre Boileau. Enfin les deux premières parties du roman de Qélie venaient de paraître et avaient un succès prodigieux.
Pendant tout ce temps, don Antonio PimentelH, caché dans le logis de Mazarin, préparait avec le ministre toutes les clauses du traité qui devait assurer la paix a l'Europe; car, à cette époque déjà, la France avait pris celte importance, qu'il n'y avait pas de grands mouvements européens si elle ne s'y trouvait mêlée; mais, comme rien ne pouvait se terminer que par une conférence entre les ministres d'Espagne et de France, une entrevue fut arrêtée entre le cardinal et don Louis de liaro. Le rendez-vous fut pris sur la frontière des deux royaumes; on devait fixer ultérieurement de quel côté de la rivière, si ce serait sur la terre de France ou sur lu terre d'Espagne que I entrevue aurait lieu. Mais, avant toutes choses,
Mazarin avait un grand devoir à accomplir. Depuis longtemps on l'accusait, et la reine elle-même, comme nous l'avons vu, n'était point exempte d'inquiétude à ce sujet, de vouloir mettre sa nièce sur le trône de France. Peut-être la chose était-elle vraie, tant que le ministre n'avait calculé que le médiocre avantage
3ui devait revenir a la France d une union avec la Savoie ou avec le Portugal; mais tout était bien changé epuis que le voyage de don Pimenlclli avait donné un corps aux espérances que nourrissait le cardinal du côté de l'Espagne. Aussi, au moment de partir pour les conférences, résolut-il d'attaquer vigoureusement cet amour que le roi, en toute circonstance, manifestait a Marie de Mancini, cl d'arracher du cœur des deux amants, sinon la passion, du moins l'espérance. Ce n'était pas chose facile : l'empire qu'avait pris Marie était d'autant plus grand, qu'elle ne le devait pas à sa beauté, mais a son intelligence toute supérieure. Louis était donc, en réalité, aussi amoureux de son esprit que de sa personne. On conçoit dés lors qu'il accueillit fort rudement son ministre lorsque celui-ci parla d'une séparation ; mais le ministre ne se laissa point intimider et tint ferme. Louis XIV alors essaya de le séduire en lui offrant d'épouser sa nièce, mais cette offre fut sans succès. — Sire, répondit le cardinal, si Voire Majesté était capable d'une
pareille faiblesse, j'aimerais mieux poignarder ma nièce de mes propres mains que de me. prêter à un semblable mariage, qui ne serait pas moins contraire à la dignité de la couronne que préjudiciable à la France; et, si Votre Majesté persistait dans ce dessein, je lui déclare que je me mettrais dans un vaisseau avec mes nièces, et que je les emmènerais par delà les mers.
Il fallait résister ouvertement : le roi un instant y parut décidé; mais enfin les supplications du cardinal l'emportèrent sur les artifices de sa nièce. Le jour du départ des jeunes filles fut fixé au 22 juin. La veille au soir le roi vint chez la reine, extrêmement triste et tout à fait abattu. La reine alors, prenant un flambeau qui était sur la table, passa avec lui dans le cabinet des bains. Tous deux y restèrent une heure à peu prés, puis le roi en sortit le premier, les yeux tout rouges de larmes; la reine vint ensuite, fort affectée elle-même, et, s'adressant à madame de Molteville : — Le roi me fait pitié, lui dit-elle; il est tendre et raisonnable tout ensemble; mais je viens de lui dire que je suis assurée qu'il me remerciera un jour du mal que je lui fais.
Ce lendemain tant redouté arriva. L'heure des adieux vint à son tour; la voilure qui devait emmener les trois sœurs attendait; Marie de Mancini entra chez le roi et le trouva pleurant. — Oh! sire s'écriat-elle, vous êtes roi! vous pleurez, et je pars!
Mais Louis XIV ne répondit rien à cet appel énergique et concis, et la jeune fille, sentant tout son espoir s'évanouir, s'éloigna avec orgueil, monta dans la voiture ou l'attendaient ses deux sœurs, llortense et Marie-Anne, et partit pour le Brouage, qui était le lieu choisi pour son exil. Le roi la suivit l'accompagnant a son carrosse, et resta à la même place jusqu'à ce que le carrosse eût disparu, puis il rentra chez la reine et partit un instant après pour Chantilly, afin de s'enfermer dans la solitude avec ses souvenirs et sa douleur.
Quatre jours après, le cardinal partit à son tour avec une suite princière : deux archevêques, quatre évêques, trois maréchaux de France et plusieurs seigneurs de la première condition l'accompagnaient. Le ministre d'Etal de Lyonne devait l'assister dans son travail, et don Antonio Pimcntelli avait pris les devants pour l'annoncer au ministre espagnol. L'Ile des Faisans avait été choisie pour le lieu de la conférence. Le jour même où le cardinal arrivait à Saint-Jean de Luz, la cour quittait Fontainebleau pour se rendre dans le Midi; mais le roi avait mis une condition à ce départ, c'est qu'en passant à Cognac il reverrait Marie de Mancini. La reine y avait consenti. L'entrevue eut donc lieu sans amener pour les deux amants autre chose que de nouvelles larmes. Marie retourna au Brouage,' et le roi continua sa route vers Bordeaux
Les négociations furent longues; il V avait un point surtout sur lequel on ne s'entendait pas : c'était la rentrée du prince de Condé dans ses biens et dans ses honneurs. Puis on disputait sur chaque ville au'il fallait prendre ou céder. Mazarin, avec sa finesse et sa ténacité italiennes, faisait face a don Louis de ilaro sur toutes les questions où celui-ci l'attaquait, et, quoiqu'il sentit qu'à ces veilles coutinucs et à ces après conférences il perdait sa santé, il tint bon jusqu'à ce que tout fat réglé au plus grand avantage de la France. Ce traité contenait cent vingt-quatre articles, qui furent proposés, arrêtés et discutés sans intervention aucune, et seulement entre les deux ministres. On y stipulait une paix ferme et durable, une alliance perpétuelle, l'égalité des privilèges, des franchises et libertés commerciales. La France gardait de ses conquêtes du côté des Pays-Bas, Arras, Dapaume, Hesdin, Liliers, Béthune, Lens, le comté de Saint- Paul, Térouanne, l'Artois, moins Aire et Saint Orner. Kn Flandre, elle obtenait Gravelines, Bourbourg et Saint-Venant. En Hainaul, Landrecies et le Quesnoi. Dans le Luxembourg, Thionville, Montmedy. Dampvilliers, Yvoy, Cbavancy et Manille. Elle abandonnait Bergues et la Bassée, mais on lui donnait Marienbourg, Philippeville et Avesne. Du côté de l'Espagne enfin, on lui cédait le Roussillon, le Conflans et ce
3ui pouvait se trouver de la Cerdagne en deçà des Pyrénées. Le roi d'Espagne renonçait encore à tous ses roits éventuels sur l'Alsace et les autres pays acquis par le traité de Munster.
La France de son côté restituait : dans les Pays-Bas, Oudenarde, Ypres, Dixmude, Fûmes, Merville, Menin, Comines, Bergues et la Bassée. Dans le comté de Bourgogne, Bleteraus, Saint-Amour et Joux. En Italie, Valance et Mortara. En Espagne, Roies, la Trinité, Cadagnes, Toxen, la Seu d'Urgel, la Bastide, Baga, Ripol et le comté de Cerdagne.
Quant au prince de Condé, ayant témoigné sa douleur de la conduite qu'il avait tenue depuis quelques années, et promis de réparer le passé par une entière obéissance à tous les commandements du roi, il fut convenu qu après avoir désarmé et licencié ses troupes, il rentrerait eu France et serait remis en ses charges et dignités. Il lui était accordé deux mois pour ce licenciement. Enfin, le gage de cette union et de la bonue amitié qui devait a l'avenir unir les deux royaumes, était l'infante Marie-Thérèse, fille ainée du roi.
Les deux originaux du traité furent signés chacun sur la table de chaque ministre ; mais le contrat de mariage fut signé sur la table de don Louis de Haro, pour faire à la mariée l'honneur de contracter chez elle. Ce contrat de mariage constituait à l'infante une somme de cinq cent mille écus d'or, payable en trois termes, moyennant laquelle elle renonçait en bonne et due forme à toute autre prétention sur les succèssions de ses père et mère, étant bien arrêté que ni elie ni ses atfants ne pourraient succéder à aucun des Liais de Sa Majesté catholique, même en cas d'extinction de ses successeurs légitimes (1). Quant au mariage lui-même, il fut fixé au mois de mai ou juin de l'année 1660
La cour s'était retirée à Toulouse pour y attendre la fin des négociations. Le cardinal Mazarin vint l'y rejoindre fort fatigué et fort souffrant; il avait passé trois mois dans l'Ile des Faisans, c'est-à-dire dans un endroit malsain, travaillant dix ou douze heures par jour malgré la goutte dont il était atteint. Cela n'empêcha point qu'après s'être reposé une semaine seulement, il ne partit avec le roi et la reine pour aller passer l'hiver en Provence. On s'arrêta à Aix.
En même temps que la cour partait de Toulouse, M. le Prince partait de Bruxelles avec son fils, sa femme et sa fille : à Coulommiers, il rencontra le duc et la duchesse de Longueville. Le duc de Longueville prit alors les devants pour aller annoncer son arrivée à la cour, où était le prince de Conti. Kn apprenant que son frère était à Lambèse, le prince de Conti, accompagné du maréchal de Grammont, alla le chercher, et le ramena au roi et à la reine, auxquels le cardinal présenta l'illustre rebelle, sans qu'il v eût aucun témoin de l'entrevue. Mademoiselle voulait rester, mais la reine lui dit : — Ma nièce, allezvous-en faire un tour au logis; M. le Prince m'a fait demander qu'il n'y eût personne à notre première entrevue.
Mademoiselle se retira, et fit faire des compliments à M. le Prince, en lui témoignant l'impatience qu'elle avait de le voir. Mais il lui fit répondre qu'il n'osait venir chez elle qu'après avoir été chez le duc d'Anjou, ce qui fit qu'elle n'eut sa visite que le lendemain. M. le Prince était d'ailleurs à la cour comme s'il n'en fût jamais sorti, et le roi lui parlait familièrement de tout ce qu'il avait fait, tant en France, qu'en Flandre, et cela avec autant d'agrément que si les choses s'étaient toutes passées pour son service. Les dames seules trouvèrent qu'un grand changement s'était opéré dans M. le Prince, et. comme les dames de cette époque surtout étaient fort curieuses, il leur fallut donner une raison : M. le Prince leur dit que le sang que lui avait tiré Guénaud, dans sa dernière maladie, l'avait si fort affaibli, qu'il ne s'en pouvait remettre. 11 fallut qu'elles se contentassent de cette excuse.
Quelques jours après ce retour du Prince, on apprit la mort de Gaston, trépassé à Blois, le 2 février 1660, dans sa cinquante-deuxième année, après une courte maladie.
Nous avons essayé de tracer avec vérité le caractère de Monsieur, et nous l'avons suivi, dans toutes ses tentatives de rébellion et dans toutes les faiblesses qui en furent la suite. Tout ce qui eut confiance en lui souffrit par lui et pour lui : les uns l'exil, les autres la prison ou la mort. Un jour il tendit la main au prince de Guéménee, qui, dans une fête publique, était monté sur des gradins. — Monseigneur, lui dit le prince, je vous remercie d'autant plus, que je suis le premier de vos amis que vous ayez aidé à descendre d'un échafaud.
Gaston d'Orléans était très-fier et ne se découvrait que devant Us daines. L'n jour, étant encore enfant, il fit jeter dans le caual de Fontainebleau un gentilhomme qui, disait-il. lui avait manque de respect. Milita reine mère, Marie de Médicis, le força de demander pardon à ce goiiiilhomme, en le menaçant du fouet. Monsieur se plaignait toujours du défaut de son éducation, et disait que cela lui venait de ce qu'on ne hi avait donné pour gouverneurs qu'un Turc et un Corse. Le Turc était M. de Brèves, qui était resté si long
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temps à Constantinoplc qu'il en était devenu tout mahomélan ; le Corse était M. d'Ornano, petit-fils de Sar. Piétro, qui tua, à Marseille, sa femme Yanina d'Ornano.
Un jour à son lever, auquel assistaient bon nombre de courtisans, une montre de grand prix disparut II s'en plaignit, et quelqu'un s'écria : — Il faut fermer les portes et fouiller tout le monde. — Au contraire, dit le prince, et comme je ne veux pas connaître le voleur, sortez tous, car la montre est à carillon, et, si elle venait à sonner, elle dénoncerait celui qui l'a prise.
Monsieur, dans sa jeunesse, avait fort aimé une fille de Tours, qu'on appelait Louison. et lui avait fait de grands cadeaux; mais un jour le roi Louis XIII apprit que la demoiselle partageait ses faveurs entre son frère et un gentilhomme breton, favori du prince, cl nommé Kené de l'Espinc. A peine mailrc de cette méchante nouvelle, le roi, selon son habitude, la communiqua a celui à qui elle pouvait être le plus désagréable. Monsieur, qui jusque-là ne s'était douté de rien, quoiqu'il fût honnêtement soupçonneux, courut chez la belle et lui fit tout confesser. Alors il revint au roi et lui demanda conseil sur celte affaire. Le roi qui, à cette époque, était amoureux et jaloux de mademoiselle d Hautefort, lui conseilla de faire tuer son rival. — Cependant, ajouta-t-il. il serait bon d'avoir sur ce point l'avis du cardinal. Richelieu, qui n'aimait pas que les seigneurs s'accoutumassent à faire assassiner les gens, heureusement pour René de l'Espinc, ne fut point de l'avis du roi. Mais on ne peut pas fuir sa destinée : exilé de France, le gentilhomme se retira en Hollande, où il devint l'amant de la princesse Louise de Bohême. Les Louise portaient malheur au pauvre René de l'Espinc le plus jeune des frères de la princesse, qu'on appelait Philippe, et qui depuis fui tué a la bataille de Itethel, soudoya huit ou dix Anglais pour l'attaquer au moment où il sortirait de chez l'ambassadeur d«- France; ceux-ci, malgré sa résistance, le percèrent de tant de coups, dit Tallemant des Réaux, que les èpées se rencontraient dans son corps.
Gaston avait eu de cette Louison ce qu'il avait toute sa vie inutilement désiré obtenir de ses deux femmes légitimes, c'est-à-dire un fils qui vécût; mais comme il avait, à cause de l'Espinc des doutes sur sa naissance, il ne le voulut jamais reconnaître. Sa mère, de chagrin, se mit en religion aux filles de la Visitation de Tours, donnant à ses amies tout ce qu'elle avait de fortune, soit personnelle, soit venant de Monsieur, ne laissant à ce fils que vingt mille livres, du revenu desquelles on devait l'entretenir jusqu'à ce qu'il fût reconnu ou en état de s'aller faire tuer à la guerre. En effet, il entra au service des Espagnols sous le nom de comte de Charny, fut fait général des armées de la côte de Grenade en lt>84, puis gouverneur d'Oran, et mourut en 1(592, laissant à son tour un fils naturel qui, comme lui, fut appelé Louis.
On se rappelle que, veuf en premières noces de mademoiselle de Guise, Gaston épousa secrètement en exil la princesse Marguerite de Lorraine. C'était non-seulement contre l'aveu du roi, mais encore contre les désirs de la famille de la princesse, de sorte qu'il 1 enleva nuitamment de Nancy, déguisée en page, et suivant une voiture un flambeau à la main. Or, il arriva que la princesse, un peu empêchée de ce costume et assez inexpérimentée dans son uouvel office, tenait son flambeau de travers; ce que voyant M. de Bauveau, qui marchait derrière elle, il lui donna un grand coup de pied au derrière en disant : — En vérité, il faut que ce drôle soit ivre, voyez comme il marche et comme il porte son flambeau.
Il ne revit jamais depuis Madame sans que celle-ci lui rappelât son admonestation et sans qu'il lui en fit ses excuses. Celte bonne princesse n'avait pas l'esprit fort subtil; aussi, lorsque, après la mort de Richelieu, Gaston rentra en France avec elle, et qu'on les remaria à Meudon, elle fondit en larmes, croyant avoir été en péché mortel jusque-là. Pour la consoler. Monsieur dit alors à son maître d'hôtel, nommé Saint - Remy : — Saviez-vous que j'étais marié avec la princesse de Lorraine? — Non, dit celui; je savais bien que vous couchiez toutes les nuits avec elle, mais je ne savais point que vous l'aviez épousée.
En commençant à vieillir elle devint malingre et tout hébétée. Elle avait alors contracté une singulière habitude : c'était, dès que le maître d'hôtel apparaissait, sa baguette à la main, pour annoncer que le dîner était servi, de faire une de ces sorties pressées qui onl tant fait rire depuis dans le Malade imaginaire. I n jour qu'elle s'apprèlail à obérer une de ces fugues, en présence du prince, Saint-Remy s'arrêta gravement et se mit à examiner avec soin sa baguette. — Que faites-vous donc là, Saint-Remy'? demanda Gaston. — .Monseigneur, répondit celui-ci, je cherche si mon bâton est de rhubarbe ou de s'ené, car aussitôt qu'il parait devant Madame, il purge.
La mort de Gaston d'Orléans lit non-seulement peu de bruit, mais encore peu de sensation ; il ne fut point regretté de sa fille, avec laquelle il était en procès; il ne fut point regretté du roi, son neveu, qui, depuis qu'il avait l'âge de raison, voyait en lui un ennemi; il ne fut point regrette de es amis, qui avaient tous quelque trahison à lui reprocher.
I» ailleurs tous les regards comme toutes les espérances étaient tournes vers le grand événement qui devait être la suite du traite nue venaient de signer Mazarin et don Louis de Haro.
La Fronde finissait comme les pièces de Molière, qui commençaient à être fort eu vogue à cette époque, par un mariage. C'est qu'aussi la Fronde n'était guère autre chose qu'une tragi-comédie.
Ce qui passa aussi sans commentaires, quoique politiquement, ce fût un fait de grave importance, ce fut la soumission de M. le Prince. En lui vivait le dernier type de ces grands seigneurs factieux et turbulents du moyen âge. Le triomphe de Louis XIV sur lui fui le triomphe de la monarchie sur la féodalité. Cé n'étaient point deux hommes qui avaient été en face l'un de l'autre, c'étaient deux principes : l'un des deux était détruit à tout jamais.
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Le 3 juin 1600, don Louis de Haro épousa, au nom du roi Louis XIV, l'évéque de Fréjus lui servant de témoin, 1 l'infante Marie-Thérèse, fille du roi d'Espagne Philippe IV, dans l'église de Fontarabie. Le rot allait avoir vingt-deux ans. Sa femme avait, à quelques mois près, le même Age. Le lendemain la reine mère, le roi d'Espagne et l' infante-reine se rendirent à l'île de ht Conférence. On avait, pour cette occasion, orné à grands frais le pavillon qui avait servi aux réunions du cardinal Mazarin et de don Louis de Haro. La reine arriva la première : elle était seule avec Monsieur et mesdames de Flex et de Noaille», l'étiquette ne permettant pas au jeune roi de voir l'infante avant le moment fixé.
L'entrevue entre le frère et la sœur fut grave et digne. Aune d'Autriche voulut embrasser le roi d'Espagne; mais celui-ci rejeta tellement sa tète en arrière, que, quelque effort que fil la reine, elle ne la put atteindre : il y avait cependant un peu plus de quarante-cinq ans qu'ils ne s'étaient vus. Don Louis apporta une chaise au roi son maître; madame de Flex en apporta une a la reine. On plaça les deux chaises au milieu de la ligne qu'on avait tracée sur le parquet du pavillon, et qui indiquait la séparation des deux royaumes : l'infante s'assit sur deux coussins près de son père.
Après quelques instants de causerie, dont le sujet fui la guerre, le cardinal Mazarin interrompit Leurs Majestés pour leur dire qu'il y avait a la porte un inconnu qui désirerait fort que la porte, au lieu d'être fermée, fût entrouverte. Anne d'Autriche sourit et, demanda a son frère s'il permettait qu'en faveur de cet inconnu celle légère infraction aux lois de l'étiquette fut risquée. Le roi fil- gravement signe de la téle qu'il y consentait. Aussitôt les deux ministres allèrent ouvrir la porte.
En dehors et à quelques pas était un jeune, élégant et beau gentilhomme, qui dépassait de la léte tes deux ministres, et qui, s'il regarda avec curiosité les personnes du pavillon, ne fui point regardé avec moins de curiosité par elles, et surtout par la jeune reine; celle-ci rougit fort lorsque son père, se pochant à l'oreille d'Anne d'Autriche, lui dit à demi-voix : — Lindo hienio, — un beau gendre — Sire, dit la reine mère, me permettez-vous de demander à ma nièce ce qu'elle pense de cet inconnu'' — Il n'est pa*
encore temps, répondit le roi. — Et quand le temps sera-t-il venu? insista Anne d'Autriche. — Quand elle
sera sortie de ce pavillon.
Cependant le duc d'Anjou se penchait aussi, de son côté, à l'oreille de la jeune reine. — Quel est votre lavis, lui demanda-t-il. sur celte porte que vous regardez? — Mais, répondit-elle en souriant, mon avis est I qu'elle me parait fort belle et fort bonne à voir.
i En ce moment, Louis, qui avait vu ce qu'il voulait, se retira et alla se poster au bord de la rivière pour assister à rembarquement de l'infante. — Eh bien I lui demanda M. de Turenne, Votre Majesté est-elle satisfaite? — Autant que possible, dit le roi ; d'abord l'affreuse coiffure et l'habit de l'infante m'ont surpris; mais, en la regardant avec attention, je l'ai trouvée fort belle, et je crois qu'il me sera facile de l'aimer.
En effet, Marie Thérèse était petite, mais bien faite, frappant d'abord les yeux par un teint d'une blancheur éclatante ; puis, quand on passait aux détails de son visage, on reconnaissait qu'elle avait de beaux veux bleus, brillants et doux à la fois ; des joues un peu fortes, mais fraîches ; des lèvres un peu épaisses, mais vermeilles ; le visage long et les cheveux d'un blond argenté qui allait parfaitement avec ce teint merveilleux.
Au bout d'un instant l'infante s'embarqua. Aussitôt le roi se mit ù galoper le long de la rivière, suivant, le chapeau à la main, le bateau que sa femme montait, et il eût ainsi sans doute suivi la rive jusqu'à Fontarabie, sans les marais qui l'empêchèrent de passer. En arrivant a Fontarabie, la première femme de chambre de la reine, la senora Molina, demanda à sa jeune maîtresse ce qu'elle pensait du roi son époux.
— Il m'agrée fort, répondit l'infante, je le trouve beau garçon, et sa cavalcade m'a surtout paru d'une suprême galanterie.
Le surlendemain, 9 juin, l'évéque de Dayonne fit la célébration du mariage, et, le soir même, la jeune reine quitta l'appartement de sa belle-mère pour aller prendre possession du sien, ou plutôt pour aller partager celui ùu roi. A partir de ce moment, Anne d'Autriche prit le titre de reine mère.
Le 15 juin toute la cour quitta Saint-Jean-de-Luz pour retourner vers Paris. A Amboise on rencontra le prince de Condé, qui venait présenter son fils aux deux augustes époux. A Chambord, ce fut le duc de l.ongueville qui vint les saluer à sou tour. A Fontainebleau, enfin, le duc de Lorraine et le duc de Guise attendaient l'arrivée du roi et de la reine pour leur présenter leurs hommages. De là toute la cour se rendit A Vincennes, où l'on attendit l'entrée solennelle, qui eut lieu le 26 août 1660, douzième anniversaire des barricades. Pendant le vovage du roi et pendant ces préparatifs de mariage, de grands événements s'étaient accomplis en Angleterre. Cromwef était mort le 13 septembre 1658, et le 19 mai 1660, pendant qu'on était à Saint-Jean-de-hiz, la cour avait appris le rétablissement du fils de Charles I" dans son royaume. C'était ce même prince de Galles que nous avons vu si amoureux de Mademoiselle, et à qui Gaston refusa sa fille à cause de sa position précaire à la cour de France.
Cependant la santé du cardinal Mazarin, mauvaise depuis longtemps, empirait de jour en jour. Déjà brisé par les fatigues des conférences, il avait éprouvé, à Sibourre, les premières atteintes de la maladie dont il mourut. Un jour la reine étant entrée dans sa chambre au moment oU plusieurs courtisans entouraient son lit, s'approcha du chevet et lui demanda comment il se portait. — Mal, madame, répondit Mazarin. Et, rejetant ses couvertures : — Voyez, madame, dit-il, voyez ces jambes qui ont perdu le repos en le donnant à la France. Et, en effet, ses jambes et ses cuisses, qu'il montrait avec cette étrange familiarité, étaient si livides et si couvertes de taches blanches et violettes, que la reine ne put s'empêcher de pousser un cri et de verser quelques larmes en le voyant dans ce déplorable état. N «t Car, dit Bnenne, on eût cru voir Lazare sortant de son tombeau. »
A Fontainebleau, le cardinal, qu'on avait ramené en litière et constamment couché, eut une nouvelle attaque. On prétendait que des bains, qu'il avait pris, lui avaient fait remonter sa goutte. Il eut la fièvre, des convulsions et même le délire. Dans un de ces moments le roi vint pour le consulter. — Ah I sire, lui dit-il. vous demandez conseil à un homme qui extravague.
Il arriva donc fort malade au Louvre, où il n'en voulut pas moins donner au roi un superbe ballet. Il faisait préparer, dans la galerie des portraits des rois, une décoration de colonnes de brocalelles d'or, à fond rouge et vert, découpé à Milan, quand le feu prit, brûla le plafond peint par Fremiue, et représentant Henri IV sous la figure de Jupiter foudroyant les Titans ou plutôt la ligue, et dévora, en outre, tous les portraits des rois de la main de Janet et de Porbus. Ce fut un nouveau coup pour le cardinal. Il quitta sa cliambrc, où il courait danger d'être brûlé vif, soutenu parson capitaine des gardes; il était tremblant, abattu et si paie, ou plutôt si livide, que tous ceux qui le virent en cet état le tinrent pour un homme perdu. Derrière lui son appartement fut brûlé. On le transporta au palais Mazarin. Guéoaua, son médecin, aussitôt fut appelé. C'est le même dont Boileau a dit plus lard -
Uuén iud sur ton cheval en passant m'éclabousse.
Il appela onze de ses confrères, et là eut lieu la consultation qu'on a nommée la consultation des douze médecins, et à la suite de laquelle Guénaud alla trouver le cardinal et lui dit : — Il ne faut pas, mouseigneur, flatter Votre Eminence, nos remèdes peuvent prolonger vos jours, mais ils ne peuvent guérir la ■ anse du mal, et vous mourrez certainement de cette maladie; mais ce ne sera point eneore de sitôt; prépnrez-vou» donc à ce terrible passage. J'ai cru devoir parler franchement à Votre Eminence ; si mes confrères vous parlent autrement, ils vous trompent; mais moi, j'ai cru devoir vous dire la vérité.
Le cardinal reçut cet arrêt avec beaucoup plus de calme qu'on n'aurait pu s'y attendre; seulement, regardant son médecin : — Guénaud, lui dit-il, puisque vous êtes en train de me dire la vérité, dites-lamoi jusqu'au bout; combien de jours ai-je encore à vivre? — Deux mois au moins, répondit Guénaud. —
— Cela suffit, dit le cardinal ; adieu, venez me voir souvent, je vous suis obligé autant que peut l'être un
ami ; profitez du peu de temps qui me resle pour avancer voire fortune, comme, de mon côté, je vais mettre a profit vos avis salutaires. Adieu encore un coup, songez à ce que je puis faire pour votre service.
Cela dit, il s'enferma dans son cabinet et commença de se préparer ù la mort. Cependant cette résignation apparente disparaissait de temps en temps, et la peau du héros ne recouvrait pas si bien le moribond que l'oreille de l'homme ne passât. Un jour Brienne, son secrétaire, fils de ce Loménie de Brienne dont il avait tant eu a se louer lors de son avènement au ministère, était dans une galerie où Mazarin avait fait placer ses plus beaux tableaux, ses plus belles statues et ses plus beaux vases; il entendit un bruit de pantoufles traînantes, accompagné d une respiration étouffée, et, se doutant que c'était le malade, il se cacha derrière une magnifique tapisserie exécutée sur les dessins de Jules Romain et qui avait appartenu au maréchal de Saint-André. En effet, c'était le cardinal lui-même ; le malade entra, il se croyait seul, et se traînant avec peine d'une chaise à l'autre. — 11 faut quitter cela; disait-il, et encore cela, et cela, et cela! Que j'ai eu de peine, mon Dieu ! a acquérir ces choses qu'il faut que je quitte aujourd'hui ! car, helas! je ne les reverrai plus où je vais..
Celte plainte d'un homme qui avait été si puissant et si envié attendrit Brienne ; il poussa un soupir. Mazarin l'entendit. - Qui est là? s'écria-t-il, qui est la? — C'est moi, monseigneur, dit Brienne, j'attendais le moment de parler à Votre Eminence d'une lettre fort importante que je viens de recevoir. — Approchez, Brienne, approchez, dit le cardinal, et donnez-moi la main, car je suis bien faible; mais ne me parlez point d'aflaires, je vous prie, je ne suis plus en état de les entendre ; adressez-vous au roi et faites ce qu'il vous dira; quant a moi, j'ai bien autre chose en téte maintenant.
Puis revenant à sa pensée : — Voyez-vous, mon ami, ce beau tableau du Corrége, continua-l-il; et encore cette Vénus du Tkien et cet incomparable Déluge d'Antoine Carrache; eh bien ! mon ami, il faut quitter tout cela Oh! mts tableaux, mes chers tableaux, que j'aime tant et qui m'ont tant coûté 1!! — Oh ! monseigneur, lui dit Brienne, vous vous exagérez votre position, et vous êtes certainement moins mal que vous ne le pensez. — Non, Brienne, non, je suis bien mal; d'ailleurs, pourquoi dèsirerais-je vivre, quand tout le monde désire ma mort-? — Monseigneur se trompe : nous ne sommes plus au temps des passions ; c'était bon dans la Fronde, mais aujourd hui personne ne fait plus de pareils souhaits. — Personne... (Mazarin essaya de sourire.) Vous savez bien cependant qu'il y a un homme qui la souhaite, cette mort : mais n'en parlons plu<; il faut mourir, et plutôt aujourd'hui que demain... Ah! il la souhaite, ma mort, va, je le sais.
Brienne n'insista point; il comprenait que le ministre voulait parler du roi, qu'on savait avoir hâte de gouverner; d'ailleurs Mazarin regagna son cabinet, et fit signe a son secrétaire de le laisser seul.
Quelques jours après, une chose arriva, qui fut un sujet d'étonnement pour tout le monde, et qui lit croire aux plus incrédules que le cardinal était bien convaincu de sa fin prochaine. Son Eminence appela près d'elle Monsieur, frère du roi, et, de la main a la main, lui fit cadeau de cinquante mille écus. Le joie de Son Altesse Royale qui, grâce -à l'avarice du premier ministre, n'avait jamais possédé trois mille livres à la fois, ne saurait trouver d'expression dans notre langue ; le jeune homme sauta au cou du cardinal, l'embrassa d'effusion, et sortit tout courant. — Ah! dit en soupirant Mazarin, je voudrais qu'il m'en coûtât quatre millions et avoir encore le cœur assez jeune pour éprouver une joie pareille.
Cependant il allait toujours s'affaitlissant. Cet arrêt de Cuénaud, qu'il n'avait plus que deux mois à vivre, lui rongeait incessamment le cœur : dans sa veille il y pensait, dans son sommeil il eu rêvait. Un jour que Brienne entrait dans son appartement à pas comptés et suspendus, parce que Bernouin, le valet de chambre du cardinal, l'avait prévenu qu'il sommeillait devant le feu, assis dans son fauteuil, le jeune homme le vit. quoique endormi, dans une surprenante agitation; son corps, par son propre poids, roulait tantôt en avant, tantôt en arrière ; sa tète allait du dossier de sa chaise à ses genoux; il se jetait à droite et à gauche sans interruption, et, pendant cinq minutes où Brienne le considéra ainsi, le balancier de la pendule n'allait pas plus vile que son corps : on eût dit qu'un. démon l'agitait. Il parlait, mais ses paroles sourdes, étoufiees et sombres, étaient inintelligibles; on serait que la vie physique luttait en lui contre celte menace d'une dissolution prochaine. Brienne eut peur que le cardinal ne tombal dans le feu : il appela Bernouin. Le valet de chambre accourut et secoua vivement le malade. — Qu'y a-l-il? qu'y a-t-il? s'écria celui-ci en se réveillant; Cuénaud l'a dit! — Au diable soit Cuénaud et son dire! s'écria Bernouin répélerez-vous donc toujours la même chose, monseigneur? — Oui, Bernouin, oui, reprit le cardinal; oui, il faut mourir, je ne saurais en réchapper, Cuénaud Va dit, Cuénaud l'a dit !...
C'étaient ces paroles terribles que le cardinal répétait en dormant et que Brienne n'avait pas pu entendre. — Monseigneur, dit Bernouin essayant de distraire le cardinal de l'incessante pensée qui le torturait, M. de Brienne est là. — M. de Brienne, dit-il, faites-le avancer.
Brienne s'avança et lui baisa la main. — AU! mon ami, dit Mazarin, je me meurs... je me meurs. — Sans doute, répond Brienne, mais c'est vous qui vous tuez; ne vous affligez donc plus par ces cruels discours, qui font plus de mal à Votre Eminence que son mal même. — Il est vrai, mon pauvre Brienne, il est vrai; mais Cuénaud l'a dit, et Guénaud sait bien son atelier!...
Sept ou huit jours avant sa mort, un caprice singulier passa par l'esprit du cardinal : il fit faire sa barbe, relever sa moustache et couvrir ses joues de blanc et de rouge, de sorte qoe de sa vie il n'avait été si frais ni si vermeil. Alors il monta dans sa chaise à porteurs, qui était ouverte par devant, et alla faire un tour dans le jardin, malgré le froid qu'il faisait, car . e que nous racontons se passait au commencement de mars. Aussi l'élonnemcnt fut-il grand ; chacun cruvait rêver en voyant passer le cardinal dans cet équipage, rajeuni toul à coup comme Eson. M. de Condè lè vit, et dit en le voyant : — Fourbe il a vécu, et fourbe il veut mourir.
Le comte de Nogent-Beautru, ce vieux bouffon de la reine que nous verrons bientôt disparaître de cette cour, où il avait joue les Gaulicr-Garguille comme Mazarin avait ioué les Pantalons, le rem ontra, et s'approchant do lui • — Oh' « écria ! H, comme s'il était dur-" <'e la m:\<- nra l^, oh' fOmiv> '">ir eM tan j
Voire Eminencc! il a fait un grand changement en vous; Votre Eminence le devrait prendre plus souvent.
Ces mots allèrent au cœur du mourant, qui comprit la raillerie. — Rentrons, dit-il à ses porteurs, rentrons, je me sens mal. — Cela se voit, reprit l'implacable bouffon", car Votre Emin«nce est bien rouge.
Le cardinal se laissa tomber sur son oreiller, et on l'emporta. Sur les marches du palais se trouvait par hasard l'ambassadeur d'Espagne, le comte de Fuensaldagne; la litière passa devant lui; un instant il arrêta ses yeux sur le moribond, puis avec une gravité toute castillane : — Ce seigneur, dit-il a ceux qui raccompagnaient, me représente assez bien feu M. le cardinal Mazarin.
En effet, l'ambassadeur ne se trompait que de quelques jours. Néanmoins Mazarra se reprit encore à la vie. Le jeu, qui avait été chez lui la passion dominante, survécut a toutes les autres; ne pouvant plus jouer lui-même, il faisait jouer autour de son lit; ne pouvant plus tenir les cartes, il les faisait tenir pour lui. On joua ainsi jusqu'au moment où le nonce du pape, instruit que le cardinal avait reçu le viatique, vint lui conférer l'indulgence. Un instant avant que le représentant de Sa Sainteté entrât, le commandeur de Sou- \ré tenait son jeu; il fit un beau coup et s'empressa d'en avertir Son Eminencc. — Ah! commandeur, dit le cardinal, vous avez beau faire, je perds plus dans mon lit que vous ne gagnez pour moi à table. — Uon! bon I dit le commandeur, que dit là Votre Eminence? Il faut ne point avoir de ces pensées-là, et enterrer la synagogue avec honneur. — Soit, dit le cardinal, mais ce sera vous autres, mes amis, qui l'enterrerez ; moi, je payerai les frais de la pompe funèbre.
En ce moment le nonce entra. A sa vue les cartes disparurent, et l'on ne joua plus davantage près du lit du moribond. Le soir, on annonça au cardinal qu'une comète venait de paraître. — Hélas! dit-il, la comète en vérité me fait trop d'honneur.
Ce nonce du pape était M. Piccolomini ; il donna au cardinal l'indulgence plénière in articula mot lit, parlant fort chrétiennement et employant la langue latine. Le cardinal répondit .en italien. «- Je vous prie, monsieur, de mander à Sa Sainteté que je meurs son serviteur et lui suis très-obligé de l'indulgence quelle m'accorde et dont je sens avoir grand besoin; recommandez-moi à ses saintes prières. Et il ajouta tout bas quelques mots que personne n'entendit.
Alors on lui administra 1 extrême-onction. A partir de ce moment les courtisans furent exclus de la chambre du mourant, que gardait le curé de Saint-Nicolas-des-Champs. La porte resta ouverte seulement au roi, à la reine et à M. de Colbert. Le roi vint le voir et demanda ses derniers conseils. — Sire, répondit Mazarin, sachez vous respecter vous-même, et l'on vous respectera; n'ayez jamais de premier ministre, et employez M. de Colbert dans toutes les choses où vous aurez besoin d'un homme intelligent et dévoué.
Avant sa mort, il résolut d'établir les deux nièces qui lui restaient : l'une, celle que le roi avait aimée, c'est-à-dire Marie de Mancini, fut fiancée à don Lorenzo Colonna, connétable de Naples; l'autre, Hortense Mancini, au fils du maréchal de la Meilleraie, qui quitta son nom pour prendre celui de duc de Mazarin. Celle dernière, que sou oncle avait toujours laissée dans un état voisin de la misère, raconte elle-même la sensation de bonheur qu'elle éprouva lorsque, son mariage arrêté, son oncle l'invita à passer dans le cabinet où était son trousseau, et en outre une corbeille contenant dix mille pistoles en or, c'est-à-dire plus de cent mille livres. Elle appela aussitôt son frère et sa sœur et les mit à même du trésor. 'Chacun en
fourra dans ses pot'ies autant qu'elles en pouvaient contenir, puis, romme au fond de la corbeille il re.v tait quelque trois cents louis, on ouvrit les fenêtres et on les jeta à poignées dans la cour de l'hôteJ Mazarin pour faire ballrt un monde de laquais qui se trouvait là, en leur criant : — Crêpa adesso, crêpa . Qu'il crève, maintenant, qu'il crève. »
L<* cardinal connut cette prodigalité, et peut-être aussi celle ingratitude sur son lit de mort de Vin-
Fouquijt.
confesseur, bon t lient in, effraye du chiffre de celle fortune, que Mazarin, dans sa confession, avait avouée comme un pècbè, lui avait répondu tout net : — Monseigneur, vous serez damné, si vous ne restituez le bien mal acquis. — Hélas! avait répondu Mazarin, je ne tiens rien, mon père, que des bontés du roi. — Soit, dit le tbéatin, qui ne se laissait pas duper par les mots, et qui ne transigeait pas avec sa conscience ; mais il faut distinguer ce que le roi vous a donne de ce que vous vous êtes donné vous-même. — Ah ! s'écria le cardinal, si cela est ainsi, il faut donc tout restituer.
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r.iis, après avoir réfléchi un instant. — Qu'où nie fasse venir M. de Colbert. dit-il, il trouvera moyen de m'ai ranger tout cela.
On appela Colbert. Cotait, on le sait, la créature, du cardinal, et celui que le minisire avait particulièrement recommandé au roi. Colbert vint. Mazarin lui confia son embarras, et Colbert ouvrit un avis qui avait pour but de concilier les derniers scrupules du cardinal, avec le désir de voir son immense fortune ne point sortir de sa famille. C'était de faire au roi une donation de tous ses biens, laquelle, dans sa générosité royale, Louis XIV ne manquerait pas d'annuler sur-le-champ. L'expédient plut au cardinal, et, le 5 mars, il avait' fait cette donation. Or, trois jours s'étaient écoulés, et depuis trois jours le roi n'avait pas rendu la donation. Le cardinal était au désespoir, se tordant les bras et criant : — Ma pauvre famille, hélas! ma pauvre famille n'aura pas de pain
Le 6 enfin, Colbert, tout joyeux, rapporta au cardinal la donation que le roi avait refusée, autorisant le mourant à disposer de tous ses biens comme il l'entendrait. — Eh ! tenez, mon père, s'écria le cardinal en montrant à son rigide confesseur la donation refusée, maintenant vous reste-t-il encore quelque motif de ne point me donner l'absolution ?
Le bon théatin n'en avait plus aucun; aussi la lui donna-t-il. Le cardinal alors tira de dessous son chevet son testament tout fait et le remit à Colbert. En ce moment on gratta à la porte. Comme la porte était défendue, Bernouin alla éloigner le visiteur. — Quiétait-ce? demanda Mazarin au valet de chambre lorsque celui-ci revint. — C'était;, répondit Bernouin, le président de la chambre des comptes, M. de Tubeuf ; je lui ai dit que Votre Eminence n'était point visible. — 0/ii»iè.' s'écria le moribond, qu'as-tu fait la, Bernouin? il me devait de l'argent, peut-être me le venait-il apporter : rappelle vite, rappelle.
Bernouin courut après M. de Tubeuf et le ramena. Mazarin ne s'était pas trompé; M. de Tubeuf venait lui rapporter l'argent perdu par lui, sur le fameux coup dont le commandeur de Souvrè avait, on se le* rappelle, félicité le cardinal. Celui-ci fit un accueil charmant a l'honnête joueur qui tenait avec tant de fidélité ses engagements, prit la somme, qui montait à uae centaine dcpistoles, et demanda sa cassette aux
fuerreries ; on la lui apporta. Il serra la somme dans un compartiment, puis se mit à examiner, l'un après 'autre, tous ses jovaux. — Ah ! dit le cardinal en se livrant à cet exercice, qui était son plaisir favori; ah ! monsieur Tubeuf, vous êtes un beau joueur. Tubeuf s'inclina.
— Je donne à madame Tubeuf, continua Mazarin, je donne à madame Tubeuf....
Le président dos comptes crut que Mazarin, en souvenir de tout l'argent qu'il lui avait gagné, allait donner quelque beau diamant, et regarda le cardinal en souriant comme pour aider les paroles à sortir de sa bouche. — Je donne à madame Tubeuf, continua Mazarin ... EnfiB dites à madame Tubeuf que je lui donne le bonjour.
Et il referma la cassette, qu'il remit à Bernouin. Quant à M. Tubeuf, il se retira avec la honte d'avoir cru un instant que Mazarin pouvait donner quelque chose. Les journées du lendemain et du surlendemain se passèrent dans les alternatives de bien et de mal, mais le bien allait toujours diminuant et le mal toujours augmentant.
Le 7 au soir, la reine vint pour le voir; mais le malade était si souffrant, que Colbert, qui veillait dans le couloir, dit à la reine qu'il était probable qu'il ne passerait pas la nuit. Cependant il se trompait : il passa non-seulement cette nuit, mais encore la journée du lendemain sans mourir; il est vrai que le soir il entra dans une agonie terrible. — Monseigneur, dit le curé île Saint-Nieolas-des Champs, c'est la nature qui paye son tribut. — Oui, oui, monsieur, répondit le cardinal, je souffre beaucoup, mais je sens. Dieu merci, que la grâce est encore plus forte que le mal.
Deux heures après, son agonie augmentant, il se tâta le pouls lui-même, et, comme sans doute il lui paraissait encore vigoureux : — Ah! dit-il, je sei.s à mon pouls que j'ai encore longtemps à souffrir.
A deux heures du matin, il se remua un peu dans son lit et dit : — Quelle heure est-il ? il duit bien être deux heures?
Enfin, une demi-heure après, il poussa un soupir et dit • — Ah ' sainte Vierge, ayez pitié de moi, et recevez mon âme.
Puis il expira entre deux et trois heures du matin, le 9 mars de l'année lf>OI, dans la cinquante-deuxième année de sa vie, ayant vécu dix-sept mois seulement de phi» que le cardinal de Bichelieu, et après avoir, comme lui, exercé ta toute-puissance pendant dix htiit ans. « C'était le jour des Ides de mars, fatal aux Jules, dit Prioio dans son histoire, Jules César ayant été tué à Home, cl le cardinal de Mazarin étant mort à Vincennes, le même jour, à seize siècles de distance l'un de l'autre. »
Le roi. en s'éveillant, appela sa nourrice, qui couchait toujours dans sa chambre, et lui fit signe de l'oeil pour qu'elle allât voir comment se trouvait le cardinal. La nourrice obéit et revint en disant que le cardinal était mort. — Aussitôt Louis XIV se leva, et, appelant Letellier, Fouquct et L\onne, il leur dit : — Messieurs, je vous ai fait venir pour vous avertir que jusqu a présent j'ai bien voulu 'laisser gouverner mes affaires par feu M. le cardinal, mais qu'à partir d'aujourd'hui j'entends les gouverner moi-même. Vous m'aiderez de vos avis, quand je vous les demanderai.
Puis il congédia le conseil, alla trouver la renie mère, dina avec elle, et partit aussitôt pour Paris dans un carrosse fermé. La reine mère fut portée en chaise. Le marquis de Beau fort, son premier écuyer, et Nogent-Beaulru, son bouffon, marchèrent constamment à pied chacun à une portière, et égayèrent incessamment le petit vovage par leurs plaisanteries.
La fortune que laissait le cardinal était immense : il disposait par son testament de cinquante millions, et il défendait sur toutes choses, dans ce testament, que l'on fil l'inventaire de ses effets: il craignait que le peuple, qui l'avait tant haï, ne fût scandalisé de pareilles richesses. Son principal légataire était d'abord Armand-Charles de Laporle. marquis de la Mcilleraie, duc de llethelois, Mazarin, auquel il laissa tout ce qui resterait de ses biens après l'acquittement des legs particuliers, disposition dont le légataire lui-même
n'a jamais pu connaître l'étendue, à cause de l'interdiction à lui faite de dresser inventaire. Celte fortune était royale, et approximativement devait monter de trente-cinq a quarante millions.
Tous les autres parents eurent part à ces libéralités posthumes. La princesse de Conli, sa nièce, reçut deux cent mille écus; la princesse de Modène, la princesse de Vendôme, la comtesse de Soissons et la connétable Colonna, chacune une somme égale à la princesse de Conli; son neveu Mancini eut le duché de Nevers, neuf cent mille livres d'argent comptant, des rentes sur Brouage, la moitié de ses meubles avec tous ses biens de Rome; le maréchal de Grammont, cent mille livres; madame Martinozzi, sa sœur, dix-huit mille livres de pensions viagères.
Les legs spéciaux étaient ceux-ci : Au roi, deux cabinets de pièces de rapport qui n'étaient pas encore achevés; à la reine mère, un diamant estimé un million ; à la jeune reine, un bouquet de diamants; à Mon- • sieur, frère du roi, soixante marcs d'or, une tenture de tapisserie et trente émeraudes; à don Louis de Haro, ministre d'Espagne, un très-beau tableau du Titien, représentant Flore; au comte de Fuensaldagne, une grosse horloge à boite d'or; à Sa Sainteté, sjx cent mille livres destinées à faire la guerre aux Turcs; aux pauvres, six mille francs; enfin, a la couronne, dix-huit gros diamants, qui devaient être appelés /<•.•? Mazarins. C'était un dernier effort pour hausser son nom à la hauteur des autres grands noms donnés à certains diamants, légués ou achetés par les rois. En effet, les dix-huit Mazarins prirent place près des cinq Mèdicis, des quatre Valois, des seize Bourbons, des deux Navarres, du Richelieu et du Sancy. Ce n'est pas la seule chose à laquelle le cardinal eût donné son nom : perpétuer le souvenir de son passage en ce monde était le plus ardent de ses vœux. Outre ces dix-huit diamants, il avait donné son nom au marquis de la Meilleraie, qui, comme nous l'avons dit, s'appela le duc de Mazarin; au palais qu'il avait fait bâtir et qui s'appela le palais Mazarin; au jeu qu'il avait inventé et qui s'appelait le hoc Mazarin; enfin aux pâtés à la Mazarine.
Comme on a pu le voir, si l'on a suivi avec quelque attention cette histoire, l'ambition et l'avarice étaient les passions dominantes du cardinal. Pour satisfaire son ambition, il trahit la France; pour satisfaire son avarice, il la ruina, et cependant, malgré ces deux reproches mérités, nul ministre étranger, ni même national, ne fit pour un pays ce que Mazarin fit pour sa patrie d'adoption.
Nous disons qu'il trahit la France. Voici à quelle occasion il trama cette trahison, qui n'eut pas d'ailleurs grande conséquence. Laissons parler Brienne.
« Sur ces entrefaites (1000), un jour que j'étais seul dans la chambre du cardinal et que j'écrivais sur sa table les dépêches pressantes qu il venait de me commander, Son Eminence eut besoin de quelques papiers qui étaient dans l'une de ses cassettes. Le cardinal était alors au lit, où la goutte le retenait. Il m'appela, et, me donnant ses clefs, me dit d'ouvrir la cassette marquée XI, et de lui apporter la liasse A. nouée d'un ruban jaune. Les cassettes, qui étaient rangées six à six sur deux différentes tables au pied du lit, avaient été mal placées : à la suite de la cassette X, on avait mis la cassette IX, que j'ouvris sans y faire attention, m 'et mit contenté de compter les cassettes jusqu'à ce que je fusse venu à celle qui se trouvait la onzième; je tirai donc la liasse A; mais ne la trouvant pas nouée d'un ruban jaune, je dis à Son Eminence, du lieu où j'étais, qu'elle était uouée d'un ruban bleu. Le cardinal me répondit : Vous vous êtes mépris au chiffre, c'est la cassette IX que vous avez ouverte au lieu de la cassette XI. J'ouvris donc la cassette qu'on
m'indiquait, et j'y trouvai, en elïet, la lusse A, nouée d'un ruban jmine que je portai à Son Eminence. Cependant cela ne se put pas faire sans que je lusse la coite du papier volant qui paraissait sur la liasse A renouée d'un ruban bleu, et j'y aperçus ces paroles remarquables :
t Acte, par lequel le H... d'E... m'.t promis de ne pas s'opposer a ma P.... à la P ., , en cas que je puisse me faire fi... apris la mort d'A..., et ce, moyennant que je fasse agréer au kl..., de$e contenter de
la ville d'A..., au tien de celle de G..., dont j'ai demandé de sa part ta restitution h la couronne rf A...» Kl plus tas : i Cet nc/c e«< fron, C ... étant demeuré aux E... » « N. B. >■
L'intelligence de cette note était facile àBrienne, malgré la précaution qu'avait prise le cardinal de s'arrêter aux initiales; elle voulait dire :
« Acte par Inquel le roi d'Espagne m'a promis de ne point s'opposer à ma promotion à la papauté, en cas que je puisse me faire élire après la mort d'Alexandre VII, et ce, sous la condition que je tasse agréer au roi de France de se contenter de la ville d'Avesne, au lieu de celle de Cambrai, dont j'ai demandé de sa .part la restitution à la couronne d'Espagne.
« Cet acte est bon, Cambrai étant demeuré aux Espagnols. > c Nota Bette. »
Malheureusement la mort ne laissa point à Mazarin le temps de mettre à exécution cet ambitieux projet, Alexandre VU, qui avait été élu le 7 avril 1655, étant mort seulement le 22 mai 1667, c'est-à-dire un peu plus de six ans après celui qui comptait lui succéder.
Quant a l'avarice du cardinal, elle était passée en proverbe, et c'était le grand reproche que lui faisaient tous ensemble ses amis et ses ennemis; tout lui était prétexte à argent, tout lui était matière à impôts •'" « Ils chantent, ils payeront, » est devenu, non-seulement un proverbe français, mais un axiome européen. Un jour le cardinal Mazarin fut prévenu qu'un pamphlet terrible contre lui venait d'être mis en vente; il le fît saisir, et, comme celte saisie décuplait naturellement sa valeur, il le fit revendre sous main a un prix exorbitant ; il gagna mille pistoles à ce coup de commerce, qu'il raconta lui-même et dont il riait beaucoup.
Mazarin trichait au jeu; il appelait cela prendre ses avantages, et, tout avare qu'il était, jouait de façon à perdre ou a gagner cinquante mille livres dans une soirée. Au reste, comme cela devait être, il$e montrait fort sensible au gain et à la perte.
Si le cardinal donnait de mauvaise grâce, ou plutôt même ne donnait point, en revanche, il n'était jamais si aise que quand il recevait, et, pour arriver à recevoir, il employait parfois des moyens qui n'appartenaient qu'à lui. Le cardinal Barberini avait un charmant tableau ditCorrége, représentant l'Enfant Jésus assis sur les genoux de la Vierge et donnant, en présence de saint Sébastien, l'anneau nuptial à sainte Catherine (1). Le cardinal se rappelait toujours avoir vu à Home ce tableau qui l'avait frappé ; il n'osa le demander à Barberini qui, selon toute probabilité, ne le lui aurait pas donné ; mais il le fit demander par la reine, à laquelle celui-ci n'osa le refuser. De peur qu'il n'arrivât malheur à ce chef-d'œuvre pendant la route, on envoya un messager à Rome, lequel, aux frais du premier propriétaire, bien entendu, rapporta le tableau que le donateur présenta lui-même à la reine, laquelle, pour lui accorder l'honneur qu'il méritait, le fit aussitôt accrocher dans sa chambre à coucher. Puis, à peine Barberini avait-il le dos tourné, que le cardinal Mazarin le vint dépendre et emporta cher lui ce trésor tant convoité; mais, à sa mort, le cardinal Barberini, dont l'intention avait toujours été de faire un cadeau à la couronne et non au ministre, vint trouver le roi et le pria de se souvenir que ce tableau avait été donné à la reine, et par conséquent lui appartenait. Louis XIV fit droit à la demande du cardinal, et le tableau fut rapporté avec trois autres que le duc de Mazarin renvoya au roi, parce que, disait-il, ces tableaux représentaient des nudités Les trois tableaux qui blessaient la pudeur de l'époux d'Ilortense Mancini étaient la grande Vénus du Titien, celle du Corrége, et le tableau d'Antoine Carrache, devant lequel s'arrêtait le cardinal Mazarin en se lamentant de le quitter.
On se rappelle que ce même duc de Mazarin, toujours par un .sentiment de pudeur, mutila un jour à grands coups de marteau toutes les slalues antiques que lui avait laissées son oncle. Le roi apprit ce sacrilège et lui envoya Colbert pour lui demander qui avait pu le pousser à une pareille action. — Ma conscience, répondit le duc de Mazarin. — Mais, monsieur le duc, dit Colbert, si c'est votre conscience, pourquoi donc avez-vous, dans votre chambre à coucher, cette belle tapisserie de Mars et Vénus, qui me parait aussi impudique au moins que vos statues? — C'est, dit le duc, que cette tapisserie vient de la maison de Laporte, dont je suis, et que n'en portant plus le nom, j'en veux au moins garder quelque chose.
La raison parut tans doute suffisante à Louis XIV. qui lui laissa les tapisseries, puisqu'elles venaient de la maison Laporte, mais lui Ôta les statues qui venaient de la maison Mazarin.
Nous avions déjà cité, en d'autres endroits, quelques traits d'avarice du cardinal; en les rapprochant de ceux-ci, ils compléteront le tableau. Aussi, Mazarin mourut-il à peu prés exécré de tout le monde : exécré de la reine, qui lui reprochait son ingralilude, exécré du roi, qui lui reprochait son avarice, exécré du peuple, qui lui reprochait sa ruine. Les épigrammes, qui l'avaient poursuivi pendant toute sa vie, abondèrent, comme on le comprend bien, à sa mort. Nous en citerons seulement quelques-unes (M) :
Enlin le cardinal a terminé «on sorti I Français que dirona-nous de ce grand personnage? I lia f. il la paix, il est mort:
Il ne pouvait pour notw rien f >ire davautage.
M marin sortit de Mm h Aussi pauvre que le Lazare,
Kéduit à la nécessité :
Mail, par les soin* d'Anne d'Autt ■< lie,
lie Lazare refuse. té
EU mort comme le imutaii lidie.
I'. Ce tableau «nu Mutée.
Ci-giil'Emiacnce deuxième:
Dieu nous garde de U troisième!
Jules le cardinal gît dessous eu tombeau Passant, lierre ta bourse et tiens bien ton manteau.
C'était une rage de faire des épitaphes au cardinal. Poètes, bourgeois, marchands, chacun apporta la sienne; il n'y eut pas jusqu'à un Suisse, dont le défunt avait licencié le régiment, qui, passant devant son tombeau à Vincennes, ne voulût apporter sa part de l'offrande générale. Il réfléchit un instant, et grava sur le tombeau ce distique, qui, a notre avis, en vaut bien un autre.
Ci-gît un couquin d'Italie,
Un autre, qui ne nul pas sans doute trouver deux rimes, se contenta de confectionner un anagramme, et, dans JULES MAZARIN, trouva ANIMAL SI RUZÉ.
Maintenant, laissons de coté les passions de l'époque et les haines des partis, et jugeons Mazarin au point de vue des résultats et non des moyens.
Mazarin continua au dehors la politique d'Henri IV, c'est-à-dire l'abaissement de la maison d'Autriche. Pour arriver 4 ce but, tous les moyens lui parurent bons : athée en politique, matérialiste en affaires d'Etat, il n'avait ni haines, ni amours, ni sympathies, ni antipathies. Qui pouvait servir ses vues était son allié, qui s'y opposait, son ennemi. Le bien du pays passait chez lui avant toutes choses, même avant les exigences royales : Cromwell peut l'aider à affaiblir la maison d'Autriche, Cromwell peut lui donner six mille nommes pour reprendre Monimédy, Mardick et Saint-Venant : il traite avec Cromwell. Pour prix de son alliance, l'usurpateur exige que les princes légitimes soiect chassés de France : Mazarin chasse les princes légitimes, ne maintenant une réserve qu'en fcveur de la petite -fille d'Henri IV. Il est avare, c'est pour les hommes, mais jamais pour les choses. Faut il cri er des ennemis à ses ennemis, ou plutôt aux ennemis de la France, l'or coule à flots. Pendant tout son ministère, la guerre se poursuit avec activité dans les Pays* Bas, en Italie et en Catalogne. Mais en même temps qu'il a- des généraux qui battent les Espagnols et les Impériaux, il a des agents qui négocient à Amsterdam, à Madrid, à Munich et à Bruxelles; seulement, dans les grandes affaires, il ne s'en rapporte qu'à lui, c'est lui qui traite, qui discute, qui négocie en personne. Aux conférences de l'île des raisans, don Louis de Haro amène avec lui six des plus fortes têtes de l'Espagne; Mazarin y va seul, fait face à tout le monde, discute, paragraphe à paragraphe, phrase à phrase, mots à mots, un traité de cent vingt articles, demeure trois mois en lutte avec les premiers politiques de l'époque, épuise vingt-quatre entrevues de cinq à six heures, au milieu des brouillards d'une rivière, des miasmes d'un marais, signe un des traités les plus avantageux que la France ait jamais signés, assure la paix de l'Europe, troublée depuis cinquante ans; et comme il a épuisé toutes les forces du corps et de l'esprit dans l'accomplissement de cette grande œuvre sociale, il vient mourir à Paris, juste au moment où le roi peut lui aunoncer que le mariage qu'il vient de faire, et qui va porter la France an premier rang des Etats politiques du monde est béni du Seigneur, et va donner un héritier à l'Etat.
Au dedans, il continue la politique de Richelieu, c'est-à-dire le triple abaissement de la féodalité, de l'Eglise et du parlement. La féodalité expire à ses pieds le jour où Condé demande grâce par la voix de l'Espagne; l'Eglise reconnaît son impuissance, en laissant le coadjutéur en prison et le cardinal de Retz en exil; enfin, le parlement rompu, brisé, décimé, voit Louis XIV entrer dans son enceinte, le chapeau sur la téte, le fouet à la main, et, derrière le jeune roi, peut distinguer la téte fine et moqueuse de celui qu'il a condamné deux fois à mort, dont il a' mis la téte à prix, dont il a vendu les meubles à l'encan, qu il a proscrit, insulté, raillé, et qui revient mourir en Frauce, tout-puissant, riche de cinquante millions, détesté, il e*t vrai, du peuple, de sa famille et du roi, mais laissant au peuple la paix, à sa famille des trésors, au roi un royaume, duquel toute opposition parlementaire, ecclésiastique et féodale a disparu!
Maintenant, d'où vieut cette exécration, cette haine, cette réprobation universelle contre Mazarin? D'où vient que son génie est méconnu, que sa capacité est contestée, que ses intentions et même ses résultats sont niés par ses contemporains? Le secret est dans ce seul mot : Maxarin était avare. Or, la main qui lient le sceptre doit, comme celle qui tient le inonde, être large et ouverte : Dieu est non-seulement libéral, il est prodigue.
CHAPITRE XXXV
Lelellier. — Lyonne. — Fouquet. — Ixuir caractère. — Colbcrl et le trésor. — Louis XIV i vingt-trois ans. — Hnli|.|>c rl'Anjou, son Irëre. — Retraite d'Amie d'Autriche. — Manière de vivre de h jeune reine. — La priuce$>e Henriette et le jeune Buckiugham. — La reine mère d'Angleterre et sa fille reviennent en France. — Motif» de ce retour. — Monsieur va 4 leur rencontre. — Le comte de Guiclie — Violente jalousie. — Mariage du duc d'Anjou. — il prend le titre de duc d'Orléans. — Portrait de madame Henriette. — Emploi ordinaire d'une journée de Louis XIV. — Les Frondeurs deviennent courtisans. — Le roi amoureux de Madame. — Comment on veut cacher cette liaison. — Mademoiselle de la Vallière. — Elle attire l'attention du roi. — Ltrni» XIV poêle. — Dangcau iloublcment »ecr&»irc. — La chute de Fouquet se prépare. — Fêle de Vaux. — Vovage à Nantes. — Arrestation de Fouquet. — Haines contre Coibert
ous tvons dit qu'aussitôt après la mort de M ara ri n, ei avant même de quitter Vinccnnes, Louis XIV avait fait venir I.etellier, Lyonne et Fouquet. et leur avait déclaré la résolution qu'il avait prise de régner par lui-même.
Disons un peu quels étaient ces trois hommes, que Mazarin léguait a Louis XIV. Nous parlerons plus tard de Colberl. qu'il lui avait seulement recommandé.
Michel Leicllicr, petit-fils d'un conseiller à la cour des aides, était un de ces hommes doués naturellement, auxquels la nature a donné en même temps la beauté du corps et la grâce de l'esprit : il avait le visage agréable, les yeux brillants, le teint frais et vif, le sourire fin. et cet air franc et ouvert qui prévient à la première vue en faveur de celui qui le possède. Toutes ses façons étaient celles d'un homme poli, toutes ses manières celles d'un honnête homme; possédant un esprit doux, facile, insinuant, il pariait d'ordinaire avec tant de retenue, qu'on le croyait toujours plus habile qu'il n'était, et que souvent on attribuait à la sagesse une circonspection qui tenait tout simplement à l'ignorance; courageux et même entreprenant dans les affaires de l'Etat, ferme a suivre un plan quand une fois il l'avait formé, incapable d'en être détourné par ses passions, donl il était toujours le maître, régulier dans le commerce de la vie, promettant beaucoup et tenant peu, timide dans les affaires de famille, ne méprisant pas un ennemi, si petit qu'il fût, cherchant toujours à le frapper, mais en se< u i : tel élait ( humble père de l'orgueilleux Louvois; tel était l'homme qui disait & Louis XIV, & propos du chancelier Seguier, qui voulait être duc de Villemor : — Sire, toutes ces grandes dignités ne vont point aux gens de robe comme nous, et il est d'une bonne politique de ne les accorder qu'à la vertu militaire.
Hugues de Lyonne, gentilhomme dauphinois, possédait un génie supérieur à celui de son collègue Lolellier; son esprit, aiguisé dans les affaires, était vif et perçant. Le cardinal Mazarin l'avait employé de bonne heure aux discussions diplomatiques, où il était devenu si habile négociateur, que sa réputation de finesse lui nuisait, surtout avec les Italiens, qui se défiaient d'eux-mêmes quand ils avaient à traiter avec lui ; an reste, fort désintéressé, ne regardant la fortune que comme un moyen de contribuer à ses plaisirs et de satisfaire ses passions, joueur, dissipateur, sensuel, tantôt paresseux avec délices, tantôt infatigable au travail, homme du moment, se laissant aller à tous les caprices, se pliant à toutes les nécessités, ne comptant que sur lui même, tirant toutes ses ressources de son propre fond, écrivant ou dictant toutes ses dépêches, et rattrapant par la vivacité de son esprit tout ce qu'il perdait par l'indolence de son corps : voila Lyonne tel qu'il élait, ou du moins tel que nous le peint l'abbé de Choisy, auquel nous empruntons son portrait.
Nicolas Fouquet, dont la haute fortune et la chute terrible font un personnage à part dans l'histoire, avait le génie des affaires; financier audacieux, il créait des ressources dans les situations qui semblaient les plus désastreuses, dans les cas qui semblaient les plus désespérés ; savant en droit, versé dans les lettres, entraînant d'esprit, noble de manières, facile à s'illusionner; dès qu'il avait rendu le moindre service a un homme, service qu'il rendait d'ailleurs avec grandeur, promptitude et obligeance, il mettait cet homme au nombre de ses amis, comptant sur lui, comme si cette amitié eût été éprouvée par le temps et l'expérience; au reste, sachant écouter et sachant répondre, ces deux choses si rares dans un ministre; de plus, répondant toujours agréablement, de sorte que souvent, sans délier sa bourse ni celle de l'Etat,
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il renvoyait à demi contents les gens qui venaient à son audience; vivant au jour le jour, prétendant être premier ministre sans perdre un instant des plaisirs auxquels il selait habitué et que son tempérament lui rendait nécessaires, s'enfennant ostensiblement dans son cabinet, et, tandis que chacun louait le grand travailleur, descendant furtivement dans un petit jardin, où se succédaient tour à tour les plus jolies femmes de, Pans, payées au poids de l'or; généreux avec les gens de lettres, qu'il estimait à leur valeu; et récompensait selon leur mérite, ami de Racine, de la Fontaine et de Molière, Mécène de Lebrun et de. le Nôtre, il se flattait de conduire le jeune roi en se chargeant tout à la fois de son travail, de ses plaisir et de ses amours, trois choses que, malheureusement pour l'ambitieux ministre, le roi se chargea de réglci lui-même. C'était à ces trois hommes que, deux heures après la mort de Mazarin, Louis XIV avait dit les paroles que nous avons citées. Lctcllier et Lyonne s'inclinèrent devant la volonté royale ; Fouqucl sourit : il tenait les finances, et, habitué ;i tout mener avec un frein d'or, il crut que le roi ne lui échapperait pas plus qu'un autre.
En arrivant au Louvre, la première personne que Louis XIV trouva dans son cabinet fut un jeune homme au visage renfrogné, aux yeux creux, aux sourcils épais et noirs, a l'abord sauvage et négatif. Cet homme, qui attendait depuis deux'heures l'occasion de lui parler seul, était .lean-Liaptistc Colbert, celui que Mazarin chargeait, dans les derniers temps, de ses plus intimes affaires, et qu'en mourant il avait recommandé au roi. 11 venait lui dire qu'en différents lieux le cardinal Mazarin avait cache ou enfoui à peu près quinze , millions d'argent comptant, et que, ne les ayant pas indiqués sur son testament, lui, Colbert, avait pense que l'intention du cardinal était que ces sommes remplissent les coffres de l'épargne, qui étaient parfaitement vides. Louis XIV regarda avec étonnement Colbert, lui demanda s'il était sûr de ce qu'il disait. Colbert lui donna les preuves de ce qu'il venait d'avancer. Rien ne servait mieux, les desseins de Louis XIV que la découverte d'un pareil trésor dans un pareil moment. C'était I iutlépcudance royale vis-à-vis du surintendant des finances. Aussi, cette révélation fut-elle le commencement de la fortune de Colbert.
On trouva chez le maréchal de Fabert, à Sedan, cino millions, deux à Brisach, six à la 1ère, cinq ou six à Vincennes; il y avait aussi des sommes considérables au Louvre; mais, quoique ce fut le lieu où elles étaient cachées que l'on visita d'abord, on trouva l'argent disparu. Alors on se souvint que Dcrnouin avait qrrWè la veille pendant deux heures son maître agonisant : ces deux heures avaient suffi pour la soustraction.
Louis XIV se troava donc tout à coup un des rois les plus riches de la chrétienté, car il posséda ainsi dans son trésor particulier dix-huit ou vingt millions; d'autant plus riche, que tout le monde ignorait sa richesse, Fouquel comme les autres.
Le premier soin du roi fut de régler les choses d'étiquette, car, à cette époque déjà, Louis XIV commençait a manifester ce respect de sa propre persemuc, qu'il exigea plus tard que ses courtisans portassent jusqu'à l'adoration. A cet âge de vingt-trois ans, auquel il était arrivé, c'était en effet, moins l'éducation première, négligée à dessein peut-être par le cardinal, un gentilhomme accompli : d'une taille peu élevée mais bien prise, il relevait cette taille par de hauts talons qui le mettaient physiquement à la hauteur de tout le monde ; ses cheveux étaient magnifiques, et il les portail flottants comme 1er, rois de la première et de la seconde rare ; son nez était grand el bien fait, sa bouche vermeille et agréable; ses yeux bleus renfermaient un regard qu'il s'étudiait a rendre Majestueux; enfin, son parler lent et accentué donnait à sa parole une gravité qui n'était pas de sou âge. Tous ces avantages ressoriaient d'autant plus, que son frère, Philippe de France, duc d'Anjou, formait avec lui un parfait contraste. Prince de mœurs douces ou plutôt efféminées, d'an courage ardent niais sans suite, type complet, au physique et au moral, de cette molle et chevaleresque noblesse qui avait entouré le dernier Valois et avait illustré son régne par ses vices -et par sa bravoure, il supportait avec peine cette supériorité que son frère aîné voulait s'arroger sur tout i e qui l'entourait. L'enfance in deux princes s'était passée rfaus cette lutte; mais depuis quelques années déjà la main de fer de Louis XIV s'était essuyée autour de hii, et le jeune duc avait été contraint de plier.
Il en élai^ arrivé de même d'Anne d'Autriche, si paissante dans les premières années de sa tutelle. Elle avait vu d'abord Mazarin lui arracher, tambt au par lambeau, cette puissance à laquelle elle s était cramponnée tant qu'elle l'avait pu. A la mort du cardinal, elle crut que le moment était venu de tenter quelques efforts pour reconquérir cette influence perdue ; mais, aux premières velléités de domination qu'elle laissa échapper, Louis XIV lui fit comprendre que ce qu'il avait dit aux ministres, c'est-à-dire, qu'il voulait régner par lui-même, était une détermination prise depuis 'onglemps, fermement arrêtée dans son esprit et qui n'admettait aucun correctif. La reine mère prit son parti de cette nouvelle déception, et se prépara au Yalde-C.iâcc une retraite ou les Ileurs devinrent sa distraction principale. D'ailleurs, elle souffrait déjà de la maladie dont elle mourut : les premières morsures d'un cancer commençaient à lui déchirer le sein.
Malgré cette beauté de la jeune reine, dont le roi s'était félicité lorsqu'il l'avait entrevue pour la première fois, Louis XIV n'avait pas un instant été amoureux de sa femme. Certes, il la traitait avec égard, e:i rim essc d'Espagne et en reine de France, mais c'était bien peu poiffee jeune cœur qui rêvait autre chose, es seules distractions étaient de parler de son pays, dans la langue ardente et colorée de l'Espagne, avec la reine mère, Espagnole comme elle. Les réunions lui plaisaient peu, car, dans ces réunions, elle voyait son jeune époux, galant et empressé, effeuillant, comme dit Lussy Rabutin, ce buisson de roses qui s'élevait autour d'elle, comme pour détourner d'elle les regards de son mari.
Une nouvelle cour vint encore se former au Louvre et redoubler les ombrages de la reine. Du vivant du cardinal, un projet de mariage avait été arrêté entre le duc d'Anjou el celte pauvre Henriette d'Angleterre, que l'avarice de Mazarin avait laissée manquer jlc bois au Louvre, et que Louis XIV avait si longtemps tenue à l'écart dans sou mépris pour les petites filles. Mais la petite fille avait grandi, sa fortune avait changé: Henriette avait dix-sept ans et était sœur de Charles II. roi d'Angleterre.
Aussi, en apprenant la restauration de son fils sur le troue des Stuarts. mail sine Henriette était-elle partit: avec sa fiilo, pour jouir du plaisir de voir Charles II paisible possesseur de son royaume. Elle avait
trouvé, en arrivant à Londres, le duc de Buckinghani, le 61s de celui que nous avons vu jeter ses perles aux pieds du roi et de la reine de France, amoureux de la princesse royale, son autre fille; mais, si amoureux qu'il fût, Burkingham ne put voir « elle qui arrivait de France avec tous les charmes d'un autre pays, toutes les élégances d'une autre conr, sans que sa passion changeât d'objet : Burkingham, en fait d'amour, était le digne fils de son père, et l'on put aire bientôt que les yeux d'Henriette lui avaient enlevé le peu de raison qu'il avait jamais eue.
Cependant la reine mère d'Angleterre était tous les jours pressée par les lettres de Monsieur de revenir en France. Le prince avait hâte d'achever son mariage, qu'il regardait comme un événement qui, en lui créant une existence indépendante comme fortune, devait le soustraire quelque peu â l'ascendant de son frère. Elle se décida donc à partir, malgré la mauvaise saison. Le roi son fils l'accompagna jusqu'à une journée de Londres. Le duc de Buckingham la suivit comme le reste de la cour; mais, au lieu de revenir avec le roi, le favori sollicita alors la permission d'accompagner en France la reine mère et sa fille, permission qui lui fut accordée par Charles II.
La traversée fut favorable le premier jour, mais le lendemain le vaisseau se trouva ensablé et en grand danger de périr. Le dur de Buckingham avait complètement oublié le danger qu'il courait lui-même pour ne s'occuper que de celui de la princesse. Aussi, après cet événement, sa passion ne fut-elle plus un secret pour personne. On tira le vaisseau de péril, mais il fallut relâcher au plus prochain port.
Là, la princesse fut attaquée d'une fièvre violente. C'était la rougeole. Nouveau danger de la belle fiancée, nouvelles folies de Buckingham. Cette fois la reine mère s'en émut; et, lorsqu'on fut arrivé au Havre, où madame Henriette devait rester quelques jours pour se remettre, la reine exigea que Buckinghaji partit pour aller annoncer son arrivée à Paris. Burkingham obéit. La reine Anne d'Autriche put revoir alors le fils de relui qu'elle avait tant aimé.
' Quelques jours après, on annonça la venue des deux princesses. Monsieur alla au-devant d'elles avec
tous les empressements imaginables, et continua, jusqu'à son mariage, à lui rendre des devoirs qu'on aurait pu prendre pour de l'amour, si, comme le dit madame de Lafayette, on n'avait bien su que le miracle d'enflammer le cœur de ce prince n'était réservé à aucune femme du monde.
A la suite de Monsieur, et à titre de son plus intime favori, était le comte de Guiche. Le comte de Cuiche était le plus beau, le plus élégant, le plus galant, le plus brave, le plus hardi des seigneurs de la cour. Un peu trop de vanité et un certain air méprisant, répandu sur toute sa personne, ternissaient seuls ces ' charmantes qualités. 0
La première chose que fit Buckingham fut de devenir jaloux du comte de Guiche, qui cependant, à cette heure, était occupé de madame de Chalais, fille du duc de Marmoutier. Buckingham fut jaloux à sa manière, c'est-â-dire si bruyamment, que Monsieur s'en aperçut et qu'il s'en ouvrit à la fois aux deux reines mères. Toutes deux le rassurèrent : la reine d'Angleterre, par ce sentiment naturel à la femme de soutenir sa fille ; la reine Anne d'Autriche, par ce souvenir puissant qu'elle transportait du père au fils. Malgré ces protestations, Monsieur, qui, de son côté, était d'un naturel fort jaloux, ne fut rassuré que lorsqu on lui eut promis qu'après un séjour convenable à la cour de France, le duc de Buckingham retournerait en Angleterre
Cependant ou s'occupait des préparatifs du mariage qui devait avoir lieu au mois de mars. Le roi alors donna, comme cadeau de noces, à son frère l'apanage du feu duc d'Orléans tel que Gaston Pavait possédé, moins Blois et Chambord. A partir de ce moment, nous donnerons donc indifféremment au duc d'Anjoa le nom de Monsieur ou le titre de duc d'Orléant.
la princesse d'Angleterre, qui joue, dans les premières années de la grandeur de Louis XIV, un si charmant rôle, dénoué par une si terrible catastrophe, était en tout point digne de cette passion et de cette jalousie. C'était une grande et toute gracieuse personne, quoique sa taille fût un peu gâtée : elle avait le teint d'une finesse extrême, blanc et rose; ses yeux étaient petits, mais doux et brillants; son nei était
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bien fait, sa bouche vermeille, ses dents semblaient deux rangs de perles; seulement son visage, un peu maigre et un peu long, lui donnait un air de mélancolie, qui aurait pu être une beauté de plus, si la mélancolie eût été de mode à celte époque; d'ailleurs, pleine de goût, s'habillant et se coiffant d'uo ah* qui convenait à toute sa personne.
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Le mariage cul lieu le 51 mais 1661, ;iu Palais-Boyal, en présence seulement du roi, de la reine mère, •le la reine d'Angleterre, de Mesdemoiselles d'Orléans et du prince de Condé. Quelques jours après, ainsi
3ue la promesse en avait été faite à Monsieur, le duc de Buckinghaiu quitta la I rance avec toutes les émoiislrations de douleur imaginables.
Ce fut vers ee temps, comme nous l'avons Hit. que le roi commença de prendre, pour ses journées, ces habitudes de régularité qui devinrent bientôt des règles d'étiquette. A nuit heures le roi se levait, quoiqu'il se couchât toujours fort t.ird. En quittant le lit de h reine, il allait se mettre dans le sien, ou il
(triait Dieu; sa prière finie, il s'habillait. Alors commençait le travail des affaires de I Etal, pendant lequel e maréchal de Villeroy, qui avait été son gouverneur, avait seul le droit d'entrer dans sa chambre. A dix heures le roi passait au couseil et y restait jusqu'à midi ; puis il allait à la messe. Le temps qui séparait sa sortie de la chapelle du diner. if le donnait au public et aux reines. Après le repas il demeurait encore une heure ou deux en famille; puis il retournait travailler avec l u u ou l'autre de ses ministres, donnai! les audiences demandées, écoutant patiemment ceux qui se présentaient pour lui parler, et prenant leplacets auxquels on répondait à certains jours fixes. Enfin, la soirée s'écoulait occupée à une nouvelle réunion de famille, où assistaient les princesses et leurs dames d'honneur, ou à la représentation d'une comédie, ou à la répétition, ou, enfin, à l'exécution de quelques ballets.
Sur la lin d'avril la cour partit pour Fontainebleau. Le prince de Condé et le duc de Beaufort la suivirent. Le prince de Condé, après Monsieur, tenait le premier rang, et le roi avait une grande considération pour lui ; de son côté le prince, en toute occasion, témoignait être devenu, non-seulement un des serviteurs les plus dévoues, mais les plus humbles du roi. Plusieurs fois h: roi, les reines, Monsieur et Madame,
[ )renant le frais sur le canal dans un bateau doré en forme de galère, M. le Prince réclama l'honneur de es servir, et s'acquitta de son service avec tant de grâce, dit madame de Motteville, qu'il était impossible, en le voyant agir de cette manière, de se souveuir des choses passées, sans louer Dieu de la paix présente.
Quant à M. de Beaufort. le chef des importants et des frondeurs, ce fameux roi des halles, ce demi-dieu populaire, qui avait tant de fois, par un seul de ses mouvements, bouleversé la capitale, comme le géant enseveli soulève lElna, on le voyait maintenant s'empresser de suivre partout le roi, soit à la chasse, soit aux promenades, et quand le prince de Condé servait Leurs Majestés, lui, servant M. de Condé. recevait les plats cl les assiettes de sa main.
Un mois s'était déjà passé en fêtes, eu promenades, eu bals et en spectacles, quand tout à coup cette bonne harmonie qui. selon les mémoires du temps, faisait croire au retour de l'Age d'or, commença d'être troublée par les soupçons jaloux de la jeune reine. Un jour elle alla se jeter aux pieds d'Anne d'Autriche et lui dit, dans le désespoir de son cœur, que le roi était amoureux de Madame. Ce n'était pas la première ouverture qui en avait été faite à Anne d'Autriche. Monsieur, jaloux de son côté, était déjà venu se plaindre à sa mère. Seulement, cette fois, la chose était plus grave : on ne pouvait envoyer le roi de l'autre côte du détroit comme on avait fait de Buckingham. En effet, cette cour, déjà si renommée par sa galanterie et son élégance, avait encore crû en élégance et en galanterie depuis l'arrivée de Madame. Le roi, comme l'avaient remarqué la jeune reine et Monsieur, c'est-à dire les deux personnes les plus intéressées à suivre le progrès de cet attachement, lui témoignait une complaisance extrême : c'était Madame et sa petite cour, laquelle se composait de mademoiselle de Créquy, de mademoiselle de ChAtillon, de mademoiselle de Tounay-Cliarenle , de mademoiselle de Latrémouille, de madame de Lafayette; c'était, disons-nous, Madame qui dirigeait tous les divertissements, lesquels, d'ailleurs, avaient l'air de ne se faire que pour elle, si bien que le roi paraissait effectivement ne goûter de plaisir à toutes ces parties que celui qu'elle en recevait. Par exemple, on était arrivé au milieu de I été, et tous les jours Madame s'allait baigner : elle partait en carrosse, a cause de la chaleur, et revenait à cheval suivie de toute» ses dames habillées galamment, faisant flotter au vent les mille plumes qu'elles avaient sur la tête, accompagnée du roi et de toute lu jeunesse de la cour; puis, après le souper on montait dans les calèches, et au bruit du violon on s'allait promener une partie de la nuit autour du canal.
Le surintendant ne comprenait pas où le jeune roi puisait l'argent nécessaire a ses dépenses, et attendait toujours, pour preudre sur lui l'ascendant qu'il s'était promis, que Louis XIV eût recours a sa caisse; mais Louis XIV avait les millions de Mazurin, et, grâce à eux, faisait, comme nous l'avons vu, les honneurs de Fontainebleau à la femme de son frère. Cette fois, la dénonciation qui arrivait de deux côtés à Anne d'Autriche l'inquiéta plus que la première : elle s'était déjà aperçut de cette passion naissante du roi pour Madame, a l'abandon dans lequel la laissait son fils; elle promit donc d'en parlera la jeune princesse, et tint parole. Mais celle ci, fatiguée de la longue et sévère tutelle où l'avait gardée sa mère, craignant de u'avoir échappé à celte tutelle que pour passer sous celle de sa belle-mère, reçut assez mal les avis de celle-ci, et, sachant lu haine que la jeune reine et la reine mère portaient a madame la comtesse de Soissons, à qui, on se le rappelle, le roi avait fait autrefois la cour, elle se lia avec elle et bientôt en lit sa confidente intime.
Coi;. me on le comprend bien, les choses commençaient à s'aigrir: des propos amers, eu circulant do uns aux autres, envenimèrent la situation; l'aigreur s'augmentait tous les jours entre la reine mère et Madame, et un froid Irès-reel se glissait peu à peu entre le roi et Monsieur. Toutes ces choses allaient finir par une rupture des plus scandaleuses, lorsque l'idée vint au roi et à Madame, suggérée, on le croit, par la comtesse de Soissons. de couvrir leurs amours naissantes d'un autre amour qui se pourrait avouer, i l l'on proposa au roi, pour servir de manteau à cette passion illégitime, mademoiselle de la Vallièie, lille d'honneur de Madame, et jeune personne sans conséquence.
Louise-Françoise de la Uaume le Blanc de la Yallière, lille du marquis de la Vallière, était née A Tours, le 6 août ICii, et par conséquent n'avait point e.icore dix-sept ans; c'était une jeune personne aux cheveux blonds, aux yeux bruns et vifs, à la bouche grande et vermeille, aux dents blanches mais larges, à la peau marquée de petite vérole ; elle n'avait ni gM-e i.i éludes; son bus elail raiuce et plat, et elle
boitait légèrement d'une foulure mal remise qu'elle s'était faite à l'âge de sept ou huit ans en sautant du haut d'un las de bois à terre. Au reste, on la disait généreuse et sincère, et, au milieu de cette cour, on ne lui connaissait d'autre adorateur que le jeune duc de Guiche, dont nous avons parlé, et qui d'ailleurs n'en avait rien oblenu. Il est vrai qu'on parlait aussi d'un vicomte de Bragelonne, qui aurait eu à Blois les premiers soupirs de ce jeune cœur; mais les plus méchantes langues ne cilaient cet amour que comme un amour d'enfant, c'est-à-dire sans conséquence aucune. Telle était la victime que I on proposait d'immoler aux convenances, et sur laquelle on voulait détourner les soupçons de la jeune reine et de Monsieur, soupçons qui, nous l'avons dit. s'étaient portés non sans raison sur Madame. Seulement on ignorait une chose : c'est que cène jeune lille, que Louis n'avait pas même remarquée, nourrissait depuis longtemps un amour secret pour le roi, amour qui l'avait rendue insensible aux hommages des jeunes gens de la cour et à ceux mêmes du duc' de tiuiclie.
Quelques mois de celte pauvre Louise de la Valliére, la seule qui aima le roi pour lui-même. Madame de la Valliére la mère s'était remariée ace Saint-Remy. qui était majordome de Gaston, celui-là même qui lui demandait, en voyant fuir lu duchesse douairière d'Orléans, si sa baguette blauche était de rhubarbe ou de séné, de sorte oue sa femme et sa tille avaient leurs entrées à la petite cour de Dlois, où Gaston avait passé, fort retiré, les dernières années de sa vie. Mademoiselle de la Valliére, sans avoir aucun rang i celle petite cour, y vivait donc à peu près sur le même pied que si elle eut été fille d'honneur en titre. Ce fut là qu'elle se lia avec mademoiselle de Montalais, qui devait plus tard se trouver mêlée à sa vie d'une manière intime et douloureuse. Sur ces entrefaites, le bruit se répandit que le roi devait venir à Blois en allant chercher l'infante : c'était une grande nouvelle que le passage d'un roi de vingt-deux ans, au milieu de cet essain déjeunes filles qui s'ennuyaient si splendidement à la cour de Monsieur. Ce bruit, qui avait causé un si grand remue-ménage parmi* tous ces jeunes cœurs, se coniirma bientôt. On apprit que le roi était parti de Paris, puis qu'il était arrivé à Chambord, puis enfin qu'il allait passer par le château. Autant par étiquette que par coquetterie, toutes les jeunes provinciales revêtirent alors leurs plus riches habits. Leur désappointement fut grand, quand la forme surannée de ces habits, et la vue de leurs étoffes passées de mode, excitèrent les rires cl les moqueries des belles et dédaigneuses Parisiennes qui suivaient le roi. Mademoiselle de la Valliére fut la seule qu'on ne railla point, car elle était en blanc; mais elle eut un aulre malheur presque aussi grand, ce fut de passer inaperçue. Mais il n'en fut pas de même du roi à l'égard de la jeune fille : ce monarque si jeune, si beau, si élégant, avait fait une vive impression sur elle, et un souvenir rayonnant de sa personne était resté dans sa mémoire.
Quelque temps après. Monsieur mourut, et Madame annonça qu elle allait quitter Blois pour se rendre à Versailles. Celte mort d'abord, puis ce départ, désorganisaient toute la maison M. de Saint-Bemy perdait sa place, et la petite Louise perdait ses amies et les espérances qu'elle avait pu fonder sur les bontés à venir de Madame. Ajoutons que ce qu'elle regrettait le plus, c'étaient ses amies et surtout cette Blontalais, celle de toutes avec qui elle avait fait une plus intime liaison. On sait à quelles circonstances intimes tiennent parfois tous les événements d'une vie à venir : la jeune fille était chez Madame douairière, et se désespérait de q< i 'er sa protectrice, lorsque madame de Choisy, la même dont nous avons déjà eu l'occasion de parler dans le tableau de la société française, que nous avons essayé de tracer à la tin du premier volume de cette histoire, quand madame de Choisy, qui se trouvait là, voyant ce grand désespoir enfantin, dit à la jeune lille : — Qu'est-ce, mademoiselle ? ei éles-vous donc si chagrine de rester à Blois?
La jeune fille n'eut pas la force de répondre. — Allons, d'il madame de Choisy en lui pressant la main, n'ayez point de honte d'exprimer vos désirs, mon enfant; seriez-vous heureuse de suivre Montalais et d'entrer avec elle dans la maison de madame Henriette, que l'on est en train de monter? — Ah! madame, s'écria mademoiselle de la Valliére, ce serait tout mou bonheur. — En ce cas, dit madame de Choisy, ayez bon courage, la maison de Madame n'est pas encore formée, et je parlerai pour vous.
La joie fut grande à cette promesse; mais Madame douairière étant partie. Montalais étant partie, nadame de Choisy étant partie, quinze jours s'étanl écoulés sans nouvelles, quinze autres jours les ayant suivis, mademoiselle de la Valliére se croyait complètement oubliée, lorsqu'on reçut tout à coup la nouvelle que la demande était agréée, et que la jeune dame d'honneur avait huit jours seulement pour se rendre à son poste.
Mademoiselle de la Valliére était arrivée à Paris quelques jours après le mariage de Madame. Ce n'était pas la plus jolie personne de cette gracieuse cour, de sorte que son arrivée fit peu d'effet, excepté sur le duc de Guiche, qui reprit soudain son cœur à mademoiselle de Chalais pour en faire hommage à mademoiselle de la Valliére. Mais nous avons dit quelle égide protégeait ce cœur : mademoiselle de la Valliére aimait le roi.
Le hasard, qui s'arrange tantôt de manière à être confondu avec la Providence, tantôt de façon a faire douter d'elle, voulut que ce fût sur mademoiselle de la Valliére que le choix de Madame et du roi se fixât. La joie de la jeune fille fut donc grande, lorsqu'elle vit l'attention de Louis se porter sur elle : d'un autre côte, il y avait dans ce jeune cœur tout innocent, dans ce jeune esprit tout neuf, tant de charme, tant de grâce et tant de naïveté, que, sans y faire attention, cet amour feint de la part du loi se changea en un tendre intérêt, puis en un amour véritable. Deux personnes perdaient à cette liaison inattendue, et qui commençait à n être plus secrète : le duc de Guiche et Madame. Les deux amants délaissés se rapprochèrent pour se plaindre l'un à l'autre sans doute, mais de leur côté aussi ces plaintes se changèrent bientôt en expressions plus tendres, et de celte circonstance naquit, entre le jeune duc et Madame, cette passion qui dura toute leur vie.
Revenons au roi : le sentiment qu'il éprouvait pour mademoiselle de la Valliére prenait tous les caractères d'un véritable amour. Louis XIV élail près délie plus timide, plus craintif et plus respectueux qu'il ne l'eût été près d'une reine. On citait mille traits qui paraissaient si extraordinaires, qu'on avait peine à les croire, et, entre autres, que, pendant un orage, le roi, qui s'était réfugié avec mademoiselle de la V ;i |.
lière sous un arbre touffu, èiaii resté pendant tout le temps qu'avait duré cet orage, c'est-a-dire pendant près de deux heures, tétc nue et le chapeau à la mnîo. Ce qui surtout donnait beaucoup de créance au
lirait de cet amour, c'est que le roi gardait toules sorte» de mesures pour mademoiselle de la Vallière : il iu la voyait plus chez Madame ni dans les promenades du jour, mais dans la promenade du soir seule* ment, pendant laquelle il sortait de la calèche de Madame et s'approchait de la portière de mademoiselle de la Vallière : pour exprimer toute sa pensée, il se mil à faire des vers; ceux de Charles IX sont reste* comme des modèles de charme et de goût ; nous laisserons le public juge de ceux de Louis XIV. In malin, la belle favorite reçut un bouquet accompagne de ce madrigal :
Aile, voir cet objet si charmant et si doux,
Allci, petite*, fleur*, mourir pour cette Mie.
Mille annula voudraient bien on Taire autant pour elle.
Qui n'en auront jamais le plaisir comme vous.
Ces premiers vers mirent Louis XIV en goût: il pensa, dans sa toute-puissance, qu'il n'avait qu'à le vouloir pour élre poète, et un second madrigal suivit le premier. Le voici :
Avei-vous ressenti l'absence, htës-vous sensible au retour De celui que voire présence Comble de plaisir et d'amour, Kl qui se meurt d'impatience Alors que sans vous voir il doit passer un jour?
Celui la eut un heureux succès, car il obtint cette réponse dans la même langue ;
Je ressens ut) plaiiir cilrèillc.
De penser i vous nuit et jour; Je vis plus en vous qu'en moi-même Mou seul soin est de vous faire ma cour :
Les pbisirs, ans ce que l'on aime, Sont autant de larcins que l'on fait à l'amour.
Nul ne peut savoir ou se serait arrêtée cette correspondance poétique sans une circonstance assez curieuse. Louis XIV trouvait ses vers charmants, et, selon toute probabilité, mademoiselle de la Vallière était de son avis; mais ce ne fut point assez pour l'amour-propre du poète royal. (Jn matin, qu'il venait de composer un nouveau madrigal, il arrêta le maréchal de Grammont qui passait, et, le tirant avec lui dans l'embrasure d'une fenêtre : — Maréchal, lui dit-il, il faut que je vous montre des vers. — Des vers? dit le maréchal, à moi ? — Oui, à vous; je désire en savoir votre avis. — Dites, Sire, lit le maréchal, et sa figure se reufrogna, car il avait toujours eu un goot assez médiocre pour la poésie. v
Le roi ne vit point ou fit semblant de ne pas voir ce froncement de soutcil, et débita au vieux maréchal les vers suivants:
Oui le* ftura, tue- leerètes amours?...
Je me rit de» «ouptum, je me ris des ili-coun. Quoique l'on parle et que l'on cauM.-, Nul ne saura nies secrètes amours, (liK" celle qui les cau«e.
— Ouais! dit M. de Grammont; qui a pu faire de pareils vers? — Vous les trouvez donc mauvais, maréchal 1 — Exécrables, sire. — Eh bien ! maréchal, dit en riant le roi, c'est moi qui les ai faits ; mais, soyez tranquille, votre franchise m'a guéri, et je n'en ferai pas d'autres.
Le maréchal se retira consterné, et, chose extraordinaire, le roi se tint la parole qu'il s'était donnée à lui-même. Louis XIV en revint donc à la prose, mais la prose non plus n'est pas chose commode à faire. Aussi, un jour qu'il devait écrire à mademoiselle de la Vallière, juste au moment d'entrer au conseil, il chargea Daogeau d'écrire pour lui. En sortant du conseil, le nouveau si'cnÉVaire présenta une lettre si bien tournée, que Louis XIV convint lui-même qu'il ne ferait pas mieux. Depuis ce jour, ce fut Dangeau qui servait de secrétaire au roi. Grâce à celte facilité, le roi put alors écrire deux ou trois lettres par jour â sa bien-aimée Louise : mais alors ce fut la pauvre la Vallière qui se trouva à son tour embarrassée de ce grand travail. Heureusement il lui vint tout à coup une idée lumineuse, ce fut de charger aussi Dangeau d'écrire pour elle au roi. Dangeau accepta, et de ce jour fil les demandes et les réponses. La correspondance dura un an. Un jour enlin, dans un moment d'expansion, la Vallière avoua au roi que les lettres si charmantes dont il faisait honneur moilic à son esprit, moitié ù son cœur, étaient écrites par Dangeau. Le roi éclata de rire, et lui avoua de son côté que ces lettres si passionnées qu'elle avait reçues de lui sortaient de la même plume. Puis Louis XIV réfléchit à cette parfaite discrétion si rare à la cour, et ce fut te commencement de la fortune de Dangeau.
Pendant le temps qu une favorite s'élevait, malgré tout le monde, et par la seule force plus encore de l'amour qu'elle portait au roi, que de celui que le roi lui portait, une grande catastrophe se tramait : il s'agissait de la chute de Nicolas Fouquet, dont on prétendait que le cardinal avait dit au roi de se méfier en même temps qu'il lui recommandait Colbert. Nul ne peut dire avec certitude si cet avis du cardinal Maïarin fut ou ne fut point donné par lui au jeune prince; mais ce que chacun peut affirmer, c'est qu'une recommandation de Mazarin était bien inutile à ce sujet, et que le ministre faisait tout ce qu'il pouvait pour hâter sa chute.
Ou nous avons mal exposé le caractère du surintendant des finances, ou notre lecteur doit aujourd'hui savoir aussi bien que nous tout ce qu'il y avait d'orgueil, de vanité et de despotisme dans cet homme, qui espérait se soumettre le roi, comme il se soumettait les poètes et les femmes, par la puissance de l'argent. Un bruit courait : c'est que lui aussi avait été ou même était encore amoureux de mademoiselle de la Vallière, et que, depuis que le roi s'était déclaré, au lieu de se retirer comme la prudence, sinon le respect, lui commandait de le faire, il avait, par madame Duplessis Bellièvre, fait offrir à la belle Louise vingt mille pistolcs, c'est-à-dire près d'un demi-million, si elle voulait consentir a être sa maltresse. Ce bruit était venu jusqu'à Louis XIV, qui s'était enquis de la vérité près de mademoiselle de la Vallière. Celle-ci avait nié; mais une profonde impression de haine n'en était pas moins demeurée contre l'insolent ministre dans le cœur de l'amant couronné. D'ailleurs, ce n'était pas le roi seul qui avait à se plaindre de Fouquet. M. de Laitues, qui avait épousé en secret notre vieille connaissance, madame de Chevreuse, était mécontent du surintendant, et poussa la duchesse sa femme à parler contre lui à la reine mère. Madame de Chevreuse invita Anne d'Autriche à la venir voir a Dampierre; Letellier et Colbert s'y trouvèrent tous deux, et il fut convenu qu'Anne d'Anlriche sonderait son fils à l'égard du surintendant.
Depuis longtemps le roi refusait à sa mère à peu près tout ce qu'elle lui demandait : il l'avait reçue aïsez rudement lorsqu'elle était venue lui faire des remontrances sur ses amours avec Madame. Il fut enchanté, tout en cédant à ses propres sentiments, d'avoir l'air de lui accorder quelque chose : ils convinrent ensemble qu'on arrêterait le ministre; mais comme il avait grand nombre d'amis à Paris, que d'ailleurs toutes les ressources dont il disposait étaient dans la capitale, on arrangea un voyage à Nantes afin d'arrêter Fouquet dans cette ville cl de se rendre du même coup maître de Belle-Isle, que le surintendant venait d'acheter et faisait fortifier, disait-on.
Ce fut sur ces entrefaites que Fouquet, prenant en pitié sans doute les mesquins plaisirs de Fontainebleau, voulut donner un exemple de luxe à Louis XIV. Le roi et toute la cour furent conviés au château de Vaux, le 17 aoûl 1661. Le château de Vaux avait coûté quinze millions à Fouquet (N). Le roi arriva au château avec une compagnie de mousquetaires commandée par M. d'Artagnan. Tout ce qui avait un nom était convoqué à cette fête que la Fontaine devait écrire, que Benserade devait chanter, et pendant laquelle on devait jouer un prologue de Pélisson et une comédie de Molière. Fouquet avait découvert, avant Louis XIV, la Fontaine et Molière.
Le roi fut reçu aux portes du château par son orgueilleux propriétaire : il entra ; toute la cour le suivit. En un instant les magnifiques allées, les gazons, les escaliers, les fenêtres, tout fut plein de jeunes et nobles seigneurs, de blanches et joyeuses femmes; c'était un panorama délicieux d'arbres, de rayons, de cascades, un horizon charmant de soleils, de fleurs et de vie; et cependant, au sein de toute cette joie, an bruissement du vent tiède et joyeux dans les feuilles, des mots d'amour dans les allées, des serrements de mains dans l'ombre, â travers ces jardins rayonnants de fleurs aux feuilles de soie, de femmes aux robes de brocarts, à travers celte cour si gaie dans ses propos, si futile dans ses serments, si folle dans son amour, une grande haine méditait une grande vengeance.
Si la perte de Fouquet n'rnt nas été déjà arrêtée dans l'esprit de Louis XIV, elle l'eût été â Vaux. Celui qui avait pris pour devise nec pluribm impur, ne pouvait souffrir qu'un homme obscur par son nom res-
plcndlt par son faste; personne, dans le royaume, ne devait être en luxe, en gloire et en amour, à la taille du roi. Comme il n'y a qu'un soleil au ciel, il ne pouvait y avoir qu'un roi en France.
Celui qui eût pu lire au fond de la pensée du souverain, y eût lu des choses terribles pour le sujet qui recevait si bien le roi, que le roi n'aurait pu, dans tout son royaume, recevoir aussi bien son sujet. Puis, à côté de la colère de Louis XIV, marchait une haine qui montait au niveau de sa colère : c'était la haine de Colbert, qui était a nette colère du roi ce que le vent est à l'incendie.
Les eaux jouèrent. Fouqucl avait acheté et fait démolir trois villages pour faire venir les eaux de cinq lieues à la ronde dans leurs réservoirs de marbre; c'était une chose à peu près ignorée en France, où l'on connaissait seulement les essais hydrauliques faits par Henri IV, a Saint-Germain, que ces merveilles nées in Italie. Aussi, l'on passa de l'étonnenieul à l'admiration, et de l'admiration a l'enthousiasme; c'était un pas de plus que le surintendant faisait dans sa ruine. Lutin le soir vint. A la première étoile qui se leva au ciel, une cloche sonna. Toutes les eaux se turent : les tritons, les dauphins, les divinités de l'Olympe, les dieux de la mer. les nymphes des bois, tous les animaux de In fable, tous les monstres de l'imagination cessèrent leur respiration bruyante et liquide; les dernières gouttes des jets d'eau en retombant troublèrent une dernière fois la limpidité des étangs; puis peu à peu ils reprirent leur calme qui devait durer l'éternité, car le souffle du roi allait passer dessus. On marchait d'enchantements en enchantements, les tables descendaient des plafonds, une musique souterraine et mystérieuse se faisait entendre; et, quand parut le dessert, ce qui frappa le plus Dangeau, ce fut une montagne mouvante de coniitures, qui vint se placer d'elle-même parmi les convives, sans qu'on pût voir le mécanisme qui la faisait avancer.
Louis XIV avait causé le matin avec Molière, et s'était informé du sujet de sa comédie. Cette comédie avait pour titre les Fâcheux, et Molière en avait dit le plan au roi. Après le dîner, Louis XIV appela l'auteur, le fit cacher derrière une porte; ensuite, il lit venir M. de Soyecourt, le plus grand chasseur et le
parleur le plus ridicule de tous les courtisans. Le roi causa dix minutes avec lui; puis, quand il fut parti, Molière sortit de sa cachette cl s'inclinanl : — Sire, dit-il. j'ai compris.
Et il alla crayonner à la hâte la scène du chasseur, rendant ce temps, Louis XIV visitait les appartements accompagné de Fouquet. Rien de pareil n'existait au monde : il vil des tableaux, œuvres d'un peintre de talent qu'il ne connaissait pas; il vit des jardins, œuvres d'un homme qui dessinait avec des arbres et des fleurs, et dont il ne'savait pas même le nom ; le surintendant lui faisait remarquer toutes ces choses, croyant exciter son admiration et n'éveillant que son envie. — Comment se nomme votre architecte? demanda le roi. — Levau, sire. — Votre peintre? — Lebrun. — Votre jardinier? — Le Nôtre.
Louis plaça ces trois noms dans sa mémoire et continua de marcher. Il rêvait Versailles. En passant dans une galerie, le roi leva la léte cl aperçut les armes de t'ouquel reproduites aux quatre angles; ces armes l'avaienl déjà frappé plusieurs fois par leur insolence : c'était un écureuil avec celle devise : (Juo non ascendant? — Où ne nwnicrni-je vus ? Il appela M. d Artagnan-. En ce moment ou prévint la reine et mademoiselle de la Vallière que, selon toute probabilité, le roi allait faire arrêter Kouquel au milieu même de sa féte. Toutes deux accoururent. On ne s'était pas trompé. C était effectivement le dessein du monarque; mais la mère et l'amapie supplièrent si bien, tirent si bien comprendre l'ingratitude qu'il y aurait» reconnaître une pareille hospitalité par uue pareille trahison, que Louis se résolut à alteudre quelques jours encore.
La cour se rendit au théâtre, qui avait été dressé en bas de l'allée des Sapins. On joua le prologue de Pélisson et les Fâcheux de Molière. Le roi s'amusa fort à la comédie, et la cour admira surtout la scène du chasseur, car déjà le brait s'était répandu que Louis en avait lui-même donné l'idée et fourni le modèle
à l'auteur. Après le théâtre, il y eut un feu d'artifice; après le feu d'artîtice, un bal. Le roi dansa plusieurs courantes avec mademoiselle de la Vallière, de moitié plus belle a l'idée qu'elle avait empêché son royal amant de commettre une lâche action.
A trois heures du malin la cour partit. Fouquet, qui était venu recevoir Louis XIV à la porte, le reconduisit jusqu'à la porte. — Monsieur, dit le roi à son hôte en le quittant, je n'oserai plus désormais vous recevoir chez moi; vous y seriez trop mal lo^è.
Et Louis XIV revint à Fontainebleau, ne pouvant se consoler de l'humiliation que lui avait fait subir le surintendant, que par la résolution bien prise île le perdre.
Mais, pour arrêter impunément Fouquet, il fallait qu'il vendit sa charge de procureur général au parlement. A peine sortait-on des guerres civiles où la puissance de ce corps avait plus (l'une fois ébranlé le trône : faire faire le procès à un de ses principaux officiers par des commissaires, c'était blesser toute la compagnie; remettre le procès à la compagnie elle-même, c'était risquer de perdre sa vengeance. Louis XIV employa la ruse. Il lit a Fouquet non moins bonne mine qu'auparavant, et, comme l'époque des promotions à l'ordre du Saint-Esprit approchait, il répéta plusieurs l'ois devant le surintendant qu'il ne ferait aucun chevalier de ses ordres qui fût de robe ou de plume, pas même le chancelier de France, ni le premier président du parlement d« Paris, ni aucun des secrétaires d'Etat. Louis s'adressait à l'orgueil. L'orgueil comprit, et Fouquet, aveuglé par lui, vendit sa charge à M. de Harlay. Dès lors il ne fut plus question que du voyage de Nantes, que le roi pressa de tout son pouvoir. Douze jours après la féte de Vaux, c'est-à-dire le '29 août, le roi quitta Fontainebleau. Bien ne décelait le véritable motif du voyage, qui se lit avec une certaine gaieté, et dont le duc de Saint Aignan, premier gentilhomme de la chambre du roi. envoya, par ordre de Louis XIV, une relation en vers aux deux reines. En voici le commencer) rit. Les vers ne sont pas trop mauvais pour des vers de grands seigneurs :
P.ir un soleil .irJ.-nt tt beaucoup de pou -sicie. Entoure Je seigneur» et devint et derrière, Le plus brave d"< roi* comree le plu* cturmanl, Oull.. Ponta.n. ! If 11. piquant Iris-vertemcnt, de. U
Quelques jours avant son départ, le roi avait commandé Brienne de prendre la cabane (i) a Orleaus, et de descendre la Loire jusqu'à Nantes, où les états se tenaient, alin d'y arriver avant lui : la veille il avait vu Fouquet, qui avait la fièvre tierce et qui sortait de son arec* ; le pauvre surintendant commençait a soupçonner son sort — Pourquoi le roi va-t-il à Nantes? demanda Fouquet au jeune secrétaire d Etat; le savvz-vous, monsieur de Brienne? — Aucunement, répondit celui-ci. Votre père ne vous en a-t il donc rien dit? continua Fouquet. — Non, monsieur. — Ne serait-ce point pour s assurer de Bellc-Isle? — A votre place j'aurais cette crainte, et la croirais bien fondée. — Le marquis de Crequy m'a dit la même chose que vous, et madame Duplessis-Bellièvre m'en a dit autant que le marquis de l.iequv. Je suis fort embarrassé de prendre une bonne résolution Nantes, Belle isle I Nantes, Belle Isle! rcpéta-t-il plusieurs fois.
Puis continuant : — M'enfuirai-je ? dit-il; c'est ce qu'on serait peut-être bien aise que je fisse. Me cacherai-je? cela serait peu facile; car. quel prince, quel Etat, si ce n'est peut-être 1a république de Venise, oserait me donner sa protection ?.. Yons voyez ma peine, mon cher Brienne, dites-moi ou ecrivezmoi tout ce que vous entendrez dire de ma destinée, et surtout gardez moi le secret.
Puis il embrassa Brienne les larmes aux yeux. Brienne partit, comme nous l'avons dit, pour Orléans, où il s'embarqua dans le coche avec un commis de M. Jemi >. trésorier de l'épargne, nommé Pâlis, et avec son propre commis à lui, nomme Arùtte Comme ils arrivai m au-dessus d'Ingrande, Fouquet. accompagné de M. de Lyonne, son ami, passa sur un grand bateau a plusieurs rameurs et salua Brienne. Un instant après, parut un" second bateau allant du même train que te premier, où étaient Lelellier et Colbert. Alors, le commis de Brienne, montrant ces deux bateaux qui se suivaient avec autant d'émulation que s'il se disputaient le prix de la course : — Voyez vous ces deux bateaux? dit-il; eh bien ! l'un des deux doit faire naufrage à Nantes.
Les trois bateaux, c'est-à-dire celui de Fouquet. celui de Colbert et celui de Brienne, arrivèrent le soir même à Nantes, où ils ne précédèrent le roi que d'un jour. Le leudemaiu le roi y lit son entrée sur des chevaux de poste; il était accompagné de M. le Prince, de M. de Suint- Aignan, que nous avons déjà nommé, du duc de Gesvres, capitaine des gardes en quartier de Puyguilhem. le futur duc de Lauzun, qui commençait à entrer en faveur auprès du maître, et du maréchal de Villeroy.
DArlagnan, avec une brigade de mousquetaires, et Chavigny, capitaine aux gardes, avec sa companie. attendaient le roi à son arrivée : il descendit au château de Nantes, et trouva au bas de l'escalier rienne qui lui tint l'èlrier de son cheval. Il s'appuya alors sur le bras du jeune secrétaire pour monter, et lui dit en montant : — Je suis content de vous, Brienne, vous avez fait bonne diligence. Lrtcllicr est-il arrive? - Oui, sire, répondit Brieune. et M. le surintendant aussi; ils me passèrent à lu grande, et nous arrivâmes tous ici hier assez lard. — Voil i qui va bien. Dites à Boucherai de me venir parler.
Boucherai était intendant, pour Sa Majesté, des états de Bretagne. Brienne obéit. Louis XIV parla longtemps à l'oreille de l'intendant; puis, se retournant vers Brienne : - - Allez, lui dit-il, prendre des nouvelles de la santé de M. Fouquet, et revenez m apprendre comment il se trouve du voyage. — Sire, «lit Brienne, demain, si je ne me «rompe, est le jour de son accès - Oui, i,« !,. sa;-: eVt justement p-ur :ela que je lui veux parler aujourd'hui.
\i) Espèce dVcoclw.
Bricnne partit aussitôt, et trouva Fouquet à moitié chemin du château, où ii su rendait; il s'acquitta dt sa commission. — Bien ! dit Fouquet; vous voyez que je me rendais de moi-même près de Sa Majesté.
Le lendemain le roi envoya de nouveau Brienne chez le ministre : c'était son jour d'accès. Brienoe le trouva couché sur son lit, le dos appuyé a une pile de carreaux de damas verts; il tremblait la fièvre, mais paraissait fort tranquille d'esprit. — Éh bien I dit-il paiement au messager, que me voulez-vous, mon cher Brienoe ? — Je viens comme hier savoir, de la part du roi, comment vous vous portez. — Fort bien, à ma fièvre près ; j'ai l'esprit en repos et je serai demain hors d'inquiétude. Que dit-on au château et à la cour?
Brienne regarda fixement le ministre. — Que vous allez élre arrêté, dit-il. — Vous êtes mal informé, mon cher Brienne; c'est Colbert qui va être arrêté, et non pas moi. — En ètes-vous sûr? — On ne peut l'être plus : c'est moi qui ai donné des ordres pour le faire conduire au château d'Angers, et c'est Pélisson qui a payé les ouvriers pour mettre la prison hors d'étal d'être insultée. — C'est bien, et je souhaite que vous ne vous trompiez pas.
Le soir, Brienne revint encore de la part du roi. Fouquet était mieux de corps et toujours aussi tranquille d'esprit. A son retour, Louis XIV, questionna longtemps le jeune secrétaire sur la santé du surintendant. - Mais â toutes ces questions, dit Brienne, je vis bien que le ministre était perdu, car le roi ne l'appelait plus Monsieur Fouquet. mais Fouquet tout court.
Enfin il termina par dire â Brienne : — Allez vous reposer; il faut que demain vous soyez a six heures du matin chez Fouquet et me l'ameniez, car je vais h la chasse.
Le lendemain, Brienne était â six heures chez le surintendant; mais celui-ci, prévenu que le roi voulait lui parler, était déjà près de Louis XIV. Tout se trouvait préparé pour l'arrestation, et le roi, sachant que le surintendant avait nombre d'amis â la cour, et entre autres son capitaine des gardes, le duc de Gesvres, avait chargé d'Artagnan, homme d'exécution, en dehors de toutes les intrigues, et qui, depuis trentetrois ans dans les mousquetaires, ne connaissait que sa consigne. En quittant le roi, c'est-à-dire vers les six heures et demie, et en traversant un corridor, Fouquet croisa M. de la Feuillade (1), qui était de ses amis, et qui lui dit tout bas : — Prenez garde, il y a des ordres donnés contre vous.
Cette fois Fouquet reçu l'avis sans le repousser. Le roi, si dissimulé qu il fût, lui ?vait paru étrange et surtout préoccupé ; aussi, à la porte, au lieu de monter dans sa chaise, monla-t-il dans celle d'un de ses amis, avec l'intention ds se sauver. Mais d'Artagnan, qui avait l'œil sur celle où il devait se mettre, ne le voyant pas venir, se douta de quelque chose, poursuivit la chaise étrangère qui prenait déjà une rue détournée, la rejoignit et arrêt» Fouquet. qu'il fit monter aussitôt dans un carrosse à treillis de fer, qui
avait été préparé d'avance. Puis, au bout d'un instant, on le fit entrer dans une maison où il pru un bouillon et où on le fouilla. Au moment de l'arrestation, Fouquet n'avait dit que ces mots — Ah I Saint- Mandé I Saint-Mandé I
Ce fut effectivement dans sa maison de Saint-Mandé que l'on trouva les papiers oui firent contre lui les principales charges. Quand Brienne revint, il rencontra Fouquet a la porte du château, dans sa prison roulante et entouré de mousquetaires. Brienne monta dans l'antichambre. Il trouva le duc de Gesvres qui se désespérait, non pas de ce qu'on eût arrêté son ami, mais de ce qu'un autre que lui l'avait arrêté. — Ali ! s'écriait-il, le roi m'a déshonoré. Sur son ordre j'aurais arrêté mon père, à plus forte raison mon meilleur ami. Est-ce qu'il soupçonne ma fidélité? Qu'il me fasse couper le cou, alors.
Dans le cabinet du roi était Lyonne, pâle et défait, comme un homme à demi-mort. Louis essayait de le
(1) Frtnçon d'Aubujfon, du* de U Feuillide.
consoler. — Monsieur, lui dit-il de manière à ce que Brienne l'entendit, les fautes sont personnelles; vous étiez son ami, je le sais, mais je suis content de vos services. Brienne, continuez de recevoir de M. de Lyonne mes ordres secrets. La disgrâce de Fouquet n'a rien de commun avec lui.
Le même jour, Fouquet fut conduit à celte prison d'Angers qu'il avait fait préparer pour Colbert, et Louis XIV partit pour Fontainebleau. La chasse du roi était faite.
En arrivant, mademoiselle de la Vallière, dans le transport du retour et dans le bonheur de revoir le roi, céda à l'amant : c'était la dernière résistance que Louis XIV devait éprouver dans son rovaume.
Ce qui venait de s'accomplir paraissait grave à tout le monde, mais était plus grave encore que les apparences; ce n'était pas seulement une haine royale qui, longtemps comprimée, se faisait jour, ce n'était pas seulement une grande fortune qui s'écroulait, ce n'était pas un nomme qui allait mourir inconnu dans quelque cachot obscur et ignoré; non : c'était la dernière lutte du pouvoir administratif contre le pouvoir royal, c'était plus que la chute d'un ministre, c'était la chute du ministérialisme. On sait tout le retentissement qu'eurent l'arrestation et le procès de Fouquet. Quoi qu'en dise la morose et méprisante expérience, celui qui sème les bienfaits ne recueille pas toujours l'ingratitude : Fouquet avait grand nombre d'amis; quelques-uns l'abandonnèrent certainement, mais beaucoup lui restèrent fidèles, et, pour l'honneur des lettres, madame de Sévignè, Molière et la Fontaine furent de ceux-là. Il y eut plus : ses partisans ne se bornèrent point à faire son éloge, ils attaquèrent son ennemi. On n'osait s'en prendre au roi, on s'en prit à Colbert. Colbert avait pour armes une couleuvre, comme Fouquet avait un écureuil, armes parlantes, que le hasard avait données à chacun d eux. On fit des boites à surprises; elles contenaient un écureuil, et, d'un double fond, s'élançait une couleuvre qui le piquait au cœur et le tuait. Ces boites, en un instant, furent a la mode, et l'inventeur fit fortune. De plus, comme c'était surtout parmi les gens de lettres que Fouquet avait ses amis, ce furent les gens de lettres qui attaquèrent Colbert avec le plus d'acharnement. Voici un des sonnets que l'on composa, contre le protégé de Mazarin, lequel, au reste, devait peut-être à cette protection posthume la majeure partie des haines qui le poursuivaient.
Ministre «Tare et lâche, esclave nulbeureux , Qui gémit tous le poids des afTtires publiques, Victime dévouée aux haines politiques, Fantôme respecté sous un titre onéreux,
Vois combien des grandeurs le comble est dangereux Respecte de Fouquet les affreuses rtliques.
lit tandis qu'à sa perte en secret tu t'appliques.
Il tort plus d'un revers des mains de la fortune. Sa chute quelque jour te peut être commune.
Nul ne part innocent d'où l'on te voit monté
Carde donc d'animer ton prince à son supplice, Et, près d'sToir besoin de toute sa bonté, Ne le fais pas user de toute ta justice.
Puis on lit un léger changement aux armes de Colbert : c'était une couleuvre sortant d'un marais sur lequel un soleil darde ses rayons, avec cette devise : Ex sole et luto.
CHAPITRE XXXVI
Naissance du Dauphin. - Etat des esprit» à cette époque. — Promi're querelle du roi avec mademoiselle do. la Vallière
— Elle s'enfuit aux Carmélites du Chaillot. — La réconciliation. — Commencements de Versailles. — La pnnctsit HBUdt. — Tartufi. — Création de chevaliers du Saint-Esprit. — Le justaucorps bleu. — Puissance de li France
— Mademoiselle de la Vallière devient mère d'une Elle, puis d'un fils. — Détails sur le duc de la Meilleraie. — Beautru. — Anecdote* i son sujet. — Maladie de la reine mère. — Madame et le comte de Gukhe. — La brouille et le raccommodement. — Fin d'Anne d'Autriche. — - Considérations *ur ton caractère et ta conduite.
Le I" novembre à midi moins sept minutes, la reine accoucha, à Fontainebleau, de monseigneur le Dauphin. Les courtisans inquiets se promenaient dans la cour de l'Ovale, car depuis vingt-quatre heures la reine était en travail, lorsque tout a coup le roi ouvrit la fenêtre et s'écria : — Messieurs, la reine est accouchée d uo garçon.
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Louis XIV élait daim une véritable veine royale. Le traité des Pyrénées avait mis tin aux grandes guerres. Mazarin, qui pesait sur lui, élait mort ; Fouquet, qui lui faisait ombre, était tombé; la reine, qu'il n'aimait pas, venait de lui donner un (ils; et mademoiselle de la Vallière, qu'il aimait, lui promettait le bonheur. Le repos élait donc partout, et Ton pouvait se livrer à toutes les fêtes que Louis XIV multipliait dans ses résidences.
L'opposition de la noblesse, qui, depuis François II, mettait la France en deuil, était anéantie; l'opposition du parlement, qui, depuis Mathieu Molé, avait bouleversé Paris, était disparue; l'opposition populaire, qui, depuis les communes, réagissait tantôt publiquement, tantôt sourdement contre les pouvoirs supérieurs, était endormie. La seule opposition qui restai était l'opposition des lettres.
Il y avait alors, comme aujourd'hui, comme toujours au reste, deux écoles littéraires en France. Seulement, cette fois leur séparation était politique. Il y avait la vieille école frondeuse, qui se composait de la Rochefoucauld, Bussy-Rabulin, Corneille el la Fontaine. Il y avait la jeune école royaliste, dont étaient Benserade, Boileau, Bacine.
La Rochefoucauld faisait de l'opposition dans ses Maximes, Bussv-Rabutin dans son Histoire amoureuse des Gaules, Corneille dans ses tragédies, la Fontaine dans ses fables. Benserade. Boileau, Racine louaient quand même. Buis il y avait encore madame de Sévigné, espèce de juste-milieu du temps, qu; admire Louis XIV sans l'aimer, qui n'ose point avouer son antipathie pour la uouvclle cour, mais laisse percer sans cesse ses svmpathies pour l'ancienne.
Quant ù la guerre religieuse, qui devait renaître plus lard avec tant d'amertume d'un côté et tant de cruauté de l'autre, elle était i peu près apaisée : les calvinistes avaient été dépouillés peu a peu des bénélices de i'édil de Nantes. Depuis la prise de la Rochelle, ils n'avaient plus ni place fortifiée, ni châteaux, ni force organisée. Seulement, au lien de toute celte opposition matérielle et visible, se manifestant par des canons cl des remparts, des pierres et du bronze, il existait une action sourde, souterraine, vivante, un progrès de prosélytisme, qui recevait sa vie des vieilles racines calvinistes inhérentes au sol, el sa force des sectes étrangères, alliées naturelles de la religion réformée de France. Seulement, invisible à l'œil, ce danger à venir était perceptible à la pensée ou plutôt à l'instinct, et Ton sentait, à certains tressaillements d»la terre, qu'elle servait de tombe à un géant enterré, mais enterré tout vivant.
Cependant, comme nous l'avons dit, à l'intérieur tout était calme, cl rien ne troublait les amours ni les fêles de Louis XIV. Ces fêtes se donnaient toutes en l'houneur de mademoiselle de la Vallière. qui continuait d'être la favorite; les reines en étaient le prétexte, voilà tout. Louis XIV avait un double but en donnant ces féles, outre celui de glorifier la dèpsse invisible à laquelle elles étaient consacrées : il grandissait la royauté et abaissait la noblesse. En effet, pour rivaliser de luxe avec lui, la plupart des gentilshommes ou mangeaient leur patrimoine, ou, n'ayant pas de patrimoine, s'endettaient; alors, une fois ruinés, ils se trouvaient dans son entière dépendance. D'un autre côté, par le grand nombre d'étrangers que ces fêtes attiraient à Paris, le fisc recueillait des sommes doubles de celles que le trésor dépensait : celait donc tout bénéfice ; sans compter que tout doucement, au milieu de ces féles, Louis XIV. après s'être fait roi, se faisait dieu. Ce fui ainsi qu'eut lieu le fameux carrousel de ta place (loyale, dont le revit est dans tous les mémoires du temps, et celui qui donna son nom à la place qui le porte encore aujourd'hui.
La Vallière n'avait qu'une seule confidente, cette demoiselle de Montalais dont nous avons deja parlé, el oui se trouvait à Blois avec elle. C'était une de ces Ames faites pour l'intrigue; aussi était-elle le centre de trois liaisons amoureuses : celle du roi avec la Vallière, de Madame avec le duc deCuiche, el de mademoiselle de Tonnay-Charenle avec le marquis de Marmoutier.
Les premières querelles du roi et de sa nouvelle maîtresse vinrent à propos de Montalais. Louis XIV avait surpris en elle ce génie intrigant ; il savait qu'elle avait été la confidente des premières amours de la Vallière avec Bragelonne; il eut quelque soupçon que le sentiment que ce jeune homme avait fait naître autrefois dans le cœur de la Vallière n'était pas éteint. Il crut que Montalais I entretenait dans son souvenir, et lui défendit de la voir. La Vallière obéit au roi en apparence, c'est-à-dire que le jour elle n'avait aucune relation avec son ancienne amie ; mais le roi, qui couchait toutes les nuits avec la reine, était à peine sorti, que Montalais accourait, passait une partie de la nuit avec la Vallière. et quelquefois même ne la quittait qu'au jour. Madame apprit celle intimité. Elle connaissait la défense du roi. et par conséquent la désobéissance de la Vallière : elle avait gardé rancune à celle qui lui avait enlevé le cœur de Sa Majesté, et un jour elle dit en riant à Louis de demander a la Vallière quelle était la personne qui lui tenait compagnie quand il était sorti.
Louis XIV avait tout l'orgueil de l'amour, il aimait en souverain absolu; sa jalousie ne tenait point au cœur, mais à l'amour-propre offensé. A peine vit-il la Vallière, qu il lui lit inopinément la question que lui avait dictée sa belle-sœur. Celle-ci perdit la tête, n'osa répondre, balbutia, nia. Le roi, qui ne connaissait point la personne qui passait les nuits chez >a maltresse, crut le crime plus grand qu'il n'était, éclata pour la première fois dans une colère épouvantable, el se relira furieux, laissant la Vallière au désespoir Cependant une espérance rcslait à la pauvre femme : après un de ces premiers nuages qui, pareils à ui; orage d été, glissent quelquefois dans le ciel pur d'un amour naissant, les deux amants s'étaient juré que toute querelle à venir ne verrait point passer la nuit sur elle; et déjà plusieurs fois, à la suite d'une petite brouilterie, Louis XIV dans la soirée était venu chercher un raccommodement qu'on accueillait avec gta 1 ' joie. Elle attendit donc dans l'espérance que cette fois encore le roi reviendrait; mais elle attendit vainement: la soirée s'écoula, puis la nuit, puis vint le jour sans aucune nouvelle de son amant. Elle se c rut perdue, sacrifiée, oubliée ; elle perdit la tète, se jeta dans un carrosse, et se fit conduire aux Carmélites de Chaillot. Le malin, le roi apprit que la Vallière avait disparu et qu'on ignorait ce qu'elle élait devenue. Il courut aux Tuileries interrogea Madame, qui ne savait rien ou qui ne voulut rien dire, puis Montalais, qui ne savait pas autre chose, sinon qu'elle avait rencontré, le matin même, la Vallière courant comme une
folle par les corridors, et qui lui avait dit : « Je suis perdue, Montalais, et a cause de vous. » Enfin, il s'informa tant et si Lien, qu'on lui indiqua le couvent où la pauvre affligée s'était fait conduire. Le roi aussitôt monta achevai, et, accompagné d'un seul page, s'élança à la recherche de la fugitive; et, comme aucun bruit de voiture n'avait annoncé son arrivée, et qu'on n'avait pas voulu recevoir la pénitente dans le couvent, il la trouva étendue dans le parloir extérieur, la face contre terre, éplorée el hors d'elle-même.
Les deux amant* demeurèrent seuls, et là, dans une longue explication, la Valliére avoua tout, non-seulement ses n-lalions avec Montalais, mais encore les relations de celle-ci avec Madame cl avec mademoiselle de Tonnav-Charente, dont elle était, comme nous l avons dit, la contidente. Celait moins que le roi n'avait cru eu infidélité, c'était plus qu'il ne permettait en désobéissance. Louis pardonna, mais le roi n'oublia point. Cependant il ramena la Valliére; mais, en rentrant a-ix Tuileries, il apprit que Monsieur avait dit : — Je suis bien aise que cette pet;.e drôlesse de la Valliére soit sortie d elle-même de chez Madame, car, après celte esclandre, elle n y rentrera plus.
Le roi prit alors le petit degré el moula dans le cabinet de Madame. Puis il la fit venir pour la prier de reprendre la Valliére. Madame, qui la haïssait, éleva des difficultés qu'elle appuya sur la mauvaise conduite de celle que le roi protégeait. Biais Louis fronça le sourcil el dit à sa belle-sccur tout ce qu'il savait de ses propres amours avec le comte de Guiche. Madame, effrayée, promit tout ce que Sa Majesté voulut. Le roi alla chercher la Valliére, la ramena lui-même chez Madame, et dil à sa belle-sœur en la ramenant : — Ma sœur, je VOtM prie de considérer à l'avenir mademoiselle comme une personne qui m'est plus chère que la vie. — Soyez tranquille, mon frère, répondit la princesse avec ce méchant sourire qui enlaidit parfois les plus charmants visages de femme, je traiterai désormais mademoiselle comme une fille à vous.
La Valliére reprit sa petite chambre, sans oser pleurer à celte cruelle réponse, car le roi avait fait semblant de ne pas l'entendre. Cependant cette idée, qui avait germé au cœur de Louis XIV en visitant le ( h&teau de Fouquet, de faire un palais et des jardins qui surpassassent ceux de Vaux, commençait à porter ses fruits : il avait choisi, parmi tous les châteaux de la couronne, celui qu'il voulait transformer en I alais, celui qu'il laisserait comme une représentation matérielle de son siècle, et le choix était tombé sur Versailles (1). Du temps de Louis XI 11, l'ancien manoir avait disparu, mais le moulin existait encore, et, lorsque le monarque, triste et pensif, s'était attardé à quelque cliasse, il couchait, dit Saint-Simon, dans une méchante cabane a roulier ou dans ce moulin â venl. Enfin il se lassa, lui qui passait de si tristes jours, de passer encore de si mauvaises nuits : il fil d'abord bâtir un pavillon qui lui servit de rendezvous de chasse, ce pavillon était si peu de chose, que sa suite, qui autrefois couchait a 1 air, couchait maintenant au moulin : c'était, comme on le voit, une petite amélioration pour les courtisans. Ce pavillon fui exécuté en 1621.
Knfin, en 1027, Louis XIII pril la résolution de transformer l'abri en habitation; il acheta, de Jean de Torcy, un terrain que la famille de ce seigneur possédait depuis deux siècles, lit venir l'architecte Lcntercier, et lui fil bâtir le château, dont nul geulilhomme, dit Bassompierrc, n'aurait pu tirer vanité, et que Saint-Simon appelle un cii.it. ■•m de cartes.
Cependant Louis XIII était moins difficile que Bassompierrc el Saint-Simon : il faisait de son petit châle au ses délices. Il y passa 1 hiver de 1052, toul le carnaval de 1053 et tout l'automne de la même année.
(1) Dan* notre histoire du château de Versatile», nous suivrons le terrain mime aur lequel est biti ce iplendide palais, dans les difk'rcntcs transformations qu'il a subies depuis l'époque où il n'offrait uui tcgaids qu'un prieuré, un manoir et un moulin, jusv iu moment ou il est devenu ce qu'on appelle Mfoord but un ifusa* naiioftoi.
Un soir qu'il faisait le tour de cette propriété qu'il regardait comme la seule qui fût à lui — Maréchal, dit>il dans un moment d'enthousiasme au duc de Grammont, vous rappelez-vous avoir vu la un moulin à vent? — Oui, sire, répondit le maréchal; le moulin à vent n'y est plus, mais le vent y est toujours.
Après la naissance de Louis XIV, Louis XUI revint à Versailles, et, en mémoire de ce grand événement, acheta un terrain, recula un mur, et enferma dans ce nouveau mur ce terrain, qu'il nomma bosquet du Dauphin. C'est le terrain sur lequel se trouve aujourd'hui le quinconce du nord, dit des Marronnier*.
Ce fut vers 4663 que Louis XIV arrêta sérieusement de faire de Versailles une résidence royale. Jusquelà, quelques changements avait été exécutés seulement dans les jardins par le célèbre le Noire. Le roi fit venir Mansard et Lebrun : Mansard (il les plans et Lebrun les esquisses. Cependant Louis XIV ne se décida réellement qu'en 1664. Il avait choisi le 7 mai de cette année pour donner, dans les jardins de Versailles, une féte dans le genre de celle que Fouquet lui avait, trois ans auparavant, donnée dans les jardins de Vaux. Le duc de Saint-Aignan était l'ordonnateur de cette féte, dont VOrlatulo furioso devait faire les frais, grâce à l'imagination d'un machiniste italien nommé Vigarani. Les jardins de Versailles devenaient le palais d'Alcine, et des divertissements, qui s'enchaînaient les uns aux autres, composaient une espèce de poème qui devait durer trois jours, et qui avait reçu pour titre les Plaisirs île l'Ile enchantée.
Ce fut pendant la troisième journée, et dans le palais même d'Alcine, que fut représentée la Princesse d'Elide, de Molière. Si l'on doutait que la féte eût été donnée pour mademoiselle de la Vallière, on n'aurait qu'à se rappeler les vers suivants, que dit dans la première scène le confident Arbate à son roi Euryale.
Moi, vous blâmer, Seignenr, de» tendres mouvement- Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiment» ! Le chagrin de» vieux jours ne peut aigrir mon ime Contre le» doux transport" d<: l'amoureuse fbnime ; Et, bien que mon sui t louche a ses derniera soleil*, Je dirai que l'amour va bien à to* pareils:
Que ce tribut qn'on rend aux traits d'un beau visage, De la beauté d'une àme est un vrai lémoighage, Et qu'il est malaisé que sans être amoureux Un jeune prince soit et grand et généreux.
C'est une qualité que j'aime en un monarque.
La tendresse du coeur est une grande marque Oue d'un prince à votre ige on peut tout présumer. Dès qu'on voit que son ame est capable d'aimer. Oui, celte passion, de toutes la plus belle.
Traîne dans son esprit cent vertus après elle Aux nobles actions elle pousse les cœurs, Et tous les grands hiros ont senti ses ardeurs.
Au reste, Molière voulut se représenter aussi dans cette pièce où il avait représenté le roi et son amante, s'il s'était fait un instant courtisan, il voulut du moins que sa flatterie passât par la bouche railleuse du masque de la comédie. 11 représentait un bouffon, et disait de lui-même :
l'ur »on litre de fou tu crois bien le connaître . Mais sache qu'il l'est moins qu'il ne le fait paraître, Et que, maigre l'emploi qu'il exerce aujourd'hui, Il * plus de bon sens que tel qui rit de lui.
Le lundi suivant, Molière faisait jouer, toujours à Versailles et toujours devant le roi et la cour, les trois premiers actes de Tartufe. Le roi trouva les scènes fort bien condnites et les vers fort beaux; mais il défendit à Molière d'en donner la représentation au public, attendu la difficulté qu'il y avait de distinguer les vrais des faux dévots. Pauvre Molière, qui s'était changé en courtisan et déguisé en bouffon pour préparer la voie à Tartufe, et qui voyait la comédie qu'il regardait déjà à cette époque comme son chefd'œuvre condamnée aux limbes par un seul root du roi
Louis XIV avait été content de l'effet des divertissements; il décida donc l'édification de Versailles. Mansard lui proposa alors d'abattre le petit château de Louis XIII, dont l'architecture mesquine tacherait nécessairement le luxe de la nouvelle demeure. Mais le fils respecta l'asile où son père avait trouvé les seuls moments de repos de son règne, les seules heures de joie de sa vie, et il ordonna que te château de Cartes, dût-il nuire à l'ordonnance générale, fût enchâssé dans le palais de marbre.
On jeta donc, vers la fin de 1664, les fondations du monument où devaient s'engloutir cent soixantecinq millions cent trente-un mille quatre cent quatre-vingt-quatorze livres. Ce fut l'époque brillante du règne de Louis XIV. C'est de cette période que date l'exécution des plans que, dans le silence du cabinet, Colliert et lui avaient conçus pour la gloire du royaume. On réforma les finances, assez arbitrairement tenues jusque-là, comme on a pu le voir par la fortune de Fouquet; on donna des encouragements réguliers aux hommes de lettres, et Louis XIV plus d'une fois écrivit de sa main, en marge des ordonnances, les causes de ces encouragements. Une nouvelle société, qui devait amener ce qu'on appela la littérature du grand siècle, se créait. Moliùre, Boileau, Racine, la Fontaine, Bossuet, dont nous avons consigné la naissance à propos de celle de Louis XIV, grandissaient avec lui; Corneille, de temps en temps, jetait encore un de ces éclairs dramatiques qui avaient illuminé son époque. Profitant de la réserve que Mazarin avait mise dans la distribution des ordres royaux, Louis XIV. sans violer les statuts, faisait, d'un seul coup, une promotion de soixante-dix chevaliers du Saint-Esprit, et, par une distinction toute particulière,
laissait une nomination au prince de Condé, qui présentait Guitaut, sou gentilhomme ordinaire, neveu du vieux Guitaut que nous connaissons. Ce n'est pas tout: outre cette récompense nationale que lui a léguée Henri III pour augmenter le lustre de la naissance ou récompenser les services publics, Louis X1Y, pour rémunérer les services pprsonnels qu'on lui rend, et pour illustrer les préférences qu'il accorde, en invente une autre qui n'est soumise à aucune règle, qui ne relève que de sa volonté, qu'il donne ou qu'il retire a sa fantaisie : c'est la permission de porter un justaucorps Lieu pareil au sien. Celte permission s'accorde
1>ar brevet, et elle est fort demandée, car ceux qui portent ces justaucorps ont le droit de suivre le roi a a chasse, de V accompagner dans ses promenades. A partir de ce moment, les favoris, plus heureux que les soldats, ont un uniforme ; on peut les reconnaître et les envier. Condé, le vainqueur de Rocroy, de Lens et de Nordlingen, le sollicite et l'obtient, non point parce qu'il a gagné quatre ou cinq grandes batailles et vingt combats particuliers, mais parce que, la serviette au bras, il a humblement servi le roi sur le canal de Fontainebleau. Puis, au milieu de ces décisions frivoles et qui cependant sont empreintes de la domination croissante du maître et de la déification future du roi, on fonde ces manufactures qui doivent faire la France commerciale la sœur de la France intellectuelle : des vaisseaux s'élancent de nos ports, à l'étonnement de nos voisins, qui ne nous connaissaient pas de marine ; un secours est envoyé à l'empereur d'Autriche contre les Turcs; le duc de Beaufort est chargé de diriger l'expédition de Gigeri, prélude de celle de Chypre, où il laissera sa téte; le Louvre s'achève en même temps que commence Versailles; une compagnie (les Indes orientales est créée; la manufacture des Gobelins, dont Lebrun aura plus tard la'direction, est achetée pour le compte du roi. Enfin, puissant au dedans, Louis veut être respecté au dehors : l'Espagne et Home se hasardent jusqu'à oublier les égards qu'elles doivent au futur arbilre'de
La yicillci aie, duns I «nticli imbru de Louis MU, mange louie uue cbundcliv. — I'aul ï- h.
l'Europe; mais, maigre le pou\oir temporel de l'une, malgré le pouvoir spirituel de l'autre, toutes deux nous font réparation.
Cependant, après son retour de Chaillot, mademoiselle de la Vallière sortit bientôt de cher Madame, dont elle avait eu si fort à se plaindre : le roi lui fit meubler le palais Brion avec une élégance et un luxe contre lesquels elle se défendit toujours vainement, ne demandant, disait-elle, au contraire qu'une silencieuse obscurité. Malheureusement, comme Jupiter, Louis XIV portait avec lui cette flamme qui éclaire et qui dévore; d'ailleurs, un autre genre d'illustration allait s'attacher a l'humble maîtresse du grand roi. Mademoiselle de la Vallière était enceinte. Cette nouvelle, non-seulement se répandit à la cour, mais fut même presque officiellement annoncée.
Le 22 octobre 1660, mademoiselle de la Vallière. accoucha, au château de Vincennes. d'Anne-Marie de Bourbon, légitimée de France, comme nous le dirons tout à l'heure, qui épousa, en 4680, Louis-Armand de Bourbon, prince de Conti (P).
Six mois après environ, toujours malgré elle, la favorite reçut de son royal amant le titre de duchesse. La terre de Vaujour et la baronnie de Saint-Christophe furent érigéesen duché-pairie en faveur de la mère et de la fille, qui fut légitimée par* les mêmes lettres, lesquelles furent datées de Sainl-Germain-en-Laye, du commencement de mai 1067, et enregistrées au parlement le 13.
Le 2 septembre de la même année, mademoiselle de la Vallière devint mère uue seconde fois et mit au jour Louis de Bourbon, légitimé de France, et qui fut connu plus tard sous le nom de comte de Vermandois. Toute la cour se para et se réjouit comme si l'enfant qui venait de voir le jour eût été un héritier légitime, et le crédit de la favorite parut plus consolidé que jamais.
Au milieu de toutes les intrigues de cour, qui ont pour but de renverser mademoiselle de la Vallière ou
d'obtenir uu justaucorps à brevet, distinction de plus en plus ambitionnée, tandis que la reine mère s'isole et souffre de la maladie dont elle doit mourir, deux de ses vieux amis la précèdent dans la tombe. L'un est le maréchal de la Meilleraie que nous avons vu jouer un rôle important dans la Fronde, et dont le fils, devenu due de Mazarin, a épousé llorlense Mancini ; l'autre est son bouffon, Guillaume de Deautru, comte de Serrant, que l'on appelait habituellement boyau Beautru. Nous dirons bientôt pourquoi.
La fortune de Charles de la Porte, duc de la Meilleraie. tint â sa parenté avec le cardinal de Richelieu, son cousin germain, qui le prit pour écuyer lorsqu'il était évéque de Luçon. D'écuyer. il devint enseigne des gardes de la feue reine, et, après ce qu'on appela la drôlerie du Ponl de CV, il fut fait capitaine dans ce corps d'élite. Cette fortune avait commencé sous de fâcheux auspices, le roi Louis XIII ne pouvait souffrir le futur maréchal, probablement en raison de la haine qu'il portait aux parents et aux créatures du cardinal. Un jour Louis XIII lui ayant dit je ne sais quelle dureté, le pauvre capitaine se relira dans l'antichambre, et. de colère, dit Tallemant des fléaux, mangea toute une chandelle. Richelieu, qui passait là, le vit faire et ne put s'empêcher de rire de cette étrange façon de calmer sa rage. Presque aussi piqué de l'hilarité du premier ministre que de la mauvaise humeur du roi, la Meilleraie quitte Paris, vend ses biens, realise une somme de quarante à cinquante mille livres, et revient annoncer à son cousin Richelieu qu'il va trouver le roi de Suède pour lui demander du service. Le cardinal le laisse aller jusqu'à la porte; puis, au moment où il va sortir : — Allons, dit-il, vous êtes un homme de cœur, cousin; restez et je vous pousserai.
Il fit rompre le contrat de vente. La Meilleraie rentra dans la terre dont il portait le nom. et le cardinal le poussa effectivement de telle façon, non-seulement lui, mais encore toute sa famille, qu'il plaça sa sœur près de la reine mère, qu'elle ne quitta que pour être abbesse de Chellcs, abbaye qui jusqu'alors n'avait été tenue que par des princ esses. Quant à lui, la première fa^eur du cardinal fut Je le faire chevalier de l'ordre et de le mariera la tille du maréchal d Kflial, que l'on désaccorda d'avec un gentilhomme d'Auvergne, nommé Beauvais; mais la jeune femme prétendit que ce gentilhomme avait été non-seulement son fiancé, mais son époux, si bien qu'elle traita toujours de haut en lias celui qu'elle n'appelait que sou second mari; heureusement pour le futur maréchal, elle mourut jeune, après lui avoir donné ce Dis qui fut depuis duc de Mazarin, et qui avait quelque peu hérité de la folie de sa mère.
En 1(17)7. toujours par l'influence de Richelieu, qui, comme on le voit, lui tenait parole, M de la Meilleraie épousa Marie de Cossè Bri>sac, et pour combler, autant qu'il était possible, la distance qui le séparait de la maison à laquelle il s'alliait, il eut la lieutenauce du roi en llrelague ; ce qui l'amena plus tard, comme nous avons vu à propos du coadjuieur, à être gouverneur de Nantes.
Le pauvre duc « tait prédestine à épouser des extravagantes. Un beau malin sa nouvelle femme le persuada nue les Cossé, dont elle était, descendaient de l'empereur Cocceius Nerva, lequel mourut sans' postérité. En conséquence, comme princesse du sang impérial romain, elle faisait asseoir ses sœurs dans des fauteuils, ne s'asseyant en leur présence que sur une chaise, car elle se regardait comme déchue, par son mariage avec uu homme que I on tenait de si pauvre maison, qu'on ne l'appelait, lorsqu'il était capitaine des gardes, que le petit la Meilleraie, et qu'on lui avait refusé mademoiselle de Villeroy, qui fut depuis madame de Courcelles.
Le duc était brave, cl en donna plusieurs preuves. Au siège de Gravelines, ou il avait la goutte le jour qu'on ouvrit la tranchée, il assista a celte ouverture sur un petit bidet, et se tint fort inutilement à découvert sur le rideau, de sorte qu'on lui tira plus de vingt volées de canon et qu'un boulet passa si près de lui que son cheval se cabra. Le danger était imminent, el les officiers qui l'accompagnaient le prièrent de se retirer. — Quoi ! leur dit le maréchal, auriez-vous peur, par hasard, messieurs? — Pour vous, monseigneur, répondirent-ils, pas pour nous. — Pour moi? reprit la Meilleraie; ohl messieurs, ce n'est point à un général d'armée d'avoir peur, surtout quand il est maréchal de France.
Au blocus de la Rochelle, il avait déjà fait une action qui l'avait fort recommandé parmi cette jeunesse, qui portail en elle les dernières flammes de la chevalerie. Un jour, s'ennuyant au quartier, il fil venir un trompette et l'envoya vers la ville pour savoir s'il n'v avait pas quelque gentilhomme qui, s'ennuyant comme lui, voudrait faire le coup de pistolet pour se distraire. Un officier qui se trouvait aux postes avancés et qui se nommait la Constancière, accepta Ils tirèrent chacun deux coups de pistolet l'un sur l'autre; mais au deuxième, la Constancière toucha, au milieu du front, le cheval du duc qui s'abattit cl donna ainsi l'avantage à son adversaire. La Meilleraie, loin de lui garder rancune de cette victoire, lui fit avoir une compagnie dans son régiment. Le maréchal de la Meilleraie mourut le 8 février 161)4.
Quant à Guillaume de Beautru, comte de Sarrant, conseiller d'Elat, membre de l'Académie française, il était d'une bonne famille d'Angers; il avait épousé la tHe d'un mailre des comptes qui, lorsqu'elle vint à la cour, ne voulut jamais y paraître que sous le nom de madame Nogent et non sous celui de madame de Beautru, afin de ne pas être appelée madame de Ikautrou par la reine Marie de Médicis, qui n'avait pu se déshabituer de prononcer l u à l'italienne. Cette femme passait pour uu prodige de vertu, ne quittant jamais sa maison, n'allant en aucun lieu du monde; ce qui valait force lélicitations à son mari, el le rendait forl heureux, lorsqu'il s'aperçut que sa femme n'était si sédentaire que parce qu'elle avait un galant chez elle, etque ce galant n'était autre que son valet de chambre à lui. La peine fut proportionnée au crime : le valet fut condamné aux galères, après toutefois que Beautru se fut donné lui-même les plaisirs d'une vengeance dont on peut voir dans Tallemant des Beaux les étranges détails (Q). Quant à sa femme, il la chassa, el elle accoucha a Moutreuil-Bclcy, en Anjou, d'un enfant qu'il ne voulut pas reconnaître. Un jour, il dil en riant à la reine mère que lYvëque d'Angers était uu saint, el qu'il faisait des miracles. La reine demanda quels miracles il faisait, el Beautru répondit qu'entre autres cluses miraculeuses il guérissait d'une maladie, dont, à cette époque surtout, on guérissait fort rarement. LYvéque sul cette plaisanterie et s'en plaignit tout haut. — Comment l'aurais-je dit'.' répondit Beautru tout haut aussi, il en est encore malade.
Jouant au piquet avec un nommé Goussaut, dont la réputation de betise était devenue proverbiale. Beau-
Iru fit une faulr, «M, ?\-n apercevant à l'instant même : — Ah! que je suis Goussaul! s'écria-t-fl. — Monsieur, lui répondit Goussaut, vous êtes un imbécile. — N'est-ce donc pas cela que j'ai dit? demanda Beautru. — Non. — En ce cas, c'est cela que j'ai voulu dire.
Il s'attaqua au duc d Epernon et le mordit si bien un jour avec certaine épigramme, que celui-ci lui fit donner des coups de bâton par ses donneurs d'clrivicres. Quelques jours après. Béant ru vint à la cour avec une canne. — Avez-vous donc la goutte? demanda la reine. — Non, répondit Beautru. — Alors pourquoi portez-vous une canne? — Ab! dit le prince de Cuémèuée, je vais expliquer la chose à Votre Majesté : Beautru porte une canne, comme saint Laurent porte son j^ril; c'est le signe de son martyre.
Beautru était fort entêté, et disait qu'il n'avait trouve au monde qu'un homme plus entêté que lui : c'était un juge de province. Un matin, ce juge, qui l'avait déjà ennuyé plusieurs fois, se présenta chez lui. — Ab! ma foi. dit Beaulru à son valet, dis que je suis au lit. — Monsieur, répondit le valet après avoir fait la commission, il dit qu'il atlendra que vous soyez levé. — Alors dis-lui que je suis fort mal. — Monsieur, il prétend qu'il connaît d'excellentes receltes. — Dis-lui que je suis a l'extrémité, et qu'il n'y a plus d'es-
Eoir. — Monsieur, il dit qu'en ce cas il ne veut pas que vous mouriez sans qu'il vous dise adieu. — Disli que je suis mort. — Monsieur, il dit qu'il veut vous jeter de l'eau bénite. — Allons, dit Beautru, ne trouvant plus rien à objecter, puisqu'il en est ainsi, fais-le entrer.
Beautru était fort indévot et traitait Borne de chimère apostolique. Un jour, on lui montra une liste de dix cardinaux que venait de faire le pape Urbain, et qui commençait par le cardinal Faccbinetti. — Mais je n'en vois que neuf, dit Beautru, et vous m'en annoncez cependant dix.
El il appela les nos après les autres les neuf derniers noms. — I) y en a dix aussi, reprit l'interlocuteur, mais vous oubliez le cardinal Faccbinetti. — Ah ! pardon, dit Beautru, je pensais que c'était le titre général.
Aussi, un de ses amis, qui connaissait son irréligion, lut-il fort étonné de lui voir un jour lever son chapeau au crucifix. — Ah ! ah! dit-il, vous êtes donc raccommodés? — Nous nous saluons, dit Beautru, mais nous ne nous parlons pas il).
Un soir que ses chevaux avaient couru toute la matinée, et qu'une personne qu'il voulait renvoyer en carrosse se défendait de cette politesse, en disant que les malheureuses bêtes attelées depuis sept ou huit heures seraient trop fatiguées si elles faisaient celte nouvelle course. — Eh! mordieu! dit Beautru, si le Seigneur avait crée mes chevaux pour qu'ils se reposassent, il les eût faits chanoines de la Sainte-Chapelle.
Ses plaisanteries, au reste, n'avaient pas toujours le caractère frivole et bouffon de celles que nous venons de citer. Ou s'occupait beaucoup à Paris de la révolution d'Angleterre et de la position précaire du roi Charles I". — Oui. dit Beautru, c'est un veau qu'on promène de marché en marché et qu'on finira par mener à la boucherie.
Beautru mourut en 1665, et dans sa personne s'éteignit un des derniers représentants de cet esprit qui avait si fort réjoui le bon roi Henri IV et la bonne reine Marie de Medicis, mais qui devait cesser d être de mode à la cour plus grave et plus prude de Louis XIV.
Cependant une mort bien autrement importante que les deux morts que nous venons de consigner ici devenait de jour en jour plus certaine et plus imminente : c'était celle de la reine mère. Anne d'Autriche avait joui du raie privilège accordé par le ciel à quelques femmes, celui de ne point vieillir. Ses mains et ses bras étaient restés magnifiques, son front demeurait pur de rides, et ses yeux, toujours les plus beaux du moude, n'avaient pu renoncer à ces habitudes de coquetterie qui les avaient rendus si dangereux dans leur jeunesse; quand, tout à coup, vers la lin du mois de novembre ltttî4, les douleurs que depuis quelques années elle ressentait dans le sein devinrent plus violentes. Le mal avait été néglige dans son principe : il empira rapidement, et l'on commença de comprendre, en voyant passer celte belle peau de la matte blancheur de l'albâtre a la teinte jaunâtre de l'ivoire, que la situation était grave, et que le jour approchait où l'orgueilleuse reine régente dépouillerait la vie avec moins de peine peut-être qu'elle n avait dépouillé les grandeurs. Plusieurs médecins furent appelés successivement, vallot d'abord, le premier médecin du roi, bien plus chimiste, et surtout bien plus botaniste que médecin. Il traita la royale malade par des compresses de ciguë qui ne firent qu'empirer le mal; puis, voyant, au bout de quinze jours, qu'elle ne ressentait aucun adoucissement, elle appela Seguin, son premier médecin à elle, homme savant, mais très absolu, et dont le système élail de saigner toujours et pour tout; de grandes discussions s'élevèrent entre les deux docteurs; pendant ces discussions le mal redoubla, et, le 15 du mois de décembre, après une mauvaise nuit passée au Val de Grâce, où. depuis qu'elle avait quitté le pouvoir, ou plutôt que le pouvoir l'avait quittée, elle venait se mettre fréquemment en retraite, son sein se trouva en tel état, qu'elle-même jugea le mal incurable.
Bien punissait étrangement la pauvre femme : pendant les dix ou quinze années qui venaient de s'écouler, elle avait vu, chez les religieuses dont elle avait fait ses compagnes, plusieurs exemples de ce mal terrible, et sa prière habituelle au Seigneur était qu'il la voulût bien préserver de celte maladie qu elle redoutait plus que toutes les autres. El cependant elle reçut le coup avec résignation. — Dieu m assistera, dit-elle; et. s'il permet que je sois aflligée de ce mal affreux qui semble me menacer, ce que je souffrirai sera sans doute pour mon salut.
Aussitôt que celle nouvelle du danger de la reine se répandit, Monsieur accourut Le roi, moins presse quoique prévenu en même temps que son frère, n'arriva que vers les trois heures : le profond égoisrae, qui élait le côté saillant du caractère de Louis XIV, se manifestait surtout dans ces sortes d'occasions. On tu aussitôt une consultation des plus célèbres médecins el chirurgiens de Paris, et l'avis général fut que c'était un cancer, et que le mal était sans remède. Alors plusieurs personnes parlèrent ii la malade d un pauvre prêtre de village nommé Gendron, qui faisait des cures merveilleuses en pansant les pauvres, auxquels il s'était exclusivement consacré, allant chez eux dès qu'il les savait souffrants, tandis qu'il n'allait
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chez les riches et chez les puissants que lorsqu'il y était appelé. Cet homme examina le sein de la reine, promit (ju'il CendurciraU comme une pierre, et affirma qu ensuite elle vivrait aussi longtemps que si elle n'avait jamais eu de cancer. Mais son remède, au lieu d adoucir les douleurs de la malade, ne fit que les augmenter, et, quoique dans le jour la reine s'habillât comme d'habitude et se divertit du mieux qu'elle pût, la nuit, ceux qui couchaient dans sa chambre disaient qu'elle dormait mal et souffrait beaucoup. Enfin, contre toutes les promesses de l'empirique, le cancer s ouvrit et le mal redoubla d'intensité.
A Gendron succéda alors un Lorrain nommé Alliot : il traînait avec lui une femme qui avait eu, disaitil, la même maladie que la reine mère, et qu'il prétendait avoir guérie ; cette espèce de preuve vivante de la puissance de son art donna quelques espérances a la cour. Malheureusement, par l'ordre de Dieu, dit madame de Motteville. les remèdes des médecins furent inutiles à la guèrison de son corps ; mais, par les tourments qu'ils lui firent souffrir, servirent à guérir les maladies de son âme.
Cependant le roi s'était habitué aux souffrances de sa mère, et ses plaisirs, interrompus un instant, avaient bientôt repris leur cours habituel. On oublie vite à la cour ceux qu'on n'y voit plus, et même quelquefois ceux qu'on voit, et l'on oubliait l'ex-régente qui agonisait â l'autre bout de Paris.
Les amours du roi avec mademoiselle de la Vallière tenaient toujours, aussi n'en parlait-on plus; mais ceux de Madame avec M. le comte de Guiche, fort traversés, étaient l'objet des conversations générales. La famille de Grammont était en grande faveur à la cour, et elle avait obtenu du roi que le comte de Guiche revint de son exil. Il alla trouver le roi au siège de Marsal ; le roi le reçut comme si rien ne s'était passé; Monsieur seul lui témoigna une grande froideur. En apprenant ce retour près du roi, et le bon accueil que Louis avait fait au jeune comte, Madame prit peur que ce bon accueil ne fût un piège du roi pour surprendre les secrets de son amant. En conséquence, elle se hâta d'écrire à ce dernier. Mais, quelque hâte qu elle y fût mis, la lettre arriva trop tard : le comte de Guiche avait effectivement tout avoué au roi. A cette nouvelle. Madame entra dans une grande colère, et écrivit au comte pour lui défendre de se présenter désormais devant elle et de jamais même prononcer son nom. Le malheureux amant fut au désespoir. En véritable chevalier, il obéit ponctuellement aux ordres de sa dame, si cruels que fussent ces ordres, et demanda au roi la permission d'aller se faire tuer en Pologne. Le roi accorda au comte le congé qu'il demandait, et le pauvre amant eût été tué en effet d'une balle dans une rencontre avec les Moscovites, si cette balle ne se fût aplatie contre un portrait de Madame qu'il portait sur son cœur dans une fort grosse boite qui fut brisée du coup. A son retour de Pologne, Madame lui fit redemander par le roi et ses lettres et le portrait, qui gardait la trace de la balle. Le comte, telle était son obéissance aux ordres de Madame, restitua tout â l'instant même. Cependant cette rigueur, vraie ou feinte, rendait le comte de Guiche plus amoureux que jamais. 11 supplia la comtesse de Grammont, qui était Anglaise, de parler à Madame ; mais Madame refusa constamment de rien entendre. Le pauvre comte se désespérait et cherchait tous les moyens de voir Madame sans en trouver aucun, lorsque le hasard fit pour lui ce que n'avaient pu faire ni sollicitations ni calculs.
Madame de la Vieuville (on se rappelle que nous avons plus d'une fois prononcé ce nom â l'époque de la dernière Fronde), madame de la Vieuville donnait bal, et Madame avait tait le projet d'y aller avec Monsieur. Pour que cette partie fût plus complète et plus gaie, on décida que l'on irait en masques. Afin de n'être pus reconnue. Madame fit habiller en même temps qu'elle trois ou quatre de ses filles, et Monsieur et elle,' accompagnés de celle escorte féminine, partirent enveloppés dans des capes et dans un carrosse «l'emprunt. A la porte de madame de la Vieuville, le carrosse de Monsieur rencontra un autre carrosse
tout chargé de masques comme le sien. Les deux troupes descendirent, se rencontrèrent dans le vestibule et la. Monsieur proposa â la seconde troupe de se mêler avec la sienne. La proposition fut acceptée : chacun prit au hasard la main qu'on lui tendait; mais dans la main qu'elle venait de prendre, Madame recon*
nui celle du comte de Guiche : une blessure qu'il avait reçue à cette main ne permettait point à Madame de douter un seul instant de ce singulier jeu du hasard. De son côté, le comte de Guiche, déjà prévenu par l'odeur des sachets que Madame portait dans les
Madame Je Monleipin
cheveux, sentit la main qu'il tenait si tremblante, qu'il se douta de quelque chose. La main voulut lui échapper; il la retint Cet effort avait épuisé le courage de Madame. Le courant électrique était établi. La maiti trembla toujours, mais ne tenta plus de se retirer Tous deux étaient dans un si grand trouble, qu'ils montèrent l'escalier sans se rien dire. Enfin, le comte de Guiche, ayant reconnu Monsieur parmi les mas-
i|iies, et voyant qu'il ne faisait point attention a sa femme, entraîna celle-ci dans une petite chambre moins pleine de monde que toutes les autres, et là, il donna à Madame de si bonnes raisons pour justifier la faute qu il avait commise, que la princesse lui pardonna. Mais à peine ce pardon tant désiré et si longtemps attendu était-il accordé, que l'on entendit la voix de Monsieur qui rappelait sa femme. Madame se sauva par une porte, et le comte de Guiche par l'autre. En quittant son amant, Madame l'avait prié, de peur que son mari ne se doutât de quelque chose, de ne pas rester plus longtemps au bal : le comte se ronforma à cet ordre avec son obéissance ordinaire. Mais, au bas des degrés, il rencontra un ami et s'arrêta à causer avec lui : tout à coup le pied manqua à un masque qui venait d'apparaître au haut de l'escalier; le masque jeta un cri; à ce cri. le comte de Guiche s'élança et reçut dans ses bras Madame, qui, sans ce secours inespéré, se fût blessée bien grièvement sans doute, étant grosse de plusieurs mois. Celte circonstance activa encore le raccommodement, et. un soir que Monsieur était sorti masqué, les deux amants se rencontrèrent chez madame de Grammont II va sans dire que la rencontre tut mise sur le compte du hasard.
Comme on le voit, et comme nous l'avons dit, la maladie delà reine n'empêchait pas les plaisirs d'aller leur train, et cependant le mal empil ait tous les jours.
Le printemps vint : toute la cour alla à Saint-Germain, et la reine mère., malgré les représentations qui lui furent faites, voulut suivre la cour, disant qu'autant valait qu'elle mourût là qu'ailleurs. Le 27 mai au matin, la reine mère assistant à la messe eut un grand frisson ; elle n'en voulut rien dire pour ne point priver la jeune reine et Madame d'un divertissement qu'elles avaient projeté ; mais, après que les deux princesses furent parties, elle avoua à ceux qui lui trouvaient mauvais visage qu'elle croyait avoir la lièvre et qu'elle éprouvait un grand froid. En effet, à peine fut-elle couchée que ie frisson la prit et l'accès dura six heures. Ces six heures de |jèvrc menèrent la malade si rapidement, que le médecin déclara qu'il fallait la faire confesser. Le même soir, la reine parla de faire sou testament.
Cependant les médecins s'étaient trompés; les douleurs augmentaient sans doute, mais la malade était destinée à souffrir longtemps encore avant de mourir. D'ailleurs, elle ne se faisait aucune illusioii, et, s'en fût-elle fait, plus d'une fois les paroles de ceux qui l'entouraient la lui eussent ôtée. Le 3 août, entre autres, jour où elle avait été plus mal et où elle avait souffert davantage, Reringlien, notre vieille connaissance et un de ses plus anciens serviteurs, vint la voir. A peine l'eutclle aperçu quelle slécria : — Ali ! monsieur le premier te était le litre qu'on donnait à Beringhen en sa qualité de premier valet de chambre), ab ! monsieur le premier, il faut nous quitter!...
A une autre époque, " lté espèce d'élan, tout égoïste qu'il était, eût peut-être touché celui qui en était l'objet; mais, nous l'avous dit, le dix-septième siècle n'était pas celui de la sensibilité. — Madame, répondit froidement Beringhen, vous pouvez penser avec quelle douleur vos serviteurs reçoivent cet arrêt; mais ce qui peut vous consoler, c'est de voir qu'en mourant Votre Majesté échappe à de grands tourments, et, de plus, à une grande incommodité, particulièrement elle qui aime les parfums; car ces maux, vers la fin, sont d'une grande puanteur.
Cependant l'heure suprême n'était pas encore arrivée : après plusieurs alternatives de bien et de mal, la reine mère se trouva tout à coup infiniment mieux; la Providence semblait vouloir lui rendre quelques forces pour qu'elle pût supporter la triste nouvelle qui l'attendait. Sou frère, le roi d'Espagne Philippe IV, était mort le 17 septembre 1 605, et la notification de cette mort arriva à Paris le 27 du même mois. Cette nouvelle fut accueillie avec des sentiments bien divers à la cour de France. La jeune reine la reçut en fille profondément attachée à son père; la reine mère, en sœur qui voit son frère lui montrer le chemin de la tombe; le roi, en souverain dont le regard profond et politique voit d'un coup d'oeil tous les avantages qui peuvent résulter quelquefois pour les uns de la douleur des autres. En effet, le jeune Charles II, qui devait mourir sans postérité, était maladif et souffrant, de sorte que nul ne croyait qu'il pûl vivre longtemps. A partir de ce moment, Louis XIV, selon toute probabilité, rc*a la succession d Espagne.
Le temps s'écoulait : la reine mère vivait an milieu d'atroces souffrances; mais enfin elle vivait. L'hiver était arrivé, et avec lui les plaisirs étaient revenus; car le propre d'une souffrance prolongée comme l'était celle d'Anne d'Autriche, c'est que tout le monde s'y habitue, excepté la personne qui souffre. Il y eut donc, le 5 janvier, veille des Ilois, grand bal chez Monsieur; le roi y assista en habit violet, car il éta'il de deuil de son beau-père; mais cet habit était tellement couvert de perles et de diamants, que sa couleur funèbre disparaissait sous les pierreries. Le lendemain, la reine mère se trouva plus mal, et les divertissements cessèrent. Le 17, elle communia. Le mardi 19, les accidents augmentèrent, et I on prévint le roi qu'il était temps que sa mère reçût le viatique. Comme l'en avait prévenue Beringhen, la mauvaise odeur qui s'échappait de sa plaie était telle, que, chaque fuis qu on la pansait, il fallait lui tenir à elle-même des flacons d'essences sous le nez.
Ce fut l'archevêque d'Auch qui apporta le corps de Noire-Seigneur; \J était assisté de l'évèque de Mende, du curé de Saint-Germain, de l'abbé de Quemadeuc et de quelques autres aumôniers. Le soir, elle reçut l'cxtrémc-onction. Au milieu de la nuit, elle entra dans l'agonie; cependant, de temps en temps, elle rouvrait les veux et parlait. Son médecin lui prit le bras pour lui tâter le pouls; elle le sentit : — Oh I c'est inutile, dît-elle, il n'y est plus.
Monsieur sanglotait à genoux près du lit. — Mon fils! murmura-t-elle tendrement.
Puis, sentant que le médecin avait laissé son bras à nu : — Couvrez mon bras, dit-elle.
Un instant nprès, son confesseur, qui était un moine espagnol, s'approcha de son lit, elle le reconnut
— Padremeo, i/o me nuttro, dit-elle.
Mais elle, se trompait, car, un quart d'heure après, elle répondit à l'archevêque d'Auch qui l'exhortait .
— Ah! mon Dieul je souffre beaucoup, ue mourrai-ie pas bientôt?...
Une heure après, elle ouvrit la bouche el demanda la croix. Ce furent les dernières paroles qu'elle proi nça. On approcha le crucifix de ses lèvres; elle fil alors, et de temps en temps, pour le baiser, quelques
mouvements qui prouvaient qu elle n'avait pas perdu connaissance. Enfin, le mercredi 20 janvier 1660. entre quatre et cinq heures du matin, elle expira.
Le roi supporta cette mort comme il devait plus tard et successivement supporter celle de tous ses proches, c'est-à-dire avec un grand égoïsme ou une grande résignation. Depuis qu'il avait échappé à la tutelle de sa mère, plusieurs altercations avaient eu lieu entre elle et lui ; et une fois, qu'elle avait tenté de lui faire des observations sur le scandale de ses amours avec mademoiselle de la Valliére, s'emportant vis-à-vis de la reine mère plus qu'il ne l'avait jnmnis fait pour mademoiselle de la Motte-Argencourt et pour Marie de Mancini, il s'était oublié jusqu'à lui dire qu'il n'avait plus besoin des conseils de personne, et qu'il était assez grand pour se conduire lui-même.
Anne d'Autriche eut les qualités et les défauts des régentes: entêtement en politique, faiblesse en amour. Après avoir résisté à lluckingham, le plus beau, le plus élégant et le plus magnifique seigneur de l'époque, elle céda à Mazarin, qu'au dire de la princesse Palatine, seconde femme de Monsieur/elle finit même par épouser (II). Mais au milieu de tout cela le coeur de la mère resta inébranlable dans son amour; * son fils, fut toujours pour elle le roi, et, pareille à ces belles madones de Beato Angelico et du Perugin, pour lesquelles leur lils était déjà un Dieu, au milieu des dangers qui menaçaient son enfance, elle veilla sur lui avec une sollicitude qui tenait presque du respect.
Anne d'Autriche avait soixante-quatre ans lorsqu'elle mourut, et elle en paraissait à peine quarante; ce fut au point que, lorsqu'elle se souleva, les yeux brillants d'espoir, les joues ardentes de fièvre, pour recevoir le saint viatique, Monsieur s'écria : — Oh I voyez donc ma mûre, elle n'a jamais été si belle I
Des sonnets, des vers et des épitaphes furent faits sur l'auguste défunte. Nous en citerons trois
St loror tt conjux tl mattr nataqut rtgum ; .Vut/a tmquam tanto tangmnt digna fuit.
Anne, dont U vertu, l'éclat et U (frondeur Ont rempli l'univers de leur vive splendeur, Dans la nuit du tombeau conserve encor «a flotte. El 11 France.! jamais aimera sa mémoire
Elle sut mépriser les caprices du sort.
Regarder sans horreur les horreurs de la mort; Affermir un grand trône et le quitter sans peine, El, pour tout dire enfin, vivre et mourir en reine
Nous citons ces vers par conscience et parce qu'ils sont de mademoiselle de SWMMrî, mais, hâtons-nous de le dire, notre citation ne signifie pas que nous les admirions.
• Terminons par ceux-ci, que l'èvêque de Comminges fit dans la basilique même de Saint-Denis, au moment ou l'on jetait dans la tombe encore ouverte d'Anne d'Autriche les insignes de t'a royauté.
Superœs ornements d'une grandeur passée, .
Vous voilà descendus du trône su monument; Que reste-t-il de vous dans ce grand changement? Qu'un triste souvenir d'une gloire effacée!
Mortela dont U fortune est toujours balancée, Et qui des ris aux pleurs passci en un moment, Si voua voulu sortir de votre égarement.
Que ce terrible objet frappe votre pensée.
Anne vivait hier, et celte Majesté
Qui régnait sur les cœurs par sa rare bonté,
Uins ces antres sacrés n'est plus qu'un peu de centre.
Orateurs, Uisea-vous ! Cette foule de rois
Qui sont ici comme elle et sans force et sans »oii.
Font moins de bruit que vous, et se font micui entendre.
lolis xiv et son siècle.
CHAPITRE XXXVII
Conséquence de la mort ilAnnc d'Autriche. — ltefroidUsenicnt du roi pour madeuioiaelle Je 1 1 Vallière. — Commencement de madame de Monterai!.— La prinectsc de Monaco. — Caractère de ta nouvelle favorite — Préparnirs de suerre. —Campagne de Flandre. — Rudetae de Loui» XIV. — Amour* de ta grande Mademoiselle avec Lauiun — Portrait de Liuiun. — Son origine. —Causes de son rapide avancement. — 11 te fait mettre à U Bastille. — Sa proasièrele. — Le roi content d'abord a «on mariage. — Motifs qui déterminent le roi à donner ton contentement. — Dernière* années du duc de Beauforl. — Sa fin mytléheuae.
a mon de la reiue mère ne fat aucun changement dans les affaires publiques, dont, depuis longtemps, elle ne se mêlait plus; mais elle laissa un grand vide à la cour. Anne d'Autriche connaissait tout le monde à celle cour; elle savait la naissance et appréciait le mèKte de chacun. Fière comme une Autrichienne, polie comme une Française, régulière comme une Espagnole, elle tenait chacun à la distance qui convenait, cl ce que Louis XIV regretta surtout en elle, ce furent ces règles d'étiquette dont Anne d'Autriche savait faire des devoirs, et que Louis XIV fut obligé de convertir en lois.
Mademoiselle de la Vallière était toujours la sultane favorite. Cependant, eu acquérant des droits sur Louis XIV comme mère, elle avait beaucoup perdu de ses charmes comme maîtresse. Sa fraîcheur, sa principale, et l'on pourrait presque dire sa seule beauté, avait disparu, et l'on commençait à s'a percevoir à la cour que le roi ne l'aimait plus que de cet amour languissant et fatigué qui ne demande pas mieux que de changer d'objet. Le moment était bon pour briguer la survivance de cet amour qui s'en allait mourant. Une des plus jolies femmes de la cour le comprit et en profita : c'était madame de Montespan. Déjà, avant elle, une autre femme avait tenté ce qu'elle allait entreprendre, et était parvenue t rendre Louis XIV infidèle, sinon inconstant. Cette femme, c'était h princesse de Monaco, la gracieuse fille du comte de Grammont, et par conséquent la sœur du comte de Guiche. Mais ce caprice n'avait eu que la durée du désir qui l'avait fait naître et du plaisir qui l'avait satisfait. Soit qu'elle fût plus adroite, soit qu'elle eût plus de charmes réels, il n'en fut pas ainsi de madame de Montespan. --* Françoise Atbénaïse de Rochechouart de Mortemar, marquise de Montespan, que nous avons déjà introduite dans les fêtes de Fontainebleau sous le nom de mademoiselle de Tounay-Charente, qu'elle portait à celte époque, était née en 1641, et, en 1663, avait épousé Henri-Louis de Pardaillan deGondrin, marquis de Montespan, lequel était d'une illustre famille de Gascogne, mais dont l'antiquité cependant ne pouvait lutter avec celle des Mortemar (S). Il avait obtenu pour elle, par le crédit de Monsieur, une place de dame du palais de la reine, et cette superbe beauté de la race des Mortemar, héréditaire comme l'esprit dans cette illustre famille, avait produit le plus grand effet sur tout le monde. Chacun alors s'était approché d'elle pour lui faire la cour; mais elle n'avait voulu écouter personne, el le marquis de la Fare, dans ses Mémoires, se cite lui-même comme un des malheureux que les beaux yeux de la marquise de Montespan avaient faits. Le roi ne fit point d'abord attention a elle, et ce fut peut-être en ce moment qu'elle prévint son mari que Louis XIV l'avait remarquée, et qu'il eût à l'emmener en province; mais, comme le péril ne parut pas imminent au marquis, il n'en fit rien.
Cependant madame de Montespan se mettait à la fois bien avec la reine en disant, un jour qu'on parlait de mademoiselle de la Vallière devant Marie-Thérèse : — Si j'étais assez malheureuse pour qu'il m'arrivat ce qui lui est arrivé, je me cacherais pour tout le reste de ma vie.
Et en même temps elle se faisait I amie de mademoiselle de la Vallière, en se glissant près d'elle et en l'accompagnant partout. Dans le ballet des Mutes, de Benserade, elle représentait une bergère el récita des vers qui exprimaient les amours d'une rose pour le soleil. Le roi la remarqua. f
Madame de Montespan, comme nous l'avons dit, avait beaucoup d'csnrii. Madame deSévigné, qui était bon juge en pareille matière, lui fait sur eu point la pari large et belle. Le roi parut rencontrer avec plaisir « liez mademoiselle de la Vallière celle belle el spirituelle personne. La pauvre duchesse, qui sentait l'amour de Louis s'en aller, qui ne voyait plus même son royal amant aussi régulièrement que par le passé, crut due c'était un moyen de le ramener a elle que de se lier davantage avec son amie. Ce qui devait »"^+t
arriva : c'est-à-dire qu'en présence de ces deux femmes, l'une douce, timide et dévouée, l'autre spirituelle et artificieuse, I amour du roi commença, à mesure qu'il s'éteignait pour madame de la Valliére, à s'allumer pour madame de Montespan.
Cependant, sur ces entrefaites, on faisait des préparatifs de campagne. Louis XIV. qui cherchait une guerre, prit pour prétexte les droits de la reine sur le Drabant, la ilaute-Gueldre, le Luxembourg. Mous. Anvers, Cambrai. Malines, le Limbourg, Namur et la Franche-Comté. La disposition de la commune de Drabant déclarait dévolus aux enfants du premier mariage les biens du père survivant a l'exclusion des enfants du second lit: en vertu de ce droit, Marie-Thérèse, sortie du premier mariage de Philippe IV avec Elisabeth de France, réclamait la succession à ces prorinces. Il est vrai qu'elle y avait renoncé par son contrat de • mariage; mais par son contrat de mariage aussi cinq cent mille écus d'or avaient été promis, qui n'avaient point été payés, et Louis XIV argua du défaut de payement de celte dot pour s'emparer des villes sur lesquelles la reine avait des prétentions.
On fit alliance avec le Portugal, ennemi naturel de '.'Espagne, et avec les Provinces-Unies, qui ne voyaient pas sans inquiétude un voisin catholique et superstitieux si près d'elles.
Notre marine, qui, à l'époque où M. de Beaufort avait fait l'expédition de Gigcri, avait pu fournir à
Reine seize navires de troisième ordre, présentait alors, tant dans les ports de Brest que dans celui de ochefort, un effectif de vingt-six vaisseaux, de six frégates légères, de six brûlots et de deux tartanes. La maison du roi seule montait à 5,400 hommes. II y avait en outre 26 régiments de cavalerie française formant 20.000 hommes à peu près; 6 régiments de cavalerie étrangère montant à 2,872 hommes, et 2 régiments de dragons montant à 948 hommes; 46 régiments d'infanterie française formant un effectif de 8o,157 hommes; enfin, 14 régiments d'infanterie étrangère présentant un chiffre de 36,2'>6 hommes. Total : 148,397 hommes. C'était la plus forte armée qu'une puissance européenne eût jamais mise sur pied depuis les croisades.
Un nouveau ministre de la guerre avait été nommé presque à cette occasion : c'était Louvois, fils de Letellicr.
La campagne fut un voyage de cour. Ce fut pendant celle campagne surtout que le roi se rapprocha de madame de Montespan. Toujours préoccupée de l'idée que c'était un moyen de voir elle-même plus souvent .e roi, mademoiselle de la Vallière n'essaya pas même de s'opposer à ce* qu'il vit son amie; mais enlin elle comprit la faute qu'elle avait faite. Un jour elle fit des reproches au roi, et le roi, impatienté, dans un de ces mouvements de dureté qui lui étaient si habituels, jeta sur ses genoux son petit chien épagneul nomme Malice, en lui disant : — Tenez, madame, c'est assez pour vous.
Et il passa chez madame de Montespan, dont la chambre était proche de celle de la duehrsse. De te moment, la pauvre la Vallière, qui avait toujours voulu se faire illusion, n'eut mémo plus la satisfaction de douter. La reine, de son côté, eu voyant ce nouvel amour, voulut faire quelques observations; mais Louis ne les reçut pas mieux que celles que s'était permises mademoiselle i? 'À iKdèn. — Est-ce que nous n'avons pas le même lit, madame? dcmanda-t-il. — Si fait, sire, répondit k reice. — Eh bien! dit Louis, que pouvez-vous demander de plus?
Cet amour faisait grand bruit; mais un autre, qui ne causait pas moins de rumeur a la .--.i le même temps, était celui de la grande Mademoiselle pour Lauzun. Mademoiselle de Mor.lpjrisier, la petite-fill» d'Henri IV, l'orgueilleuse fille de Gaston, l'amazone d Orléans, l'héroïne du combat do fiubonrg Sarit- Antoine, la grande Mademoiselle, l'héritière unique de tous les fiefs d'Orléans, riche de sept cent mfll* livres de rente, la grande Mademoiselle enfin qu'd avait été question de marier à des princes, a des rois,
a des empereurs, était amoureuse d'un simple gentilhomme et allait l'épouser. C'était une nouvelle que madame de Sévigné donne, dans une de ses lettres, à deviner en cent et en mille.
Entrons dans quelques détails sur celui qu'elle aimait, et dont nous avons déjà prononcé le nom à propos du voyage de Bretagne où Fouquet fut arrêté. Antonin Nompar de Caumont, duc de Uuzun. né en 1652, c'est-à-dire six ans avant le roi, était venu à Paris sous le nom de marquis de Puyguilhem : c'était, au dire de Saint-Simon, qui, au reste, on le sait, n'avait pas l'habitude de flatter ses portraits, un petit homme blonilin, bien pris dans sa taille, de physionomie haute et spirituelle, plein d'ambition, de caprices et de fantaisies, jaloux de tout, jamais content de rien, voulant toujours et en toutes choses dépasser le but où tout autre que lui se serait arrêté, naturellement chagrin, solitaire, sauvage; ce qui ne l'empêchait point d'être fort noble dans ses façons, méchant et malin par nature, plein de traits cruels et de sel cuisant; toutefuîs bon ami quand il-l'élail, ce qui était rare; bon parent volontiers, épousant avec ardeur les intérêts ou les querelles de sa famille, cruel aux défauts des autres, habile à trouver et à donner des ridicules, extrêmement brave et dangereusement hardi ; courtisan tantôt insolent et moqueur, tantôt bas jusqu'au valelage; plein de recherche, d'industrie, de rêves et d'intrigues pour arriver à ses lins; terrible aux ministres, ledouté de tous, et d'autant plus inquiétant qu'il était prés du maître; sans cesse plein de projets imprévus, capricieux, impossibles, mais spécieux et séduisants.
Vers 1658, il apparut tout à coup à Paris, venant de Gascogne, sans biens, mais avec cette ferme confiance en l'avenir qui avait fait et fera presque toujours réussir ses compatriotes. 11 était quelque peu parent du duc de Grammont, et se recommanda de lui. Le vieux maréchal était fort bien en cour, dans la considération des ministres, dans la confidence du cardinal et de la reine more. Son fils, le comte de Guiche. dont nous avons si souvent parlé, était déjà à cette époque la fleur des braves et le favori des dames. H introduisit Puyguilhem chei la comtesse de Soissons, d'où le roi ne bougeait guère. Le jeune homme plut à Louis, qui lui donna, en le nommant capitaine, son régiment des dragons du roi; bientôt après, le tenant dans une faveur de plus en plus grande, il le fil gouverneur du Berri, maréchal de camp, puis enfin créa pour lui la charge de colonel général des dragons.
Quelque temps après, te duc de Mazarin, dont nous connaissons les pieuses folies à propos des belles statues de son oncle, voulut se défaire de sa charge de grand maître de l artillerie. Puyguilhem apprit celle résolution, courut au roi. et lui demanda celte place. Le roi. qui ne savait rien refuser à son favori, la lui promit, mais à la condition que jusqu'au moment de sa nomination il garderait le secret le plus absolu. * '/était surtout pour échapper aux observations aue ne manquerait pas de lui faire son nouveau ministre de la guerre Louvois, ennemi tout particulier du candidat, que le roi lui recommandait ce silence. Puyguilhem promit tout ce que le roi voulut.
La chose allait donc se faire, lorsque le matin même du jour où le roi la devait signer, Puyguilhem, qui avait ses grandes entrées, alla attendre la sortie du roi du cabinet des finances, dans une pièce, dit Saint-Simon, où personne n'entrait pendant le conseil, et qui était située entre celle où toute la cour attendait et celle où le conseil se tenait. Là, pour son malheur, Puyguilhem trouva Nyerl, premier valet de chambre en quartier: un premier valet de chambre est une puissance. Puyguilhem voulut se faire un ami de celui-là; il lui conta quelle cause l'amenait et quelle espérance il avait conçu.
De Nyerl, de son côte, avait un ami à se faire, c'était le ministre; il écouta Lauzun jusqu'au bout. Quand il eut fini, regardant tout à coup à sa montre, connut' si une idée inattendue lui était passée par la tête, il feignit d'avoir oublié d'accomplir un ordre que le roi lui avait donne; puis, sortant vivement, il monta quatre à quatre l'escalier qu'on appelait le petit degré, entra chez Louvois, et lui annonça une chose à laquelle celui-ci était loin de s'attendre : c'est qu'au sortir du conseil Lauzun allait être déclaré maître de I artillerie. Louvois demeura stupéfait : il haïssait Lauzun. qui était un ami de Colbert. Une si haute charge relevant du département de la guerre, donnée à un homme ou caractère de Lauzun, lui promettait une foule de désagréments. Il embrasse Nyerl, l'envoie reprendre avec Lauzun la conversation où il l a laissée, saisit le premier papier venu pour se faire un prétexte d'entrée près du roi, et pénètre dans la chambre du conseil. Le roi, surpris de le voir, se lève, va à lui. Louvois 1 entraîne dans l'embrasure d'une fenêtre, lui dit qu'il sait tout, exagère les défauts de Lauzun, et déclare que celle nomination est une source de querelles futures entre lui et le grand maître, querelles qui nuiront non-seulement à l'unité du service, mais encore à la tranquillité de Sa Majesté, qui sera constamment prise pour arbitre.
Le roi n'avait eu qu'un but en recommandant le secret à son favori, c'était de cacher ce qu'il voulait faire pour lui à Louvois, dont il avait d'avance deviné l'opposition : aussi rien ne pouvait lui être plus dés-, agréable que l'indiscrétion qu'avait commise Puyguilhem; car, de soupçonner un autre, il n'y avait pas moyen. Aussi, lorsque le roi sortit du conseil, au lieu de s'arrêter, passa-t-il devant lui sans rien dire. Puyguilhem demeura étourdi, et, tout le reste de la journée, prit à tâche de se trouver sur le passage du roi; mais c'était chose inutile : le roi semblait ne l'avoir jamais vu. Enfin, au petit coucher, Lauzun se hasarda de s'avancer vers le roi et de lui demander s il avait signé son brevet; mais Louis XIV lui répondit de ce ton sec. si alarmant pour un favori : — Cela ne se peut pas encore; on verra.
Il était visible que quelque chose était survenu qui avait tout bouleversé. Lauzun s'informa, s'inquiéta, s'enquit : nul ne put rien lui dire II résolut de s'adresser à madame de Monlespan.
Madame de Monlespan avait quelques obligations à Lau/un. D'abord on parlait de relations intimes qui auraient eu lieu entre elle et Puyguilhem , ensuite on disait que, devant le roi, le complaisant favori s'était non-seulement retiré, mais encore qu'il avait aidé a aplanir certaines difficultés avec une adresse et uue obligeance qui n'avaient pas peu contribué à lui faire obtenir du roi cette promesse imprudente que le roi venait de retirer.
Puyguilhem, comme nous l'avons dit, s'adressa donc à madame deMontespan. Celle-ci lui promit monts el merveilles; cependant, malgré ces promesses, huit jours s'écoulèrent sans rien amener de satisfaisant pour Lau/un. Mais ces huit jours n'avaient Doim été perdus. Lauzun, se doutant que madame de Monlespan
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le leurrait de fausses promesses, les avait employés à se faire l'amant de sa femme de chambre. Arrivé au point où cette fille ne lui pouvait plus rien refuser, il exigea d'elle qu elle le cachât sous le lit de sa maîtresse au moment même où le roi, qui, ainsi que nous l'avons vu, passait toutes les nuits chez sa femme, viendrait à son heure accoutumée chez madame de Montespan. C'était vers trois heures de l'après-midi que Louis XIV avait l'habitude de faire ses visites amoureuses. A deux heures et demie. Lauzun fut introduit par la camérière dans la chambre à coucher, où il prit son poste. Il u'altendil pas longtemps. A peine avait il tiré les courtines, que le roi et madame de Montespan euir.rent, et s'approchèrent de Lauzun de telle façon qu il lui fût impossible de perdre un seul mot de ce qu'ils disaient. Le hasard servit l'écouteur a souhait. La •onversation tomba sur lui. et alors il apprit tout : 1 indiscrétion de Nyerl, la terreur de Louvois, et surtout le peu de zélé que mettait la favorite a servir ses intérêts.
Un mouvement perdait Lauzun sans miséricorde. Il resta immobile et sans haleine pendant tout le temps que le roi et madame de Montespan demeurèrent dans la chambre, c'est-à dire pendant plus de deux heures ; puis Louis et sa maltresse étant sortis, il se retira à son tour, alla rajuster sa toilette, et revint se coller à la porte de madame de Montespan, qui avait répétition pour un ballet. Elle sortit et trouva Lauzun qui l'attendait. Le solliciteur lui offrit la main de la façon la plus galante, et lui demanda si, durant la visite que le roi lui avait faite, elle avait eu l'obligeance de songer à lui. Madame de Montespan lui lit alors l'énuméralion de toutes les bonnes paroles qu'elle avait, à ce qu'elle assurait, dites au roi, et qui ne pouvaient, à sou avis, manquer de produire un excellent effet. Lauzun la laissa bien s'enferrer; puis, lorsqu'elle eut dit tout ce qu'elle avait à dire, il se pencha a son oreille : — Il n'y a qu'un petit malheur à tout cela, dit-il. — Et lequel ? demanda madame de Montespan. — C'est que, depuis un bout jusqu'à l'autre, vous en avez menti comme une coquine.
Madame de Montespan jeta nn cri et voulut quitter le bras de Lauzun, mais il la retint presque de force. — Oh! attendez au moins que je vous prouve que je sais ce que j'avance.
Et il lui raconta d'un bout à l'autre tout ce qui s'était dit et fait dons celle chambre, où cependant le roi et madame de Montespan croyaient bien » être ni vus ni écoutés. Tout ce récit bouleversa tellement madame de Montespan, qu'en entrant dans la salle du ballet tille s'évanouit. Le roi, tout effrayé, accourut a elle, et Lauzun se relira comme par respect. Le soir, madame île Montespau raconta loute l'affaire à son royal amant, l.t roi était furieux : cependant, comme il ignorait d'où Launin avait appris tous ces détails, il ne dit rien, cl se contenta de tourner le dos à Lauzitu. Mais celui-ci n'était pas homme a le tenir quitte à si bon marché. Il épia le roi, et, comme il avait les grandes entrées, un beau matin il parvint .1 se trouver seul avec lui. Alors, s'apjiroc liant île Louis XIV : — Sire, lui dit-il, j'avais cru que tout gentilhomme était oblige de tenir im<- parole donnée, cl que le titre de roi n'était qu'une raison de plus nonr tenir cette parole. Il pavait que je m'étais trompé. — Que voulez-vous dire, monsieur'.' demanda Louis XlY. — le veux dirp que Votre Majesté m'avait positivement promis la charge de grand maître de l'artillerie, et qu'elle ne me l'a point donnée C'est vrai, dit le roi. je vous l'avais promise, niais â une condition, e e-,1 ipie vous me garderiez le secret, et vous ne me l'avez point gardé. — C'est Lien, dit Lauzun ; puisqu'il en est ainsi, je n'ai plus qu'une chose a faire, c'est de briser mon epee, afin que l'envie ne me reprenne jamais de servir un prince qui manque si vilainement à sa parole.
Et, joignant le fait â la menace. Lauzun lira effectivement son épi-c, la brisa sur son genou et en jeta les Jeux morceaux aux pieds du roi. La colère moula au visage de Louis XIV comme une flamme. Il leva sur l'insolent la canne qu'il tenait à la main; mais presque aussitôt s'étonçant vers une frrèlre : Uli' non. s'écria-l-il en l'ouvrant, il ne sera pas dit que j aurai frappé un liomme de qualité.
Et, jetant sa canne par fa fenêtre, il sortit. Le lendemain, Lauzun fut conduit à la Bastille. Le même jour, l'artillerie fut donnée au comte de Lude. Mai-, telle était l'iuntience de l.aiiziin sur le roi, (pic celui-ci lui envoya à la Bastille le grand maître de sa garde-robe, pour lui proposer, en échange de la charge qu'il n'avait pu lui donner, la place de capitaine des gardes du roi, vacante par ( abandon qu'eu faisait le duc de Gesvres, lequel achetait, du comte de Lude, la place de premier gentilhomme; mais Lauzun se lit prier. Enfin pourtant il accepta, sortit de la Bastille, alla saluer le roi, prêta serment de sa nouvelle charge, et rendit les dragons. Quinze jours après, tout était sur le même pied qu'auparavant, et Lauzun obtenait encore la compagnie des cent gentilshommes de la maison du roi au bec de corbin qu'avait eue son père, et était fait lieutenant général.
Ce n'est pas tout : nous avons dit que madame de Monaco avait été un instant la maîtresse du roi; mais ce que nous n'avons pas dit, c'est que Lauzun avait d'abord eu ses bonnes grâces quand elle était encore mademoiselle de Grammont. Or, Lauzun, qui l'avait véritablement aimée, ne lui pardonna' point d'avoir cédé au roi. Aussi, un jour qu'il était allé à Saint-Cloud, trouvant Madame assise a terre sur le parquet pour se rafraîchir, et, près d'elle, madame de Monaco, sa suriulendante, à demi couchée et une main renversée, il fit si bien, qu'en coquelant avec les dames, il posa le talon de sa botte dans la main de madame de Monaco, et, pirouettant sur lui-même, salua la princesse et s'en alla.
De cette nouvelle impertinence, il n'était rieu résulté, soit que madame de Monaco eût gardé pour elle la douleur de sa main écrasée, soit que le roi eût préféré son favori à son ancienne maîtresse. Lauzun conlinua donc avec le plus grand succès ses excentricités, comme on dirait de nos jours, et il poussa bientôt la hardiesse jusqu'à parler non-seulement d'amour, ce qui n'eut rien été, mais encore de mariage à 1» grande Mademoiselle, propre cousine du roi. C était là une bien autre affaire que celle de l'artillerie, et cependant, au grand étonuement de tout le inonde, le roi couseulit à ce que, malgré sa petite noblesse de Gascogne, Puyguilliem devînt son cousin.
Tout était ilui, arrêté, conclu, fi Lauzun, avec sa vanité ordinaire, n'eût point retardé son mariage pour faire faire des livrées à toute sa maison, et n'eût point tenu à ce que ce mariage fûl célébré à la messe du rci. C'était par trop de confiance dans sa fortune, et Lauzun fut puni de ce défi porté au sort. Cette loi», ce ne fut point Louvois qui vint faire des représentations au roi, ce furent Monsieur et M. le Prince, les-
quels tirent si bien, que le roi retira sa promesse. Mademoiselle jeta feu et flamme; mais Lauzun, ttntre toute attente, Ot d'assez bonne grâce au roi le sacrifice de cette illustre union.
Maintenant, hâtons-nous de dire que ce n'était point par amitié pour Lauzun ou par condescendance pour sa cousine que Louis XIV avait donné son consentement à un mariage si disproportionné. Non, l'homme qui un jour, dans un moment de franchise politique, avait dit: FEtat, c'eut moi, n'avait point de ces faiblesses-là; non, ce consentement, jugé de tant de façons différentes, n'était rien autre chose qu'un calcul.
Mademoiselle était la seule opposition qui fût restée a la cour; c'était l'incarnation de la Fronde disparue, ou peu s'en fallait, de la société nouvelle. Mademoiselle, épousant un prince du sang, donnait au passé une importance qui pouvait se refléter dans l'avenir; Mademoiselle, épousant Lauzun, restait la plus riche héritière de France, mais descendait de son rang de princesse du sang a celui de femme d'un simple gentilhomme. •
Au reste, vers le même temps, disparaissait de la scène du monde un des hommes gui avaient joué l'un des principaux rôles dans cette Fronde déjà oubliée, et dont le hasard vient de nous faire dire un dernier mot. C'était le grand amiral de France, M. de Beaufort. M. de Beaufort avait été envoyé par Louis XIV au secours de Candie, qu'assiégeaient les Turcs. Seulement, pour ne pas se brouiller avec le Grand Seigneur, le roi de France avait substitué le pavillon de Sa Sainteté au sien. Sortie de Toulon, le 5 juin 1669, la flotte du duc de Beaufort, à part une forte rafale du nord-ouest qui avait démâté la Sir hic à la hauteur des Iles d'Hvères, avait eu un temps magnifique; le 17, vers la pointe de la^Morée, on avait rencontré quatorze bâtiments vénitiens chargés de chevaux destinés a la cavalerie française
« Il ue ter* Jil <|tic j jurji l'ijpuù uu homme «Jv .jujhtc. »-*— l'»"t il'JÔ.
On arriva en vue de Candie, et l'escadre mouilla dans une asseï mauvaise rade ouverte au nord et située nous [es murs de la ville, que l'on appelait la Fosse. Les Turcs étaient maîtres de toute l'Ile, excepté de la capitale.
En abordant dans l'Ile, qui appartenait alors aux chrétiens, Achmet Pacha avait prédit cet envahissement successif par une parabole. Jetant son sabre au milieu d'un large tapis : — Messieurs, avait-il dit, qui de vous prendra mon cimeterre sans marcher sur le tapis?
Comme le cimeterre était bien loin de la portée de la main, personne ne songea même à essayer, et tous répondirent que c'était une chose impossible. Alors Achmet Pacha saisissant le bout dn tapis ('avait roulé petit à petit jusqu'à ce que le cimeterre se trouvât à la portée de son bras ; puis prenant le cimeterre sans avoir effectivement marché sur le tapis: — Voici, dit-il, comment je réduirai Candie, pied à pied avec le temps (1).
La nuit nuit venue, M. de Beaufort se rendit, avec ses principaux officiers, chez M. de Saint-André Montbrun qui commandait la place. La ville n'était plus qu'un monceau de ruines.
L'explication entre le grand amiral et le marquis de Saint-André fut grave. On était loin de se douter Ml Europe de l'état où les infidèles avaient réduit Candie L'ambassadeur, qui avait sollicité le secours de la France, avait parlé d'une garnison de douze mille hommes qui défendait cette ville, quand I peine il en restait deux mille cinq cents.
Cependant un tel secours, venu avec tant d'appareil, ne pouvait pas se contenter de soutenir le siège, tefermé daas la ville : l'honneur du drapeau franc ai* voulait que l'on combattit. Une attaque fut résolue
pour la nuit du 24 au 25 juin. On employa les nuits du 20 au 25 à débarquer les troupes. Le dernier conseil se tint le 24, à sept heures du soir* A trois heures du matin la sortie eut lieu. Elle était commandée par MM. de Beaufort et de Navailles.
La première attaque Tut faite par M. de Dampierre : ses soldats trouvèrent les Turcs encore engourdis par le sommeil, de sorte que l'on put croire d'abord à une espèce de victoire. Mais, en fuyant» ils mirent le feu aux mèches de quelques barils de poudre qui éclatèrent au milieu des vainqueurs. Tout à coup, le bruit se répandit que le terrain était miné, et une terreur panique succéda à ce premier sentiment d'orgueil qu'avaient éprouvé nos soldats, en voyant qu'ils veuamnt de remporter une si facile victoire. MM. de Beaufort et de Navailles aperçurent les fuyards qui revenaient vers eux en criant : Sauve qui prult Alors MM. de Beaufort et de Navailles donnèrent avec tout ce qu ils avaient d'hommes, criant : Arrête, arrête, et frappant les fuyards tantôt du plat, tantôt de la pointe de leur épèe. Mais rien ne ût : la panique était telle, que ce ne furent point les troupes fraîches qui arrétèreul les fuyards, mais les fuyards qui entraînèrent les troupes fraîches.
M. de Beaufort n'était pas homme à fuir comme les autres Au milieu de la déroute générale, il rassembla un groupe de gentilshommes, et, levant son épée : — Allons, messieurs, dit-il, montrons à ces chiens de parpaillots qu'il y a encore des gens en France qui savent mourir quand ils ne savent pas vaincre.
Et il s'enfonça dans les rangs des Turcs, où il disparut. Et tout fut dit. Jamais on ne revit M. de Beaufort; jamais on n'en entendit parler davantage, et jamais on n'en eut de nouvelles, quelque démarche que l'on fit pour y parvenir
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e traité d'Aix-la-Chapelle avait rapproché la France de lu Hollande, et la Hollande n'avait pas vu sans inquiétude les | grès d'un si dangereux voisin que Pétait Louis XIV. Elle ;i>ait raison de s inquiéter, car le roi de France ne cherchait qu un prétexte pour traiter en ennemis ses anciens alliés. Ce territoire factice conquis sur des marais et des dunes, cette formidable marine, qui faisait entrer dans les ports de l'Inde vingt vaisseaux hollandais contre un vaisseau français; ers arsenaux s'étendant d'un bout a l'autre du Zuiderzéc, tout cela tentai: trop fortement le roi, pour que Louis XIV, naturellement trèsfaible en pareille matière, ne succombât point à la tentation De leur côté, l'importance que les Hollandais avaient prise dans leur intervention entre la France et I Espagne leur avait exagéré leurs forces. Leurs presses mettaient au jour cinq ou six pamphlets par mois, dont deux ou trois pour le moins étaient dirigés contre la France. On frappait publiquement, a la Haye et à Amsterdam, des médailles où la majesté du roi de France n'était pas toujours respectée. Un de ces pamphlets disait que c'était aux Hollandais que l'Europe devait la paix, et que Louis XIV aurait élé vaincu si la Hollande ne fût venue I son aide en provoquant la signature immédiate du traité. Une médaille représentait le soleil pali et effacé avec cet exergue : In cmspectu meo itetittot (i ). Or, ce soleil nonpluribut impar, c'est-à-dire qui en valait à lui seul une foule d'autres, ce soleil qui devait acquérir des forces à mesure qu'il s'élevait dans le ciel, ce soleil, c'étaient les armes parlantes, c'était la représentation visible du grand roi. L'insulte était donc non-seulement patente, mats encore directe.
Toutes ces causes de guerre étaient bien petites et bien mesquines dans les cas ordinaires; mais t'w.À
(I) s La stisi s'est urriié d«T,u soi *
m LOUIS XIV ET SON SIÈCLE
lout ce qu'il allait dans le cas exceptionnel oo l'on se trouvait. La guerre, décidée d'avance dans l'esprit de Louis XIV, fut bientôt décidée dans le conseil. La première précaution à prendre dans une pareille entreprise, c'était de s'assurer la neutralité de l'Espagne et l'alliance de l'Angleterre. Le marquis de Villars fut envoyé à Madrid, pour faire comprendre au cabinet espagnol l'intérêt qu'il avait à l'abaissement des Provinces-Unies, ses ennemies naturelles. Quant au roi d'Angleterre, Charles II, ce fut un lout autre ambassadeur qu'on résolut de lui envoyer.
Louis XIV annonça un voyage à Dunkerque, et les courtisans furent conviés à ce voyage. Tout ce que le roi savait déployer de grandeur fut mis au jour à propos de cette circonstance : trente mille hommes précédaient ou suivaient sa marche. Toute sa cour, c'est-à-dire la plus riche et la plus grande noblesse d'Europe, les plus gracieuses et les plus spirituelles femmes du monde, l'accompagnaient. La reine et Madame avaient presque un rang égal, et derrière elles venaient immédiatement, dans la même voiture, spectacle inouï, les deux maîtresses du roi, madame de la Vallière et madame de Montespan, qui, quelquefois même, montaient avec le roi et la reine dans un grand carrosse anglais.
Madame était, en outre, accompagnée d'une charmante personne qui, elle aussi, avait ses instructions secrètes; c'était Louise-Renre de P.mankoêt, appelée mademoiselle de Keroualle. Elle avait été nommée, par Louis XIV, séductrice plénipotentiaire. Le rôle était important et la mission difficile : il fallait l'emporter sur sept maltresses connues, et qui jouissaient en ce moment, et toutes à la fois, du privilège fort couru a celte époque en Angleterre, de distraire le monarque des ennuis que lui causaient 1 embarras de ses finances, les murmures de son peuple et les remontrances de son parlement. Ces sepflnaîtresses étaient : la comtesse de Castelmaine, mademoiselle Stewart, mademoiselle Welles, fille d'Jionneur de la duchesse d'York, Nelly Gwyn, une des plus folles courtisanes du temps, miss d'Avys, célèbre comédienne, Bell Orkay la danseuse, et enfin, une Moresse nommée Zinga.
Toutes ces intrigues politiques et amoureuses se faisaient au grand dépit de Monsieur, qui pestait, jurait, se dépitait, rabrouait Madame,, comme dit Saint-Simon, mais ne pouvait rien empêcher. Monsieur était d'autant plus furieux, qu'on venait d'exiler son favori, le chevalier de Lorraine. Nous verrons plus tard quelle terrible catastrophe produisit cet exil. Mais le roi lit semblant de ne pas voir la sourde opposition qu'il faisait, ou, s'il la vit, il ne s'en inquiéta point, et Madame n'en partit pas moins le 24 ou le 25 mai pour Douvres, où elle arriva le 26. La négociation réussit au delà des désirs de Louis XIV . Charles trouva mademoiselle de Keroualle charmante, el moyennant quelques millions et la promesse faite par sa sœur que mademoiselle de Keroualle resterait en Angleterre, Charles promit lout ce qu'on voulut. Il esl vrai que de son côté il délestait fort la Hollande, dont les pratiques calvinistes mettaient éternellement tout son royaume en mouvement.
Mademoiselle de Keroualle resta en Angleterre, où le roi Charles II la fil duchesse de Portsmouth en 1673, et où le roi Louis XIV lui fit. la même année, don de la terre d'Aubigny, cette même terre qui avait élé donnée en U22, par le roi Charles VII, à Jean Stuarl, comme une marqué des grands el considérables services qu'il lui avait rendus dans la guerre contre les Anglais. Les services de mademoiselle de Keroualle étaient d'une autre nature; mais, comme ils n'étaient pas moins grands que ceux de Jean Sluarl, Louis XIV n'hésita point à leur donner la même récompense.
Un traité d'alliance entre Louis XIV et Charles II fut. eu conséquence, préparé. Il contenait onze articles, dont le cinquième, c'est-à-dire le plus important de tous, était conçu en ces termes : « Lesquels seigneurs rois ayant, chacun en son particulier, beaucoup plus de sujets qu'ils n'en auraient besoin pour justifier dans le monde la résolution qu ils onl prise de mortifier l'orgueil des états généraùx des Provinces-Unies des Pays-Bas el d'abaltrc la puissance d'une nation qui s'est si souvent noircie d'une extrême ingratitude envers ses propres fondateurs et créateurs de cette république, et laquelle même a l'audace de se vouloir ériger aujourd nui en souverains arbitres et juges de tous les autres potentats; il est convenu, arrêté et conclu que Leurs Majestés déclareront el feront la guerre, conjointement avec toutes leurs forces de terre et de mer, auxdits états généraux des Provinces-Unies des Pays-Bas, el qu'aucun desdits seigneurs rois ne
Sourra faire de Irailé de paix, de trêve ou de suspension d'armes avec eux, sans l'avis et le consentement e l'autre, etc., etc. » Les ratifications de ce traité devaient être échangées dans le courant du mois suivant. On conçoit avec quels honneurs fut reçue à Calais l'ambassadrice qui apportait de si riches nouvelles. On revint à Paris loul préparer pour la conquête; mais, avant qu'on se mît en rouie pour l'accomplir, une catastrophe aussi douloureuse qu'inattendue vint épouvanter la cour de France. Un cri poussé par Bossuet retentit par toule l'Europe : — Madame se meurt ! Madame est morte!
Remontons aux antécédents de cette mort si soudaine el si dramatique. Nous avons dit les jalousies et les plaintes de Monsieur à propos des galanteries de Madame. Il nous reste à dire les griefs de Madame contre Monsieur. 11 était impossible que deux frères se ressemblassent moins au physique et au moral que Louis XIV el son frère. Le roi était grand, avait les cheveux cendrés, un sir mâle et une haute mine, Monsieur était petit, il avait les cheveux el les sourcils noirs, les yeux de couleur foncée, le nez grand, la bouche trop petite el de vilaines dents. Aucun des amusements des hommes ne lui convenait; ou ne pouvait parvenir à le faire jouer à la paume, à lui faire faire des armes; excepté en temps de guerre, il ne montait jamais à cheval, el les soldats disaient qu il craignait plus le haie que la poudre, les coups de soleil que les coups de mousquet. Mais, au contraire, il se plaisait à se parer el à s'habiller, mettait du rouge, se déguisait souvent en femme, dansait comme s'il eût été une femme réellement, el n'avait, au milieu de toutes ces charmantes fleurs de beauté écloses à la cour du roi son frère, jamais élé accusé d'un de ces jolis péchés pour lesquels son frère avait si souvent besoin d'absolution.
Madame de Fieunes lui disait un jour : — Ce n est pas vous, monseigneur, qui déshonorez les femmes, ce sont les femmes qui vous déshonorent.
On parlait d'un pari qu'avait fait madame de Monaco, pari dont sa beauté lui rendait le gain facile auprès de tout autre homme, et que cependant elle avait perdu près de Monsieur.
En échange, si Monsieur n'avait pas de maîtresses, il avait des favoris. Ces favoris étaient le comte de Beuvron, le marquis d'Eftiat, petit-fils du maréchal, et Philippe de Lorraine Armagnac, chevalier de Malle, appelé ordinairement le chevalier de Lorraine. Ce dernier était le principal favori de Monsieur.
Le chevalier de Lorraine, né en 1643, était âgé de vingt-six ou vingt-sept ans. C'était, dit la princesse Palatine, deuxième femme de Monsieur, un drôle bien fait, et contre lequel on n'aurait rien eu a dire, si l'intérieur eût ressemblé au dehors. Madame était jalouse du chevalier de Lorraine bien autrement qu'elle ne l'eût été d'une maitresse : cette intimité de Monsieur avec un beau jeune homme dont les mœurs passaient pour être horriblement dissolues, la révoltait. Elle profila du degré de faveur où, d'avance, l'avaient mise les services qu'elle allait rendre au roi, pour lui demander l'exil du chevalier, exil qui lui fut d'autant plus facilement accordé, que Louis écoutait lui même avec impatience tous ces bruits que faisaient naître les singulières habitudes de son frère.
Le chevalier de Lorraine reçut donc l'ordre de quitter la France. A cette nouvelle, Monsieur commença par s'évanouir, puis il fondit en larmes, puis il vint se jeter aux pieds du roi; mais il n'en put rien obtenir. Alors, en proie au plus violent désespoir, il quitta Paris et alla s'ensevelir dans son château de Villers- Coterels. Mais Monsieur n'était point de nature à bouder longtemps; sa colère s'évapora en flamme et en tumée; Madame, contre laquelle surtout était soulevée celte colère, protesta qu'elle n'était pour rien dans l'exil du chevalier. Le roi offrit des dédommagements; Monsieur les accepta et revint à la cour le cœur gros encore, mais étouffant son chagrin intérieur. Il continua de vivre avec le roi et avec Madame comme il avait vécu jusque-là. Il avait suivi la cour à Dunkerque et amassé de nouveaux déplaisirs dans tout ce voyage. Madame, pendant son séjour en Angleterre, avait raccommodé Buckingham avec le roi, et Monsieur n'avait point oublié que Buckingham avait affiché d'une façon scandaleuse son amour pour celle qui allait devenir sa femme. Puis ce voyage lui avait encore donné un autre mjet de jalousie. Madame, disait-on, aurait, en Angleterre, écouté «l'une oreille peu sévère les galanteries de son neveu James, duc de Montmouth, fils naturel de Charles II, le même qui fut exécuté le 15 juillet i G85, pour rébellion contre Jacques H. Mais, hâtons-nous de le dire, ce bruit auquel Monsieur, dans la disposition d'esprit où il se trouvait, ajoutait ou faisait semblant d'ajouter foi, n'avait jamais eu grande consistance à la cour
Enfin, comme nous l'avons dit. on était revenu du voyage de Flandre, et Madame, dans toute la joie du résultat de la négociation qu'elle venait de terminer d'une façon si habile, dans tout l'orgueil de la puissance que lui donnait ce résultat, tenait sa cour à Sainl-Cloud depuis le 24 juin, tandis que le chevalier de Lorraine était allé promener son dépit à Rome, d'où, selon toute probabilité, il ne devait pas revenir tant que Madame conserverait son crédit près du roi.
Le 29 juin, qui était un dimanche, Madame se leva de bonne heure et descendit chez Monsieur, qu'elle trouva au bain. Elle causa longtemps avec lui, et, en sortant, entra chez madame de Lafayette; et, comme celle-ci s'informait de sa saute, elle lui répondit que celte santé était bonne, et qu'elle avait passé une excellente nuit. Puis elle remonta chez elle. Un instant après madame Lafayette, à son tour, monta chez la princesse. La matinée se passa comme d'habitude ; on vint la prévenir que la messe était p. été : elle alla l'entendre. Au relour elle passa chez mademoiselle d'Orléans, sa fille, dont un célèbre peintre d'Angleterre était occupé a faire le portrait. La conversation roula sur le voyage d'Angleterre, el la princesse fut fort gaie. En revenant elle demanda une tasse d'eau de chicorée. Ou la lui apporta ; elle la r-ul et dina comme d'habitude.
Après le dîner on passa chez Monsieur, dont le même peintre anglais faisait le porlrait. Pendant la séance Madame se coucha sur des carreaux, a' qui lui arrivait souvent, cl s'endormit. Pendant son sommeil, son visage se décomposa si étrangement, que madame de Lafayette, qui était debout près d'elle, s'en effraya au point qu'elle écrit dans ses mémoires : « Je fus surprise de ce changement, el je pensai qu'il fallait que son esprit contribuât fort a parer son visage, puisqu'il le rendait si agréable quand elle était éveillée, et qu'elle l'était si peu quand elle était endormie. J'avais tort néanmoins, ajoule-t-elle, de faire celte reflexion, car je l'avais vue dormir plusieurs fois, et je ne l'avais pas vue moins aimable. »
Une douleur d'estomac réveilla Madame, et elle se leva avec un visage si défait, que Mousieur lui-même en fut surprise! s'en inquiéta. Elle passa au salon, où elle s'arrêta à parler avec Uoisfranc, trésorier de Monseigneur, tandis que Monsieur descendait pour aller à Paris. Sur l'escalier Monsieur rencontra madame de Mecklembourg et remonta avec elle dans le salon Madame quitta Boisfranc et alla au devant de l'illustre visiteuse. En ce moment madame de Gamache lui apporta, dans sa tasse particulière, de l eau de chicorée qu'elle venait de demander pour la seconde fois et que l'on tenait toujours prête dans l'antichambre. Madame de Lafayette en avait de son côté demandé un verre, et elle but de cette eau de chicorée en même temps que Madame.
La tasse destinée a Madame et le verre destiné à madame de Lafayette leur furent présentés par madame Gordon, dame d'atours de la princesse; mais, avant même que la princesse eût fini son verre et le tenant encore d'une main, Madame porta l'autre à son côté! en s'écrianl : — Ahl quel point de côté quel mal! je n en puis plus!
En prononçant ces paroles elle rougit excessivement; mais, presque aussitôt, elle pâlit d'une pâleur livide en disant : — Qu'on m'emporte I qu'on m'emporte ! je ne puis plus me soutenir.
Madame de Lafayette et madame de Gamache prirent la princesse sous les bras; elle marchait toute courbée et ne pouvait se soutenir. On la déshabilla ; pendant qu'on la déshabillait, ses plaintes redoublèrent et ses douleurs étaient si violentes, que, malgré elle, les larmes coulaient de ses yeux. A peine fut-elle au lit que les douleurs augmentèrent encore; elle se jetait de côté et d'autre, comme une personne prête à entrer en convulsions. On alla en toute haie quérir son premier médecin, M. Esprit; mais il dit que c'était une colique ordinaire et commanda les remèdes pratiqués en pareille circonstance, et cependant Madame continuait de crier que c'était un confesseur qu'il lui fallait et non un médecin, attendu que la chose était plus grave qu'on ne le croyait.
Monsieur était agenouillé devant le lit de la princesse, la malade le vil dans cette posture et lui jeta les bras au cou en s'écriant : — Hélas 1 Monsieur, tous ne m'aimez plus, et il y a longtemps ; mais cela est injuste, car jamais je ne vous ai trahi.
Cette voix avait un accent si lamentable que tous les assistants se mirent à pleurer.
Toutes ces différentes phases s'étaient succédé depuis une heure à peine Tout à coup Madame s'écria que cette eau qu'elle avait bue était sans doute du poison; qu'on avait peut être pris une bouteille
ftour Vautre ; qu'elle sentait qu'elle était empoisonnée, et que si on ne voulait pas qu'elle mourût, il fallait ui donner du rentre-poison. Monsieur était prés de Madame au moment où ce cri de douleur lui échappa ; il ne parut ni ému ni embarrassé, et dit fort tranquillement : — Il faut faire boire de cette eau à un cbien.
Madame Desbordes, première femme de chambre de Madame, s'approcha et dit que ce n'était pas sur un chien qu'il fallait faire cette expérience, que c'était elle qui avait préparé l'eau, qu'elle était sûre qu'aucune substance nuisible n'y était mêlée et que c'était à elle de donner la preuve de ce qu'elle avançait. Elle se versa en conséquence un verre de cette eau et but. On apporta alors de l'huile et du contrepoison. Sainte-Koy, premier valet de chambre de Monsieur, proposa de la poudre de vipère. Madame accepta, en lui disant : — J'ai confiance en vous, Sainte-Koy, et de votre main je prendrai tout.
Les drogues qu'elle avait prises provoquèrent des vomissements, mais des vomissements imparfaits, qui ne servirent qu'à la fatiguer, au point qu elle n'avait plus, disait-elle elle-même, la force de crier. A partir de ce moment. Madame se regarda comme perdue, et ne songea plus qu'à supporter ses douleurs avec patience. Depuis quelques instants déjà elle avait fait demander un prêtre. Monsieur dit à madame de
r n iant U téanii-, Madame *e coucha sur de* carreaux «t «'endormir — ftot '290.
Gamache de t.uer le pouls de la malade; elle obéit et sortit de la ruelle épouvantée, en disant qu'elle u'eo trouvait plus, et que Madame avait déjà les extrémités froides. Mais le médecin soutint toujours que c'était une colique, et déclara qu'il répondait de Madame.
Le curé de Sainl-Cloud était arrivé. On prévint la princesse de sa présence; elle le fit approcher de son lit, et, comme une de ses femmes la soutenait dans ses bras, elle ne voulut point permettre qu'elle s'éloignât et se confessa devant elle.
On avait déterminé de la saigner. Madame avait demandé que ce fût au pied; le médecin préféra que ce fût au bras. On craignit que cette détermination ne la contrariât; mais, sans aucune autre objection, elle dit qu'elle était prête à faire tout ce qu'on exigerait d'elle; que tout lui était iudifférent à celle heure, attendu qu'elle se sentait mourir.
Il y avait déjà plus de trois heures qu'elle était dans cet état et que le mal allait toujours empirant, lorsqu'arrivèrent deux médecins, Gucslin, qu'on avait envoyé chercher à Paris, el Vallot, qu'on avait envoyé chercher a Versailles. Aussitôt que la malade les vit, elfe leur cria qu'elle était empoisonnée, el qu'ils eussent à la traiter en conséquence. Les nouveaux venus l'examinèrent, puis se réunirent en consultation avec M. Esprit, el tous trois re\inrenl dire à Monsieur qu'il ne s'inquiétât poinl de la princesse et qu'ils répondaient d'elle. Mais Madame continua d'afhrmer qu elle sentait mieux sa souffrance que personne et qu'elle s'en allait mourant.
U y eut alors un mieux apparent, qui n'était rien qu'une plus grande faiblesse. Vallot s'en retourna à Versailles vers les neuf heures et demie, el les femmes demeurèrent à causer autour du lit de la malade. En ce moment l'une d'elles se hasarda de dire qu'elle allait mieux. Alors, avec celte impatience si pardonnabls à la personne qui souffre : - Cela est si peu véritable, dil-elle, que, si je n'étais pas chrétienoe, je me
tuerais. Il ne faut souhaiter de mal à personne, ajouta-t-elle, nais je voudrais bien que quelqu'un pût sentir un moment ce que je souffre, pour connaître de quelle nature sont mes douleurs.
Deux heures s'écoulèrent encore pendant lesquelles les médecins, comme si Dieu les eût frappés d'aveuglement, attendirent un mieux qui ne venait pas, répondant d'elle et lui donnant, au lieu d antidote, un bouillon, sous prétexte qu'elle n'avait rien pris de la journée. Mais à peine eut-elle avalé le bouillon que les douleurs redoublèrent.
Au milieu de ce redoublement de douleurs le roi arriva. 11 avait plusieurs fois envoyé de Versailles afin de savoir de ses nouvelles, et, à chaque fois, Madame lui avait, sans qu'il en crût rien, fait répondre qu'elle se mourait. Enfin M. de Créquy, qui avait passé à Saint-Cloud en allant à Versailles, avait dit au roi qu'il la croyait réellement en grand danger, alors le roi l'avait voulu voir. Il était onze heures du soir lorsqu'il arriva La reine et la comtesse de Soissons étaient venues avec lui ; mesdames de la Vallière et de Montespan étaient venues ensemble. Le roi fut effrayé des ravages que le mal avait déjà faits, et, comme ou venait de changer la malade de lit, les médecins, qui virent alors son visage, commencèrent à douter de leur science. En conséquence, ils examinèrent Madame avec attention, tâlèrent les extrémités et les sentirent froides, cherchèrent le pouls et ne le trouvèrent plus. Ils dirent alors au roi que cette froideur et le pouls qui s'était retiré étaient une marque de gangrène, et qu'il fallait envoyer chercher le viatique.
On parla de faire venir un chanoine de grand mente, nommé le père Feuillet. Madame approuva ce choix et demanda seulement que l'on se hàlàt. Alors le roi, qui s'était éloigné du lit pour causer avec les médecins, s'en rapprocha. — Ah! Sire, lui dit Madame Henriette, vous perdez la plus véritable servante que vous ayez jamais eue et que vous aurez jamais. — Rassurez-vous, lui dit le roi, vous vous trompez, vous n'êtes point en si grand péril que vous dites; et cependant, je suis, je l'avoue, étonné de votre fermeté, que je trouve grande. — Oh ! Sire, reprit-elle, c'est fine je n'ai jamais craint la mort, mais seulement de perdre vos bonnes grâces.
Cette fermeté-là prouva au roi que l'auguste malade V avait aucun espoir. Il lui dit alors adieu en pleurant. — Adieu, Sire, dit-elle; la première nouvelle que vous aurez demain sera celle de ma mort.
Le roi sortit; on reporta Madame dans son grand lit. F-n ce moment un hoquet lui prit. — Ah! mousieur, dit-elle au médecin, c'est le hoquet de la mort.
En effet, les nfedecins déclarèrent qu'il n'y avait plus d'espérance.
Le chanoine qu'on avait envoyé chercher arriva; il parla a la malade avec austérité, mais il la trouva dans des dispositions qui laissaient l'austérité du prêtre loin de celle de la pénitente. Sur ces entrefaites arriva l'ambassadeur d'Angleterre. A peine Madame l'eut-elle aperçu, qu'elle reprit sa force pour lui dire de s'approcher, et elle lui parla du roi son frère : la convertation avait lieu en anglais; mais, comme le mot poison est le même dans les deux langues, il était facili aux assistants de deviner sur quel sujet roulait la conversation. Le chanoine craignit que celte conversation, qui pouvait éveiller des haines dans le cœur de la princesse, ne fût dangereuse à son salut. — Madame, lui dit-il, l'heure est venue de sacrifier votre vie à Dieu et de ne point penser à autre chose.
Madame fit signe qu'elle était prête à recevoir le viatiqu*, qu'elle reçut effectivement avec autant de courage que de religion. Alors Monsieur se retira à son tour; mais Madame le lit rappeler pour l'embrasser une dernière fois; après quoi Madame l'invita elle-même à s'en aller, lui disant qu'il l'attendrissait.
Les médecin* proposèrent un nouveau remède; mais Madame, avant de rien prendre, demanda l'extrême onction. M. de Condom (I) arriva comme elle la recevril; on l'avait envoyé prévenir en même temps ue M. Feuillet. Il lui parla de Dieu avec cette éloquence et cette onction qui paraissaient dans tous ses iscours; et, comme il lui parlait, sa femme de chambre s'étant approchée de Madame pour lui donner quelque chose qu elle demandait, elle dit en auglais à celte femme de chambre : — Quand je serai morte, donnez à M. de Condom l'émeraude que j'avais fait faire pour lui
Et comme, après celle interruption, il s'était remis à lui parler de Dieu, la malade se sentit prise d'une envie de dormir qui n'était rien autre chose qu'une défaillance ; mais elle s'y laissa tromper un instant. — Mon père, dit-elle, ne pourrais-je pas prendre un peu de repos- — Prenez, ma fille r répondit-il, et pendant ce temps je vais prier Dieu pour vous
Il lit effectivement quelques pas pour se retirer, mais Madame le rappela, disant qu'a cette fois elle sentait bien qu'elle allait expirer. A ces mots, M. de Condom se rapprocha et lui donna le crucifix, qu'elle haisa avec ardeur. Le prélat continuait à lui parler, et elle lui répondait toujours avec un jugement aussi sain que si elle n'eût pas été malade, jusqu à ce que sa voix s'aflaiblit. Alors, de ses mains mourantes, elle fixa, pour ainsi dire, le crucifix sur sa bouche; mais bientôt elle perdit ses forces comme elle avait déjà perdu la voix, et le crucifix, cessant d'être maintenu par ( ses mains, glissa près d'elle. Elle eut alors dans la bouche deux ou trois petits mouvements convulsifs qui se terminèrent par un soupir. C'était le dernier. Ainsi expira madame Henriette d'Angleterre, à deux heures et demie du malin, neuf heures après avoir ressenti les premières atteintes du mai
A peine Madame fut-elle morle, que cette accusation d'empoisonnement qu'elle avait portée tout haut à plusieurs reprises retenlit au milieu du silence funèbre, et que chacun s'enquit des circonstances qui pouvaient amener quelque éclaircissement
Or, voici les bruits qui se répandirent et auxquels s'attache, il faut le dire, une gravité devenue historique. Nous avons dit que l'eau de chicorée que prenait habituellement Madame se plaçait toujours dans l'armoire d'une des antichambres de son appartement. Cette eau de chicorée était dans un pot de porcelaine; près de ce pot étaient une tasse et un autre pot dans lequel était de l'eau ordinaire, pour le cas où Madame trouverait cette eau de chicorée trop amère. Le jour même où Madame mourut, un garçon, entrant à ( improviste, trouva le marquis d'Effiat occupé à cette armoire. 11 courut aussitôt à lui et lui demanda ce
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qu'il faisait là. - M,t foi! dit le marquis avec la plus grande tranquillité, je vous demande bien pardon, mon ami ; fron chaud, je crevais de soif, et, sachant qu'il y avait de l'eau la-dedans, je n'ai pu résister
au désir de boire,
Lr garçon continua île grommeler, et le marquis d'Efliat, tout en réitérant .ses excuses, entra chez Madame, où il causa pendant plus d'une heure avec les autres courtisans sans la moindre émotion.
Comme l'avait prédit Madame, la première nouvelle qu'apprit le roi en se réveillant, le 30 juin au matin, ce fut sa mort. Puis à cette mort vinrent se joindre tous ces bruits de la cause qui l'avait amenée, bruits qui. pour ainsi dire, flottaient dans l'air. Le roi les recueillit, écouta tout ce qu on disait du m.ir-
3uis d'Effiai, et, convaincu que le nommé Purnon, maître d'hôtel de Madame, était pour quelque chose ans cette catastrophe, il résolut de l'interroger. Louis était couché lorsqu'il prit cette résolution ; il se leva, appela M. de Brissac, qui était dans les gardes, lui commanda de prendre six hommes sûrs et discrets, d'aller le lendemain matin enlever Purnon dans sa chambre et de l'amener dans ses cabinets par les derrières. Cela fut exécuté comme le roi l'avait dit; puis on vint le prévenir, à l'heure indiquée, que l'homme en question attendait.
Louis se leva et se rendit aussitôt dans la chambre où était cet homme. Alors, renvoyant M. de Bri«sa<: et son ftisl de chambre afin de rester seul avec l'accusé, et prenant ce ton et ce visage qui n'appartenaient qu'à lui : — Mon ami, lui dit-il en le regardant des pieds à la tôle, écoutez-moi bien ; si vous m'avouez tout, que vous me répondiez la vérité sur ce que je veux savoir de vous, quoi que vous ayez fait, je vous pardonne et il n'en sera plus jamais question ; mais prenez garde à ne me pas déguiser la moindre chose, car, si vous le faites, vous êtes mort avant de sortir d'ici. — Sire, répondit l'homme tremblant et rassuré à la fois, c'est-à-dire tremblant de la menace et rassuré par la promesse ; que Votre Majesté m'interroge, je suis prêt à repondre. — Bien. Madame n'a-t-el!e pas été empoisonnée? — Oui, Sire. Le roi pâlit légèrement. — Par qui? demanda- t-il. — Par le chevalier de Lorraine, répondit Purnon.
— Comment cela se peut-il? il est hors de France! — Il a envoyé le poison de Rome. — Qui l'a apporté?
— Un gentilhomme provençal nommé Morel (T). — El savait-il la commission dont il était chargé ? — Je ne crois pas, Sire. — A qui a-t-il remis le poison? — Au marquis d'Effiat et au comte de Beuvron. — Quelle chose a pu les déterminer à ce crime? — L'absence du chevalier de Lorraine, leur ami, absence qui nuisait fort à leurs affaires, et la certitude que, tant que Madame vivrait, le chevalier ne reprendrait pas sa place près de Monsieur. — I si il vrai qne d'Effiat ait été vu par un garçon de chambre au moment où il accomplissait le crime? — Oui, Sire. — Mais comment, si l'eau de chicorée a été empoisonnée, les autres personnes qui ont bu de cette eau en même temps que la princesse n'onl-elles éprouvé aucune atteinte? — Parce que le marquis d'Effiat avait prévu ce cas, et empoisonné seulement la tasse de Son Altesse, dans laquelle personne ne buvait qu'elle. — El comment l avait-il empoisonnée ? — En frottant avec le poison ses parois intérieures. — Oui, murmura le roi, oui, cela explique tout.
Puis, faisant un effort pour rendre son visage plus sévère encore et sa voix plus menaçante : — Et mou frère, dit-il, savait-il quelque chose de tout ce complot?
— Et il attendit avec anxiété. — Non, Sire, répondit Purnon; aucun de nous trois n'était assez sot pour le lui dire ; il n'a point de secret, et nous aurait perdus.
A cette réponse, dit Saint-Simon, le roi fit un grand Ail f eonr.me un homme oppressé qui respire tout
d'un coup. — Voila, dit-il ce que je voulais savoir, mais m'en assurez-vous bien? — Je vous le jure, Sire, répondit Purnon.
Alors le roi, presque consolé de la perte de Madame par cette idée qne Monsieur n'y avait eu aucune pari, rappela M. de Brissac, et lui ordonna d'emmener Purnon hors du château, et, une fois là, de le laister libre.
11 ne fui point tiré d'autre vengeance de ta mort de cette charmante princesse, qui donnait le ton a toute la cour, et qui a laissé dans l'histoire de celte époque un souvenir si triste et si douloureux ; et même la lettre suivante prouve nue Monsieur, usant de son influence sur le roi, obtint bientôt, non-seulement le pardon, mais le retour de son favori
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* Mrlord, je ne suis guère en clal de vous écrire moi-mfmc, étant tellement incommodé d'une chute que j'ai faile en versant, que j'ai peine à remuer le bras et la main. J'espère pourtant de me trouver en état, dans un jour ou deux, de me rendre à Saint Germain.
« Je n'écrit présentement que. pour rendre compte à Votre Grandeur d'une chose que je crois pourtant que vous savez déjà : c'est que l'on a permis au chevalier de Lorraine de revenir à la cour, et de servir à t armée en qualité de maréchal de camp il).
a Si Madame a été empoisonnée, comme la plus grande partie du inonde le croit, toute la France le regarde comme son empoisonneur, et s'étonne avec raison que le roi de France ait si peu de considération pour le roi notre maîlre que de lui permet Ire de revenir à In cour, vu la manière insolente dont il en a loujours usé envers celle princesse pendant sa vie. Mon devoir m'oblige à vous dire cela afin que vous le fassiez savoir au roi et qu'il en parle fortement à 1 ambassadeur de Franee, s'il le juge à propos, car je puis vous assurer que c'est une chose qu'il ne saurait souffrir sans s- faire tort. *
Malgré cette lettre, le chevalier de Lorraine, non-seulement resla impuni, mais encore, s'il faut en croire Saint-Simon, il fut comblé de charges et de bénéfices. Pourtant, malgré tout cela, il mourut si pauvre, quoiqu il eût cent mille écus de revenus a peu près, que ses amis furent forcés de le faire enterrer. Sa mort, au reste, fut digne de sa vie. Le 7 décembre 1702, causant debout au Palais-Noval près de madame de Marè. gouvernante des enfants de M. le duc d'Orléans, il lui racontait qu'il s'était livré a la débauche toule la nuit. Mais, au moment ob il lui disait les plus grandes horreurs du monde, il fut frappé d'apoplexie, perdit aussitôt la parole, et peu de temps après expira
CHAPITRE XXXFX
Louis XIV pt m 1 1 ■ j. : du Montespan. — Abandon de mademoiselle de la Valière. — Première prosses»* de la uouvellfavorite. — Mystère dont on entoure «on accouchement. — Naissance du duc du Maine. — Chute de Liuiuo : il e»t arrêté. — Il retrouve Fouijiiet dans la piiion de Pifrnerol. — Le jeune duc de l-on^ueville parait i la cour. — Ses liaisons avec h mar&hale de la F«srté —Madame de la Fcrté et ton mari. — La uiartchale cl son valet de chambre
- Venprancc du warûthal. — Le mankbal et la dame de compagnie. — Le duc de Lonpueville et le marquis d'ElTiat
— Le gu.t-apens. — Le coup de canne —Guerre contre la Hollande. - Passée du Rhin. — Mort du duc de LonçucvillL' - Son testament. — Etat du th«àlrc. — Retraite de mademoiselle du la Vdlitre.
Les nouvelles amours de Louis XIV avec madame de Montespan ne contribuèrent pas peu à faire prendre au roi la mort de madame Henriette avec cette indifférence qu'on lui a reprochée, au reste, dans toutes les circonstances pareilles 1 celles que nous venons de raconter.
Madame de Montespan était plus que jamais la favorite, cl la pauvre duchesse de la Vallière n'était plus gardée que comme on garde une esclave destinée à parer le triomphe d'une reine.
Rienlôl madame de Montespan se trouva grosse. Louis XIV n'eut aucun doute sur sa paternité. Depuis longtemps ta marquise avait rompu avec Lauzun, dont elle était devenue l'ennemie mortelle. M. de Moules-
Ean, qui avait voulu élever la voix, avait été brutalement exilé, et portait, dans ses terres, le deuil de son onneur. L'enfant de madame de Montespan était donc bien un enfant royal.
Cependant, quoique tout le monde sût ce qui se passait entre elle et le" roi, elle eut, ou feignit d'avoir confusion de l'état ob elle se trouvait, si bien qu'elle inventa une nouvelle mode fort avantageuse aux femmes qui voulaient cacher leur grossesse. Cette mode consistait à s'habiller comme les hommes, a la réserve d une jupe sur laquelle, à l'endroit de la ceinture, on tirait la chemise, que l'on faisait bouffer, le plus qu'on pouvait, et qui cachait ainsi le ventre.
Dès lors tous les courtisans abandonnèrent la duchesse de la Vallière pour passer du côté de madame de Montespan, et cela avec d'autant plus de facilité, que, toute préoccupée de plaire au roi madame de
(i) Ce passade est écrit en chiffres dan» U lettae orijnnak
la Valliére u avait jamais songé a se faire des amis. Aussi, un jour qu'elle se plaignait au maréchal de Grammont de l'abandon dans lequel elle se trouvait : — Dame! chère amie, lui répoudit celui-ci, pendant que vous aviez sujet de rire, il fallait faire rire les autres, maintenant que vous avez sujet de pleurer, les autres pleureraient...
Puis, comme c'était uu homme tort sceptique que le maréchal de Grammont, et qui croyait peu à l'amitié, a la reconnaissance, au dévouement, et, enfin, à ces vertus bourgeoises que la cour traite de niaiserie, il ajouta tout bas, sans doute par capitulation avec sa propre conscience : — Peut-être.
Le jour de l'accouchement venu, une femme de chambre de madame de Moutesp*n, dans laquelle le roi et elle avaient toute confiance, monta dans un carrosse sans armoiries, et s'en alla rue Saint-Aoloine, chez un accoucheur fort renommé à cette époque et que l'on appelait Clément, lui demandant s'il voulait venir avec elle pour accoucher une femme qui était en travail ; seulement, s'il consentait a la suivre, il fallait qu'il se laissât bander les yeux, aGn qu'il ne sût pas où on le conduisait.
Clément, à qui de pareilles propositions étaient faites à chaque instant, et qui s'était toujours bien trouvé de les avoir acceptées, accepta encore celle-ci, se laissa bander les yeux, monta en carrosse avec la femme de chambre, et se trouva dans un appartement superbe lorsqu'on lui permit d'ôter son bandeau.
Mais les remarques qu'il put faire sur la somptuosité de l'apparlement ne furent pas longues, car presque aussitôt une fille, qui était dans la chambre, éteignit les bougies, de sorte que I appartement ne resta plus éclairé que par le feu de (acheminée. Alors le roi. qui était caché sous un lideau du lit, lui dit de ne' rien craindre, qu'il était appelé pour exercer son ministère, et que ce ministère serait bien récompensé.
t Louise de Bourbon, iire-n>oi mes bollc*. » — I'.cb 50<>
Clément lui répondit qu'il était fort tranquille et ne craignait absolument rier,. Puis, s étant approché de Il malade, l'ayant lûtéc, et ayant vu que rien ne pressait encore : - Seulement, ajouta-t-il. je voudrais savoir une chose. - Laquelle? - Si je suis <k.ns la maison du bon I>.eu où il n est pas permis de boire ni de manger, on m'a pris au dépourvu, de sorte que j-i meurs de faim, el on me ferait grand plaisir de
me donner quelque chose. . . , » . ....
Le roi se mit à rire, et, sans attendre qu'aucune des deux femmes qui se tenaient dans la chambre obéit au dé>ii exprimé par le médecin, il alla lui-même à une armoire où il prit un pot de confitures qu il lui apporta, puis à une autre armoire où il prit du pain qu'il lui apporta encore.
Elément mangea d'excellent appétit; mais, après avoir mangé, il demanda si on ne lu. ^""f'MjM quelque chose à boire. Aussitôt le roi lui alla encore quer.r un verre et une bouteille, dont il lu ve.sa 3eux ou trois coups les uns après les autres. Après quoi, Clément se retournant vers le roi : - Bt vous, monsieur, lui dît il, ne boirez-vous pas bien aussi un verre de vin? - Non. dit le roi, je n il P«*f-- Tanl pis ! reprit Clément, tant pis ! la malade en accouchera moins bien, et si vous voulez qu elle soit délivrée promplement. il faut boire à sa sauté. I „...« YIV
En ce moment une douleur prit à madame de Monlespan. qui interrompit la conversation. Louis .\tv el l'accoucheur coururent à elle, le roi lui prit les mains et le travail commença; il fut rude quoique court, et madame de Monlespan accoucha d'un garçon. Alors le ro. versa de nouveau * boire à C émen puis comme il fallait que celui-ci vil l'accouchée pour reconnaître l état dans lequel elle se trouvait, Louis se re-
cach.i sons les rideaux. , , . ■ j.
Toul allait bien, et Clément, après s'élre assuré que la malade ne courait aucun risque, se laissa oe
nouveau bander les yeux et reconduire à sa voiture. En route, celle qui le condqisait lai mit dans la main ïne bourse où il y avait cent louis d'or. Clément ne sut que plus tard à qui il avait eu affaire, et raconta alors l'aventure telle que nous la consignons ici.
BossucL
Ce garçon qu'il avait aidé à entrer dans ce monde, était Louis-Auguste de Bourbon, duc dn Main qui fut. plus tard, appelé par Louis XIV à succéder à la couronne. Il elait ué le 31 mars 1670. On se rappelle ce que nous avons dit de Lauzun, de ses amours avec la grande Mademoiselle, et de
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l'union a laquelle le roi avait donné son consentement, qu'il retira ensuite. Revenons à lui poi r un instant, et disons quelques mois de la catastrophe qui le précipita du haut de son étrange fortune.
Rien n'avait paru changé aux manières du roi envers Laii7un, depuis l'ordre qu'il lui avait donne de ne plus songer à son mariage; tout au contraire, comme I.auzun, du moins en apparence, s'était résigné, et même assez tranquillement, à renoncer à celle alliance, le roi paraissait lui avoir rendu loutc son amitié. Pendant le vovage de Flandre même, qui rivait pour but de conduire Madame à Dunkciquc, M. de Lauzun. avait été chargé du commandement des troupes qui escortaient le roi. et il avait fait les fonctions de major général atec beaucoup de galanterie et de munificence. A son retour, chacun le supposait donc plus en crédit qne jamais.
Lauzun. tout le premier, croyait sa fortune parfaitement rétablie, oubliant qu'il avait pour ennemis Louvois et madame de Montespan : la favorite, ces' à-dire la femme la plus nécessaire aux plaisirs du prince; le ministre de la guerre, c'est-à-dire l'homme le plus nécessaire a l'ambition du roi. Tous deux se réunirent contre lui; chacun profila de l'occasion qui se présenta : l'une rappela les injures qu il avait dites, 1 autre le souvenir de l'épéc brisée; celui-ci l'insolence qu'avait eue le favori embastillé de refuser pendant quelques jours la charge de capitaine des gardes du corps, que le roi avait la bonté de lui offrir en échange de celle de grand maître de l'artillerie : celle -là fit valoir la spoliation des biens de mademoiselle. On prétendit que Lauzun, plein de procédés inconvenants pour son illustre, maîtresse, avail dit, lorsqu'on lui en avail l'ait reproche, que les filles de France voulaient être menées le bâton haut. On affirma au roi que ce petit gentillâire. de province avait un jour tendu sa jambe toute crottée a la petite-fille d'Henri IV, en disant : — Louise de Bourbon, tire-moi mes bottes. Enfin, tous deux agirent de telle sorte, qu'ils obtinrent du roi l'autorisation de faire arrêter 1 insolent el de le faire conduire dans une prison d État.
Toi;te l'année 1671 se passa dans les menées que nous venons de dire, sans que Lauzun s'aperçûl qu'il y eût rien de changé pour lui dans les manières du roi. Madame de Monlespan même semblait être complètement revenue à lui, et, comme Lauzunse connaissait foi i en pierreries, souvent elle lui donnait commission de faire monter les siennes. Enfin, un soir du mois de novembre, Tordre fut donné au chevalier de Fourbin. major des gardes du corps, d'arrêter M. de Lauzun. Il se transporta chez lui ; mais, le matin, madame de Montespan l'avait chargé d'aller à Paris pour s'entendre avec son joaillier sur certaine monture, et il n'était pas encore de retour. M. de Fourbin laissa un garde en sentinelle à sa porte, avec ordre de le venir avertir aussitôt que M. de Lauzun serait revenu. Une heure après, le garde vint avertir son major que celui qu'il étail chargé d'arrêler arrivait à l'instant même. M de Fourbiu posa aussitôt des sentinelles toul autour de la maison, puis il entra dedans, et trouva, fort tranquille auprès de son feu, M. de Lauzun, qui, du plus loin qu'il le vit, le salua et lui demanda s'il ne venait point le chercher de la part du roi. M. de Fourbin lui dit qu'il venait effectivement de la part du roi, mais pour le prier de lui rendre son épée, commission dont il s acquittait a son grand regret, mais que sa charge ne lui avail pas permis de refuser.
Il n'y avail pas de résistance a faire, l auzun demanda s'il ne lui était pas permis de voir le roi, t-t, sur la réponse négative de M. de Fourbin, il rendit à l'instant même son épee. Celle prompte obéissance aux ordres du roi n'empêcha point qu'il ne fût toute la nuit gardé à vue comme un criminel, el remis le lendemain aux mains de M. d Artagnan, capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires, lequel, ayant pris les ordres de M. de Louvois, le conduisit d'abord à Pierre-Encisc et de là à Pignerol. où on l'enferma dans une chambre grillée et où on ne. le laissait parler à qui que ce fût.
Ce changement de fortune était si inattendu, la chute étail si profonde, l'ennui si cruel, que Lauzun fmitr par tomber malade, et cela assez dangereusement pour qu'on lui envoyât un confesseur. Ce confesseur était un capucin, à qui une longue barbe donnait un air des plus respectables; mais, comme le prisonnier craignait qu'on ne lui envoyât quelque espion, la première chose que fit Lauzun, quand le digne père s'approcha de lui, fut, pour s'assurer que ce n'était pas un capucin supposé, de lui tirer la barbe de lelle façon que le confesseur commença à jeter les hauts cris. Le moribond alors lui expliqua la chose, se confessa et guérit.
Une fois revenu à la santé, Lauzun, comme tous les prisonniers, n'eut plus qu'une idée, celle de la liberté. Il parvint à pratiquer un trou dans la cheminée; mais le trou ne lui présenta point d'autre avantage que de le mettre en communication avec d'autres captifs. Ceux-ci avaient eux-mêmes travaillé dans une espérance pareille, et ils étaient parvenus ù pratiquer un passage qui conduisait chez leur voisin. Go voisin était le malheureux Fouquet. qui, arrêté à Nantes, comme on se le rappelle, avait été conduit de Nantes à la Bastille, et de la Bastille à Pignerol
Fouquet apprit, par ses voisins, que le nouveau prisonnier était ce même petit Puyguilhcm de Lauzun, qu'il avait vu pointer autrefois à la cour sous la protection du maréchal de Grammont, et dans l'intimité de la comtesse de Soissons, d'où le roi ne bougeait â cette époque, et où il le voyait déjà d'un bon œil. Les prisonniers alors exprimèrent à Lauzun le désir de l'ex-surintendant, et I.auzun parvint à se hisser parleur trou et se trouva en face de Fouquet. Les deux compagnons, qui s'i laient connus, l'un au faite de sa fortune, l'autre à l'aurore de la sienne, renouvelèrent connaissance. La chute de Fouquet était connue de Lauzun comme de toute la cour; celui-ci n'avait donc rien â lui apprendre, mais il n'en était pas de même de I.auzun : tout ce qu'il pouvait dire était nouveau pour le pauvre reclus, enfermé depuis onze ou douze ans.
Aussi, quand Lauzun raconta sa fortune rapide et incroyable, ses amours avec la princesse de Monaco et madame de Montespan, sa puissance sur Louis XIV; sa scène à propos de sa grande maîtrise de l'artillerie, l'épee brisée, sa sortie triomphale de la Bastille comme capitaine des gardes, son brevet de générai de dragons et sa patente d 1 général d'armée, son mariage publié avec Mademoiselle, un instant approuvé par le roi, le mariage secret qui avait succédé à l'autre, avec donation des biens immenses que possédait la tille île Gaston, l ouquet cru' «m U malhf ur lui avait l'ait perdre la léte, el dtclan aux autres prisonniers
que leur compagnon était fou, de sorte que peu à peu, de peur que, dans un accès, il ne les compromit ou même ne les dénonçât, ils cessèrent tout commerce avec lui.
Cependant l'absence de Lauzun, qu'au temps de sa grandeur on n'aurait pas cru pouvoir remplncer, lui qui avait fait, surtout auprès des' femmes, une certaine sensation à la cour, était déjà presque oubliée. Un jeune et beau cavalier, qui avait sur Puyguilhcm l'avantage d'être prince, venait de faire son apparition a Versailles et y avait eu le plus grand succès : c'était ce jeune duc de Longuevillc, que nous avons vu venir au monde à I Hôlel-de-Ville, pendant ces beaux jours de la Fronde que nous avons racontés, et qui, à la mort de son père, arrivée en 1G6">, avait hérité de ses biens et de son titre.
Outre ces biens, oui étaient considérables, et ce titre, qui était illustre, le duc de Longueville était un jeune homme tout enannant. D'autres peut-être avaient une plus belle taille et un plus grand air; mais aucun n'avait, comme lui, celte grâce juvénile que les peintres mythologiques ont mise sur le visage d'Adonis : aussi ne parut-il pas plutôt à la cour, qu'aussitôt toutes (es femmes formèrent des projets sur sa personne. Mais celle qui s'y prit la première, et avec le plus de persistance, fut la maréchale de la Ferlé.
La maréchale de la Ferlé est trop célèbre dans la chronique amoureuse du temps, pour que nous n'en disions pas quelques mots. La maréchale de la Ferté était sœur de cette fameuse comtesse d'Olonne, dont Bussy Rabutin a consacré les débauches dans son Hisloire amoureuse des Gaules, et qui, à l'époque où nous sommes arrivés, était presque retirée du monde, étant, comme nous le disons, la sœur de la maréchale de la Ferté, qui avouait trente ans, et 4 qui on en donnait trente-huit; ce qui offre à tout esprit impartial un terme moyen de trente-quatre.
La maréchale eut de terribles aventures; nous en citerons une seule qui fit grand bruit dans le temps Quand le maréchal de la Ferlé l'avait épousée, on dit généralement qu'il venait d'entreprendre la plus audacieuse de toutes ses entreprises de guerre, attendu qu'à moins que la maréchale n'eût été changée eu nourrice, elle était d'un sang qui, comme celui de Phèdre, ne s'était pas encore démenti. Aussi le maréchal, qui passait pour un cavalier très-brutal, avait-il justifié sa réputation en la faisant venir le lendemain et en lui disant ces propres paroles : — Corbleu! madame, vous voilà ma femme, et vous ne doutez pas, je l'espère, que ce ne vous soit un très-grand honneur; mais je vous avertis que, si vous ressemblez à votre sœur madame d'Olonne et à une foule de vos parentes que je ne vous nomme pas, mais qui ne valent rien, vous y trouverez votre perte; ainsi, réfléchissez à mes paroles, et agissez en conséquence : comme vous agirez, j'agirai.
Madame de la Ferté fil la grimace; mais te maréchal fronça le sourcil, et il fallut se soumettre.
Cependant les emplois du maréchal l'appelèrent à la guerre; mais, en partant, il défendit absolument à sa femme de voir madame d'Olonne, craignant qu'une si mauvaise compagnie n'aidât à la corrompre; en outre, il l'entoura de gens qui étaieni tout dévoués à sa jalousie et que ce dévouement et l'argent dont il était pavé, faisaient passer par dessus le métier d'espion qu\ls avaient entrepris. Madame d'Olonne apprit la delense faite a sa sœur et entra dans une grande colère contre le maréchal de la Ferté, jurant qu elle s'en vengerait et de la seule vengeance digne d'elle, c'est-.i-dirc en le frappant du coup qu'il avait tant redouté. M. de ISeuvron, le même dont nous avons déjà parle à propos de la mort de Madame, était l'amant de la comtesse d I Olonne, ; il entra dans ses ressentiments, et tous deux préparèrent de compte à demi la vengeance promise.
Parmi son domestique, la maréchale de la Ferté avait un valet de si bonne et si parfaite tournure, qu'il semblait un homme de qualité. La comtesse d'Olonne jeta les yeux sur lui, et, un matin, le lit venir. De la conversation qu'elle eut avec ce garçon, il résulta qu'elle apprit, en eff it, qu'il était d'une bonne famille de province, et cachait son véritable nom pour qu'on ignorât dans son pays qu'il en avait été réduit à entrer en condition. Un jour que M. de Beuvron causait avec la maréchale": — Madame, lui dit-il, avezvous remarqué le garçon qui vous sert? — Lequel? demanda la maréchale. — Celui qui se fait appeler Etienne. — Qui se fait appeler!... — Oui, je sais ce que je dis : l'avez-vous remarqué? — Non. — Eb bien! remarquez-le et dites-moi ce que vous en pensez.
Le lendemain, Beuvron retourna vers la maréchale. — Eh bien? lui demanda-t-il. — Eh bien! dit-elle — Avez-vous fait attention à Etienne? — Oui. — El comment le trouvez-vous? — Fort au-dessus de son état, je l'avoue.— Je le crois bien, dit Beuvron; c'est un gentilhomme. — Un gentilhomme valet de chambre! - L'amour fait faire tant de choses. — Marquis... — C'est comme cela, maréchale; ce garçon était amoureux de vous et n'a trouvé qut ce moyen de s'approcher de l'objet de son amour.
I.a maréchale voulut prendre la confidence en plaisantant ; mais Beuvron s'aperçut, quelque chose qu'elle dit, nue sa voix était émue, et q"e, par conséquent, le coup avait porté. Il retourna donc vers la comtesse, à laquelle il raconta le su/cès de son entreprise. Aussitôt, de peur qu'une gaucherie du valet ne lui fit perdre le fruit d'une ruse qui paraissait si bien prendre, elle envoya chercher le prétendu gentilhomme et lui confia qu'elle avait découvert que sa sœur ne le délestait point, et que même le sentiment qu'elle éprouvait pour lui était tel, que. pour l'excuser vis-à-vis d'elle-même, elle eu était arrivée à se persuader que ce n'était pas un simple valet, mais un gentilhomme déguisé. Elle lui montra ensuite tout le bénéfice qu'il pouvait tirer de cette erreur, s'il élait assez adroit pour ne pas contredire celle qui avail un si vif désir de ne pas être détrompée.
Le garçon était habile. Le commencement du discours l'avait effrayé; mais la suite le rassura; il se rappela les manières de la maréchale à son égard, et il lui sembla qu'cii effet il était privilégié : il résolut de redoubler pour sa maîtresse de soins et de prévenances. Rien ne fut perdu pour la maréchale, qui, attribuant à l'amour les soins et les prévenances de son serviteur, se confirma de jour en jour davantage dans cette idée qu'elle avait affaire à un homme de naissance et non à un valet, et le pressa tant sur ce point, qu'il finit par prendre le nom d'un gentilhomme de son pays. Dès lors la maréchale cessa d'avoir aucune honte du sentiment qu'elle éprouvait et. comme elle n'était plus retenue par sa propre pudeur, mais seulement
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par le manque de hardiesse de son amant, elle résolut de lui offrir cette occasion qu'il ne savait pas faire naître ou dont il n'osait pas profiler.
La maréchale avait remarqué qu'Etienne aimait passionnément à toucher ses cheveux, qu'elle avait fort beaux, et deux ou trois fois elle s'était fait peigner par lui, quoiqu'il fût assez mauvais coiffeur; mais le bonheur qu'elle lui donnait avait fait passer la bonne maréchale sur les douleurs que lui causait son inexpérience. Un jour qu'elle était à sa toilette, elle l'envoya donc chercher sous prétexte de lui faire écrire quelques lettres sous sa dictée. Il vint; mais, au lieu d'une plume, elle lui mit un peigne à ta main. Le pauvre secrétaire, devenu coiffeur, comprit enfin la cause réelle qui l'avait fait appeler; il se souvint do rôle qu'il jouait, et, pour la première fois, devint pressant comme un gentilhomme. Nul ne sait ce qui se
Îiassa; mais Etienne et la maréchale restèrent une heure en léte à tête. Etienne sortit bien trois lettres a a main ; mais, dans le trouble où il était encore, il perdit une de ces lettres : elle fut trouvée et ouverte. L'adresse seule était écrite ; l'intérieur était blanc ; ce qui fit penser que, le secrétaire ayant eu si peu de besogne, l'amant avait dû en avoir beaucoup.
Le bruit revint à la comtesse d'Oloiine qu'elle était parvenue à son but; mats sa vengeance n'était pas satisfaite entièrement, tant que le maréchal ignorait son malheur. Une lettre anonyme fut écrite sous sa dictée par une main étrangère, et. comme le maréchal quittait Tannée pour se rendre à Paris, cette lettre lui fut remise sur la roule. D'abord, voyant une lettre sans signature et dont les caractères lui étaient ic connus, le maréchal n'y attacha point grande importance ; cependant, comme il se défiait tout naturellement de sa femme, à cause du sang dont elle était, il résolut, vrai ou faux, de mettre à profit l'avis qu'il avait reçu.
Pour arriver au but que se proposait le maréchal, la plus profonde dissimulation était nécessaire. Il rentra à Paris, la figure riante, et traita sa femme, qui ne l'avait pas vu revenir sans inquiétude, avec tant de tendresse, qu'elle ne conçut aucun soupçon qu'il pût être instruit de rien. Or, comme elle aimait fort son gentilhomme, et que. de son côté, celui-ci partageait grandement son amour, ils ne tardèrent pas à commettre quelques-unes -de ces imprudences qui ne permirent point au maréchal de douter que l avis qu'il avait reçu ne fût de la plus exacte vérité.
Sa première idée fut de faire assassiner son valet par les gens qui se rhargent d'ordinaire de ces sortes de commissions ; mais ces geus sont parfois fort indiscrets au moment de ta mort, et le maréchal résolut de faire sa besogne lui même, pour qu'elle fût mieux et plus secrètement faite. En conséquence, au lieu de témoigner aucun ressentiment & ce valet, il feignit, à son tour, de lui faire de grandes amitiés, tellement que bientôt, paraissant ne pouvoir plus s'en passer, il pria sa femme de le lui prêter pour aller avec lui en Lorraine. Arrivé à Nancy, il fit, au bout de quelques jours, semblant d'avoir une amourette dans les environs, et se rendit, avec son confident a une maison où il entrait seul avec mille précautions et d'oû il ne sortait qu'avec des précautions pareilles. Enfin, une nuit qu'ils revenaient à cheval tous deux, le maréchal laissa tomber sa cravache et pria Etienne de descendre de cheval pour la lui donner; mais comme le pauvre diable se baissait, obéissant à cet ordre, le maréchal tira un pistolet de ses fontes et lui lit sauter la cervelle. Après quoi, il revint tranquillement à Nancy, demandant a son logis si Etienne, qu'il avait envoyé, disait-il, chercher à deux lieues de là quelque argent qui lui ct.ul dû, n'était point de retour; et, sur la réponse négative, il se coucha en recommandai l qu'on le réveiliâl s'il rentrait. Le maréchal dormit jusqu'au lendemain, saus que rien troublât sou sommeil : Etienne n'était point rentré. Dans la journée, on retrouva le cadavre; mais on crut qu'il avait été assassiné â cause de l'argent qu'il rapportait, comme son maître l'avait dit, et le crime fut mis sur le compte de la garnison de Luxembourg, qui courait les champs.
Restait la maréchale ■ mais, pendant l'absence de sou mari, le marquis de Beuvron, ernignaui que la plaisanterie de la comtesse d'Olonne n'allât trop loin, l'avait prévenue. La maréchale, qui, dans un pareil moment, avait besoin de se faire des amis, fut si reconnaissante envers Beuvron. qu'il devint le sien, et de telle façon, que, tout en se préparant un allié contre le maréchal, elle accomplissait une vengeance contre sa sœur.
Le résultat de celte liaison de la maréchale avec le marquis fut de parer le coup qui. après avoir frappe le pauvre valet de chambre, s'apprêtait à frapper la maréchale. Or, voici de quelle façon s'y prirent les deux amants.
Beuvron connaissait une fille parfaitement belle et des plus adroites; il la tira de la maison où elle était, lui donna la mise simple et convenable d'une demoiselle de province, lui dicta son rôle et la plaça comme dame de compagnie chez la maréchale. Elle avait pour mission de se placer entre les deux époux, et de détourner, par l'amour, la colère du mari.
En effet, le maréchal à son retour fut tout d'abord frappé de la beauté de cette lille , il la fit venir pour lui demander qui elle était et comment elle se trouvait chez sa femme. Celle-ci lui répondit que la maréchale était sa bienfaitrice, l'ayant protégée depuis son enfance, et qVil y avait un mois, à peu près, la maréchale l'avait fail venir pour lui servir de dame de compagnie. Alors, et à ce propos, la rusée prolegée dil tant de bien de la maréchale à M. de La Ferté, et cela d une voix si douce, accompagnée d'un regard si charmant et si naïf à la fois, que le. maréchal, qui, de son côté, était de complexion fort amoureuse, sentit sa colère se fondre, et remit à plus lard une vengeance qui pouvait le faire prendre en inimitié par une fille qui avait une si profonde reconnaissance pour sa bienfaitrice. Mais là ne se bornait pas le rôle de l'adroite personne. Elle devait résister et elle résista. Le maréchal, aux prises avec cette vertu farouche, fit mille folies si publiques, que ce fut la maréchale à son tour qui se scandalisa, qui en appela à sa famille, à l'opinion du monde et presque au roi ; puis enfin, un beau matin, la jolie demoiselle de compagnie disparut en disant que, ne se sentant plus la force de résister, elle se retirait dans un couvent.
Le maréchal se mit en quête; mais il n'avait garde de retrouver l'objet de ses amours. Moyennant une bonne somme d'argent, la prétendue dame de compagnie avait consenti à s'expatrier, et était passée eu Amérique.
M. de la Ferlé, au bout de six mois de recherches, apprit tout il fit grand bruit de cet enlèvement, qu'il attribua à la jalousie de sa femme. Celle-ci ne s'en défendit aucunement. L'aveu les brouilla; mais la fantaisie du maréchal finit enfin par se passer, et il revint tout naturellement a une femme qui l'aimait à ce point de se porter, par jalousie, a une pareille extrémité. Depuis ce temps, le maréchal et sa femme avaient offert le modèle des bons ménages, le mari laissant toute liberté a sa femme, et la femme profitant de cette liberté. Or, c'était cette bonne maréchale qui s'y était prise à temps pour avoir près du beau duc de Longueville la primauté sur toutes les femmes de la cûur. Le duc était jeune et ardent, l'air de la cour était aux intrigues amoureuses, et, quoique la maréchale eût près du double de son .'tue. il ne lit pas le cruel. Seulement il posa ses conditions, et une de ces conditions fut que tout autre adorateur que lui serait congédié.
Le marquis d'Effîat, le même qui avait reçu le poison des mains du chevalier de Lorraine, et qui en avait frotté le verre de Madame, faisait à la maréchale une cour très-assidue, et se croyait tout près de réussir, lorsqu'il reçut notification de se retirer. C'était un homme brave, quoiqu'il n'aimât point la guerre; adonné a ses plaisirs, et si têtu, à l'endroit de l'amour surtout, que lorsqu'il s'était mis, pour quelque femme que ce fût, un désir en tête, il fallait que ce désir fût accompli. Il trouva de la dureté dans le congé qu'il recevait, se douta qu'il venait de la part de quelque rival, et reconnut que ce rival était le duc -de Longueville.
Le duc de Longueville était prince, prince du sang de Valois, c'est-à-dire d'un sang qui avait régné sur la France. Il était difficile de tenter une affaire avec lui sans s'exposer à d'étranges suites. D'ailleurs, placé si haut, répondrait-il â la provocation d'un simple gentilhomme. N'importe, le marquis d'Effiat n'en résolut pas moins de tout tenter pour arriver à son but, qui était de croiser l'épec avec I homme qui lui avait valu cette insulte de lui faire fermer la porte de la maréchale. Il guetta le duc, mit des espions en campagne, se créa de6 intelligences dans la maison même, et bientôt fut averti d'un rendez-vous. D'Effiat s'embusqua en personne pour s'assurer de la vérité du rapport. Il vit entrer d'abord le duc, puis la maréchale, et enfin, pour qu'aucun doute ne lui restât, il les vit sortir ensemble,
Le lendemain, à la promenade, d'Efliat s'approcha du duc, et, se penchant à son oreille : — Monseigneur, lui dit-il, je suis fort curieux. — Dites, et, si c'est en mon pouvoir, je tâcherai de contenter votre
curiosité. — Ce serait de vous voir l'épée â la main. — Et contre qui t — Contre moi. — Ah ! pour ceci, monsieur, répondit froidement le duc, je suis fâché de vous dire que c'est impossible, étant habitué I n'accorder cette faveur qu'à mes égaux, ou tout au moins, comme mes égaux sont rares, â des gentilshommes •Jont je connaisse au moins les ancêtres jusqu'à la cinquième génération.
Ce reproche fut d'autant plus sensible au marquis d'Efliat, que l'on n'avait point grande opinion de sa noblesse. Cependant, comme il y avait beaucoup de monde au lieu où la chose se passait, il se retira sans rien dire de plus et sans donner aucun soupçon de ce qu'il avait dk. Mais, un soir que le duc était sorti seul en chaise, et que d Effiat en avait été prévenu par ses espions, il alla se poster sur le chemin du prince, tenant d'une main sa canne et de l'autre son épée, et lui criant que, s'il ne sortait pas, il H traiterait, non pas en prince, mais en homme qui refuse de donner satisfaction à un autre homme.
Le jeune duc était brave ; il vit qu'il n'y avait pas moyen de reculer, il voulut faire face à l'ennemi, si inférieur qu'il lui fût en qualité ; il donna donc Tordre d'arrêter sa chaise, *l sauta à terre. Mais, avant qu'il eût tiré l'épée du fourreau, d'Efliat s'était jeté sur lui et lui avait donné plusieurs coups de canne. A cette vue, les porteurs sautèrent sur les bâtons de la chaise, et se mirent, malgré les cris du prince , qui en voulait tirer une autre vengeaute, en posture d'assommer d'Effiat, qui prit la fuite et disparut dans la nuit
Le désespoir du duc fui grand. Il défendit à ses porteurs de dire un seul mot de l'aventure ; et. certain du silence de d'Eiïiat, qu'une révélation de ce genre eût envoyé à la Bastille, il ne s'en ouvrit qu'à un de ses amis, qui lui dit qu'il n'y avait rien à faire que de se venger de son adversaire par un guet-apens pareil a celui dont il avait été victime ; seulement, au lieu de bâtons, il voulait qu'on se servit de poignards, et que d'Effiat demeurât mort sur la place. C'était un de ces conseils comme on en donnait et comme on en ac ceptait encore à cette époque, et le duc se préparait à le mettre à exécution, lorsque, par bonheur pour d'Efiiat. le duc de Longueville reçut l'ordre de se préparer à suivre le roi dans la guerre qu'il allait taire aux Hollandais.
En effet, le moment de se mettre en campagne était venu. Les Hollandais avaient vu avec épouvante les immenses préparatifs dont nous avons parlé. Louis XIV cl son ministre de la guerre. Louvois, déployaient une incroyable activité pour préparer l'expédition contre la Hollande. Toute la noblesse avait été convoquée : chaque château, comme au temps des guerres féodales, avait fourni son seigneur et sa suite tout armés et tout équipés. Cent dix-huit mille hommes étaient sur pied ; cent bouches à feu, muettes encore, se tenaient prêtes à tonner. Au milieu de ces troupes nationales, on reconnaissait, à leur costume, trois mille Catalans, portant en baudouliére leurs manteaux bariolés, et leurs légers mousquets, excellents tireurs, admirables partisans; puis deux régiments savoyards, un de cavalerie, un d'infanterie; dix mille Suisses, non compris dans les anciens enrôlements ; des reitres, des Allemands, des Italiens, restes de ces vieilles bandes de condottieri, qui vendaient leur sang à qui voulait l'acheter ; et tout cela sans compter un peuple de volontaires, de partisans, de carabins, qui, considérant déjà la Hollande comme une riche proie, voulaient se mêler à la curée, pour en tirer chacun son lambeau. Ajoutez à cela des généraux comme Condé, Turenne. Luxembourg et Vauban. En outre, et pendant ce temps, trente vaisseaux de haut bord se joignaient à la flotte anglaise, déjà forie de cent voiles, et commandée par le duc d'Yorck, frère du roi. Cinquante millions, qui en feraient cent huit ou cent dix de nos jours, furent engloutis dans ces préparatifs.
Les états généraux consternés écrivent à Louis XIV, lui demandant humblement si ces grands armements étaient faits contre eux, s'ils l'avaient offensé, et, s'ils avaient eu ce malheur, quelle réparation il exigeait. Louis répondit qu'il ne devait de compte à personne, et ferait de ses troupes tel usage que demanderait sa dignité. Dès lors ils virent bien qu'il n'y avait plus de doute, et que c'était eux qne le roi menaçait.
Il fallut songer à se faire une armée et à lui donner un général. On réunit vingt-cinq mille hommes à peu
firès , on leur donna pour maréchaux de camp le général allemand Wurtz et le marquis de Montbas, réugié calviniste, et l'on élut pour général en chef le prince d'Orange.
Guillaume d'Orange, celte grave et sombre figure qui, du jour où elle atteindrait toute sa hauteur, devait étendre son bras sur la couronne d'Angleterre et projeter son ombre jusque sur le trône de France, était loin encore, à celle époque, de laisser soupçonner aux plus prévoyants l'importance qu'elle prendrait plus tard dans l'histoire. Eu effet, Guillauae, par sa position, qu'il devait à sa naissance, chef du parti féodal hollandais, était, au moment ou nous sommes parvenus, un jeune homme de vingt-deux ans, faible de corps, mélancolique d'esprit, taciturne et froid comme son aïeul, mais n'ayant jamais vu ni sièges ni bataille, ce qui faisait qu'on ne pouvait savoir encore s'il était brave soldat et habile général. Ceux qui le connaissaient intimement, mais le nombre ée ceux-là n'était pas grand, disaient qu'il avait un caractère actif, perçant et ambitieux, un courage flegmatique, persévérant cl fait pour l'adversité, presque de la répulsion pour les plaisirs et pour l'amour, mais, tout an contraire, le génie de ces sourdes menées qui conduisent au but par des voies souterraines et obscures. C'était, comme on le voit, tout l'opposé de son royal ennemi Louis XIV.
Le roi se mil en campagne à la téte de sa maison et de ses plus belles troupes, composant à peu près trente mille hommes, que Tureaue commandait sous Ini. Lu prince de Condé s'avançait, de son côlé, avec une armée uon moins forte; enfin Luxembourg et Chamilly commandaient aussi des corps qui pouvaient le rejoindre au besoin. On commença par faire ou même temps le siège de quatre villes : Rbinberg, Orsoy, Wesel et Burick ; le rot en personne assiégeait celle de Rhmberg. Toutes quatre furent prises en un tour de main, et la première nouvelle qui partit de l'armée pour i'aris fut la nouvelle simultanée de quatre victoires. Toute la Hollande s'attendait à être subjuguée de la même façon dès que le roi aurait passé le Rhin. Le prince d'Orange avait d'abord fait tracer des lignes au delà du fleuve, mais ces lignes faites, il avait reconnu l'impossibilité de les défendre, et il s'était rejeté en Hollande pour revenir sur la rive opposée avec tout ce qu'il pourrait réunir de troupes. Mais la rapidité des marches du roi le trompa : Louis arriva au bord du Rhin lorsqu'on le croyait encore occupe devant les villes qu'il assiégeait. Une espèce de conseil de guerre présidé par le roi, et composé de Condé et de Turenne. s'assembla. Le passage fut décidé à l'unanimité et sans retard; il s'agissait de couper toute communication entre la Haye et Amsterdam, afin d'en finir avec le prince d'Orange, le général Wurtz et son armée. Quant au marquis de Montbas, il s'était retiré avec les quatre ou cinq régiments qu'il avait sous ses ordres, disant qu'il ne pouvait pas combattre contre une armée commandée par le roi de France en personne.
Tout ce qui resia donc de troupes ennemies pour s'opposer au passage décrété, fut le feld-maréchal Wurtz avec quatre régiments de cavalerie et deux d'infanterie.
Il avait d'abord été résolu qu'on passerait le Rhin sur un pont de bateaux ; mais des paysans informèrent le prince de Condé que la sécheresse ayant fort diminué le fleuve, il y avait, près d'une vieille tour nommée Toll-Huys, un gué qui devait être praticable. Condé demanda un officier de bonne volonté pour souder ce gué. Le comte de Guicbe s'offrit : depuis la mort de Madame il ne cherchait qu'une occasiou pour se faire tuer. Le comte revint, annonçant qu'effectivement, à l'exception d'une vingtaine de pas pendant lesquels les chevaux seraient obligés de nager, dans tout le reste dn passage on'turait pied. H fut
décidé, en conséquence, que le lendemain l'armée passerait le Rhin au gué indiqué.
Le camp était à six lieues du fleuve. On partit la nuit à onze heures, et le lendemain, à trois heures du matin, 1 on se trouva sur la rive, a l'endroit désigné. Quelques régiments seulement, du cù.t de l'ennemi, s'apprêtaient, comme nous l'avons dit, à disputer le passage. Le comte de Guiche, qui avait sondé le gué et répondu de tout, s'élança le premier; le régiment de cuirassiers de Revelle suivit et s'enfonça graduellement dans le fleuve ; puis les gentilshommes volontaires s'élancèrent à leur tour. Le roi fil mine de les suivre à la téte de sa maison, mais Gondé l'arrêta. Le prince avait la goutte et comptait passer en bateau. Or, il ne pouvait point passer en bateau, si le roi passait a la nage.
Ce fut, de la part du roi, une grande faute que de ne point suivre sa première idée. S'il eut passé le Rhin en ce moment, et il n'y avait pas grand danger à courir, le monde tout entier célébrait ce passage comme une merveille, et, ainsi que le dit l'abbé de Choisy, Alexandre et son Granique n'avaient plus qu'à se cacher ; mais il céda à la voix du prince, et peut-être aussi à ce sentiment de la conservation qui parle au fond du cœur de l'homme le plus brave ; et, tout eu se plaignant de sa grandeur qui l'attachait au rivage (1). il y resta.
Cependant l'armée passait; quelques cuirassiers seulement avaient été entraînés par le courant et se noyaient avec teurs chevaux, tandis que le reste des troupes continuait son chemin. Le prince de Condé, a 1011 tour, se mit dans un bateau. Au moment où le bateau quittait la rive, il entendit une voix qui criait : — Attendez-moi, mon oncle, attendez-moi, ou, mordieul je passe :\ la nage!
Condé se retourna et aperçut son neveu le jeune duc de Longueville, qui accourait ventre a terre. II était allé en partisan du rôté d'Issel ; en arrivant au camp, il avait appris le départ du roi, et, sans prendre d'autre temps que celui de changer de cheval, il arrivait à toute bride. Le prince, en voyant le cheval de son neveu ainsi soufflant et fatigué, eut peur qu'il n'eût point la force de lutter contre le courant, et. revenant au bord, il prit avec lui le jeune homme et son lils le duc d'Enghien. Fuis oo ordonna aux rameurs de faire force de rames, afin d'arriver des premiers.
Quelques cavaliers hollandais seulement étaient venus au-devant de nous jusqu'au tiers du fleuve, mais ils n'échangèrent même pas un coup de pistolet et se retirèrent afin de* tenir sur la rive. En effet, il y eut en abordant une mêlée a un instant, et, presque aussitôt, l'infanterie hollandaise mil bas ses armes et demanda la vie. Le jeune prince de Longueville, irrité de ce peu de résistance qui lui enlevait l'occasion de se signaler, s'élança sur la ligne hollandaise eu s'écriant : — Non! non I point de quartier pour cette canaille I
Et, en disant cela, il tira un coup de pistolet qui tua un officier. Aussitôt, l'ennemi, perdant tout es-
Soir, reprit ses armes, et fit sur les troupes du roi une décharge à bout portant qui tua une vingtaine hommes. Le duc de Longueville tomba roide mort : une balle lui avait traversé la poitrine. Ainsi périt, au début de sa vie, ce malheureux prince, à qui les destins semblaient cependant promettre une longue carrière de bonheur et de gloire.
En même temps, un capitaine de cavalerie, nommé Ossembrœk. courait au prince de Condé, qui, sortant de son bateau, niellait le pied à l'étrier, el lui appuyait le pistolet sur la poitrine. Condé écarta vivement le canon avec son bras; mais, dans le mouvement, le coup partit et la balle lui fracassa le poignet. Alors les Français, irrités de la blessure du prince et de la mort du duc, firent main basse sur les Hollandais, qui commencèrent à fuir de tous cotés.
Deux heures après ou reporta sur l'autre bord le corps de M. le duc de Longueville. Il était attaché sur un cheval, pour que le courant ne le pût point emporter, la téte d'un cité, les jambes de l'autre. Des soldats lu^vaient coupé le petit doigt de la main gauche pour lui culever un diamant. Sa mort produisit une grande sensation à Paris, et il fut fort regretté de tout le monde, excepté de d'Eftiat, qui avait quelques soupçons du sort que le prince lui réservait.
Le roi passa le Rhin sur un pont de bateaux. Laissons Louis poursuivre la folle cooquéte qu'il avait entreprise par orgueil el qu'il abandonna par ennui, et revenons à Versailles.
En faisant l'inventaire des papiers du duc de Longueville, on trouva un testament. Il y léguait, entre autres choses, cinq cent mille livres à un fils qu'il avait eu de la maréchale de la Ferlé. Le legs fil grand bruit, comme on le pense bien. La maréchale craignit d'abord que son mari ne se fâchât, mais le roi intervint. Dès lors il rêvait la légitimation des enfants qu'il avait eus et pouvait encore avoir de madame de Montespan. L'enfant que laissait le duc de Longueville allait lui rendre un grand service : il faisait planche pour l'avenir. Il envoya en conséquence au parlement de Paris Tordre de légitimer le fils du duc de Longueville sans qu'il fût besoin de nommer sa mère ; ce qui ne s'était jamais fait, ce qui était contre les lois du royaume, et ce qui se fil cependant, sans que le parlement se permît la moindre remontrance.
Ce fui pendant la période qui vient de s'écouler que furent représentés le Misanthrope (vendredi, 4 juin 1666); Attila (février 1667); Andromaque (10 novembre mêipe année); Aniphitrijon (janvier 1668); CAvare i9 septembre même année); les Plaideurs (novembre mène année); Tartufe (5 février 1669), Britannicus (15 décembre même année) ; le Bourgeois gentilhommt (14 octobre 1670;, et eufin Bujazet (5 janvier 1672).
Un événement de quelque importance se rattache à la première représentation de Britannieus. Louis XIV y assistait. Les vers suivants le frappèrent comme un reproche :
Pour toute ambition, pour vertu singulière, Il excelle i guider un dur dans li carrière, A disputer de* prix indignes de «c* mains.
A se donner lui-même en specUele aux Romain».
(1) BoiJeau, Épltro »ur 11 u.i>>.ig lu P.liin.
A partir de ce moment, il se promit â lui-même de De plus danser dans les ballets, et se tint parole.
Coite même année 1672, la Vallière avait encore tenté de quitter ta cour, et s'était retirée une seconde fois à Chaillot. Colbert alla l'y chercher de la pari de Louis XIV. La première fois il y était allé lui-même. Ce ne fut, en effet, que deux ans plus tard que la Vallière, abreuvée de chagrins de toute espèce, obtint de se retirer aux Carmélites du faubourg Saint Germain, à Paris, où elle prit l'habit de religieuse, à l'âge de trente ans, sous le nom de sœur Louise de la Miséricorde, et où elle mourut le 6 juin 1710, âgée de soixanie-cinq ans. En se retirant du monde, la pauvre délaissée prit congé du roi par les vers suivants :
Tout te détruit, tout passe, et le cœur le plus tondre Ne peut d'un même objel se contenter toujours. Le pane n'a point eu d'éternelles amours, Et les siècles futurs n'en doivent point attendre.
La constance a des lois qu'on ne veut point entendra. Des désirs d un grand roi rien n'arrête le cours; Ce qui pUit Aujourd'hui déplaît en peu de jours :
Son inégalité ne se saurait comprendre. I
Louis, tous ces défauts font tort i vos vertus . Vous m'aiuiies autrefois, et vous ne m'aimes plus!... Mes sentiments, hélas I diffèrent bien des vôtres
Amour, à qui ji» dois et mon mal et mon bien,
tjue ne lui donniez-vous un cœur comme le mien?...
On quo n iwisu fait le minn comme les autres '
Uotttfl écarta le canon, mais lu coup partit et lut fracassa le poignet — Page 31 1.
Encore un mot sur le comte d* Guiche. et tout sera fini avec te beau et poétique jeune homme. Le comte de Guiche, après le passage du Rhin, dont il fut le héros, continua la campagne, risquant â chaque affaire sa vie, dont les balles et les boulets ne voulaient point. Puis il revint à la cour comblé de gloire et plus à la mode que jamais. Le roi, qui lui avait pardonne ses amours avec Madame Henriette, et qui avait oublié le scandale que ces amours avaient causé, le reçut à merveille. Mais, dit l'auteur des mémoires du maréchal de Grammont, il avait trouvé le secret de gâter toutes si s qualités par une présomption qui n'était ni permise ni â sa place, car il voulait maîtriser toujours et décider souverainement de tout, lorsqu'il convenait uniquement d'écouter et d'être souple; ce qui lui attira une envie générale, et enfin une sorte d'èloigncincntde la part du roi, qui lui tourna la téte et ensuite lui donna la mort, car il ne put tenir â tant de dég t'its réitérés. Le fait est que le comte de Guiche mourut de chagrin le 29 novembre, à Creuunach, dans le p. humât du Rhin. Il était âgé de trente-ciw] ans
CHAPITRE XL
Paix de Nimigue, iG78 — Coup d'oeil re"t respectif. — Louis XIV et les poètes. — Le vieux Corneille venç* ptr h roi. — Vers à ce sujet. — Consptrjliun du chevalier de Rolun. — S» fin. — l-e» luiipataonncurs. — La poudre de succession — La Voisin. — La Vigoureux. — La Chambrt ardintt. — Consultation de Monsieur.— Le diable lui apparaît. — La Voisin et ses habitués. — Conjuration du ordinal de Bouillon. — La Reynie et la comtesse de Soittoos. — Exécution de 1a Vigoureux. - Fin do b Voisin.
ous ne suivrons pas, dans tours phases si variées de succès et de revers, ces longues guerres de Flandre et d'Allemagne, dans lesquelles Cnndé et Turenne soutinrent leur réputation, "l où le prince d'Orange fit la sienne. Nous en consignerons seulement les causes et les résultats.
Louis XIV avait commencé la guerre contre la Hollande avec l'alliance de l'Europe entière ; mais, peu à peu, les souverains, ses alliés, s'inquiètant de sa grande puissance, s'étaient éloignés de lui en le voyant à la porte de la Haye et d'Amsterdam. L'Espagne s'était d'abord déclarée contre la France, ensuite l'Empire, devenu menaçant, avait armé et marché contre nous; enfin l'Angleterre, échappant à notre influence, après avoir proclamé sa neutralité, s'était faite notre enoemie. La guerre déclarée aux Provinces-Unies était devenue européenne. Nous nous étions levés pour écraser une petite république, nous avions affaire maintenant non-seulement a celle petite république, que nous n'avions point écrasée, mais encore à trois grands royaumes.
La Suède seule nous était restée fidèle. Louis comprit que, si l'on voulait traiter avec tous les coalisés à la fois, les prétentions des uus e\c,L. i aïeul lis {•itlcuiions des autres, et qu'on n'arriverait jamais ainsi a la fin des exigences, et, par conséquent, des négociations, li recommanda donc a ses plénipotentiaires de traiter séparément avec chaque puissance. Ce fut d'abord la Hollande, qui avait le plus souffert, qui était la
D'ailleu d'Orau
s, elle s'était pas sans inquiétudes sur celui-là même
lutte, et avec lui le parti féole stathoudérat ne devenait-
plus fatiguée, et qui se sépara ui l'avait défendue el sauvée : Guillaume d'Orange avait grandi dans la al. On parlait de son mariage avec la fille aînée du duc d'York. Dès lors, il pas une chose inquiétante pour les provinces Unies? La paix élait donc également désirée à la Haye et à Versailles; aussi, les conditions en furent-elles bientôt arrêtées. Louis s'engageait à évacuer toutes ses conquêtes de Hollande et rendait Maestricht à la république. Le prince d'Orange obtenait la restitution de tous les biens qu'il avait en France par origine de famdle, droit de conquête ou d héritage; enfin, les frais de la guerre restaient, de chaque côté, au compte de celui qui les avait faits. L'Espagne vint après; la paix fut moins avantageuse pour elle que pour la Hollande. Elle cédait à la France le comté de Bourgogne, Valenciennes, Bouchain, Cambrai, Aire, Sainl-Omer, Maubeuge. Dinant et Charlemont. Le traité avec l'empereur fut signé le dernier : Louis rendait Philipsbourg à l'Empire; l'empereur cédait Fribourg a la France ; enfin, le duc de Lorraine rentrait dans son duché, sauf la ville de Nancy, réunie au domaine de la couronne.
Ce furent ces traités, signés le 10 août 1678, avec les Provinces-Unies, le M septembre de la
tmegue.
et H. de Turenne
année, avec Charles II, et, le b février 1679, avec l'empereur, qu'on appela la Paix de iV Deux grandes catastrophes avaient signalé cette guerre : le Palatinat avait été brnlé, c coupé en deux par un boulet de canon.
Voyons maintenant ce qui s'était passé à Paris tandis qu'on se battait en Hollande et en Allemagne. La guerre ne nuisait en rien aux progrès des arts. Le roi venait prendre ses quartiers d'hiver a Paris, et madame de Montespan, au plus haut de sa faveur et de sa puissance, s'était fait une cour des grands poètes et des grands artistes : La Fontaine faisait ses fables; Boileau chantait Louis sur tous les tons; Molière faisait représenter le: Malade imaginaire; Racine. Bajaxct, Mithridate, Iphigénie et Phèdre; et Corneille, Puiehérie et Surina. Mais, pour ce dernier, le public devenait injuste : depuis plus de vingt ans il n'avait
Jas eu un succès qui ne fût contesté. Louis XIV résolut de le venger, et, pendant l'automne de 1676, il t représenter les principaux chefs-d'œuvre de l'auteur du Cxd.
Rien n'est perdu avec les poêles : le vieux Corneille, à soixante-quinze ans, retrouva toute la verve de sa jeunesse pour lui adresser les vers suivants :
Est-il vrai, grand monarque, et me puis -je v.intci Que lu prenne* pliisiri me ressusciter?
Qu'au bout de quarante ans. Cinna, Pompée, Horace, Reviennent à la mode et retrouvent leur place? Et que l'heureux brillnnt de nos jeunes rivaux N'ôte point l'ancien lustre à mes premiers travaux ? Achève : les derniers n'ont rien qui dégénère. Rien qui les fasse croire enf.mls d'un autre père. Ce sont des malheureux •"•lotifTcs au berceau Qu'un seul de tes regards tirerait du tombeau. On voit Serturius, Œdipe, tto<logune, IKliiblis par ton choix dans toute leur fortune ; Kt ce choix ferait voir qu'Othon et Seréna Ne sont point des cadets indignes de Cinna.
I.e peuple, je l'avoue, et la cour les dégradent : Je vieillis, ou du moins ils se le persuadent. Pour bien écrire encor j'ai trop longtemps écrit. Kt les rides du front passent jusqu à l'esprit. Mais contre ces abus que j'aurais de suffrages, Si tu dounais le lien à mes derniers ouvrages! Que de celte bonté l'impérieuse loi Ramènerait bientôt et peuple et cour vers moi!
• TVI Sophocle à cent ans charmait encore Athènes,
Tel bouillonnait encor son vieux sang dans ses veines,
Diraient-ils à i'envi, lorsqu'lEdipc aux abois
De cent peuples pour lui gagna toutes l*s voix. »
Je n'irai pas si loin, et, si mcs«quinze lu«lres
Font encor quelque peine aux modernes illustres,
S il en est de fâcheux jusqu'à s'en chagriner,
Je n'aurai pas longtemps* les importuner.
Quoi que je puisse faire, ils n'en ont rien à craindre;
C'est le dernier éclat d'un feu prêt à s'éteindre ■
Sur le point d'expirer il tache d'éblouir,
Kt ne I nappe les yeux qnc pour s'évanouir.
Souffre, quoi qu'il en soit, que mon âme ravie
Te consacre ce peu qui lui reste de vie.
Je sers depuis douze ans, mais c'est par d'autres tras
Que je versu pour toi du sang dans les combats:
J'en pleure encore uu fils (1 ) et tremblerai pour l'autre
Tant que Mars troublera ton repos et le nôtre.
Mes terreurs cesseront eu Un par cette paix
Qui fait de tant d'Etals les plus ardents souhaits.
Cependant, s'il est vrai que mon zèle te plaise,
Sire, un bon mot de grâce au père de U Chaise (i).
Aux tragédies que nous venons de nommer et qui avaient le privilège d'émouvoir le coeur de nos ancêtres, s'était jointe une tragédie véritable qui avait produit une profonde sensation, non-seulement dans Paris, mais par toute la France. Nous voulons parler de l'exécution du chevalier de Roban.
Le chevalier de Roban était breton : c'était un beau jeune homme de vingt-six à vingt-huit ans, qui était venu ù la cour et qui y avait eu de grands succès près des femmes. On citait même, au nombre des conquêtes qu'il y aurait faites, les deux sœurs, mesdames de Thianges et de Montespan. Rref, pour une cause ou pour une autre, le chevalier s'était reliré mécontent. L'œil actif de l'Espagne le suivit dans sa retraite et l' atteignit dans son château. Il y avait de grands mécontentements en France pour les impôts qu'à chaque instant créait Colbert. On chansonn:iit tout haut l'élève, comme on avait chansooné le maître; seulement, on payait avec plus de peine encore que du temps de la Fronde
Les gentilshommes de la Bretagne et de la Guyenne, provinces qui s'étaient longtemps regardées comme indépendantes, avaient toujours conservé des relations avec celte Espagne, habituée à infiltrer son or dans nos guerres civiles. Des propositions furent faites au chevalier de Roban. 11 était mécontent, ambitieux de bruit plus encore que de places et d'honneurs, il accepta. La Hollande se joignit à l'Espagne pour doubler les subsides. Une espèce de philosophe, nommé Aflinius Van Enden, fut dépéché au chevalier. Tandis que Roban dressait un plan de révolte, Van Enden dressait un plan de république. 11 y avait donc non-seulement crime de haute trahison contre la personne du roi, mais encore projets de changements des constitutions de l'État.
La Normandie devait se soulever. On livrait à la Hollande le Havre et Ronfleur. En même temps les Espagnols entraient dans celle Guyenne encore chaude des guerres civiles de la Fronde, encore peuplée de chatellenies. laquelle vovail avëc peine le niveau de la toute-puissance monarchique s'étendre sur les tètes féodales. Mais Louis XIV avait porté loin l'art de la diplomatie et linvesligalion des ambassades. La conjuration fut découverte a temps, un seul soulèvement eut lieu en Bretagne a propos de l'impôt sur le tabac, et le chevalier, arrêté, fut amené à Paris, où son procès s'instruisit criminellement à la lournelle. Roban fut condamné à être décapité, et Aflinius Van Enden à être pendu. Le supplice eut lieu sur la place de la Bastille. Ce fut une chose grave que cette mort. Depuis les exécutions de Richelieu, et il y avait de cela plus de trente ans, on n'avait rien vu de pareil. Celte fois, Louis XIV s'était montré inflexible. Mais lesesnrils furent détournés de cette grande catastrophe par de singulières inquiétudes qui se répandaient dans la société. Depuis la mort si tragique de madame Henriette, amenée, comme nous l'avons dit. par le >oison, une foule de moris instantanées, subites, aux causes inconnues, avaient eu lieu. On parlait d'un >ureau de magie et d'in«atilaiion. d'une fabrique de poisons terribles que, dans leur manie de tout frivoiser, les Parisiens avaient baptisés du nom de poudre du succession.
Deux Italiens, l'un nommé Exili, l'autre nommé Deslinelli, avaient, disait-on, trouvé en cherchant la pierre philosophait', le secret de ce poison, qui ne laissait aucune trace. La Rrinvilliers. la première, en avait fait l'essai sur le lieutenant général d'Aubray, et celui-ci était mort et avait été enterre saus que le moindre soupçon s'élevât contre la coupable. Bientôt la Voisin, célèbre tireuse de cartes du temps, qui avait sa réputation de devineresse établie dans la plus haute société parisienne, avait vu tout le parti qu'elle pouvait tirer de cette adjonction à son commerce. Dès lors, non-seulement elle prédisait aux héritiers la mort de leurs riches parents, mais encore elle s'engageait à leur livrer, pour ainsi dire, l'événement qu'elle avait promis. Elle s'associa la Vigoureux, autre sorcière comme elle, et deux prêtres, nommés Lesage et d'Avaux. Le résultat de cette association fut ce surcroît de crimes dont nous venons de parler,
;t i I.e second lit* de Corneille était lieutenant de cavalerie lorsqu'il fut tué.
I'2'i Ce dernier vers est une apostille ù ta demande qu'il avait faite d'un b'iiélke pour son troisième fils, pour lequel il obtint l'abbaye i 'Aijucs- Vires, près de Tours
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et qui commença à effrayer tellement Louis XIV, que l'érection d'une Chambre ardente, ayant mission de juger Ips coupables, fut ordonnée. L'établissement de cette juridiction exceptionnelle fournit au parlement, depuis si longtemps muet, une occasion de se plaindre; c'était, en effet, nn empiétement sur ses attributions. Mais il lui lut répondu que, pour juger des crimes où peut-être allait se trouver compromis tout ce que la cour avait de plus élevé, il fallait un tribunal secret comme ceux de Venise et de Madrid. La Revme. lieutenant de police, fut un des présidents de cette chambre.
La Voisin, la Vigoureux et les deux prêtres furent arrêtés ; les interrogatoires tenus secrets. Mais, à travers le mutisme des juges, voici ce qui transpira relativement aux hauts personnages de la cour. D'abord ce fut Monsieur dont on s'occupa. Monsieur était venu deux fois consulter la Voisin, en la compagnie du chevalier de Lorraine, du comte de Beuvron et du marquis d'Efliat. La première fois qtfil vint, c'était pour savoir ce que serait devenu un enfant m à le dont madame Henriette avait dû accoucher en 1668, et dont il affirmait n'être point le père. Madame, selon lui, aurait été faire ses couches en Angleterre, où le bruit s'était répandu que l'enfant «tait mort. Il voulait connaître la vérité sur ce point important Ceci n'était pas précisément chose de magie. La Voisin proposa donc à Monsieur de s'assurer de ce fait par des moyens naturels; et, sur l'autorisation du prince, elle envoya a Londres son cousin Beauvillard, homme fort expérimenté et particulièrement habile dans ces sortes d'affaires.
Beauvillard revint, au bout d'un mois, muni d'une histoire vraie ou fausse. La voici. Madame avait effectivement, en 1668, passé en Angleterre, où elle était accouchée d'un enfant, qui n'était point mort, mais qui, tout au contraire, avait été mis sous la tutelle de son oncle, le roi Charles II. lequel lui faisait les ;>lus grandes amitiés. On attribuait cet enfant au roi Louis XIV lui-même. Monsieur paya cette révélation > 000 pistoles et un gros diamant à la Voisin, et 500 demi-louis a Beauvillard.
La seconde fois que Monsieur revit la Voisin, ce fut a Meudoo. Il avait la fantaisie de se trouver en face du diable, auquel il comptait demander ou la bague deTurpin ou un secret clans le genre de celui-là pour gouverner le roi. La Voisin fit apparaître une figure que Monsieur qui, d'ailleurs était fort brave, accepta
pour celle de Satan. Monsieur lui demanda ou la bague ou le talisman, mais la figure répondit qne le roi possédait lui-même un charme qui l'empêchait d'être dominé par personne.
La reine, a son tour, voulut voir la fameuse devineresse. La Voisin, lui lira les cartes, et lui offrit de composer un philtre qui rendrait le roi amoureux d'elle uniquement. Mais la reine, sans même avoir besoin de réfléchir, répondit qu'elle aimait mieux pleurer, comme elle faisait, les infidélités de soo époux, que de lui donner un breuvage qui pouvait être nuisible a sa santé. La reine ne vit l'empoisonneuse que celte seule fois.
Il n'en fut pas de même de la comtesse de Soissons. Olympe Mancini. Elle vint plus de (rente fois chez la Voisin, qui, de son côté, alla aussi plus de trente fois peut être chez elle. Son but élait d'accaparer l'immense héritage du cardinal, son oncle, à l'exclusion des autres parents, et surtout de regagner sur le roi cet ascendant qu'elle avait eu et qu'elle s'était laissé reprendre. Moins scrupuleuse que la reine, elle réclamait à cor et à cris un philtre qui lui rendit le roi amoureux el soumis, el elle avait, dans l'espoir d'obtenir ce philtre, remis a l'empoisonneuse des cheveux, des rognures d'ongles, des chemises, plusieurs bas et un col du roi, destines a faire une poupée d'amour pareille à celle que le procès de la Môle (X), avait, cent ans auparavant, rendue si célèbre. Elle avait, en outre, remis, disait-on encore, a la Voisin, quelques gouttes du sang du roi dans une fiole de cristal. Les conjurations avaient été faites sans produire aucun résultat.
Fouquet, avant son arrestation, avait été plusieurs fois en relations avec la devineresse ; jusqu'à sa dis*
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i'iâce, il lui faisait une pension que sa famiile lui continua. Bussy Rabutio était venu lui demander un charme q'fi le fit aimer dp sa cousine, madame de Sévigné, et un ulisman qui le rendit seul favori du roi. M. de Lauzun demandait à être toujours aimé de la maltresse du roi; il désirait avoir une certitude sur son mariage avec Mademoiselle, et voulait savoir s'il serait jamais chevalier des ordres. La Voisin lui répondit, relativement à ce dernier article, qu'il porterait le cordon bleu. La prédiction se réalisa; seulement ce ne fut point l'ordre du Saint Esprit qu'il reçut, mais celui de la Jarretière. La Voisin ne s'était trompée que de nuance : l'un était bleu toncé et l'autre bleu clair.
Madame de Bouillon était venue lui demander une pommade qui lui donnât deux choses qu'elle n'avait pas, étant fort maigre : l'une de ces deux choses était de la gorge.
Le duc de Luxembourg avait demandé à voir le diable, auquel il avait une réclamation à faire : il désirait que. par sa puissance, Satan fit remonter sa nomination de duc de Piney au jour de la première érection du domaine de Piney en duché-pairie, c'est-à-dire à l'année 1576.
Mais une des choses les plus curieuses de tout le procès fut celle qui arriva a monseigneur l'abbé d'Auvergne, Emmanuel-Thèodose de la Tour, prince et cardinal de Bouillon. Il était héritier de M. deTurenne : malheureusement Turenne n'avait aucune fortune. L'abbé d'Auvergne, qui ne pouvait admettre une telle indigence avec un si grand nom et de si hautes charges, se ligura que le maréchal avait laissé un trésor; mais, qu'ayant été tué sur le coup, il n'avait pas eu le temps d'indiquer l'endroit où le trésor était enfoui. Il vint donc cbez la Voisin, déguisé en savoyard, et lui demanda de lui faire connaître l'endroit où il devait fouiller pour retrouver ce trésor enfoui et par conséquent perdu. Le premier mot de la Voisin, au grand aumônier de France, lorsqu'elle eut écouté sa requête, fut de lui demander à son tour s'il avait la cervelle à l'envers.
Mais l'abbé d'Auvergne insista, railla la Voisin sur l'impuissance de son art et lui promit 50 mille livres si elle évoquait le fantôme de M. de Turenne, et deux cent mille si ce fantôme indiquait le lieu où gisait le trésor. Cinquante mille livres parurent à la Voisin bonnes à empocher ; elle revint peu à peu sur son premier refus, dit que la chose n'était pas impossible, et qu'elle s'engageait à évoquer le fantôme du vainqueur des Dunes, si l'on voulait lui donner la moitié de la somme comptant, et déposer l'autre moitié entre les mains d'une tierce personne, qui la lui remettrait après l'évocation. L'abbé d'Auvergne acquiesça à cette demande. La Voisin alors demanda quinze jours de délai ; elle avait besoin de ce temps pour préparer la conjuration. Puis, il y avait des conditions sans lesquelles la Voisin déclarait qu'elle ne voulait rien faire
D'abord la cérémonie devait être tenue secrète et ensevelie dans un mystère absolu. Ensuite trois personnes seulement devaient assister a celte conjuration : elle, le prêtre Lesage et l'abbé d'Auvergne. Mais, à cette clause, l'abbé d'Auvergne se récria ; il voulait avoir avec lui deux gentilshommes depuis longtemps dévoués à sa maison; l'un était un capitaine au régiment de Champagne, neveu du maréchal de France Gassion; l'autre, dont on ne sait pas le nom, remplissait près du grand aumônier l'emploi que remplissait le chevalier de Lorraine près de Monsieur. La Voisin céda sur ce point, et il fut arrêté que ces deux gentilshommes assisteraient a l'évocation.
Enfin, la troisième clause, sur laquelle, on ne sait pourquoi, il n'v eut pi s moyen de lui faire entendre raison, fut le lieu où cette évocation devait se faire. Elle choisit la basilique de Saint-Denis, disant, sans vouloir donner d'autre explication, que la conjuration manquerait partout ailleurs. Cette clause eût été inquiétante pour tout autre que le cardinal grand aumônier; mais, pour un prélat si haut placé, tout était facile : cent pistoles une fois données et un poste à la grande aumônerie parurent une récompense suffisante à unsacrislain, qui se chargea, moyennant cette rétribution et cette promesse, d'introduire le cardinal et sa suite dans l'église de l'abbaye, où, disait le contrat, il» avaient (ait vœu dépasser la nuit en prières.
Il fallut attendre un vendredi qui tombât en même temps le 13 d un mois ; mais cela se rencontra plus tût qu'on n'eût dû l'espérer, de sorte que les quinze jours de délai demandés par la Voisin suffirent parfaitement, et qu'à la première date indiquée on put procéder à la conjuration. Au jour dit, le cardinal, ses deux gentilshommes, les deux prêtres, la Voisin, sa femme de chambre Dose, de laquelle on apprit tous ces détails, et un nègre porteur de l'attirail magique, se mirent en route à quatre heures de l'après-midi ils devaient arriver à Saint-Denis avant la fermeture des portes. Le sacristain les attendait et les cacha dans le clocher. A onze heures sonnant, les sacrilèges sortirent de leur cachette et entrèrent dans l'église. Les deux prêtres devaient dire la messe diabolique, c'est-à-dire la messe au rebours. On alluma cinq cierges de bougie noire, une manière d'autel fut dressé, les livres saints y furent placés contrairement à l'ordre qu'ils occupent dans le sacrifice divin qu'on allait parodier, le crucifix fut renversé la tête en bas. Les deux prêtres passèrent leur chasuble à l'envers.
Le hasard fit que, cette nuit-là même, un orage grondait au ciel : on eût dit que cette profanation l'irritait, et que Dieu faisait entendre sa voix tonnante pour avertir ceux qui l'offensaient qu'il était temps encore de ne point aller plus avant. La Voisin avait prévenu les assistants que, selon toute prohabilité, le fantôme fendrait l'autel par le milieu et apparaîtrait au moment de la consécration. Cependant l'orage semblait redoubler depuis que la messe sacrilège était commencée. A mesure qu'on savançait vers l'instant de la consécration, le tonnerre devenait plus éclatant et les éclairs plus livides et plus rapprochés. Enfin, au moment où le prêtre Lesage élevait I hostie, évoquant Satan au lieu d'évoquer Dieu, un cri aigu se fit entendre, une dalle du chœur se souleva et un fantôme anparut secouant son suaire. Alors tout se tut, messe sacrilège, orage vengeur ; les assistants tombèrent la face contre terre, et une \oix lit entendre cet paroles: — Misérables! ma maison, que tant de héros ont illustrée, va désormais dêcheoir et s'avilir; tous ceux qui porteront le nom de Bouillon sont à l'avance déshérités de ma gloire, et, avant un siècle, ce nom sera éteint, le trésor que j'ai laissé, c'est ma réputation, ce sont mes victoires; n'en cherche donc pas d'autre, indigne que tu es (I)'
il) Arilnvei de !.. yu\v, l I ' | 108 t »ui*.
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A ces mots le fantôme disparut. Était-ce unè comédie préparée par la Voisin, ou Dieu permit-il que l'ordre naturel des choses fût interverti pour punir les profanateurs? Voilà ce qu'on ne sut jamais; mais tels sont les faits que constate la déposition de la femme de chambre Rose.
Trois personnes de la cour seulement furent appelées 4evaot les juges : la duchesse de Bouillon, la comtesse de Soissons et le maréchal de Luxembourg. La duchesse de Bouillon n'était accusée que d'un désir qui n'était pas du ressort de la justice : appelée devant H. de la lleynie, elle ne s'en rendit pas moins à l'assignation. — Madame la duchesse, demanda la Reynie, avez-vous vu le diable? Si vous l'avez vu, dites-mtri quelle forme il avait. — Non, monsieur, répondit h duchesse, je ne l'ai pas vu, mais je le vois en ce moment; il est fort laid, et est déguisé en conseiller d État.
La lleynie savait tout ce qu'il voulait savoir; il n'eu demanda pas davantage. Quant à madame la comtesse de Soissons, la chose se passa autrement. Le roi, qui avait toujours conservé une certaine affection pour elle, eut la condescendance de lui dire que, si elle se sentait coupable des faits dont elle était accusée, il lui conseillait de quitter la France. — Sire, répondit la comtesse, je suis innocente, mais j ai natu Tellement une telle horreur de la justice, que j'aime mieux m'expatrier que de paraître devant elle.
En conséquence, elle se relira à Bruxelles, où elle mourut vers 1708. Quant à François-Henri de Montmorency Bouteville. duc, pair et maréchal de France, lequel unissait le nom des Montmorency au nom de la maison impériale de Luxembourg, il se rendit à la Bastille, où Louvois, son ennemi, le (il enfermer danune espèce de cachot de six pas et demi de long. Appelé devant le juge pour être interrogé, on lui demanda s'il n'avait point fait un pacte avec le diable afin de marier son iils à la fille du marquis de Louvois. Le maréchal sourit dédaigneusement.- Monsieur, dit-il, quand Mathieu de Montmorency épousa la veuve de Louis le Gros, il ne s'adressa point au diable, mais aux états généraux, qui déclarèrent que, pour acquérir au roi mineur l'appui des Montmorency, il fallait faire ce mariage.
Ce fut sa seule réponse. Il va sans dire qu'il fut acquitté. La Voisin et ses complices furent condamnés à mort : la Vigoureux à être pendue, la Voisin à être brûlée. On avait conservé cuire ces deux femmes la hiérarchie du supplice. On commença par la Vigoureux : pendant tous les interrogatoires, elle fiait resiée muette, ou avait constamment dénié ; cependant, une fois condamnée, elle avait l'ait dire a M. de Louvois qu'elle révélerait les choses les plus graves s'il lui promettait la vie. Mais Louvois refusa : — Bah! dit-il, la question saura bien lui délier la langue.
La réponse fut rapportée à la condamnée. — Bon! dit-elle alors, il ne saura rien.
En effet, appliquée à la torlnre, elle subil la question ordinaire et extraordinaire sans dire un seul mol. Celte constance fut d'autant plus étonnante, que la rigueur du supplice était horrible, tellement que le médecin déclara que, si l'on ne cessait pas les tortures, la patiente allait expirer. Conduite l>> lendemain matin en place de Grève, elle til appeler les magistrats. Ceux-ci accoururent, croyant que c'était pour faire quelque révélation, mais la Vigoureux ne leur dit rien autre chose que ces mots : — Messieurs, ayez la bonté de dire à M. de Louvois que je suis sa servante, et que je lui ai tenu parole; peut-être n'en cul il pas fait autant, lui.
Puis, se tournant vers le bourreau : — Allons, dit elle, mon ami, achève ce qui reste à faire. Kt elle marcha vers la potence, aidant l'exécuteur dans sa dernière œuvre autant que son corps brisé le lui permettait.
On rapporta a la Voisin la mort de la Vigoureux dans tous ses détails. — Je la reconnais bien là, s'érria-l-eile, c'est une bonne fille, mais elle a pris le mauvais moyen ; je dirai tout, moi.
Le moyen ne lui réussit pas mieux qu'à sa complice, et, comme* la Vigoureux, elle subit son arrêt dans toute sa rigueur, le 2 février 1688. Une lettre de madame de Sévïgnê nous donnera, sur la mon de cette malheureuse, les meilleurs détails que nous puissions offrir à nos lecteurs.
a La Voisin, dit-elle, savait son arrêt dès lundi. Chose extraordinaire , le soir elle dit à ses gardes : i Quoi! nous ne ferons pas médianochel » Elle mangea avec eux à minuit par fantaisie, car il n'était pas jour maigre; elle but beaucoup de vin, elle chanta vingt chansons à boire. Le mardi elle eut la question ordinaire et extraordinaire : elle avait dîné et dormi huit heures. Elle fut confrontée sur le matelas à mesdames de Dreux et de Férou, et à plusieurs autres. Ou ne parle pas encore de ce qu'elle a dit; on croit toujours que l'on verra des choses étranges. Elle soupa le soir, et recommença, toute brisée qu'elle était, a faire la débauche avec scandale. On lui en fit honte, et on lui dit qu'elle ferait bien mieux de penser à Dieu et de chanter un Ave Maria Stella ou un Salue, que toutes ces chansons. Elle chanta l'un et l'autre en ridicule, el dormit ensuite. Le mercredi se passa de même en confrontations, débauches et chansons ; clic ne voulut point voir le confesseur. Enfin, le jeudi, qui était hier, on ne voulut lui donner qu'un bouillon; elle en gronda, craignant de n'avoir point la force de parler à ces messieurs. Elle vint en carrosse de \ incennes à Paris; elle étouffa un peu et fut embarrassée; on la voulut faire confesser: poiut de nouvelles. A cinq heures on la lia, et, avec une torche à la main, elle parut dans le tombereau, habillée de blanc : c'est une sorte d'habit pour être brûlée. Elle était fort rouge, el l'on voyait qu'elle repoussait le confesseur et le crucifix avec violence Nous la vîmes passer à l'hôtel de Sully, madame de Chaulncs, madame de Sully, la comtesse et bien d'autres. A Notre-Dame elle ne voulut jamais prononcer l'amende honorable, et, à la Grève, elle se défendit autant qu'elle put de sortir du tombereau On l'en tira de force, et on la mit sur le bûcher, assise et liée avec du fer. On la couvrit de paille, elle jura beaucoup; elle repoussa la paille cinq ou six fois; mais, enfin, le feu s'augmenta, et on la perdit de vue. Les cendres sont en l'air présentement. Voilà la mort de madame Voisin, célèbre par ses crimes et par son impiété. »
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endanl la période qui vient des écouler, Monsieur s'était remarié avec la princesse Palatine, Elisabeth-Charlotte de Davière, dont il avait eu, le 2 août 1674, un fils qui Tut depuis le régent de France.
La seconde Madame, s'il faut en croire le portrait qu'elle fuit de sa personne, était loin de ressembler à la première. Laissons-la parler : cette franchise des femmes envers ellesmêmes est assez rare pour que nous la consignions ici :
« Je suis née à lleidelberg en 1652, dans le septième mots. Il faut bien que je sois laide : je n'ai point de traits, de petits yeux, un nez court et gros, des lèvres longues et plaies, tout cela ne peut former une physionomie; j'ai de grandes joues pendantes et un grand visage ; cependant je suis très-petite de taille, courte et grosse; j'ai le corps et les cuisses courts ; somme totale, je suis vraiment un petit laideron. Si je n'avais pas bon cœur on ne me supporterait nulle part. Pour savoir si mes yeux annoncent de l'esprit, il faudrait les examiner au microscope ou avec des conserves, autrement il serait difficile d'eu juger ; on ne trouverait probablement pas sur toute la terre des mains plus vilaines que les miennes ; le roi m'en a souvent fait l'observation et m'a fait rire de bon cœur; car, n'ayant pu me flatter, en conscience, d'avoir quelque chose de joli, j'ai pris le parti de rire la première de ma laideur. Cela m'a très-bien réussi et j'ai trouvé souvent de quoi rire. »
On comprend l'effet singulier que produisit à la cour de France, c'est-à-dire au milieu des plus jolies et des plus gracieuses femmes du monde, une princesse qui se traite elle-même de magote. Monsieur, à qui cependant la chose devait être bien égale, la reçut. avec répugnance et le roi avec hésitation. En effet, outre les défauts physiques que la seconde Madame vient de nous détailler avec uue naïveté tout allemande, elle possédait, dans tout ce qu'elle disait ou faisait, une certaine allure ludesque, qui semblait fort étrange à Versailles. Dans son enfance elle avait toujours eu le regret d être née fille et le désir de devenir garçon , ce désir avait même failli lui coûter la vie, car, ayant vu dans un vieux conte allemand que Marie Germain, qui était née fille comme elle, était devenue garçon a force de sauter, elle commença à faire des sauts si terribles, qu'elle faillit vingt fois se rompre le cou. Au reste, tout au contraire de nos charmantes précieuses, qui recevaient dans leurs ruelles, elle ne pouvait rester couchée le malin, s'élancant hors de son lit dès qu'elle était éveillée, déjeunant rarement et seulement avec du pain et du beurre. N'ayant jamais pu souffrir ni thé, ni chocolat, ni café, mais affectionnant les soupes au lait, au vin et à la bière, raffolant de la choucroute, ayant des coliques et vomissant jusqu'au sang lorsqu'elle prenait une goutte de bouillon, 'et ne se remettant l'estomac qu'avec du jambon et des saucisses. (Juand elle arriva à la cour de France, cour la plus moqueuse et la plus spirituelle de l'époque, la première chose qu'elle remarqua, ce fut l'effet qu'elle y produisait. A peine la voyait on paraître, que la raillerie allait son train; à plus forte raison quand ôn la voyait disparaître. Une des plus acharnées railleuses était madame deFienncs, qui n'épargnait personne, pas même Monsieur et le roi. Un jour la princesse Palatine, la voyant bien en verve de méchant csj rit, la prit par la main, l'attira dans un coin et lui dit : — Madame, vous êtes fort aimable, vous avez iiiliiiimeot d'esprit, cl surtoul une manière de parler dont le roi et Monsieur s'accommodent parce qu'ils y sont accoutumés ; pour moi, qui viens d'arriver, je n'y suis point faite, et vous préviens que je me fâche quand on se moque de moi. C'est pourquoi j'ai voulu vous donner un petit avis. Si vous m'épargnez, nous serons très-bien ensemble ; si, au contraire, vous me imitez comme les autres, je ne dirai rien, mais je me plaindrai ù votre mari (I), et s'il ne vous corrige pas, je le chasserai.
tt Le comte de» Chapelles, écuvei m junirede Madame; malprc ce mariage, madame de Fiennei, comme cela arrivait souvent, av»it consrrv:- le nom de sa t umlle à tWc plu< illustre que celui de la famille de son mari.
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Madame de Fiennes promit I la princesse de l'épargner et lui tint parole. Aussi était-ce un étonnement général de voir comment, au milieu des feux de file de madame de Fiennes, la princesse Palatine elail seule épargnée. Monsieur demandait souvent a sa femme : — Mais comment faites-vous donc pour qui madame de Fiennes ne vous dise jamais rien de fâcheux ? — C'est qu'elle m'aime, répondait Madame.
Madame se trompait ou faisait semblant de se tromper : madame de Fiennes la détestait beaucoup, mais elle la craignait plus encore.
Monsieur, selon I habitude adoptée à la cour à cette époque, couchait toutes les nuits avec Madame ; mais après la naissance du duc de Chartres el celle d'Elisabelh-Charlolle d'Orléans, les deux seuls enfants qui naquirent de leur union, Monsieur proposa à Madame de faire lit à part. File accepta avec joie, et lui répondit : — Oh ! de bon cœur, Monsieur, car je n'aime point le métier de faire des enfants. Je serai même très-contente de cet arrangement, pourvu que vous ne me haïssiez point et que vous continuiez à avoir un peu de bonté pour moi.
Il le lui promit, et dès lors les deux époux furent très-contents l'un de l'autre. *En effet, ajoute la princesse dans ses mémoires, c'était une chose bien désagréable que de coucher avec Monsieur : il ne pouvait souffrir qu'on le louchât pendant son sommeil; il fallait donc me coucher sur le bord du lit, d'où plus d'une fois je suis tombée comme un sac. >■
En arrivant à Saint-Germain. Madame s« n>bla entrer daus un monde nouveau, tant elle était peu au courant de l'étiquette française ; cependant elle fit aussi bonne contenance que possible, quoiqu au premier abord elle vit bien qu'elle avait déplu à son mari. Mais elle pensa qu'à force de soins et de prévenances elle ferait oublier a Monsieur sa laideur, ce qui eut lieu en effet. Dès le jour de son arrivée, le roi vint trouver la princesse au Château-Neuf et lui amena M. le Dauphin, qui était alors un enfant de dix ans ; puis il la conduisit chez la reine en disant : — Ne craignez rien, Madame, car elle aura plus peur de vous que vous n'aurez peur d'elle.
Cette ignorance de l'étiquette seule inquiétait le roi. Dans les premiers temps de la présence de Madame à la cour, il ne la quittait pas, s'asseyait près d'elle quand il y avait réception, et, toutes les fois qu'il lui fallait se lever, c'est-à-dire quand un prince ou un duc entrait dans la chambre, le roi lui donnait un coup de coude pour ( avertir, et Madame, qui savait ce que ce coup de coude voulait dire, se levait aussitôt. Mais il y eut deux personnes à la cour pour lesquelles le roi, malgré l'influence qu'il avait sur Madame, ne put jamais lui inspirer la moindre affection : c'étaient madame de Montespan, qui, du reste, a l'époque où nous sommes arrivés, 1680, allait tomber en disgrâce, et madame de Maintenon, qui allait entrer en faveur.
Dans l'intervalle qui vient de s'écouler, le roi avait eu de madame de Montespan, outre M. le duc du Maine, dont nous avons raconté la naissance, cinq autres enfants : le comte de \exin, abbé de Saint-Denis, né le 20 juin 1672 (1) ; mademoiselle de Nantes, née en 1075 (2); mademoiselle de Tours, née en 1670 i5l; mademoiselle de Mois, née en 1677 (i); le comte de Toulouse, né en 1678 (,Yi. Tous ces enfants, quoique fruits d'un double adultère, avaient été légitimés au mépris des lois françaises. - Mais cet amour croissant que Louis XIV éprouvait pour les enfants allait peu à peu se refroidissant pour leur mère. Ce qui éiait arrivé pour madame de la Vallière arrivait à celte heure pour madame de Montespan : chaque jour elle perdait un charme, tandis qu'au contraire, tout autour du roi, d'autres femmes empressées à lui plaire croissaient en beauté., et opposaient la fleur de leur jeunesse aux trente-neuf ans de madame de Montespan.
Ce fut d'abord madame de Soubise qui régna un instant; mais ce règne fui court : une petite aventure scandaleuse le termina. Un soir, le roi, qui jamais au lemps de ses plus grandes amours n'avait passé une nuit iiors du lit de la reine, un soir, disons-nous, le roi ne rentra point. La reine, fort inquiète de cette absence, fil chercher Sa Majesté partout, au château et même dans la ville. On alla frapper à la porte de toutes les femmes, qu'elles fussent prudes ou coquettes; mais la recherche fut inutile : Sa Majesté ne se retrouva que le lendemain. Cette incartade inaccoutumée fit grand bruit à la cour; chacun en jasait fort diversement, madame de Soubise comme les autres. Madame de Soubise alla même plus loin que les autres, et, devant la reine, elle nomma une dame qu'elle accusa du rapt conjugal dont se plaignait la pauvre Marie-Thérèse. Celle-ci retint le nom et le redilau roi. Le roi nia; mais la reine répondit qu'elle était bien informée, tenant ce nom de madame de Soubise elle-même. — Eh bien ! alors, puisqu'il en est ainsi, dit le roi, je vais vous dire où j'ai passé la nuit : je l'ai passée chez madame de Soubise elle-même. Quand je désire un rendez-vous d'elle, je mets un diamant à mon pelil doigt ; si elle me l'accorde, elle met des boucles d'oreilles d'émeraude.
Celte aventure perdit madame de Soubise. Madame de Ludre lui succéda ; mais, comme elle ne fil que passer, son nom est coosigné ici pour mémoire seulement, et pour rappeler un assez joli mot de la reine. Quand le bruit se répandit que madame de Ludre ètail la maîtresse du roi, une dame de la reine eut la hardiesse de lui annoncer celle nouvelle, el de lui dire qu'elle devrait s'opposer à ce nouvel amour : — Cela ne me regarde pas, dit la reine : c'est l'affaire de madame de Montespan.
Puis vint mademoiselle de Fonlan^e, cette statue de marbre, comme on l'appelait, qui a conquis son immortalité non pas pour avoir élé la maîtresse du roi, mais pour avoir laissé son nom à une coiffure. C'était une fort belle personne, dont le seul défaut, si toutefois c'en est un, était d'avoir des cheveux d'un blond un peu ardent. Sa beauté froide et sans animation n'avait pas plu d'abord à Louis, qui dit en la voyant chez la seconde Madame, dont elle étail fille d'honneur : — Bon! voici un loup qui ne me mangera point.
Louis XIV se trompait. D'ailleurs mademoiselle de Fon lange était prédestinée avant de venir à la cour : elle rêva qu'elle montait à la cime d'une montagne très- élevée, et qu'arrivée sur celte cime, après avoir
(1, Mort en 1683 - ;»} Moite 17*3. - (3) Morte en 16*1 - 4) Morte en 1749 - (,5) Mort en 1737.
été éblouie par un nuage resplendissant, elle se trouvait tout à coup flans une obscurité si profonde, qu'elle se réveilla de frayeur. Ce réve lui fit une grande impression ; elle le raconta à son confesseur, lequel, se mêlant probablement de divination, lui répondit : — Prenez garde à vous, ma fille; cette montagne est la cour, où il vous armera un grand éclat; cet éclat sera de très- peu de durée si vous abandonnez Dieu, car alors Dieu vous abandonnera, et vous tomberez dans d'éternelles ténèbres.
Mais cette prédiction, au lieu d'épouvanter mademoiselle de Fontange, avait exailé son ambition ; elle chercha cet éclat qui devait la perdre et l'obtint. Présentée au roi dans une ehassepar madame de Monterpan elle-même, qui calculait pat fois sur dos plaisirs d'un instant pour lui ramener le roi plus soumis que
jamais, elle parvint, malgré son peu d'esprit, à plaire à celui-là même qui s'était promis qu elle ne serait jamais rien pour lui, et, peut-être à cause de cette résistance, deviut-elle plus puissante qu'elle ne l'avait 4 d'abord espéré elle-même. En effet, le roi parut bientôt l'aimer avec folie; il lui donna un appartement charmant, et lit tendre son salon de tapisseries qui représentaient ses victoires. Ce fut à propos de ces laiteries que le duc de Saitit-Aignan, ce spirituel et complaisant favori, qui gardait son influence sur Louis IV à force de complaisance el d'esprit, lit les vers suivants •
La plut grand des htfros punit dm* cette histoire. Mais quoi ! je n'y vois point sa dernière vicloire ' De sous 1rs coups qu'a fait! ce véncVtttt vainqueur, S»it pnur prendre rne ville on pour gajner un mu . Le plus beau, le plus jrrand et le plus diftiulr. Fut la prise d'un cœur qu sans doute en vaut mille, Du cœur d'Iris cntiii. qui mille et nulle lois Avait bravii l'amour et méprisi!- ses luis
Les vers n'étaient pas bons, mais mademoiselle rie Fontange les trouva • harmanis, el le roi fut de l'avis de mademoiselle de Fontange Ils eurent dès lors le plus grand succès. Bientôt un autre événement non moins important que celui-ci arriva. Un jour, dans une partie de chasse, le vent dérangea la coiffure de la favorite. Mademoiselle de Fontange, avec ce goût particulier aux femmes qui fait que jamais elles ne sont mieux habillées que lorsqu'elles s'habillent elles-mêmes, mademoiselle de Fontange. disons-nous, retint sa coiffure avec un ruban. Ce ruban était si coquettement attaché et allait si bien à l'air de son visage, que le roi la pria de le garder. Le lendemain toutes les femmes avaient un ruban pareil a celui de la favorite; la coilfure était contactée el s'appelait coiffure h ta Fontange. Il y avait de quoi tourner la télé à la pauvre lille, u qui, dit l'abbé de Choisy, eiail belle comme un ange, niais sotte comme un panier. * Aussi la tête lui tourna t elle. Maltresse déclarée, elle s'abandonna tout entière à l'orgueil de sa haute fortune, passa devant la reine sans la saluer, et, au lu u de se conserver madame de Montespan pour amie, lui rendit, en échange de ses amitiés, tant de dédains et d'insultes, qu'elle s'en lit une ennemie mortelle
Mademoiselle de Fontange elait arrivée au comble de sa fortune ; elle nageait resplendissante au milieu de cet éclat qui l'avait illuminée dans son réve : mais elle devait tomber, et elle tomba dans l'obscurité prédite.
La favorite accoucha d'un fils. C'était, on le sait, l'écueil des maîtresses royales. Mademoiselle de Fontange s'v brisa comme mademoiselle de la Vallière. La couche fut pénible el eut des suites fâcheuses : mademoiselle de Fontange y perdit sa fraicheur, puis son embonpoint, puis sa beauté. Elle vil que le roi,
ordiuaire ^ s '«*l0'Snait d'elle neu à peu. lille ne put supporter cei abandon et demanda la
CïSïyJ !" ÎTfl â i Po ™ Q y* 1 ' dans ,c h"fio»rg Saint-Jacques. Cette permission lu,
ui accordée, et, de plus, le duc de la I euilJade reçut mission du roi d aller prendre de ses nouvelles trois
fois la semaine ; mais, comme l'état de la pauvre femmi empirait de plus eu plus et que les médecins déclaraient u'ils n'avaient aucun espoir, elle demanda, po«.* dernière grâce, de voir une fois encore le roi. Louis s'en défendit longtemps; mais son confesseur, dans l'espoir sans doute que l'aspect de sa mort serait pour le monarque trop mondain une haute leçon, le détermina a celte visite. Il vint donc au couvent,
et trouva la mourante si changée, que, tout sec qu'il était, il ne put retenir ses larmes — Oh! maintenant, s'écria mademoiselle de Fontange, je puis mourir contente, puisque mes derniers regards ont tu pleurer mon roi.
Mlle mourut effectivement trois jours après, le 28 juin 1681, à l'âge de vingt ans.
Madame dit dans ses mémôires : < il est certain que la Fontange est morte empoisonnée; elle a ellemême accusé de sa mort la Montespan. Un laquais que celle ci avait gagné Va fait périr avec du lait. » Mais, nous l avons dit, la princesse Palatine a toujours détesté madame de Montespan, et il ne faut point la croire sur parole.
Pendant ce temps-là commençait à apparaître dans la demi-teinte la véritable rivale de madame de Montespan : c'était la veuve Scarron, que nous avons vue il y a vijagt ans sollicitant la survivance de la pension que la reine accordait à son mari comme son malade.
Scarron était mort en laissant pour tout avenir a ja femme la permission de se remarier. Cette permission, au reste, était une fortune, s'il fallait en croire certaine prédiction. Un jour qu'elle franchissait la porte d'une maison que Ton réparait, un maçon nommé Barbé, qui passait pour prophète, l'arrêta , et parodiant, sans s'en douter, la prédiction des sorcières de Macbeth : — Madame, lui dit il, vous sercr reine.
On comprend que la veuve Scarron n'attêcba à cette prédiction que l'importance qu'elle méritait, surtout lorsque, ayant perdu sa pension par la mort de la reine mère, .elle se trouva forcée de se contenter d'une petite chambre pour elle et sa servante, chambre située au quatrième, et à laquelle conduisait un escalier étroit comme une échelle. Cependant cet escalier, si étroit qu'il fût, donnait passage aux plu* grands personnages de la cour, qui avaient connu la belle veuve chez son mari, et qui, ayant apprécié son mérite, continuaient, toute pauvre qu'elle était, à lui faire leurs visites : c'étaient M. de Villars, M. de lieuvron et les trois Villarceaux. Néanmoins elle allait, cédant à sa mauvaise fortune, suivre mademoiselle de Nemours, sœur de la duchesse de Savoie, en Portugal, où celle-ci se rendait pour épouser le prince Alphonse, lorsque enlin nudame de Montespan présenta à Louis XIV une requête tendante à ce que la pension de Scarron fût rendue à sa veuve. — Ah ! s'écria le roi, encore une requête de cette femme I c'est la dixième que je reçois. — Sire, répondit madame de Montespan, je n'en suis que plus étonnée que Votre Majesté, dans ce cas, n'ait pas encore fait justice à une femme dont les ancêtres se sont ruinés au service des vôtres. — Eb bien ! donc, dit le roi, puisque vous le voulez..
Et il signa. La veuve Sarron, assurée désormais de vivre, resta en France.
(Juand M. le duc du Maine naquit, madame de Montespan se souvint de sa protégée. C'était, disait-ou. une femme de mœurs austères, et qui vivait on ne peut plus retirée; elle avait pour directeur le fameux abbé Gobelin, qui de capitaine de cavalerie *tail devenu docteur en Sorbonne, et exigeait de ses dirigées aulaiil de soumission qu'il en avait demandé autrefois à ses soldat*. Tout cela lui donnait, malgré son esprit et ses hautes connaissances, bonne réputation dans le monde. Il s agissait fie cacher la naissance de M. le duc du Maine et des autres enfants qui nécessairement devaient suivre celui-là. La veuve Scarron fut choisie pour leur gouvernante. On lui donna une maison au Marais et une pension pour les entretenir. |
Bientôt la légitimation fit de ces enfants des princes; la pension s'augmenta, mais aussi les devoirs de leur gouvernante. Ce n'était plus une éducation ordinaire qu'il fallait leur donner, mais une éducation presque royale. Des discussions à ce sujet commencèrent alors à « élever entre madame de Montespan et madame Scarron. Cette dernière voulut se retirer. Madame de Montespan, qui ne pouvait vivre avec elle et qui ne pouvait se passur d'elle, la rappela. Elle resta donc, mais elle mil à cette concession une condition absolue: c'était de demeurer indépendante et de ne rendre compte qu'au roi tui seul de l'éducation de ses enfants. Celte communication directe amena des lettres et des eutrevues. C'était l'époque où toutes les femmes écrivaient bien. et. à l'exception de madame de Sévigné peut-être, madame de Maiotenon écrivait mieux que toutes les femmes. Les lettres de la gouvernante produisirent donc sur le roi une impression que sa présence acheva, (/était beaucoup, car Louis XIV détestait de lire. Un jour il disait devant le duc de Vivonne, frère de madame de Montespan : — Mais à quoi donc sert la lecture? — Sire, répondit le duc, qui était fi ais, vermeil et bien portant, la lecture fait à l'esprit ce que les bons dîners que je mange tous les jours font à mes joues.
Cepeudunl une chose déplaisait à Louis XIV, c'était ce nom de Scarron que portait cette gouvernante si intelligente et ai spirituelle. Elle prit donc le nom de madame de Surgères. Mais ce nom ne put tenir : une plaisanterie de madame de Montmorency le fit tomber; elle s'avisa un jour de le mal prononcer, et, comme madame Scarron avait toujours fait la prude et avait le défaut de donner des conseils, même quand on ne lui en demandait point, elle l'appela madame Suggère.
Le mot lit fortune. Ninon, qui avait remplace madame de Rambouillet et qui tenait bureau d'esprit, disait m parlant de madame Scarron : — Ma foi! le nom est bien trouvé : en effet, madame de la Sablière lui a suggéré d épouser le cul-de-jatte Scan ou ; le maréchal d'Albret, le duc de Richelieu, les trois Villarceaux lui ont sw/géré de le faire cocu ; l'abbé Gobelin lui a suggéré de faire la prude ; on a suggéré à un maçon du lui prédire qu'elle deviendrait grande dame; enfin, l'ambition et l'ingratitude lui ont suggéré de miner dans l'esprit du roi si bienfaitrice, qui l'avait tirée de la misère pour lui confier ses enfants. — Sans compter, ajouta madame de Montmorency, que c'est le mauvais ange de madame do Montespan quia surgéré au roi de combler de biens la veuve Scarron.
Ce fut alors que la gouvernante acheta la terre de Mainlenon, mais elle n'y gagna rien, car Ninon, estropiant le nom à son tour, l'appela madame de Maintenant. Au reste, comme elle ne pouvait pas clian ger de nom tous les jeurs, et qu'elle en était à son troisième, elle se tint à celui-là.
Cependant l'appuri-iuii de madame de Mainlenon et l'influence qu'elle commriieait à prendre sur le m attestaient déj;. h • ....r Vu noël du : np< e.Misn- re cette funeste influence et ii, !iqu«» ave* quelle pein
on voyait s'éloigner les beaax tours des la Vallière et des Montespan. Il est intitulé le Messager fidèle; oous le donnons dans l'appendice (U). Uoe autre influence venait d ailleurs se joindre & celle de madame de Maintenon pour amener une réforme dans les mœurs royales, et, partant, dans les mœurs de la cour . c'était l'influence du père la Chaise
Quelques mots sur ce jésuite, qui eut une si grande influence sur l'époque que nous essayons de faire connaître & nos lecteurs, et dont nous prononçons le nom pour la première fois. Le père ta Chaise était oeveu du fameux père Cottoo, dont oous avons parlé en son lieu et place, et qui était confesseur d'Henri IV. Son oncle paternel, le père d'Aix. l'avait fait jésuite; il avait été recteur de Grenoble et de Lyon, puis provincial de la province C'était un gentilhomme, et même d'assez bonne noblesse. Son père était bien allié, avait bien servi, et même aurait été riche pour son pays du Forez, s'il n'eût pas eu une douzaine d'enfants. Un de ses frères, se connaissant parfaitement en chiens, en chasses et en chevaux, fut longtemps écuyer de l'archevêque de Lyon, frère et oncle des maréchaux de Villeroy. C'est le même qui fut capitaine de la porte, et auquel son fils succéda.
Les deux frère s étaient à Lyon, l'un remplissant son emploi de provincial, l'autre sa charge d'écuyer, lorsque le père la Chaise fut appelé a Paris pour remplacer, en 16/5, le père Ferriez, confesseur du roi. C'était, au reste, une belle chose, en supposant que les choses se développent toujours dans l'esprit qui a présidé à leur création, que cette coutume du catholicisme qui, près du roi absolu ne relevant d'aucun pouvoir, ptaçait l'esprit visible de Dieu dans la personne d'un bomme ne relevant que de Dieu. Le confesseur, en ce cas, s'il remplissait sa mission sainte, était la sauvegarde unique du peuple et de la nation ; c'était lui qui venait offrir aux yeux du roi le tableau du juste et de l'injuste ; c'était lui qui venait opposer à l'inégalité de la vie l'égalité du tombeau. Or, les rois, en général, préféraieot prendre leurs directeurs dans cet ordre des jésuites, d'ordinaire beaucoup plus savant que les autres ordres, et dont la constitution leur offrait cet avantage qu'ils faisaient vœu de n'accepter aucune fonction épiscopale, circonstance importante, on en conviendra, pour des hommes qui, une fois confesseurs du roi, avaient la feuille des bénéfices entre les mains
i Le père la Chaise, dit Saint-Simon, chez lequel les éloges sont rares, était d'un esprit médiocre, mais d'un bon caractère, juste, droit, sensé, sage, doux et modéré, fort ennemi de la délation, de la violence et des éclats : il avait de l'hooneur, de la probité, de l'humanité, de la bonté ; il était affable, poli, modeste et même respectueux; et, chose extraordinaire, lui et son frère ont toujours publiquement conserve une sorte de reconnaissance et même uoe dépendance marquée pour les Villeroy, dont ils avaient été les obligés ou les serviteurs. Fort désiotéressé en tout genre, il l'était pour sa famille non moins que pour lui. Comme il se piquait de noblesse, il favorisait la noblesse tant qu'il pouvait, faisant de boos choix pour l'épiscopat, oû il fut fort heureux tant qu'il y eut un entier crédit. Il y avait bien contre lui certaines calomnies courantes comme contre tout ce qui est puissant (V) : mais l'austérité de ses mœurs même avait sans doute donné lieu a ces calomnies, et ceux qui les premiers répandaient ces bruits n'y croyaient pas.
Le père la Chaise, comme nous l'avons dit, se trouva donc l'allié naturel de madame de Maintenon. Ils eurent un mot de ralliement avec lequel ils flrent tout faire au roi, le mol $atut ; et cependant le roi était encore jeune, puisque, a l'époque où nous sommes arrivés, il n'avait que quarante-quatre ans.
Mais une circonstance venait en aide aux deux réformateurs : le roi, qui avait toujours eu une excellente santé, fut atteint d'une fistule. Le cas était grave, et la chirurgie, infiniment moins avancée qu'elle ne l'est de nos jours, donnait des craintes sérieuses. Le père la Chaise et madame de Maintenon, loin de les calmer, s'en servirent pour effrayer le roi. On lui montra madame de Montespan comme l'esprit tentateur qui le pouvait perdre. Le roi pria madame de Maintenon, son bon ange, de dire à madame de Montespan que tout était fini entre eux, et qu'il ne voulait plus avoir aucun commerce avec elle. Madame de Maintenon se fit longtemps prier pour accepter cette commission, disant que c'étaient là de grandes
fiaroles, et qu'elle ne les voulait pas porter légèrement, attendu que le roi aurait peut-être de la peine a es soutenir; mais le roi insista. Madame de Maintenon eut l'adresse de iaire convertir la prière en ordres, et alors elle obéit. Le moyen de désobéir à Louis XIV !
Madame de Maintenon avait déjà, depuis un mois ou deux, rempli celte délicate mission, lorsqu'il fut décidé que le roi, pour sa santé, irait prendre les eaux de Baréges. Ces voyages étaient la pierre de touche se la faveur, on attendit donc avec anxiété les nominations que le roi allait faire. Il nomma madame de Maintenon, et fit dire en même temps à madame de Montespan qu'elle resterait à Paris. La favorite sentit le coup : il était profond et presque mortel. Elle alla se renfermer dans la maison des Filles Saint-Joseph, et y fit appeler madame de Miramion, la plus fameuse dévote du temps, pour y prendre d'elle des leçons de résignation et de piété. Mais, à tout ce que put lui dire la sainte femme, elle ne répondit autre chose que ces mots : — Ab !• madame, madame, comme il me traite ! U me traite comme la dernière des femmes, il merbasse comme sa maîtresse I Dieu sait que je ne le suis plus, puisque, depuis la naissance du comte de Toulouse, il ne m'a pas même touché le bout du doigt.
Le lendemain, madame de Montespan, que la violence de ses sentiments forçait au mouvement, quitta Taris pour Rambouillet. Le roi permit à mademoiselle de Blois de la suivre, mais il le défendit au comte de Toulouse.
Au bout de huit jours Louis XIV se trouva mieux, et le voyage fut conlremandé. Alors, par un dernier mouvement de faiblessè sans doute, il fit dire à madame de Montespan, qui devait le lendemain se retirer à Footevrault, qu'il ne parlait pas. Madame de Montespan prit cette attention pour un retour et accourut
Versailles pleine d'espérances; mais ces espérances furent trompées : ce qu'elle avait attribué à la passion l'était, dit I abbé de Cnoisy, que pure politesse. Le roi avait quitté madame de Montespan par lassitude, J continua de passer tous les jours chez elle en allant à la messe, mais en réalité il n'y faisait que passer, et toujours accompagné de quelques courtisans, de peur qu'on ne l'accusât de vouloir reprendre ses chaînes rompues. D ailleurs, ces visites d'un instant faisaient tellement contraste avec ses longuts assi-
duités chez madame de Maintenon, que personne ne doutait plus de la disgrâce de l'une et de la faveur
de l'autre. .
Vers ce temps, L reine fut prise d'une maladie que l'on considéra d'abord comme une indisposition, et qui acquit bientôt la plus grande gravité : c'était un abcès sous le bras. Fagou la fit saigner mal à propos, et lui donna Pi métique par-dessus la saignée, si bien que le chirurgien, qui se nommait Gervais, recevant l'ordre du médecin, s'écria — Y songez-vous bien, monsieur Fagon? Saigner la reine, mais c est sa mort !
Fagon haussa les épaules. — Faites ce que j'ordonne, dit il.
Alors le chirurgien se mit à pleurer à chaudes larmes, joignant les mains et disant : — Mais vous voulez donc que ce soit moi qui tue la reine, ma bonne maîtresse?
Fagon insista : il n'y avait point à résister, le roi avait la plus grande confiance en lui. Le 50 juillet 1683, à onze heures du matin, la reine fut saignée ; â midi on lui fil prendre l'émélique; à trois heures elle était morte.
C'était une digne et excellente femme, mais d'une profonde ignorance, et, comme toutes les princesses espagnoles, ayant de la grandeur et sachant bien tenir une cour. Elle croyait aveuglément tout ce que lui disait le roi. le bon comme le mauvais. Elle avait les dents noires et gâtées, et cela venait, disait-on, de ce qu'elle mârhait éternellement du chocolat. Elle était grosse et petite, paraissant plus grande quand elle ne marchait ni ne dansait; car, lorsqu'elle marchait ou dansait, elle pliait sur les genoux, ce qui la rapetissait fort. Comme la reine Anne d'Autriche, sa tante, elle mangeait beaucoup, mais seulement par
Le rui pria inaJinit: do liiinlciton du une à iiuu.une de MunU-ijuii que l»ul était Uni enlre uu». I'*ot 523.
tous petits morceaux et toute la journée. Elle aimait passionnément le jeu, jouant presque tous les soirs la bassette, le reversis ou l'ombre, mais ne gagnant jamais, parée qu'elle ne savait bien jouer aucun jeu.
Elle avait une grande affection pour le roi. Quand il était en sa présence, elle ne le quittait pas des yeux, le dévorant du regard et cherchant à deviner ses moindres désirs. Alors, pourvu que le roi la regardât et lui sourit, elle était heureuse et gaie toute la journée. C'était bien autre chose quand le roi, qui, ainsi que nous l'avons dit, couchait avec elle toutes les nuits, lui donnait quelque preuve il amitié plus intime encore; alors elle racontait sa bonne fortune â tout le monde, riant, clignotant des yeux, et frottant l'une contre l'autre ses deux petites mains
Le roi ne l'aimait point d'amour, mais l'estimait sincèrement. Il fut donc, comme le dit madame de Caylus, plus attendri qu'affligé de sa mort. Madame de Maintenon, que la reine avait prise en amitié par haine contie lu marquise de Montespan, à oui elle ne pouvait pardonner le mal que cette femme lui avait fait, resta près de la mourante jusqu'à sou dernier moment, et, la reine expirée, voulut revenir chez elle Mais M. de la Rochefoucauld la prit par le bras, et la poussa chez le roi en lui disant : — Çe n'est pas l'heure de quitter le roi, il a besoin de nous.
Elle entra, mais ne resta qu'un mono ni avec Louis, et revint dans son appartement, conduite par M. de Louvois. qui l'invitait ù passer chez la Dauphine pour l'empêcher de suivre le roi à Saint-Cloud. Louvois faisait, en effet, observer que madame la Dauphine, étant grosse et venant d'être saignée, se trouvait dans un étal qui réclamait des soins. Madame de Maintenon insista, et dit que, si madame la dauphine avai: hesoin de soins, le loi avait besoin, lui, de consolations. Mais Louvois haussa les épaules, gesle qui, d'ailleurs, lui était habituel, en disant : — Allez, madame, allez, le roi n'a pas l» soin de consolations, et l'État a besoin d'un prince.
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fcffectivement, madame de Maintenon se rendit chez la daupliine, où elle s installa, tandis que le nu partait pour Saint-Cloud. Il y demeura depuis le vendredi, jour où la reine mourut, jusqu'au lundi, qu'il partit pour Fontainebleau. Madame la daupliine, remise de son indisposition, alla l'y rejoindre, toujours accompagnée de madame de Maintenon. Toutes deux avaient pris le grand deuil et' s'étaient munies de ligures si affligées, que le roi ne put s'empêcher de leur faire quelques plaisanteries sur cette grande tristesse, a Ce à quoi, dit madame de Caylus, je ne jurerais pas que madame de Maintenon ne répondit comme le maréchal de Grammonl à madame Héraut, »
Maintenant, comme notre lecteur, moins versé que madame de Caylus dans les anecdotes du temps,
Êourrait ignorer comment le maréchal de Grammonl répondit à madame Héraut, nous allons le lui dire adame Héraut avait pour charge à la cour d'avoir soin de la ménagerie, et, connue elle perdit son mari, le maréchal de Grammont, toujours bon courtisan, prit son air le plus lugubre pour lui faire son compliment de condoléance, auquel madame Héraut répondit : — Ah ! par ma foil le pauvre cher homme, il a bien fait de mourir. — Vraiment, répliqua le maréchal, le prenez-vous sur ce lon-la? je ne m'en soucie pas plus que vous.
Vers le même temps reparut à Pari», mais non a la cour, notre ancienne connaissance, le duc de Lauzun. Disons quelques mots de lui, car nous aurons encore à le retrouver dans deux ou trois affaires de première importance. Nous l'avons laissé à Pignerol, où Fouquet, son compagnon de captivité, le tenait pour fou, et où la permission qu'on leur donna de se voir ne put parvenir à ôter cette idée de la tète de Vexministre.
Lauzun avait quatre sœurs, qui toutes étaient pauvres : l'aiuée était fil le d'honneur de la reine mère.
Si lui fit épouser, en 1663, Nogent, capitaine de la porte et maître de la garde-robe ; il était fils de Nogent ulru, dont nous avons parlé souvent comme du bouffon de la reine mère, et fut tué au passage du Rhin. La seconde de ses soeurs avait épousé M. de Belzunce et passa sa vie avec lui en province ; la troisième fut abbesse de Notre-Dame de Saintes, et, la quatrième, abbesse du Romeray, à Angers. Madame de Nogent était la plus habile des quatre : ce fut elle que, pendant sa captivité, Lauzun chargea de la gérance de ses biens. Elle plaça l'argent des brevets de ses places, qu'il avait eues pour rien et qu'il fut autorisé à vendre; elle prit soin du fermage de ses terres et en accumula si bien les revenus, que, même à part les magnifiques donations que Mademoiselle lui avait faites, Lan/un, tout prisonnier qu'il était, se trouvait immensément riche.
Mademoiselle, cependant, était inconsolable de cette longue et dure prison, et faisait toutes les démarches possibles près du roi pour obtenir sa liberté. Le roi songea à la lui accorder, mais en enrichissant son fils bien aimé, le duc du Maine. H parut donc céder aux instances de Mademoiselle, mais â la condition qu'elle ferait donation au jeune prince et à sa postérité du comté d'Eu, du duché d'Aumale et de la principauté de Dombes. Malheureusement elle avait déjà fait don des deux premiers à Lauzun, ainsi que du duché de Saint-Fargeau et de la belle terre de Thiers en Auvergne ; c'était donc lui qui devait renoncer à Eu et à Aumale pour que Mademoiselle en disposât. D'ailleurs c'était une spoliation si patente et surtout si considérable, que Mademoiselle elle-même, quelque désir qu'elle eût de revoir Lauzun, ne pouvait se décider à le revoir à ce prix. D'un autre côté, Louvois et Colbert lui assuraient que, si elle continuait de refuser, Lauzun était prisonnier pour toujours. C'était une vieille vengeance que le roi tirait d'elle : il punissait autant dans Lauzun l'ancienne expédition de Mademoiselle à Orléans et le canon de la Bastille que les impertinences du favori. Mademoiselle comprit donc qu'il n'y avait effectivement rien à espérer, et elle déclara que cette renonciation ne la regardait pas, mais bien M. de Lauzun, et qu'elle ferait, dans ce cas, ce que M. de Lauzun lui-même déciderait de faire. Or, pour que le duc pût prendre une décision, il fallait qu'il fût libre, ou du moins qu'il parût l'être. On lui accorda donc, en 1679, la permission d'aller prendre des bains à Bourbou-l'Archambault, où il devait rencontrer madame de Montespan, et débattre avec elle les conditions de sa sortie. D'ailleurs sa liberté n'était que factice, M. de Lauzun étant accompagné et gardé par un détachement de mousquetaires commandé par M. de Mauperluis.
Lauzun vit plusieurs fois madame de Montespan ; mais, indigne comme l'avait été Mademoiselle de ce grand dépouillement qu'on exigeait de lui, il aima mieux se faire reconduire à Pignerol que de céder. Enfin, l'année suivante, Lauzun fut ramené â Hourbon-rArchambault, et, soit que les conditions, cette fois, fussent meilleures, soit qu'il se lassât de la prison, il tomba d'accord avec madame de Montespan, qui revint triomphante à Paris. La donation demandée fut donc signée, et aussitôt Lauzun, qui ne conservait plus des grands biens de Mademoiselle que Saint-Fargcau et Thiers, fut mis en liberté, â la condition, cependant, qu'il ne quitterait pas lAnjou ou la Tourainc. Cet exil dura près de quatre ans; il succédait â une prison qui en avait duré onze. Mais Mademoiselle se fâcha, cria contre madame de Montespan et contre son fils, se plaignit hautement et publiquement qu'on l'avait effroyablement rançonnée, et cela si haut et si ferme, qu'il fallut bien rompre le ban du proscrit. Lauzun obtint permission de revenir 4 Paris et liberté entière, pourvu qu'il se tint â deux lieues de toute résidence où le roi serait.
Il fit sa rentrée comme il convenait à un homme qui avait rempli un si grand rôle â la cour. H était encore jeune, plus méchant que jamais, et. malgré ses spoliations, presque riche comme un prince. Il se mit à jouer un jeu effroyable et gagna. Monsieur lui ouvrit le Palais-Royal et Saint Cloud ; mais le Palais- Royal et Saint-Cloud n'étaient point Marly ni Versailles, et Monsieur n'était pas le roi. Lauzun, habitué au soleil de la cour, n'y put tenir : il demanda et obtint la permission d'aller en Angleterre, ou nous le laissons, jouant gros jeu, et ou nous le retrouverons remplissant un grand rôle.
L'époque que nous venons de parcourir, et qui embrasse les années comprises entre 1672 et 1684, années pendant lesquelles Louis XIV passe de l'âge de trente-quatre ans à l'âge de quarante-six, est la belle et éclatante époque de son règne, comme c'est la belle et éclatante époque de sa vie. Pendant celle période, sur laquelle plane madame de Mont»span, et que la favorite semble colorer du reflet de son esprit brillant et de son caractère hautain, le roi fait de la France une puissance maritime ; il lient seul conir*
toute l'Europe ; il donne à Tarenne, qui fuit la guerre aux Impénaux, une année de vingt-quatre mille hommes ; a Condé, qui fait la guerre au prince d'Orange, une armée de quarante mille ; une flotte chargée de soldats va porter aux Espagnols ta guerre à Messine; il prend, pour la seconde fois la Franche-Comté déjà échappée de ses mains ; Tu renne est tué, il oppose Condé à Montécuculli, et Condé, avec deux campements, arrête les progrés de l'armée allemande; enfin, avec la paix de Nimègue, qu'il impose a quatre puissances ennemies et dont il recueille les bénéfices, il rend à l'Europe la paix qu il lui a otée, faisant dans l'un et l'autre cas de sa volonté l'arbitre du trouble ou du repos du monde.
La paix n'arrête pas l'impulsion donnée : la paix a ses grandeurs comme la guerre a ses gloires. Strasbourg, maîtresse du Rhin, formant a elle seule une puissante republique, fameuse par son arsenal, qui renferme neuf cents pièces d'artillerie, est prise sans que les quelques coups de canon qu'elle coûte tirent l'Europe de son repos ; Alost, qu'il a oublié de comprendre dans le traité de Nimègue, est arraché violemment au faisceau de villes que l'Espagne possède encore dans les Pays-Bas; Casai est acheté au prince de Mantoue, qui mangeait son petit Éiat ville a ville ; le port de Toulon est construit; soixante mille matelots sont organisés; nos ports renferment cent vaisseaux de ligne, dont quelques-uns portent jusqu'à cent canons, Yntin, une invention inconnue, terrible, dont Louis XIV fera le premier l'essai, va lui permettre de bombarder cet imprenable Alger, qu'un de ses petits-fils prendra cependant.
N'oublions pas de consigner une mort qui eut lieu dans cette dernière période, pendant le mois d'août 1679. Le cardinal de Retz, qui, pendant son séjour a Rome, avait disputé la papauté à Innocent XI et obtenu huit voix, de retour à Paris depuis trois ans, quitta ce monde où il avait fait un instant si grand bruit,, et qui, depuis vingt ans, l'avait a peu près oublié.
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Guerre contre Alger — Invention «tes bombes. — Pclit-Rcnau. — Premier bombardement. — Traité de paix — Mort de Colbcrl. — Sea épitaphes. — Ses funérailles. — Sa famille. — Guerre contre Gènes. — Deuxième bombardement. — Suspension des hostilités — Conventions — Le doge i Versailles. — Etat du nouveau palais. — L'ambassadeur génois devant tauts XIV.
endant ce temps, deux expéditions s'accomplissaient, qui devaient porter au comble la gloire, et surtout la reuommée de Louis XIV, l'une contre Alger, l'autre contre Gènes.
Suivons l'ordre des dates et commençons par l'expédition d'Alger. Voici les faits :
Vers le mois de juin 1681, des corsaires tripoli tains étaient venus enlever des bâtiments français jusque sur les cotes de Provence. Les corsaires se trompaient d époque : ce n'était plus sous Louis XIV qu'on se permettait de pareilles hardiesses. Aussi, sans prendre les ordres de personne, et agissant d'après sa propre impulsion, Duquesne, alors âgé de soixanteonze ans, rallia sa division, qui était de sept vaisseaux, poursuivit les corsaires, étales ayant joints près de l'Ile de Scio, les poussa si rudement, qu'ils furent obligés de se réfugier dans le port de la ville qui appartenait au Sultan. M. de Saint- Amant, officier sur la flotte française, fut aussitôt envoyé pour inviter le pacha de Scio a chasser les Tripolitains du port, déclarant que, sur son refus, le commandant de la flotte française allait s'embosser sous les murs de la ville et la ruiner complètement. Le pacha refusa d'abandonner ses bons amis Tripolitains : Duquesne vint jeter l'ancre à une demi-portée de canon des remparts, et commença un feu si vigoureux, qu'au bout de quatre heures le pacha turc envoya a son tour un parlementaire pour supplier les Français de cesser les hostilités, et pour offrir à leur capitaine de s'en rapporter à l'intermédiaire de l'ambassadeur français a Constantinople. L'affaire était en train de se traiter, lorsque Duquesne eut l'ordre de revenir immédiatement en France pour se préparer a l'expédition d'Alger. Cette expédition avait été résolue dès 1650, époque à laquelle les pirates algériens avaient pris quelques bâtiments français sans
déclaration de guerre. On les réclama; ils les refusèrent; de là l'ordre donné à Duquesne de revenir.
En effet, depuis longtemps Duquesne avait médité sur les moyens d'aiiaquer celte aire de pirates, fléau de toute la Méditerranée ; il avait même écrit deux mémoires sur ce sujet, et, dans le premier, il proposait de boucher l'entrée du port d'Alger au moyen de vaisseaux maçonnés qu'on y coulerait et qui formeraient une digue à peu près pareille à celle avec laquelle Richelieu avait fermé le port de la Rochelle. Dans le second, il exposait, dans tous ses détails, un plan d'attaque, de débarquement et d'incendie. Colbert avait souvent lu et relu ces deux mémoires ; mais une invention nouvelle venait de les rendre inutiles en offrant au grand roi des moyens de vengeance, non-seulement plus rapides, mais encore plus conformes à ses goûts. Un jeune homme de trente ans venait d inventer les bombes. Désormais Louis XIV, comme Jupiter,
Eouvait lancer la foudre : la dernière dislance qui le séparait du maître des dieux venait d'être comblée, 'inventeur de celte terrible machine se nommait Bernard Renau d'Elicigaray ; il était né dans le Béam en 1652, et on le nommait Petit-Renan à cause de l'exiguïté de sa taille.
Petii-Renau était un singulier mélange des qualités du partisan et du mathématicien. Emporté comme un homme d'action, rêveur comme on poète, distrait comme un astronome, lorsqu'il cherchait quelque problème, il devenait calme et réfléchi comme un vieux conseiller. Elevé chez M. Colbert du Tcrron, intendant de la Rochelle, ayant par conséquent habité un port de mer depuis son enfance, Rcnau avait passé sa jeunesse dans les chantiers, dans les arsenaux, dans les ateliers de construction, et là avait, pour ainsi dire, appris la marine à livre ouvert.
Renau, comme tons les gens de quelque valeur, qui étndieW sans autre maître que la pratique et le bon sens, était sans cesse préoccupé do* inventions qui nouvaielM servir a perfectionner la marine, encore dans l'enfance : il avait déjà rêvé une tiMetruclion de bâtiments tout a fait nouvelle, et qui devait doubler la la vitesse de la marche et la rapidité des manœuvres, lorsque If. Colbert do Tevron, protecteur du jeune homme, le recommanda i son eousin le ministre, qui le fit entrer chez M. If comte de Vermandois, grand amiral de France, dont nous avons raconté la mort. Sa place lui donnait le droit d'accompagner le jeune prince au conseil.
Un jour qu'il était qaestion de donner une Même forme* toooies bâtiments, et, par conséquent, de les assujettir à un même mode de construefioft, Renan, qui n'avait jamais prononcé «ne parole, mais qu'on savait avoir étudié * Ror.befor», fui ioterrogé par Dnejnesae sur certains détails particuliers à la construction des bâtiments qni sortaient de ce port. Renau alors, le** et» donnant les détails demandés, se laissa entraîner, et, passant du détail & l'ensemble, établit tout un système nouveau de construction. Ce système, qui consistait à alléger la proue et la poupe des bâtiments, et à les dégager des énormes châteaux d'avant et d'arrière oui les alourdissaient, était si clair, si net, si précis, qu'il frappa tous les vieux marins d'étonnement. Mais, quoique ce système fût exactement celui que depuis on adopta, la routine, la paresse des études nouvelles, l'habitude de l'éducation, firent que l'on regarda le système de Renau comme une belle théorie, mais comme une théorie inapplicable. Duquesne surtout fut des plus opposés â cette innovation, si saisissante d'ailleurs, que, sur sa simple exposition, elle avait pris l'aspect d un projet, et qu'on la discutait sans qu'elle eût été proposée. Selon le vieux marin, les deux châteaux d'avant et d'arrière étaient indispensables, attendu qu'en cas d'abordage l'équipage pouvait s'y retirer et s'y défendre comme dans une forteresse. — Les forteresses, dit Renau, sont bonnes sur une terre solide, où l'immobilité est la première base de la force, et non sur un sol mouvant, où la rapidité est souvent la cause du succès , vous considérez les vaisseaux comme des forteresses, dites-vous, eh bien ! voilà pourquoi vos vaisseaux marchent comme des forteresses.
La réponse était vive pour un jeune homme qui parlait pour la première fois ; mais, comme avant d'en arriver à ce mot, il avait dit beaucoup de bonnes choses, il en fut quitte pour une petite réprimande, qui ne l'empêcha point de continuer d'assister au conseil. Seulement il rentra dans son silence, et, peu â peu, on oublia qu'il en était sorti.
Cepeudant, quelque temps après, dans une causerie que le jeune homme eut avec Colbert, il obtint plus de succès. Colbert avait appris ce qui s'était passé au conseil à propos du changement de construction proposé par Renau, et son esprit si juste avait été frappé des raisonnements du jeune homme. Il causait donc avec notre utopiste, lorsque celui-ci lui dit, tout en causant, que, s'il était ministre de la marine, la première chose qu'il ferait, ce serait de fonder une école publique de construction navale. En effet, jusqu'à cette époque il n'y avait pas d'école de construction, mais au contraire un secret de construction. Dans chaque port un maître charpentier juré faisait construire les bâtiments sans autre plan que ce fameux secret reçu de son père ou acheté de son prédécesseur. Les capitaines et les ingénieurs du gouvernement n'avaient rien â y voir ; et ces maîtres charpentiers, ayant le prétendu secret, avaient aussi le monopole de la construction ; il fallait donc céder à leurs exigences. Or, comme ces constructeurs privilégiés avaient souvent fait passer de fort mauvais moments à Colbert, Colbert n'était pas fâché de leur rendre ce qu'il leur dévait ; aussi fit-il longuement causer Renau, et, un mois après, une ordonnance parut, qui fondait une école de construction dans les ports de Toulon, de Rochefort et de Drest.
Cependant Renau était préoccupé d'une grande chose dont il n'avait encore parlé à personne : il inventait les galiotes à bombes.
Ce fut sur ces entrefaites que Duquesne, rappelé de Scio, fut convoqué pour se trouver au conseil de marine ; on devait y discuter la valeur des deux projets sur l'atlaque d Alger.
La discussion fut vive. Chacun des deux plans présentait des avantages et des inconvénients. Renau écouta avec une grande attention tout ce qui se dit pour ou contre l'un et l'autre projet; puis, comme il se taisait, selon son habitude, Colbert, qui commençait à prendre quelque confiance dans ses avis, se retourna de son côté et lui demanda : — Eh bien I Renau, que pensez-vous de cela? — Monseigneur, répondit le jeune homme, si j'étais directeur de l'expédition, je bombarderais Alger.
La réponse fit exactement le même .iT,i ,,«« si. en 1804, Fulton eût dit à l'empereur : — Sire, au lieu
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île débarquer en Angleterre avec des bateaux plats, si j etais à la place de Votre Majesté, j"y débarquerais avec des bateaux à vapeur.
Personne ne connaissait ces fameuses bombardicres inventées par Renau et déjà exécutées dans son esprit. On demanda au jeune homme ce qu'il entendait par bombarder Alger. Alors, avec sa simplicité habituelle Rrnaii développa son plan, expliqua ce que c'étaient qut les bombes, ce que c'étaient que les mortiers, comment il comptait placer ces mortiers sur ses galiotos, et, de cette façon, bombarder Alger par mer.
Le projet avait un grandiose qui frappa tout le monde; mais, justement à cause de ce grandiose, il fut rangé au nombre des projets impraticables. — Vous avez raison de ne pas me croire, dit Renau, puisque je n'ai pas encore fait d'épreuve ; mais, quand une seule épreuve sera faite, vous me croirez.
La discussion fut reprise, plus lumineuse que jamais, sur les anciens moyens à employer, mais on ne décida rien, les deux projets de Duquesne paraissant presque aussi impraticables que celui de Renau.
Colbert avait un fils qu on appelait M. de Siignelay. C'était un homme d'une grande intelligence et fort avide de choses nouvelles. Il entendit raconter par son père la proposition de Henau ; il avait une grande confiance dans ce jeune homme, qu'il connaissait dès longtemps ; il obtint du ministre que Renau pourrait faire construire une galiote au Havre et que l'épreuve en serait faite. Renau, au comble de la joie, partit pour le Havre, (il construire sa galiote sous ses jeux, et tenta l'épreuve : elle réussit complètement. Il écrivit aussitôt à son protecteur de venir. Seignelay accourut. L'épreuve fut renouvelée devant lui avec des résultats encore plus satisfaisants que la première fois. Colbert ordonna alors de faire construire deux antres galiotes pareilles à Dunkerque, et deux autres au Havre. Maisle jeune ingénieur était déjà assez célèbre pour avoir ses ennemis. Quand on ne put pas nier la projection des bombes, on nia que des bâtiments chargés d'un poids aussi énorme que celui que nécessitait un pareil armement pussent marcher. I.r bruit se répandit que les galiotes de Renau ne tiendraient pas la mer. — Si I on veut, dit Renau, j'irai chercher mes galiotes à Dunkerque, et je les amènerai ici. De cette façon ou verra bien si elles tiennent la mer. — Allez, dit Colbert. qui appréciait fort cette manière de répondre, attendu qu'en ce cas la réponse est une preuve.
Les deux galiotes étaient prêtes. Elles avaient leurs équipages et leurs capitaines. L'une se nommait la Omette, et l'autre la Brûlante. M. des Herbiers commandait ta Brûlante, et M. de Combes la Cruelle.
M. de f.omles était ami de Renau. Renau s'embarqua donc naturellement sur la Cruelle.
On partit dans les premiers jours du mois de décembre, par un temps assez favorable ; mais on connaît les variations atmosphériques particulières au canal de la Manche. Bientôt le ciel se couvrit, le vent tomba, et la mer présenta cet aspect effrayant qui ressemble au calme et qui n'est que l'annonce de la tempête. Ces signes désastreux ne pouvaient échapper à un œil aussi exercé que celui du capitaine. Il s'approcha de son ami, et, avec cette simplicité des hommes habitués au danger, il lui montra du doigt le ciel, puis la ner. — Oui, dit Renau, je vois bien. — Nous allons avoir une tempête. — C'est immanquable. Veux-tu que nous gagnions quelque baie, où nous relâcherons; nous en avons encore le temps? — De Combes, dit Renau, n'as-tu pas entendu dire que mes galiotes ne tiendraient pas la mer? — Oui. dit le jeune marin. — Eh bien '■ tu comprends qu au lieu de relâcher, il faut proliter de 1 occasion de prouver à tous ces gens-là qu'ils se trompent. La tempête vient au-devaul de nous, allons au-devant d'elle : la tempête, je l'espère, me donnera raison. — Va donc pour la tempête, dit de Combes.
On fit aussitôt a /a Brûlante les signaux de conserve et de sauvetage, et l'on attendit. La tempête vint : elle dura soixante heures ; elle creva les digues de Hollande et fil périr plus de quatre-vingts bâtiments On croyait Renau et ses deux galiotes i jamais perdu», quand, tout à coup, on vit entrer daus le port du
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ffavrc 1rs deux galiotcs, qui, séparées par l'ouragan, s'ëtai^nt réunies à la hauteur de Dieppe. Il n'y avait rien à répondre à une pareille preuve, lîeiiau demanda à f;iire partie de l'expédition d'Alger. Colbert se hâta de lui accorder celte demande. Les cinq galiotes se remirent en mer, et, après avoir doublé la pointe du Finistère, cet autre cap des tempêtes, franchirent le détroit et arrivèrent à Toulon , rendez-vous géné ral de l'armée navale commandée par Duquesne.
On sait les résultats de ce bombardement. La paix était faite avec Baba-Hassan, le gouverneur, lorsqu celui-ci fut assassiné par un certain Mémo Morte qui, réunissant tous ceux qui étaient d'avis que l'on continuât la guerre, se fit proclamer a la place du gouverneur mort, sous le nom de Hadgi-Hussein, et continua de défendre Alger à demi détruite. Malheureusement, les vents contraires, qui ordinairement souftlent en septembre, vinrent en aide aux pirates, et Duquesne fut forcé de s'éloigner de la ville sans avoir rien terminé.
Néanmoins, dans la première quinzaine d'avril 168V, la paix fut conclue avec les Barbaresques. Ils s'engageaient : 1* à rendre tous les Français en esclavage dans le royaume d'Alger, en échange de quoi on s'engageait seulement à leur rendre les janissaires du Levant, détenus sur les galères de France ; l 2° à ne
fdus faire de courses dans l'étendue de dix lieues des côtes de France; 5" à rendre tous les Français que es ennemis de la France conduiraient à Alger ou dans les autres ports du royaume, ainsi que les passagers pris sur les ennemis français, ou les Français pris sur les vaisseaux étrangers ; V à secourir tout vaisseau français poursuivi par des ennemis de la France ou échoué sur les cotes du royaume; à ne donner aucun secours ni protection aux corsaires de Barbarie, qui étaient ou seraient e'n guerre avec la France, etc
Ce traité fut fait pour cent ans. Dans le cas où il serait rompu, les marchands français qui se trouveraient dans toute l'étendue du royaume auraient le droit et la liberté de se retirer partout où bon leur semblerait.
Telle fut la fin de» la campagne d'Alger, qui coûta plus de vingt millions à la France. En voyaot le calcul de celte dépense, le nouveau dey dit à M. de Touiville : — Votre empereur n'avait qu'à me donner dix millions, et je ruinais Alger moi-même.
Mais ce n'était point là ce que voulait Louis XIV : il voulait élever et détruire de ses propres mains, cela dùl-il lui coûter le double.
Ce fut vers cette époque que mourut Colbert, à l'âge de soixante-quatre ans, dans son hôtel de la rue Ncuve-des-Pelils-Champs. Nous manquerion s à ce qu'on doit à la mémoire de tout ministre trépassé, si nous ne consignions pas ici quelques-unes des principales épigrammes auxquelles celle mon donna lieu.
Oi-^il mus celte froide Unie l.e corp* et peut-être aussi l ima D'un infime inventeur .l'impôt* Tint micui si son ime e>t mortelle ; Unis, si Dieu ne la créa telle, Comme il ne tut rien rju'à propo», Gare que la lljmme éleriiolln Ne grille «on àme et ses os'
Qu'à bien riiv rlmun sVxereo Frmçais, le ptlit Jean cl mort .
Ou. si je me trompe et s'il dort, C'iït le diable au moins qui le ber. o.
La mort habile et libérale Nous a >on tecrel découvert :
La purre qui tua Colbert Est l.i pi.rre philosophai il).
Ici Tut mu en sépulture Colbert, qui de douleur creva.
l>e sou corps on fil l'ouverture; Quatre pierres ou y trouva, • Dont son cœur était U plut dure lï,.
En effet, la haine était grande contre Colbert: Louis XIV le baissait parce que Louvois cl madame de Maintenon le baissaient, cl qu'il pressentait d'avance qu'on devait lui donner le surnom de Grand; les grands seigneurs le baissaient parce que de rien Colbert était devenu « très-liatil et très-puissant seigneur, messire Jean-Baptiste Colbert, chevalier, marquis de Château-Neuf-sur-Cher, baron de Sceaux, Lignières et autres lieux, conseiller ordinaire du roi en tous ses conseils, commandeur et grand trésorier de ses ordres, ministre et secrétaire d Etat de la marine et des commandements de Sa Majesté, contrôleur général des finances, surintendant et ordonnateur général des bâtiments; » les bourgeois le haïssaient parce qu'il avait ordonné la suppression des rentes sur l'Hôtel de Ville; enfin le peuple le haïssait parce qu'il était riche et puissant, et que le peuple bu t presque toujours ce qu il devrait admirer. Aussi l'on n osa point faire de funérailles publiques à Colbert. Louis XIV abandonna Colbert mort, comme Charles I" ar«U
•{) On sail que Colbert moiinrt Ho In pit: .u
abandonné Straflbrd vivant; Charles I e ' mourut de la même mort que Strafford, et Louis XIV, non moins détesté que son ministre a la fin de sa vie, eut des funérailles à peu prôs pareilles à celles qu'il lui avait laissé faire.
Le lendemain de sa mort, a une heure de nuit, le cadavre de Colbert fut jeté dans un méchant carrosse qui le conduisit dans l'église Saint-Euslache, sous l'escorte de plusieurs cavaliers du guet qui marchaient a pied.
Aussi, quand Louis XIV, qui retenait Seignelay à Fontainebleau sans lui permettre d'aller embrasser son ère i l'agonie, lit, par un de ses gentilshommes, demauder au moribond des nouvelles de sa santé, Colert refusa de le recevoir, et, se retournant du côté du mur: — Je ne veux plus entendre parler de cet homme, dit-il. Si j'avais fait pour Dieu ce que j'ai fait pour lui, je serais sAr d être sauvé dix fois, tandis que je ne sais plus maintenant ce que je vais devenir.
Nous ne pouvons énumérer ici tout ce que fit Colbert; un seul calcul donnera l'idée de son immense activité. Il trouva en 1GG1, c'est-à-dire a l'époque où il entra au ministère, la marine royale composée de i
3 vaisseaux de I" rang de 60 à 70 canons.
S i de 2* rang de 40 à 50 »
7 » de 3* rang de 30 â 40 •
4 flûtes.
8 brûlots.
Total. . . 31) bâtiments de guerre.
Le 6 septembre 1685. à l'époque de sa mort, il laissait :
' 12 vaisseaux de 1 er rang de 76 à 120 canons.
20 » de 2' ran- de 64 à 74 »
39 > de 3* rang de 50 à 60 • 25 » de 4* i an- de 40 à 50 »
21 ' i de 5 e rang de 24 à 50 »
25 » de 6» rang de 16 à 24 »
7 brûlots depuis 100 jusqu'à 300 tonneaux 20 flûtes de 80 à 600 tonneaux.
17 barques longues.
En tout. . . 17ti bâtiments de guerre, sans compter 68 bâtiments en construrtioa
ci. . . 68
Total. ... 244 Tout avait grandi dans la même proportion.
A la mort de Colbert, Seignelay, son fils, eut la manne ; Claude Lepelletier, le contrôle général des finances; Louvois, la charge de surintendant des bâtiments avec le patronage de l'Académie de sculpture et de peinture, quoique cette charge eût été promise par Louis XIV à Colbert pour son second fils, Jules- Armand Colbert, marquis de Dlainville. Les autres enfants de Colbert étaient : Louis Colbert, abbé de Notre-Dame-de-Bon-Port et prieur de Rueil; Charles-Ldouard Colbert, chevalier de Malte, destiné à servir dans la marine; et enfin les duchesses de Chevreuse, de Beauvilliers et de Mortemart
Tant que Colbert, ce grand partisan de la paix, avait vécu, Louvois, son rival et surtout son ennemi, avait constamment voulu la guerre, qui flattait ce besoin incessant de renommée nécessaire à Louis XIV et qui le rendait, lui Louvois, nécessaire à son maître; mais Colbert mort et Louvois devenu surintendant des bâtiments, ce fut Louvois, à son tour, qui désira la paix, ayant ou croyant avoir dans le goût de la bâtisse, presque aussi grand chez le roi que le besoin de gloire, un moyen de tenir a lui seul celui que Colbert lui avait disputé toute sa vie. Mais alors ce fut Seignelav qui, à son tour, en sa qualité de ministre de la marine, joua le jeu qu'avait ioué Louvois ; seulement il changea le théâtre de la guerre, et, au lieu de la Flandre ou de l'Empire, prit la Méditerranée et l'Océan.
Ce fut dans ces circonstances que l'on résolut l'expédition de Gènes. Cinq griefs différents fournissaient un prétexte a cette expédition. On reprochait aux Génois : 4" D'avoir armé et mis en mer quatre galères, malgré les représentations du roi Louis XIV; 2* d'avoir vendu de la poudre et d'autres provisions aux Algériens en guerre avec le roi de France ; 3* d'avoir refusé le passage par Savone des sels de France envoyés à Hantoue; 4* d'avoir dénie à H. le comte de Fiesque une iudemnilé qu'il réclamait de la république; 5° d'avoir tenu des propos injurieux à l'honneur du grand roi.
Tl y avait la plus de griefs qu'il n'en fallait pour faire déclarer une guerre que Louis XIV désirait. Aussi,
!>our rendre cette guerre inévitable, à peine fut-elle décidée, que deux lettres de cachet furent expédiées, /une ordonnait à l'exempt de la prévôté de l'hôtel de se saisir à l'instant même du sieur Marini, envoyé de Gènes, et l'autre à H. de Besemaux, gouverneur de la Bastille, de le recevoir dans cette prison, en lui laissant toutefois la liberté de la promenade.
La flotte qui devait venger ( honneur du roi partit de Toulon le 6 mai 1684 ; elle arriva le 17 mai devant Gênes. Ce fut le second essai de celte terrible invention de Petit-Renara. Trois mille bombes furent lancées .sur la ville superbe, tous ses faubourgs brûlés, et la plus grande partie de ses palais réduits en poussière. On estima à près de cent millions le dommage causé par le bombardement.
Seignelay, qui avait assisté a l'affaire en personne, lit dire au doge que, s'il ne donnait pas au roi la satisfaction qui lui serait demandée, on reviendrait l'aonée suivante, bombarder Gènes pour la seconde fois. Puis il se relira.
Un traité de paix fut conclu le deuxième jour de février 4685. Dès le 44 janvier précédent, l'envoyé génois avait été mis hors de la Bastille. L'article premier de ce traité portait: « Le doge actuellement en charge et quatre sénateurs aussi en charge se rendront, dans la fin du mois de mars suivant, ou au plus tard le 10 avril, en la ville de Marseille, d'où ils s'achemineront au lieu où sera Sa Majesté. Lorsqu'ils seront admis à son audience, revêtus de leurs habits de cérémonie, ledit doge, portant la parole, témoignera, au nom de la république de Gênes, l'extrême regret qu'elle a d'avoir déplu à Sa Majesté, et se servira dans son discours des expressions les plus soumises, les plus respectueuses, et qui marquent le mieux le désir sincère qu'elle a de mériter à l'avenir la bienveillance de Sa Majesté et de la conserver précieusement. »
En vertu de eet article du traité, le doge. partit de Gènes lé 29 mars 4685, avec quatre sénateurs pour venir en France faire des soumissions au roi, de la part de la république. Les quatre sénateurs qui l'accompagnaient étaient les seigneurs Garibaldi Paris, Maria Salvago, Agosteno Lomellrào et Marcello Duraizo.
Le doge descendit à Paris, où il arriva le 18 avril, dans une maison du faubourg Saint-Germain, près de la Croix-Rouge. L'ambassadeur demeurai Paris sans avoir son audience jusqu'au 45 mai, c'est-à-dire près d'un mois.
On avait nommé M. le maréchal d'Humières pour aller chercher te doge ; mais celui-ci ayant refusé de lui laisser prendre la droite, on lui donna simplement M. de Bonneuil, introducteur des ambassadeurs; en outre, on lui fit dire qu'il eût a ôter les clous de sou carrosse, cette distinction n'étant réservée qu'aux personnes royales et aux souverains.
C'était à Versailles que Louis XIV devait recevoir le doge. VersaiRas s'achevait et détrônait déjà Fontainebleau et Saint-Germain. Pour arriver à ce résultat, le roi, invincible jusqu'alors, avait tout vaincu, le site, l'absence d'eau, et jusqu'à la mortalité. Pendant trois mois on avait emporté du milieu de ces pierres tronquées, comme d'un champ de bataille, des charretées d'ouvriers morts. Un prince du sang, le duc de Chartres, avait failli y laisser la vie pour èire venu y passer huit jours; et le désespoir de la princesse Palatine, sa mère, avait été tel, qu'elle avait voulu se tuer, croyant son fils bien-aimé mort. Au milieu des arbres transportés à grands frais des forêts de Fontainebleau, de Marly et de Saint-Germain, se détachaient déjà, sur la verdure des charmilles naissantes, les groupes de Coysevox, de Girardon, de Desjardin, de Masson et du Puget. Au plafond commençait à éclore. sous le pinceau de Lebrun et de Mignard, tout ce monde mythologique auquel Louis XIV mêlait sa famille, faisant cet honneur aux dieux d'accepter leur
fiarenté. La chapelle seule n'était point achevée; mais, dans l'ordre chronologique, l'Olympe avait précédé e ciel, et le Dieu des chrétiens, dieu humble, dieu pauvre, dieu né dans une crèche, pouvait bien attendre son tour : on le logerait quand Louis Xl\ serait logé; on penserait a lui quand madame de Maintenon aurait besoin de lui.
Ce fut dans ce palais fait a sa taille, au milieu de toute cette splendeur naissante qui préparait la banueroute de 4718 et la révolution de 4793, que le grand roi reçut, non pas le doge, car A ce titre de doge eût fallu rendre des honneurs presque souverains, mais l'ambassadeur de la république de Gênes. Le roi avait fait placer son trône au bout de la galerie, du côté du salon de la paix. A midi, le grand appartement et la galerie étaient pleins. Le doge arriva dans les carrosses du roi et de madame la dauphine; les sénateurs le suivaient dans les autres carrosses, et douze pages à cheval et quarante estafiers le précédaient. Louis XIV avait à ses côtés M. le dauphin, M. le duc de Chartres, M. le Duc, M. le duc du Maine et M. le comte de Toulouse. A la vue du doge, le roi se couvrit et fit couvrir le doge; les sénateurs restè-> rent découverts, et les princes qui avaient le droit de se couvrir mirent leur chapeau sur leur tète. Le doge fit au roi un discours selon les tcimes du traité le discours fut humble; nuis celui qui le pro-
nonça fut constamment digne et fier. Quand il eut cessé de parler, il se découvrit, et, pour lui faire honneur, les princes se découvrirent a leur tour.
Pendant l'après-midi, le doge fut introduit chez M. le dauphin et chez les princes. Les princesses le reçurent sur leur lit pour n'avoir pas besoin de le reconduire. Quelques jours après, il fut invité à revenir a Versailles, assista au lever, dtna chez le roi et parut au bal. Puis le roi lui donna une boite magnifique avec son portrait et des tapisseries des Gobelins.
En sortant, un des sénateurs, émerveillé des richesses qu'il venait de contempler, demanda au doge ce qui l'avait le plus étonné à Versailles. — C'est de m'y voir, répondit celui-ei.
CHAPITRE XLIII
Coup d'ail sur U littérature, les sciences et les beaux-art* à elle époque. — Molière. — La Fontaine. — Bossuel — itussy-Rabulm. — Mj.I am- deSévijrné. — Fénelon. — Lt ISnchefoucJuW. — Pascal — Boilcau — Mmhmc deU Fayello — M ..du me Dealioulière*.- Saint Simon. — Quinault.— I.uIIt. — La peinture — La sculpture - L'architecture. — Eui de la littérature et des science* en Angleterre, en Allemagne, en Italie et en Espagne. — Progrès de l'induslrto française dans celte période. — Les dames d'honneur. — Kmhcl^sscincnts de Paris. — Propn'j dos art» militaires. — Année de terre. — Cifalcric — Artillerie. — Marine. -- Famdle de Louis XIV — Le pMiid Duiubia et ses lits — Etirants naturels. — Le comte de VcrrmndoU. — Le ■ omlc du Wun - Mademoiselle de fllois. — M. du Maine. — SI id.-niojsella de Nantes. - Une journée duprand r<»i. — Miqueile de sa cour.
rrétoDS-nous un instant sur ce point culminant où Louis XIV a eu tant de peine a monter et du haut duqu !, soumis, malgré sa divinité factice, aux lois de la faiblesse humaine, il lui faudra bientôt descendre.
Corneille vient de mourir, et avec lui le dernier reflet de la littérature espagnole en France: le sceptre de la tragédie est a Racine, c'est-à-dire à l'élégance moderne et à l'imitation grecque; bien entendu que celte imitation |»erH sa forme antique pour prendre, non pas même la forme française, mais pour se plier au ^r.ùt et au caprice du grand roi.
Molière, qui n'a pas eu de prédécesseur, qui n'aura pas d'héritier, et q'ii restera sans égal, quoique Boileau lui conteste le prix de l'art (1), fait Jouer ses chefs-d'œuvre, et de temps en temps se repose de Tartufe et du Misanthrope par ces admirables farces qui, après deux siècles, sont restées des modèles de bon sens et de gaieté
La Fontaine fait sa cour à madame de Montespan, qui a eu un instant la Voisin pour rivale; puis de temps en temps il lui pousse une fable comme à un arbre pousse un froit : on la cueille sans s'inquiéter ni de son origine, ni si les différentes branches du fabl'rer sont greffées avec Phèdre, avec Esope ou avec Pilnay, et l'on en fait ce recueil devenu élémentaire, et qui restera à la fois un chef-d œuvre de finesse et de bonhomie. Quand on le secoue bien fort, il en tombe des contes que les femmes qui ne comprennent pns Boceace. l'Arioste ou le Poggc, et qui ne veulent pas se fatiguer à lire Bonaventure des Perrters et la reine de Navarre dans leur vieux français, emportent furtivement dans leurs boudoirs, et qu'elles cachent sous les coussins de leurs sophas lorsqu'il entre une femme qui n'est pas leur amie ou un homme qui n'est pas leur amant.
Bossuel écrit son Histoire universelle et fait ses admirables Qraisoits funèbres. Il avait à peu près débuté par celle de la reine mère, composée en 1067 et qui lui avait valu l'éventé de Condom ; puis était venu, en 1669. l'Eloge funèbre de la reine d'Angleterre, regardé comme son chef-d'œuvre jusqu'en 1670, où, après avoir vu mourir Madame entre ses bras, il s'écria le lendemain : « 0 uuit désaslreuse! nuit effroyable! où retentit tout à coup, comme un éclat de tonnerre, cette étonnante nouvelle : Madame se meurt ! Madame est mortel » Cette dernière mit le comble à sa réputation. Mais aussi quel est le prédicateur qui a eu dans sa vie à faire trois oraisons funèbres comme celles d'Anne d'Autriche, de madame Henriette a Angleterre, et de cette betle et poétique Madame, qui n'avait d'autres ennemis que les élrances maîtresses du prince son mari.
(4) C'est par la ii«e Molière, lllatlrant ses échu, l'*a)H>ut d» son in eftt rrnpotié le prit.
Bussy-Rabutin écrit sou Histoire amoureuse des Gaules, un des plus curieux documents sur les intrigues
plantes de celte époque, et va à la Bastille pour l avoir écrite. Bussy-Rabutin était, avec sa cousine, dont il passa sa vie à dire trop de bien et trop de mal, un reste de l'école frondeuse.
Madame de Sévigné jette ses Lettres au vent, et, comme les feuilles de la sibylle de Cumes, on se dispute ses Lettres, modèle d esprit, de langue et d'absence de sensibilité, à moins qu'on ne prenne pour de la sensibilité ses sensibleries adressées a madame de Grignan. Madame de Coulanges lui répond des lettres qu'on peut lire non-seulement avant, mais encore après les siennes
Ce disciple et cet ami de Bossuct, qui deviendra plus tard sou rival et son ennemi, Fénelon, commence son Télémaque. Si ce fut, comme on l'a dit, pour l'éducation de M. le dur. de Bourgogne, c'était un étrange livre à mettre entre les mains d'un fils de France, que celui qui commençait par les amours de Cal ipso et d'Eucliaris, et qui finissait par la critique de son aieul. En effet, Sésostris triomphant avec trop d orgueil, Idoménée, à la Ibis fastueux et pauvre, pouvaient être comparés à Louis XIV passant sous les arcs triomphaux qui sont aujourd'hui la porte Saint-Denis et la porte Saint-Martin, et bâtissant Versailles, ' cette ruine de la France; tandis que Protésilas, cet ennemi des grands capitaines qui veulent être l'honneur des Etats et non les complaisants des ministres, était le Louvois antique persécutant Turenne et annihilant Conde. Quatorze éditions anglaises furent faites du Télémaque, dont treize au moins furent dues à celte opinion.
La Rochefoucauld, que nous avons vu frondeur cl amoureux, a cessé d'être amoureux, mais est resté frondeur. Les deux blessures qu'il a reçues pour madame de Longueville Pont rendu misanthrope, et il » écrit ses desespérantes Maximes.
f Ou ti a |ia* besoin d'eutojer chercher des artistes à Home, quand ou ■ eu fruicu I hoiumo qui a Util ceu » — Paor. 33V
Dès i 6b i, Pascal a fait paraître le recueil de ses Proi>incin/c«, auxquelles notre célèbre professeur d'histoire, Michelet, vient de donner une suite. Tout le monde sait quel succès elles avaient eu; mais ce que tout le monde ne sait pas, c'est qu'un jour l'évéque de Luçon demandant a Bossuet quel ouvrage il aimerait mieux avoir fait, s'il n'eût pas fait les siens : — Les Lettres provinciales, répondit l'évéque de Meaux
Boileau, qui cessera d'écrire quand Louis XIV cessera de vaincre, n'ayant plus de campagnes de Hollande a décrire ni de passage du Rhin a raconter, publie son Art poétique, ses Satires et son Lutrin. liais de toutes ses satires, celles qui sont le plus lues ne soin pas celles qui sont imprimées; il y en a une
3 ni court, manuscrite, que tout le monde sait par cœur, et qui a fait sourire Louis XIV, le grand abaisseur e ce qui existait avant lui; elle est adressée à Dangeau, et commence par ce vers
La noblesse, lUagc-iu, n csi pu une chimère.
Madame de la Fayette vient d'écrire son Histoire He Madame; madame de Caylus ses romans, nudame Deshoulières ses Idylles.
Fonlenelle invente ses Mondes, et promène ses lecteurs dans ce pays des chimères dont, vingt ans auparavant, Descaries avait été le Christophe Colomb.
Saint-Simon, presque enfant, prend les notes sur lesquelles il écrira ses admirables Mémoires.
Après l'histoire et la poésie vient le chant. Quinaull, trop attaqué par Boileau; Lully, peut-être trop loué par lui, se sont associés et les premiers opéras français nés de cette collaboration ont vu le jour sous le nom d'Armide et d'Alhis. Avant Lully, nous ne connaissions guère que la chanson, et presque
tous les airs chantés sur le theorbe ou la guitare nous Tenaient d'Espagne ou d'Italie l es vingt-quatre violons du roi étaient la seule musique organisée qu'il y eût en France.
La peinture avait commencé sous Louis XIII. Rnbens. en venant peindre la vie de Marie dé* Médicis, avait pu admirer Poussin; et le Brun, avec lequel grandissait notre école, valait mieux que tout ce quo l'Italie possédait alors. Il est vrai que l'Italie était en décadence, et qu'au contraire la France, jeune et ignorante encore, produisait en quelque sorte ses premiers tableaux
Il faut bien dire un mot des architectes, quoiqu'on ne puisse opposer nos architectes connus à ces architectes ignorés qui ont fait Notre-Dame. Rouen, Strasbourg, Reims. Beauvais, Caudebec, et les églises et les hôtels de ville éparpillés sur le vieux sol français, qui se sont épanouis, magnifique végétation de pierre, depuis le dixième jusqu'au seizième siècle; mais il faut faire la part d'une époque qui prenait le grand pour le grandiose, et si Versailles et la colonnade du Louvre ne valent pas ce qu'on avait fait avant Mansard et Perrault, ils valent mieux toujours que ce qu'on a fait depuis. Au reste, Colbert avait, en 1667, fondé l'Académie de peinture de Rome, et, en 1671, l'Académie d'architecture de Paris.
La sculpture, plus heureuse que l'architecture, avait conservé on certain caractère quand le Bernin, sollicité par une ambassade de venir bâtir la colonnade du Louvre, mit pied à terre à Toulon. La première chose qu'il aperçut fut la porte de l'hûlel de ville soutenue par deux cariatides du Puget. Il s'arrêta devant elles, et, après les avoir regardées plus d'un quart d'heure, sans en détourner les yeux : — On n'a pas besoin, dit-il, d'envoyer chercher des artistes a Rome, quand on a en France l'homme qui a fait cela.
Et le Bernin avait raison; ce qu'il y avait d'extraordinaire seulement, c'est qu'il reconnût cette supériorité du Puget, ce génie à la taille de tout ce que la statuaire moderne a produit de beau. Au reste, ce fut une grande école de sculpture que ce Versailles, où le marbre et le bronze poussaient sous le ciseau de Girardon, de Coysevox et de Coslou, plus vite que les arbres sous le souffle de Dieu.
De sou côté. l'Europe semblait répondre à l'appel de la France. A Shakspeare, ce roi du drame et de la poésie, plus grand à lui seul que tous les poètes et tons les dramaturges, avaient succédé Dryden, Hilton et Pope, c est-a-dire l'élégie, l'épopée et la philosophie. En outre, Marsham avait étudié l'Egypte, Hyde la Perse, Sale la Turquie; eufin, Halley, simple astronome, élevé au commandement d'un vaisseau du roi, s'apprêtait à ;>!1cr fixer la position des étoiles du pôle antarctique et déterminer les variations de la boussole dans tonu s les parties du monde connu.
Enfin. Newton trouve, a vingt-quatre ans, le calcul de l'infini
En jetant les yeux vers le nord, on voit qu'il n'est point resté eu arrière. Hévétius envoie de Dantzick un rapport dm. s lequel on trouve la première connaissance exacte de la lune; Leibnitz, savant, jurisconsulte, philosophe, théologien et poète, dispute a Newton sa gigantesque découverte, comme Amèric dispute le nouveau monde à Colomb. Il n'y a pas jusqu'au Holstein qui n'offre son Mercator, précurseur de Newton en géométrie.
L'Italie lutte contre son passé : son malheur, a elle, est d'avoir eu Dante, Pétrarque, I Arioste, Raphaël, Michel-Ange, le Tasse et Galilée. Aussi est-ce bien humblement qu'elle prononce les noms de Chiabrera, de Lappi, de Fclicala, de Cassini, de Maffei et de Bianchini. Son midi est éteint par son orient.
L'Espagne, qui n'a plus de savants depuis les Arabes, oui n'a plus de poètes depuis Lope de Vega et Calderon, plus de peintres depuis Velasquez et Murillo, plus de rois depuis Charles-Quint et Philippe II, va se transformer, et Louis XIV, qui sait déjà, par sa nièce Marie- Louise, que Charles II est impuissant, convoite pour un de ses fils l'héritage de Ferdinand et d'Isabelle, qui va rester vacant faute d héritier. L'Espagne n'a plus que Cervantes et vit sur Don Quichotte.
Ce n'est pas simplement par les arts et par la science que la France est supérieure à tout ce qui l'entoure, c'est encore par l'industrie. Chaque année du ministère de Col bert est marquée, non-seulement par quelque chef-d'œuvre de Corneille, de Molière ou de Racine, par la fondation de quelque académie, par I ouverture de quelque théâtre, mais aussi par l'établissement de quelque manufacture. Sous Henri IV et sous Louis XIII, on n'avait de draps lins que ceux qui se fabriquaient en Hollande et en Angleterre : en 1669, on compte jusqu'à 44,200 métiers dans le royaume, et, en 1680. Louis a si bien encouragé les manufacturiers auxquels il avance par chaque métier battant 2,000 livres, que les plus beaux draps sont ceux d'Abbeville.
Les soies suivent la même progression : des mûriers sont plantés dans tout le midi de la France; le* fabricants peuvent, au bout de huit ou dix ans de culture, se passer des soies étrangères, et celte seule branche d'industrie opère dans le commerce un mouvement de fonds de cinquante millions de ce temps-là, qui en font près de quatre-vingts de notre époque.
Les seuls tapis dont on se servait pour les palais revaux et pour les grands hôtels étaient, jusque-là, les tapis de l'erse et de Turquie. A partir de 4670. le lapis de ta Savonnerie luttent avec eux et les détrônent : quiconque a lu les chroniques du qualorzl : ,< . «lu quinzième et du seizième siècle, a vu les ducs de Bourgogne faire don de leurs magnifiques tapis de Flandre à tous les princes et à tous les souverains de l'Europe et de l'Asie. Aujourd hui, c'est le roi Louis XIV qui possède les plus belles tapisseries du monde et qui fait sortir du vaste enclos des Gobelins, où travaillent plus de huit cents ouvriers, ces vastes tableaux imités de Raphaël on dessinés par Lebrun.
11 faut que nos dentelles ne restent point en arrière de celles d'Italie et de Malines. On fait venir trente ouvrières de Venise, deux cents de Flandre, et on leur donne seize cents filles à diriger.
Dès 16(16, on faisait en France des glaces aussi belles qu à Venise; mais, pour Louis XIV, ce n'est rien que d'atteindre, il faut surpasser. Dix ans après, nos glaces étaieut les plus grandes, les plus belles et les plus pures de l'Europe.
Tous les ans le roi achetait pour un million d'objets d'art ou d'industrie, dont il composait des loteries : ces loteries étaient un moyen ingénieux de faire des préseuls aux dames de la cour. Nous disons les dar^s, car di-puis U'1" les demoiselles d honneur avaient été supprimées Louis XIV savait par lui mtuie
combien ces demoiselles d'honneur méritaient peu leur nom. Une aventure, rendue célèbre parle fameux sonnet de Yavorton iZ). fit qu'on substitua aux douae filles d'honneur douze dames du palais. On y gagnait non pas une amélioration de mœurs, mais au moins l'absence du scandale, et, en outre, la présence a Paris ou à Versailles des parents et des maris; ce qui augmentait la splendeur de la cour.
Quand Louis XIV rentra dans Paris après sa fuite à Sainl-G-ermain et son expédition de Bordeaux, il y retrouva le Paris d'Henri IV et de Louis XIII, c'est-à-dire la ville mal pavée, mal éclairée, mal régie le jour, mal gouvernée la nuit. La satire de Boiieau fait foi qu'à l'époque où elle fut écrite, c'est-à-dire vers l'année 1660. il n'y avait aucune sûreté à se promener dans les rues passé six heures du soir l'hiver et neuf heures l'été. Louis XIV pava et nettoya les rues, alluma cinq mille fanaux, rétablit les anciens ports, en fil construire deux nouveaux, créa une garde à pied et à cheval, et institua un magistrat uniquement chargé de la police. Sous lui, les armées se forment ou plutôt se créent : avant Louis XIV, il y avait des rassemble» ments d'hommes, mais pas de soldats. Son établissement des haras, qui date de 1667, donnera des che- ?aux t la cavalerie, qui en a toujours manqué ; l'adoption de la baïonnette constitue la principale force de l'infanterie : soixante ans plus tard, le fusil, arme principale d'abord, ne sera plus qu'une arme secondaire; et le maréchal de Saxe, le philosophe le plus militaire et le militaire le plus philosophe qu'il y ait jamais eu, osera mettre en avant cet étrange axiome, que le fusil n'est que le manche de la baïonnette.
Avant Louis XIV, l'artillerie n'existe pas; c'est encore la cavalerie qui décide du gain des batailles comme au temps de l'ancienne chevalerie. Le roi fonde les écoles de Metz, de Douai et de Strasbourg; il crée un régiment de bombardiers pour mettre à profit une invention nouvelle qui deviendra une des plus meurtrières de l'avenir; il prend ses bouzards, dont il crée le premier régiment, à ses ennemis les Autrichiens et les Hongrois; il constitue un corps d'ingénieurs qui. élèves de Vauban. construiront ou répareront cent cinquante places de guerre; il donne un uniforme aux divers régiments, établit des marques pour les différents grades, institue les brigadiers, nu l les corps de la maison du roi sur le pied qu'ils ont conservé jusqu'à la révolution; fixe à cinq cents hommes les deux compagnies de mousquetaires, auxquels il donne l'habit que nous leur avons vu porter de 1815 à 1850, attache une compagnie de grenadiers à chaque régiment d'infanterie, et institue l'ordre de Saint Louis, pour lequel on n'aura pas besoin de faire ses preuves comme pour ceux de Saint-Esprit et de Saim-Michel.
Aussi son armée, qui en 1672 étonne l'Europe par son chiffre de 180,000 soldats, est-elle, douze années • plus tard, portée au nombre de 450,000 hommes, y compris les troupes de la marine. Ces armées sont successivement commandées par Condé, Tureone et Luxembourg, qui, même après nos guerres de l'Empire, ont conservé la réputation de grands généraux.
Nous avons dit ailleurs a (îuellcs forces étaient arrivées ses flottes commandées par Duquesne, Jean Dart et Tourville, flottes uni lui donnèrent la supériorité maritime sur toutes les autres nations (lesquelles saluent les premières le pavillon français), et l'égalité avec l'Angleterre.
Maintenant que nous avons passe en revue les poètes, les savants, les artistes qui font la gloire de Louis XIV, et jeté les yeux sur les armées, tes généraux et les amiraux qui font sa puissance, portons nos regards sur ce que le ciel lui avait donné pour taire le bonheur, c'est-à-dire sur sa famille.
Louis XIV, à l'époque où nous sommes arrivés, c'est-à-dire vers la fin de 1684, a un fils légitime pour lequel il garde cette couronne, déjà trop lourde au front d'un homme, et qui tombera sur la tête d'un eufant ; ce fils, c'est monseigneur Louis, qu'on appelle le grand dauphin.
Le grand dauphin, élevé par M. de Moniausier, l'Alceste du M'aamhropt, instruit par Bossuet son précepteur, avait reçu de ces deux hommes quelques bonnes qualités, et de fa nature une foule de vices dont ces quelques bonnes qualités étaient parvenues à ne faire que des défauts. H n'avait jamais bien aimé ni bien haï personne. Cependant il était méchant ; son plus grand plaisir était de faire du chagrin à ceux qui l'entouraient ; mais aussi, sur une simple observation, les principes de ceux qui l'avaient élevé reprenaient le dessus, et il était tout prêt à faire plaisir à celte même personne qu'il avait affligée. C'était, d'ailleurs, en tout point comme en celui-ci, l'humeur la plus inconcevable qu'il y eût au monde. Quand on le croyait bien disposé, il était fâché ; quand on le supposait de mauvaise humeur, on le trouvait en bonne disposition. Jamais on ne devinait juste ; aussi personne ne l'a jamais bien connu, pas même ses plus proches. La princesse Palatine, qui vécut vingt-cinq ans avec lui, le voyant tous les jours, disait qu'elle n'avait jamais vu son semblable, et croyait qu'il ne devait pas naître son pareil. On ne pouvait pas dire qu'il eût de l'esprit, et cependant on ne pouvait pas dire qu'il fût un sol : son mérite particulier et incontestable, si toutefois c'est un mérite, était de saisir, non-seulement les ridicules des autres, mais encore les siens; il remarquait tout, avec quelque air distrait qu'il regardât passer les choses, et racontait plaisamment ce qu'il avait vu ou remarqué ; sa grande crainte, sa crainte incessante et éternelle, était d'être roi, non point parce qu'il ne pouvait être roi qu'à la mort de son père, niais à cause de la peine qu'il serait obligé de
f (rendre s'il voulait gouverner. En effet, il était d'uue paresse extrême qui lui faisait négliger les choses es plus importantes ; aussi préférait-il ses aises à tous les empires et à tous les royaumes. Toute la jouruée on le trouvait couché, soit sur un canapé, soit sur une cliaisc à bras, fouettant silencieusement vite sa canne, tantôt un soulier, tantôt l'autre. Jamais de sa vie on ne lui entendit donner son opiuion sur ne,n, ni en art. ni en littérature, ni en politique. Cependant, lorsque par hasard il parlait, el qu'il était bien disposé, il s'exprimait en termes nobles et élégants ; puis, une autre fois c'était tout autre chose : on eût dit la niaiserie même. Un jour on s'imaginait que c'était le meilleur priuce de la terre; le lendemain il discourait comme s'il eût été Néron ou lléliogabale. Son principe était de ne point faire plus de cas d'un homme que d'un autre. On eût dit qu'il ne faisait point partie du genre humain, taut ( humanité lui était indifférente. Il avait horreur des favoris, el on ne lui en conclut pas un seul, ce qui n'empêchait pas qu'il n'ambitionnât la faveur comme le plus avide des courtisans. Son élude particulière était de ne pas laisser deviner sa pensée; el lorsque par hasard on la devinait, il enrageait de grand cœur. Trop de respevt le gênait, trop d'abandon ... blessait. Il riait fréquemment et joyeusement. Enfant sotruis.et surtout craintif.
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il obéissait au roi, non pas en dauphin, mais en Gis de simple particulier. Jamais il n'a bai ou aimé un ministre. La seule personne qu'il n'aimait pas, mais à laquelle il était soumis comme s'il l'eût aimée, c'était madame de Maintenon.
A celte époque, monseigneur le grand dauphin avait déjà de sa femme, Marie-Anne de Bavière, deux fils : Louis, duc de Rourgogne, qui eut Fénelon pour professeur, et qui épousa Marie-Adélaïde de Savoie, celte charmante duchesse qui fut les premières amours du duc de Richelieu ; et Philippe, duc d'Anjou,
3 ni devint roi d'Espagne. Mais nous n'avons encore rien à dire ni de l'un ni de l'autre : le premier avait eux ans et demi, et le second dix-huit mois. > L'espoir de la monarchie n'en reposait pas moins sur trois têtes, et, d'ailleurs, Monseigneur pouvait encore avoir et eut effectivement d'autres enfants.
Outre son fils légitime et ses deux petits-fils, Louis XIV avait encore a cette époque cinq enfants natu rvls, tous légitimés par lui : Mademoiselle de Rlois, fille de mademoiselle de la Vallière, qui épousa M. le
[ «rince de Coati ; M. le duc du Maine, qui épousa Louise de Condé ; Mademoiselle de Nantes, qui épousa e duc de Bourbon; Mademoiselle de Blois, qui épousa le duc d'Orléans, régent; et M. le comte de Toulouse, qui épousa mademoiselle de Nouilles
Oisons un mot de deux entants naturels aussi, que venait de perdre Louis XIV : l'un, fils de mademoiselle de la Vallière, l'autre, fils de madame de Montespan Tous deux étaient morts il y avait un an. *Le premier était le comte de Vermandois. amiral de France ; le second, le comte du Vexin, abbé de Saint-Denis.
Le comte de Vermandois était mort à C.ourtray le 15 juillet 1685. Sa mort avait été inattendue, et elle donna lieu a plusieurs suppositions qui trouveront leur place plus lard. Le comte de Vermandois avait seize ans lorsqu'il mourut, comme nous venions de le dire, après sa première campagne. Il était gentil de sa personne, bien fait, mais louchant un peu. Ses débauches étranges avaient fort courroucé le roi contre lui. On accusa M. le dauphin de l'avoir perdu ; mais c'était une calomnie dont M. le dauphin, qui d'ailleurs avait ce vice en horreur, se défendit avec une énergie qui ne permet pas de douter qu'il fût étranger à lotit ce scandale. Ceux qui débauchèrent le jeune prince furent le chevalier de Lorraine et son frère, le comte de Marsan. Quoi qu'il en soit. Louis XIV refusa longtemps de le voir, et. lorsque la seconde Madame, qui aimait beaucoup ce jeune prince, profita de l'accouchement de madame la dauphine pour intercéder en sa faveur, le roi lui répondit : - Non, non, ma sœur. M. le comte de Vermandois n'est pas encore assez puni de ses crimes.
Eu effet, ce ne fut qu'un an après que le roi lui pardonna, mais comme pardonnait Louis XIV, sans oublier. Aussi la mort du comte de Vermandois ne causa-t-ellc pas au roi toute la peine qu elle lui eût causée dans une autre circonstance. Quant à madame de la Vallière, on connaît sa réponse en apprenant celle nouvelle : — Hélas! dit elle, j'apprends sa mort avant d'être consolée de sa naissance.
Le comte du Vexin avait onze ans lorsqu'il mourut d'une trop grande application au travail, à ce qu'on assure. Madame de Maintenon ne l'aimait pas, et l'enfant le lui rendait bien. 11 était couché sur son lit d'agonie, entre sa mère et sa tante, madame de Thiange, qui toutes deux l'adoraient, quand madame de Maintenon, sa gouvernante, entra et voulut se venir asseoir aussi prés de son lit. Mais alors l'enfant, qui, toute sa vie, avait dissimulé sa haine, n'eut pas la force de l'emporter au cercueil et éclata. Rappelant ses forces et se retournant de son côté Madame, dit-il, tout le temps que vous avez été commise pour surveiller ma conduite, j'ai taché, autant qu'il a été en moi. de vous obéir pour montrer ma déférence i mes parents, qui vous avaient placée auprès de nous ; madame de Thiange, que j'aime pourtant de tout mon cœur, s'est bien trompée, et, sans le vouloir, a bien trompe sa s'»ur en l'assurant que rouspétiez
franche et bonne, tandis que vous ifétes ni l'un ni l'autre. Ne croyez pas que ce soit l'amour que vous portez a M. du Maine qui m'ait inspiré de la jalousie et qui m'empêche de vous aimer; non, c'est parce que vous m'avez toujours conseillé la dissimulation, que vous me repreniez avec humeur quand ie disais ri que je pensais, et que vous ne vous êtes pas cachée devant nous de ne pas aimer madame de Montespvt,
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tandis qu'elle vous comblait de bontés. Cela est vilain d'être ingrat; et, je le dis devant ma bonne amie (c'était ainsi que le jeune comte appelait sa mère) et devant madame de finance, vous êtes une ingrate !
On comprend l'effet que fil une pareille sortie. Madame de Maintenon, quoique peu facile 1 décontenancer, ne savait quel visage faire, quand, heureusement pour elle, les médecins entrèrent cl défendirent au jeune prince de parler. En même temps ils engagèrent madame de Montespan à aller prendre un peu de repos, ce à quoi elle ne consentit qu'à la condition qui 1 madame de Maintenon ne resterai pas près de son
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lils. Les trois femmes sortirent donc. Deux heures après madame de Thiange rentrait chez son neveu, et il expirait dans ses liras.
La mort du jeune prince rapprocha un instant le roi de madame de Montespan ; mais c'était un rapprochement de pitié seulement, et auquel l'amour n'avait aucune part; aussi ne fut-il que momentané.
Les autres enfants naturels du roi étaient, nous l'avons dit. mademoiselle de Blois, le duc du Maine, mademoiselle de Nantes, la seconde mademoiselle de Blois et M. le comte de Toulouse.
Il y a peu de chose à dire de la première mademoiselle de Blois. fille de la duchesse de la Vallière, si ce n'est que ce. fut celle de ses filles du côté gauche que le roi aima le plus : elle était d une politesse qui l'avait fait chérir de tout le monde, ce qui est assez rare partout, et surtout à la cour, bille avait épousé François- Louis, prince de Conti, dont il fut un instant question, pour en faire, après la mort de Jean Sohicski. un roi de Pologne. C'était un prince fort débauché, et, comme il était très-délicat et que ses forces ne répondaient point à ses désirs, il prit un jour des mouches canlliarides et mourut à peu près tué par cet aphrodisiaque.
M. du Maine était le favori du roi et surtout de madame de Maintenon. Une chute qu'il avait faite des bras de sa nourrice, étant tout enfant, l'avait rendu boiteux, et cet accident avait encore aigri son caractère. Quoique âgé de treize ou quatorze ans à peine, il promettait déjà d'être tout ce qu'il a été depuis ; personne n'avait plus d'esprit ni d'art caché que M. du Maine, il possédait toutes les grâces qui peuvent charmer. Avec l'air le plus simple, le plus naïf et le plus naturel, personne ne connaissait mieux les gens
3u'il avait intérêt a connaître; personne n'avait plus de tour de manège et d'adresse pour s'insinuer auprès 'eux ; personne, enfin, sous un extérieur dévot, solitaire, philosophe, sauvage, ne cachait dos vues plus ambitieuses ni plus vastes, vues que sou extrême timidité servait encore -à couvrir. Nul, s'il faut en croire Saint Simon, ne ressemblait plus au démon en malignité, en noirceur, en perversité d'âme, en marches profondes, en orgueil superbe, en faussetés exquises, en artifices sans nombre, en simulations sans mesure; et encore en agréments, en l'art d'amuser, de divertir et de charmer quand il voulait plaire. En outre, c'était un poltron accompli <lc cœur et d'esprit, et, à force de l'être, le poltron le plus dangereux et le plus propre, pourvu que ce fui par-dessous (erre, à se porter aux plus terribles extrémités pour parer à ccqu il jugeait avoir a craindre. C'était la un caractère comme il convenait à madame de Maintenon ; aussi, l avons-nous dit M. du Maine niait son élève de prédilection, et M. du Maine, de son côté, préférait de beaucoup madai: > de Maimcuim à sa mère.
On disait tout bus < la cour, et le duc d'Orléans, régent, le disait tout haut, que M; du Maine n'était pas fils de Louis XIV. m:ds de M. de Tenue, qui était de la même maison gue M. de Montespan.
Mademoiselle de Nantes venait, dans l'ordre chronologique, après M. du Maine. A elle aussi l'on déniait la naissance royale : un gentilhomme allemand, nommé Betlendorf, prétendait qu'elle était fille du maréchal de Noailles. « 11 avait vu, ûUail-il, étant de garde, le maréchal entrer nuitamment chez madame de Montespan ; il avait marqué l'heure, et, neuf mois après, jour pour jour, mademoiselle de Nantes était née. • Madame la duchesse n'était pas précisément jolie, mais pleine de grâces et de gentillesse : c'était une chatte pour sa finesse, sa càlinerie et ses griffes cachées sous le velours; elle avait la figure et les manières si bien harmonisées ensemble, que figure et manières paraissaient charmantes. Personne n'avait son port de léte, personne ne dansait mieux ni avec plus de grâce, quoiqu elle ftkl uu peu boiteuse; tout amusement semblait le sien. Aisée avec tout le monde, elle avait l'art de mettre chacun à son aise. Il n'y avait rien en elle, soit dans la voix, soit dans le sourire, soit dans le geste, qui n'allât naturellement à plaire. N'aimant personne, connue pour telle, mais séduisante à tous, ceux qui avaient le plus de raisons de la haïr étaieul forcés de se rappeler qu'ils la baissaient pour ne pas l'adorer. Enjouée, gaie, plaisante, disant les choses avec un tour qui n'appartenait qu'à elle; invulnérable aux surprises, libre d'esprit dans ses moments les plus inquiets et les plus contraints: aimant les chos.es frivoles, les plaisirs singuliers; méprisante, moqueuse, piquante ; incapable d'amitié, fort capable de haine si elle croyait avoir des raisons de haïr, cl alors méchante, fière, implacable, Féconde en arlilices sanglants et en chansons cruelles (AA| dont elle accablait les personnes qui passaient leur vie avec elle, et qu'elle semblait le plus aimer. C'était la sirène antique avec tous les charmes et tous les dangers de l'enchanteresse de l'Odyssée.
En ce moment, le roi, qu'elle amusait fort, était un peu eu brouille avec elle. Comme son frère, le comte du Yexin, elle détestait madatoe de Maintenon et saisissait toutes les occasions de dire de son ancienne gouvernante ce qu'elle en peu^t. Un jour elle se promenait dans le parc de Versailles ; surprise par la pluie, elle court à la première porte venue; celte porte, qui s'ouvrait sur la terrasse do nord, était gardée par un Suisse, qui avait reçu du roi lui-même la consigne de ne laisser passer persoune par la porte qu'il {.•ardait. Le Suisse, fidèle à la consigne, refuse le passage; madame la duchesse insiste, mais l'honnête Hclvelicn lui répond que c'est le roi lui-même qui a donné l'ordre. En ce moment, madame de Maintenon, pressée, comme madame la duchesse, par la pluie, accourt à la même porte. — Ah ! bon ! dit madame la duchesse à la sentinelle, voici la p du roi (I); comme l'ordre ne la concerne probablement pas, j'entrerai avec elle.
Sur ces entrefaites, madame de Maintenon arrive, même refus.— Sentinelle, dit madame de Maintenon, prenez garde à ce que vous faites. — Oh ! je sais pien ce que je fais, dit la sentinelle, j'opéis à ma gonzigne. — Mais, savez vous qui j-* suis? — foui, matame, ou me l'a tit, fous êtes la butain du roi; mais c cire égal, fous n'end rirez bas!
Madame la duchesse fit un grand éclat de rire, salua respectueusement madame de Maintenon, et rentra par une autre porte.
Quant ;i b seconde mademoiselle de Blois et au comte de Toulouse, ils étaient encore trop jeunes à cette époque pour que nous essayions de tracer leur caractère , l'occasion s'en présentera dans la suite de cette In^oire, cl nous ne la laiderons pas ( happer.
(Ij ',Vt- l'on ii" $'ét?nnc r i» ')« cette manière |>n>i, vile 'tait fuit roniuum», wutont i U o>ur.
Ce furent toutes les morts que' nous avons rapportées, c'est-à-dire celle du comte du Vexin, relie d j comte de Vcrmaiidois, colle de la reine, et, enfin, celle de Colbert, arrivée vers la fin de la même année, qui sans doute répandirent dans le ccenr du roi celte grande tristesse, qui le firent pencher à la religion et le déterminèrent à établir celte étiquette qui transportait dans sa vie royale quelque chose de la rigueur du cloître.
Empruntons les détails d'une journée du grand roi au Cérémonial des Rois, à l'État de France, et à Saint-Simon. Dès huit heures du ma'.in, tandis qu'un officier de fourrière remettait du bois au feu daus la chambre du roi qui dormait encore, les garçons de chambre ouvraient doucement les fenêtres, enlevaient fen-cas (1), ainsi que le mortier (2) et le lit de veille (3). Alors le premier valet de chambre en quartier, qui avait couché dans la chambre du roi, et qui s'était habillé daus l'antichambre, rentrait el attendait que la pendule eût sonné la demie ; puis, et avant que la vibration du timbre ne se fût éteinte, il éveillait le roi. Aussitôt, le premier chirurgien, le premier médecin et la nourrice du roi, tant qu'elle a vécu, entraient en même temps : la nourrice allait l'embrasser, les deux autres le frottaient, et, s'il avait transpiré, l'aidaient à changer de chemise. A neuf heures un quart on appelait le grand chambellan, el, en son absence, le premier gentilhomme de la chambre, et avec eux les g>andes entrées. L'un des deux ouvrait le rideau du lit, qui s'était refermé, et présentait l'eau bénite du bénitier placé au chevet du lit. Ces messieurs restaient là un moment, el ils saisissaient ce moment pour parler au roi ou pour lui faire leurs « demandes. Quand aucun d'eux n'avait rien à dire ou à demander, celui qui avait ouvert le rideau et offert l'eau bénite présentait le livre de l'office du Saint-Esprit, puis tous deux passaient dans le cabinet du conseil. Cet office, fort court, achevé, le roi appelait et ils rentraient ; le même lui donnait sa robe de chambre, et cependant les secondes entrées ou brevets d'affaires étaient introduits Peu de moments après ceux-ci, ce que l'on appelait la Chambre; après la Chambre, tout ce qu'il y avait là de distingué; puis tout le monde, qui trouvait le roi se chaussant avec grâce et adresse, dit Saint-Simon, des mules qu'après lui avoir passé ses bas, lui présentait lo premier valet de chambre. De deux jours l'un on lui voyait faire sa barbe. II n'avait point de toilette à sa portée ; on lui présentait seulement un miroir. Il élait coiffé d'une petite perruque courte toujours pareille, et qu'on lui voyait sur la tête, même au lit, quaud il recevait au lit, les jours de médecine.
Dès que le roi était habillé, il allait prier Dieu à la ruelle de son lit ; autour de lui, ce qu'il y avait de clergé se mettait à genoux, les cardinaux sans carreaux; tous les laïques demeuraient debout, elle capitaine des gardes venait au balustre pendant la prière, d'où le roi passait dans son cabinet.
Il y trouvait ou y élait suivi de loutre que l'on appelait renlréc du cabinet, et cette entrée élait fort étendue, car les charges l'avaient toutes; il y donnait l'ordre à chacun pour la journée. Ainsi l'on savait dès le matin tout ce que le roi devait faire, et jamais, à moins d'événements graves, cet ordre n'était interverti ou changé. Alors tout le monde se retirait, et il ne restait avec le roi que les bâtards, avec eux MM. de Montchcvreuil et d'O, comme ayant été leurs gouverneurs, Mansard et d'Antin, le fils de madame de Montespan.. Toutes ces personnes entraient, non par la chambre, mais par les derrières. C'était le bon temps des uns el des autres. On raisonnait plan, bâtisses, jardins, et cette conversation durait plus on moins, selon que le roi avait affaire.
Pendant ce temps toute la cour attendait dans la galerie. Le capitaine des gardes était seul dans l.t chambre assis a la porte du cabinet : on l'avertissait quand le roi voulait aller à la messe, et alors il entrait ù son tour. A Marly, la cour attendait dans le salon ; à Tri a non el à Meudon. dans les pièces de devant ; à Fontainebleau, clans la chambre et dans l'antichambre.
Cet entretemps (comme on le voit, chaque minute avait son nom), cet entretenus était celui des audiences, quand le roi en accordait ou qu'il voulait parler à quelqu'un ; c'était l'heure aussi où les ministres étrangers étaient reçus en présence de Torcy. On appelait ces dernières audiences les audiences, secrètes, pour les distinguer de celles qui se donnaient sans cérémonie à la ruelle du lit, au sortir de la prière, et qu'on appelait audiences particulières, ou des audiences de cérémonie, qui se donnaient en grand apparat aux ambassadeurs.
Le roi allait à la messe, où sa musique particulière chantait un motet. Pendant le trajet, lui parlait qui voulait; il suffisait de dire un mot au capitaine de> gardes, préambule dont étaient même dispensés les gens de distinction. Le roi allait el revenait par la porte des cabinets dans la galerie. Cependant les ministres avaient été avertis et s'assemblaient dans la chambre du roi. Le roi s'arrêtait peu au retour de la messe, et demandait presque aussitôt le conseil. La matinée était finie, car le conseil durait d'ordinaire jusqu à midi et demi ou une heure.
A une heure avait lieu le dîner. Le dîner était toujours au petit couvert, c'es'.-à-dire que le roi mangeait seul dans sa chambre (BB), sur une table canee. viN-à-vis la fenêtre du milieu ; ce repas était plus ou moins abondant, carie roi ordonnait le matin son petit «ouvert ou son très-petit couvert; mais, même daus ce dernier cas, il était encore fort copieux et de ti"is services, sans le fruit, car Louis XIV mangeait beaucoup. La table dressée, les principaux courtisans entraient, puis tout ce qui était connu. Alors le premier gentilhomme allait avertir Sa Majesté qu'elle était servie; le roi se mettait à table, et le premier gentilhomme le servait, si le grand chambellan n'y élait pas.
Quelquefois, mais fort rarement, Monseigneur, et plus tard Monseigneur et ses fils, assistaient au petit couvert, debout, et sans que jamais le roi leur proposât un siège. 11 en était de même, on le pense bien,
[i) L'en-cas était une collation préparée en cat que te roi <;ûl faim. Elle si; composait d'ordinaire d'un bol de bouillon, d'an poulet rùti Iroid, de pain, de vin cl d'eau, avec une Lisse de vermeil.
{2\ Le mortier était un petit vaissciu d'argent de la forme < l'un mortier i piler; on le rempli*»»il d'enu, > t sur telle mu »urnaveail un morceau daci'e jaune. C'était, à proprement di:e, une veilleuse plut riebe el d'une plus gramlc dimension que lea veilleuse» ordinaires
Ç>) Le lit de veiTk- Suit le lit qu'on préparait l«us k? »<•••* ju.n !« premier valet de chambre,
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des princes du sang et des cardinaux. Souvent Monsieur y venait, donnait la semelle, pi, comme les autres, tout frère du roi qu'il était, demeurait debout. Alors, et quelques minutes après qu il avait rempli l'oflice du grand chambellan, le roi lui demandait s'il m* voulait pas s'asseoir ; Monsieur alors faisait la révérence, et le roi ordonnait qu'on lui apportât un siège, lie siège était un tabouret, qu'on plaçait derrière le roi. Cependant Monsieur continuait de se tenir debout ji vqu'à ce que le roi lui dit : Asseyez-vous donc, mon frère. Monsieur s'asseyait alors, et demeurait assis jusqu'à la fin du dîner, où il présentait une seconde fois la serviette. Aucune dame ne venait au petit couvert, excepté madame la maréchale de Lamothe. qui avait conservé ce privilège de sa charge de gouvernante des enfants de France ; encore venaitelle très-rarement : dès qu'elle paraissait on lui appcoinii un siège, car elle elait duchesse à brevet. Les grands couverts à dîner étaient extrêmement raies. L i ■:. il ordinairement à Fontainebleau et les jours de grande fête. Le premier médecin assistait loujoun au ui. er.
En sortant de table,' le roi entrait aussitôt dans son cabinet. C elait encore, pour les gens distingues, un moment de lui parler. A cet effet, il s'arrêtait quelques minutes à la porte, puis il entrait. Il était fort rare qu'on le suivit alors, excepté le premier médecin ; mais, en tout cas, on ne le suivait jamais sans demander, et c'est, dit Saint-Simon, ce qu'on n'osait guère. Alors le roi se plaçait, avec celui qui l'avait suivi, dans l'embrasure de la fenêtre la plus proche du cabinet, dont la porte se fermait aussitôt, ("était eneo.e un moment donne aux enfants naturels et aux vab ts de l'intérieur; c'était aussi le moment adopte par Monseigneur quand il n'avait pas vu le roi le matin. Monseigneur entrait et sortait par la porte de la galerie.
Alors le roi donnait à manger à ses chiens couchants, et s'amusait plus ou moins longtemps avec eux ; puis il demandait sa garde-robe, et changeait devant le petit nombre de courtisans qu'il plaisait au premier gentilhomme de la chambre de laisser enti er , puis, aussitôt qu'il avait change, le roi sortait par derrière cl par le petit degré, dans la Cour de Mai lu e, pour monter eu carrosse. Depuis le bas de ce degré jusqu à son carrosse, lui parlait qui voulait, et c était de même en revenant.
Le roi non-seulement aimait extrêmement le grand air. mais le grand air était même un besoin pour lui; quand il en était privé, il éprouvait des maux île tète. Il attribuait cette susceptibilité au grand usage de parfums que faisait sa mère, Anne d'An t ri< lit : aussi ne pouvait-il souffrir aucune odeur, excepte celle de la fleur d'orange. Les courtisans ouïes personnes qui l'approchaient se gaulaient donc d'avoir aucun parfum sur eux. Ce grand besoin d'air avait rendu le roi peu sensible au froid, au chaud et même à la pluie : aussi les temps extrêmes l'empéehaient-ils seuls de sortir tous les jours. Ces sorties n'avaient que troU objets : courre le cerf, tirer dans ses p ires ou visiter tes ouvriers. Parfois aussi il ordonnait des promenades avec les 'lames, et des collations dans la l'nrél de Maiiy ou de Fontainebleau. Aucun ne le suivait dans les promenades qui n'étaient point ordonnées, excepté ceux qui étaient de service ou que les charges principales attachaient à sa personne. Dans ce cas-là, dans les jardins de Versailles et dans ceux de Trianon, le roi seul était couvert. A Mark, c'était autre chose, t. ni le monde pouvait suivre le roi dans sa promenade, le joindre ou le quitter. Ce château, où Louis XIV m- retirait pour échapper à l'étiquette, avait encore un autre privilège. A peine hors des appartements, le ivu disait : Le chapeau, messieurs ; et, aussitôt, courtisans, officiers des gardes, architectes, gens de bâtiment, se couvraient divant. à côté, derrière, avec une promptitude qui était devenue une politesse, car on obéissait à un ordre du roi. La chasse au cerf avait aussi ses privilèges : une fois invite, y allait qui voulait. Au nombre des invités étaient ceux qui avaient obtenu le fameux justaucorps à brevet dont nous avons parlé, et qui était, m us croyons l'avoir déjà dit, un uniforme bleu, avi e des galons, un d'argent entre deux d'or, double de rouge. Il en ètail de même du jeu : une première invitation donnait le droit d'y assister toujours. Le roi le voulait gros et idltinuel. Le lansquenet était le jeu principal du principal salon ; dans les autres salons il y avait encore d> s Sables et d'autres jeux. Au retour dp sa promenade, depuis son carrosse jusqu'au bas du petit degic. s'approchait de lui qui voulait, line fois rentré, i! se rhabillait, et, ce changement opéré, restait dans sun i ..- Linel. C'était encore l'heure attendue des bâtards et des valets de bâtiments : il y restait une heure, pi . s il passait chez madame de Maintcuon, en traversant les appartements de madame de Monlespan. et. sur le chemin, lui parlait encore qui voulait.
A dix heures précises le roi était servi; le maître d'bô'el en quartier, ayant son bâton à la main, all.iii avertir le capitaine des gardes en quartier dans l'antichambre de madame de Maintenon. Il n'v avait que les capitaines des gardes qui entrassent dans celle antichambre, qui était fort petite, alors le capitaine des gardes ouvrait la porte et disait : — Le roi est servi.
En quart d'heure après le roi venait souper, rendant ce quart d'heure les officiers avaient fait ks pu is, c'est-à-dire essayé le pain, le sel, les assieltes, les serviettes, 1a fourchette, la cuiller, le couteau et les cure-dents du roi. Les viandes avaient été apportées suivant le cérémonial arrête par l'ordonnance du 7 janvier 1781, c'est-à-dire qu'elles étaient entrées précédées de deux gardes, d'un huissier de salle, du gentilhomme servant de ^aneiier, du contrôleur général, du contrôleur d'office, de l'ccuycr de cuisit' e. et suivies de deux gardes qui empêchaient d'approcher de la viande du roi. Alors Louis, précédé du maître d'hôtel et de deux'huissiers portant flambeau, venait s'asseoir devant sa nef (I) et son cadenas (2); il regardait autour de lui. et trouvait réunis, presque toujours, les fils et filles de France, et, plus lard .les pe tits-fils et petites filles de France, et, de plus, un grand nombre de courtisans et de dames. Aussitôt il ordonnait aux prim es et aux princesses de prendre leurs places. Aux extrémités de la table, six gentilshommes restaient devant le roi pour le servir et renouveler I essai des viandes. Quand le roi voulait boire, l'èchanson disait toul haut : — A boire pour le roi. Les chefs d échansonuei ie bouche faisaient la révérence, apportaient une c oupe de vermeil et deux carafes, et faisaient l'essai. Après quoi le roi se servait
[|j |.a m : cl t une espèce «t. «Mitera en or ou eu vermeil (tins lequel on eoferouil h linge, ta) U C-uicn is cl il le cotlu: «lui rosilcmil le | <j:lo.-ioui ..Utile, I. cyulc-u, etc.
uii-meme à boire, el les chefs d'echansonncric, après une nouvelle référence, reportaient Ici carafes sur le buffet. Pendant tout le repas il y mil une musique douce qui n'empéchail point de parler, et qui semblait au contraire un accompagnement aux paroles.
Lorsqu'il avait soupe, le roi se levait, el tout le monde avec lui. Deux gardes et un huissier le précédaient ; on traversait le salon, et l'on entrait dans la chambre à coucher. Arrivé là, le roi se trouvait quelques instants debout adossé au balustre du pied du lit; puis, après des révérences aux dames, passait dans son cabinet, où il donnait l'ordre au capitaine des gardes. Alors entraient dans ce cabinet les hls et filles de France, leurs enfants, quand ils en eurent, et les bâtards, leurs femmes et leurs maris. Ils y trouvaient le roi dans un fauteuil, et, d'ordinaire, Monsieur dans un autre, cl Monseigneur debout. ainsi que tous les autres princes. Les princesses étaient assises sur des tabourets. Après la mort de la dauphine, la seconde Midame y fut admise. Quant aux dames d'honneur des princesses et aux dames du palais, elles attendaient dans le cabinet du conseil, qui précédait celui où était le roi.
Vers minuit le roi se retirait, et, en se retirant, allait porter a manger à ses chiens. Au retour il donnait
le bonsoir, puis passait dans la chambra à la ruelle de son lit, où il faisait sa prière comme le matin ; alors commençait le petit coucher, où restaient les grandes et secondes entrées ou brevets d'affaires Ceh était court. Les privilégiés en profilaient, et, si l'on voyait le roi causer avec un des assistants, les autres se reliraient pour laisser à celui-là tout le temps d'exposer sa demande.
D'avance on avait apporté dans la chambre du roi son en-cas de nuit ; son fauteuil était placé près de la cheminée, ainsi que sa robe de chambre el ses pantoufles. Le barbier avail préparé la toilette et les peignes, et le fameux bougeoir à deux bougies, sur lequel se mesurait la faveur royale, élait sur une table près du fauteuil. Le roi alors venait à sou fauteuil, remettait au valet de chambre sa montre el ses reliques, dégageait son cordon, qu'il remettait au gentilhomme de la chambre en service avec sa veste et sa cravate; puis il s'asseyait : le premier valet de chambre, aidé d'un de ses confrères, lui détachait ses deux jarretières, tandis que deux valets de garde-robe retiraient, l'un à droite, l'autre A gauche, les souliers, les bas el les hauls-de-chausses. Deux pages alors présentaient les pantoufles. En ce moment, M. le dauphin s'approchait et présentait au roi sa chemise de nuit chauffée par un valet de garde-robe. Le premier valet de chambre prenait le bougeoir; le roi indiquait celui des seigneurs qui le devait éclairer jusqu'à son lit; puis, ce choix fait, l'huissier criait : — Allons, messieurs, passez. El le reste des assistants sortait de la chambre.
Le roi indiquait alors l'habit qu'il désirait porter le lendemain, w couchait, et faisait signe au médecin qu'il pouvait approcher de son lit pour étudier sa santé. Pendant ce temps le premier valet de chambre allumait ou faisait allumer la bougie du mortier. Le médecin sortait alors, puis Iohs les valets le suivaient. Le valet de chambre eu quartier restait seul, fermait les rideaux du lit, poussait les verrous, éteignait le bougeoir, et se couchait à ion lotir sur le lit de veille dressé pour lui et par lui.
Les jours de médecine, qui revenaient tous les mois, l'étiquette changeait. Le roi prenait la médecine dans son lit, puis entendait la messe, où il n'y avait que les aumôniers el les entrées; Monseigneur et la maison royale lui faisaient visite pendant nu instant ; puis M. le duc du Maine, M. le comte de Toulouse et madame de Mainlenon venaient l'entretenir à leur tour. Madame de Maintenon s'asseyait dans le fauteuil près du lit ; quant à Monseigneur, il sa tenait toujours debout, ainsi que les autres personnes de la maison royale. M. du Maine seul, à cause de son infiimitè (il était fort boiteux, on se le rappelle), se mettait pré* du lit sur un tabouret, mais quand il n'y avail personne que madame de Maintenon et son frère, " es jour;-la le roi dînait dans son lit, et, vers les trois heures, tout le monde entrait. Alors le roi se levait, passait dans son cabinet, où il tenait conseil; puis après, comme a l'ordinaire, il passait chez madame de Maintenon, et soupait à dix heures au grand couvert.
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Au camp, l'étiquette subissait toutes les conséquences des événements, les heures étaient déterminées par les circonstances; le conseil seul était régulier. Le roi ne mangeait qu'avec des gens ayant droit à cet Donneur. Ceux qui croyaient pouvoir y prétendre le faisaient demander au roi par le premier gentilhomme de la chambre en service ; il rendait la réponse, et dés le lendemain on se présentait au roi au moment où il allait dîner. Alors, le roi disait : Monsieur, mettez-vous à table. Celte invitation une fois faite, comme celle des chasses, elle était faite à toujours. Au reste, pour cette distinction, la noblesse seule pouvait être invoquée ; les grades militaires n'y donnaient aucun droit. Vauban mangea pour la première fois à la table du roi au siège de Namur, et cependant les colonels de qualité y étaient admis sans la moindre difficulté. Un seul abbé eut l'honneur de dîner avec le roi : ce fut l'abbé de Grancey, qui s'exposait sur les champs de bataille pour confesser les blessés et encourager les troupes. Le cierge fut toujours exclu de cet honneur, excepté les cardinaux et les pairs. Ainsi, M. deCoislin, étant évéque d'Orléans et premier aumônier, et suivant, en celte dernière qualité, le roi dans toutes ses campagnes, voyait manger à la table royale le duc et le chevalier de Coislin, ses frères, saris avoir jamais reçu la même fa'veur qu'eux : il fut nommé cardinal, et le roi l'invita.
A ces repas du camp, par une étiquette particulière, tout le monde était couvert, et c'eût été un manque de respect duquel on vous eût averti sur-le-champ que de ne pas avoir son chapeau sur sa tétc; Monseigneur lui-même l avait, et par contraste le roi demeurait tête nue. Quand le roi adressait la parole à un de ses convives, celui auquel il adressait la parole se découvrait; il en était de même pour ceux à qui Monseigneur et Monsieur faisaient cet honneur.
Le roi avait toujours été religieux, même avant de devenir dévot : une seule fois, le roi manqua la messe, et c'était à l'armée, un jour de grande marche. Il manqftMil rarement un des sermons de l'Avent et du Carène, faisait toutes les dévotions de la semaine sainte et des grandes fêtes; suivait les deux processions du saint sacrement, celles des jours de l'ordre da^S*int-Esj>rit et celle de l'Assomption; a l'église, il se tenait très-respectueusement, et au sanctus, cfateati se devait mettre a genoux, car, si quelqu'un y eût failli, le roi n'eût pas manqué de s'en apercevoir et'de Hii en faire reproche; s'il entendait le moindre bruit, s'il surprenait le moindre entretien, il le trouvait fort mauvais. Cinq fois l'année, il communiait, cl toujours en collier de l'ordre, rabat et manteau, le samedi saint a la paroisse, et les autres iours à la chapelle : ces autres jours étaient la veille de-fa l'enfedHe, le jour de l'Assomption, la veille de la Toussaint et la veille de Noël, le jeudi saint, il servait les pauvres à dîner; aux jubilés, il faisait les stations à pied ; el tous les jours de Carême, où il mangeait maigre, il faisait seulement collation.
Depuis qu'il avait passé trente-cinq ans, il était toujours vêtu de couleur plus ou moins brune, avec une légère broderie, jamais sur les tailles; quelquefois rien qu'un bouton d'or, quelquefois aussi en velours noir; toujours il avait une veste fort brodée, 'tantôt rouge, tantôt bleue, tantôt verte; jamais il ne portait de bagues, et n'avait de pierreries qu à ses boucles de souliers, de jarretières et de chapeau. Toujours, contre l'habitude des rois ses prédécesseurs, il portait le cordon bleu dessous, excepté aux noces et aux fêles; alors il le portail fort lonj,' et tout chargé de pierreries : il y en avait pour huit ou dix millions. Celte étiquette une fois adoptée fut constamment suivie, el, exceplépour les jeûnes el les maigres, qui lui furent remis lorsqu'il eut atteint soixante-cinq ans, demeura en usa;;e jusqu'au jour où il se mil au lit de la maladie dont il mourut.
CHAPITRE XLIV
1rs calviniste* cl les catholiques. — Vexations antérieure* » i éilit de révoniion. — Ouellc a été l.i part de madame «le Mainlenon dans ce* persécution*. — Révocation de ledit de Nantes. — L'ah'ié du Chayla. — Son martyre — Il <-l envoyé dan* les ilévennea. — Ses cruauté*. — Projet de mariage entre Louis XIV et madame de Maintenon. — Résistance du |i*u|>hin — Incertitude du roi. — Le mariage «'accomplit. — Sonnet de madame la Duchesse. — Lettre de Chsrlea 11. — Caractère de ce prince. — Avènement de Jacques II. — Sa conduite irréfléchie. — Le prime d'Orange détrône son heau-père. — .heques cl sa fouille se réfugient en France — tletour de Lauiun. — Ligne d Augsbourg. — Mala.li,; de Loui« XIV. - La croisée d.: Trianon
Depuis le commencement de l'année IGSii, deux cluses importantes marchaient de fronl dans l'c-pril de la nouvelle favorite : l'une était la révocation de l edit de Nantes; l'autre était son mariage avec le toi. L'èdit de Nanti s fut le premier en date; c'est donc de ce fait que nous allons nous occuper d'abord. Cet acte de révocation, dû sans doute à l'influence de madame de Maintenon el à celle du père la Chaise, semblait, au reste, un projet élaboré de longue main : c'était la terreur d'Henri IV, c'était le lève de Richelieu. Henri IV a* uil prévu celle révocation'; aussi, à la liberté de conscience accordée à ses anciens frères,
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avait-il ajouté le don de plusieurs places fortes qui devaient, eu cas de persécution, servir de lieux de refuge aux calvinistes. Mats les ennemis de la religion réformée procédèrent tout au contraire des préusions du vainqueur d'Arqués ; ils commencèrent par prendre les places fortes, puis ils cassèrent l edit. Or se rappelle le siège de la Rochelle et le fameux mot de Bassompierre, huguenot se battant contre le* huguenots et disant : « Vous venvz que nous serons assez niais pour prendre la Rochelle. » En effet, lis unes après les autres, toutes les places calvinistes avaient été réduites, el, vers l'année 1657. c'e.sl-à Cm sous le cardinal Mazarin, à la suite d'une émeute arrivée à Nimes, centre éternel de la lutte religieuse, cette persécution, qui éclata plus tard, allait peut-être commencer, lorsque de l'autre côté du détruit , Cromwell apprit ce qui se passait dans le midi de la France, et au bas d'une dépêche écrivit cet mots i J'apprends qu'il y a eu des émotions populaires dans une ville du Languedoc nommée Nimes; que tout s'y passe, je vous prie, sans qu'on y verse le sang et le plus doucement possible. »
Heureusement pour les huguenots, Mazarin avait en ce moment besoin de Cromwell. En conséquence, on décommanda les supplices et l'on s'en tint aux vexations. C'est que dans le Midi cette guerre, dont les dragonnades allaient être un épisode, datait de loin. Depuis plus de trois cenls ans, tout était action et réaction sur cette malheureuse terre toujours imprégnée soit du sang catholique, soit du sang huguenot. . Les Albigeois n'étaient en réalité que les ancêtres des protestants. Chaque flux et rt flux portait le caractère du parti qui triomphait. Si les protestants étaient vainqueurs, la vengeance était publique, bruîaic . colère; si c'était le parti catholique qui l'emportait, les représailles étaient sourd, s, hypocrites, sordides.
Vainqueurs, les protestants jetaient bas les églises, rasaient les couvents, insultaient les religieuses, chassaient les moines, brûlaient les crucifix, et, détachant quelques malfaiteurs de la potence pour clouer le cadavre en croix, puis lui perçant le côté et lui mettant la couronne sur la tète, ils allaient piauler celte croix sur quelque marché, parodiant ainsi Jésus au Calvaire.
Vainqueurs, les catholiques plus sourdement imposent des contributions, stipulent des indemnités, et, ruinés à chaque défaite, se retrouvent plus riches après chaque victoire.
Les protestants agissent au grand jour, démolissent les maisons de leurs ennemis au son de la caisse, fondent, en pleine place publique, les cloches des églises pour en faire des canons, se chauffent avec les stalles brisées des chanoines, affichent leurs thèses sur les portes des cathédrales et transforment les lieux saints en abattoirs' et en voiries.
Les catholiques préfèrent l'obscurité; les ténèbres sont leurs complices, la nuit leur sauvegarde; ils marchent sans bruit, entrent sournoisement par les portes entr ouvertes plus nombreux qu'ils ne sont sortis, font levèque président du conseil, placent les jésuites qui viennent d apparaître en possession des collèges, et, comme ils ont toujours des relations avec la cour et un appui dans le roi, ils mettent les prolestants hors la faveur, en attendant qu'ils les mettent hors la justice.
Ainsi, dès 1630, c'est-à-dire vingt ans à peine après la mort d'Henri IV, le conseil de Châlon sur-Saône décide qu'aucun protestant ne sera admis à la fabrication des produits commerciaux de la ville.
En 1642, c'est à dire six mois à peine après l'avènement au trône de Louis XIV, les lingères de Paris dressent un règlement qui déclare les filles et les femmes des huguenots indignes d'obleuir la maîtrise de leur profession.
En 1654, c'est-à-dire un an après sa majorité, Louis XIV permet que la ville de Nîmes soit imposée pour l'entretien de l'hôpital catholique el de l'hôpital protestant à une somme de quatre n.ille francs; et. au lieu d'imposer proportionnellement chaque culte pour défrayer l'hôpital de sa religion, il ordonne que la taxe sera levée sur tous indistinctement, de sorte que les protestants, qui sont en ce moment dans celle ville deux fois plus nombreux que les catholiques, défrayent, non-seulement leur hôpital, mais encore une portion de l'hôpital de leurs ennemis. Le 9 août de la même année, un arrêt du conseil ordonne que les consuls des artisans seront tous catholiques. Le 16 décembre, un arrêt défend aux protestants de faire des députalions au roi. Enfin, le 20 décembre, un autre arrêt décide que les consuls catholiques auront seuls l'administration des hôpitaux.
Kn 1662, il est enjoint aux protestants de n enterrer leurs morts qu'au point du jour ou à rentrée de la nuil ; et un article de la loi circonscrivant le deuil, fixe le nombre des parents ou des amis qui pourront suivre le convoi.
En 1664, le parlement de Rouen fait défense aux maitres merciers de recevoir aucun ouvrier ou apprenti prolestant.
En 1665, le règlement fait pour les merciers est étendu aux orfèvres.
En 1666, une déclaration du roi, régularisant les arrêts du parlement, décide (art. 51) que les cliuiges de greffiers des maisons consulaires ou de secrétaires des communautés d'horlogers, celles de portiers, ou toutes autres fondions municipales, ne pourront être tenues que par des catholiques; que iart. 53) lorsque les processions, dans lesquelles le saint sacrement sera porté, passeront devant le temple de ceux de la religion prétendue reformée, ils cesseront de c 'hanter leurs psaumes jusqu'à ce que lesdites processions aient passé; enlin (art. 51) que lésdits de la religion réformée seront tenus de souMïir qu'il soit tendu des draps et tapisseries par l'autorité des officiers de la ville au dé>ant de leurs maisons et antres lieux à eux appartenants.
En 1669, on commence à remarquer l'émigration des protestants, et un édit est rendu, dont voici un des articles : « Considérant que plusieurs de nos sujets ont passe dans les pays étrangers, y travaillent à tous les exercices dont ils sont capables, même à la construction des vaisseaux, s'engagent dans les équipages maritimes, etc., faisons défense à aucun de la religion prétendue réformée de sortir du rovaume sans notre permission, sous peine de confiscation de corps et de biens, et ordonnons à ceux qui sont deia sortis de France de rentrer dans les limites. »
Eu 167U, le roi exclut les médecins réformés du décanat du collège «le Rouen, et ne tolère à ce coiièjn que deux médecins de la religion.
En 1 G71 , publication d'un arrêt qui ordonne que les armes de France seront enlevées des temples de la religion prétendue réformée.
En 1680, déclaration du roi, qui interdit aux femmes de la religion réformée la profession de sagesfemmes.
En 1681, ceux qui abandonnent la religion réformée sont exempts des contributions et du logement dm gens de guerre pendant deux ans. Enfin, au mois de juillet de la même année, on fait fermer le collège de Sedan, le seul qui reste aux calvinistes dans tout le royaume pour l'instruction de leurs enfants.
En 1682, le roi ordonne aux notaires j procureurs, huissiers et sergents calvinistes de se démettre de leurs offices, les déclarant inhabiles à ces professions.
En 1684, le conseil d'Etat étend les dispositions précédentes aux titulaires des charges de secrétaires du roi, et an mois d'août le roi déclare les protestants inhabiles â être nommés experts.
Enfin, en 1685, le prévôt de Paris enjoint aux marchands privilégiés calvinistes de vendre leurs privilèges dans l'espace d'un mois.
Ainsi, grâce à ces ordonnances successives, les persécutions sociales et religieuses prennent le prolestant à son berceau et ne le quittent pas même lorsqu'il a été cloué dans son cercueil. Enfant, il"n'a plus de collège où s'instruire. Jeune homme, il n'a plus de carrière à parcourir, puisqu'il ne peut être ni concierge, ni mercier, ni médecin, ni avocat, ni consul. Homme fait, d n'a plus de temple pour prier; à chaque heure sa liberté de conscience est opprimée; il chante sa prière, une procession passe, il faut qu'il se taise; une cérémonie catholique a lieu, il doit dévorer sa haine et laisser tendre sa maison en signe de joie; il a reçu quelque fortune de ses pères, cette fortune qu'il ne peut entretenir faute d'état, de position sociale et de droit civil, s'échappe peu a peu de ses mains, et va entretenir les collèges et les hôpitaux de ses ennemis. Vieillard, son agonie est tourmentée, car s'il meurt dans la foi de ses pères, il ne pourra reposer près de ses aïeux, et, à l'exception d'un nombre fixé à dix, ses amis ne pourront suivre ses funérailles nocturnes, et cachées comme celles d'un paria. Enfin, à quelque âge que ce soit, s'il veut fuir cette terre marâtre sur laquelle il rie peut plus ni naître, ni vivre, ni mourir, il sera déclaré rebelle, ses biens seront confisqués, et la moindre chose qui pourra lui arriver, si ses ennemis, d'une façon ou de l'autre, parviennent à s'emparer de lui, ce sera d'aller passer le reste de sa vie à ramer sur les galères du roi entre un incendiaire et un assassin.
On le voit, nous rendons justice à qui de droit ; nous déchargeons madame de Maintenon des persécutions antérieures a l'époque de son influence; mais nous lui laisserons partager avec Louis XIV la responsabilité des bûchers et des dragonades, et ce sera bien assez, devant Dieu, pour un roi et une favorite.
Dès 1682, Louis XIV, qui se préparait à la révocation de l'édit de Nantes, avait rappelé de l'Inde l'abbé du Chavla, et l'avait envoyé à Mende avec le titre d'archiprétre et d'inspecteur des missions dans les Cévennes.
L'abbé du Chayla était un fils puîné de la maison de Langlade, et, malgré l'instinct courageux qui veillait en lui, éloigné de la carrière des armes, il avait été obligé de se jeter dans celle de l'Eglise; mais comme à ce caractère de feu il fallait des dangers à courir, des obstacles a vaincre, une religion à imposer, ce fut l'Eglise militante qu'il choisit, ce fut l'Inde qu'il prit pour champ de bataille, et ce fut le martyre qu'il alla chercher de l'autre côté des mers. Le jeune missionnaire arriva à Pondichéry au moment même où le roi de Siam, qui plus tard devait envoyer une ambassade à Louis XIV, venait de faire périr dans les
tortures plusieurs missionnaires qui, à son avis, avaient porté trop loin dans ses Etats 1 exaltation du zèle religieux. Les missionnaires français venaient donc de recevoir défense de pénétrer dans l'indo Chine, défense que l'ibbé du Chayla se hâla de braver en franchissant les frontières du royaume interdit. Trois mois
après il était pris, conduit devant le gouverneur de Hankau; la, il avait été placé entre l'abjuration et l« martyre; mais le vaillant soldat du Christ, au lieu de renier sa foi, avait glorifié le nom du Seigneur, et, livré au bourreau pour être torturé, avait souffert tout re que le corps de I homme peut supporter sans mourir; si bien que la colère s'était lassée avant la résignation et la patience, et que, les mains mutilée-, la poitrine sillonnée de blessures, les jambes brisées par les entraves, il s'était évanoui, et on l'avait nu mort. Alors les bourreaux Pavaient suspendu par les poignets a un arbre, le laissant sur la roule connue un exemple terrible de la justice de leur roi. Le soir venu, un pauvre paria, pitoyable comme tout ce qui a souffert, te recueillit et le rappela à la vie.
Le martyre avait été éclatant ; l'ambassadeur de France en ayant été informé avait demandé justice de la mort du missionnaire, de sorte que le roi de Siam, trop heureux que les bourreaux se fussent lassés si vile, avait renvoyé un homme mutilé, mais vivant, à l'ambassadeur qui ne réclamait qu'un cadavre.
Ce fut cet homme que Louis XIV, dans la prévision sans doute des rébellion! qu'amènerait dans le midi de la France la révocation de l'édit de Nantes, envoya à Monde, avec le titre d'archiprêtre et d'inspecteur des missions dans les Cévennes. Là. de persécuté qu'il avait été, l'abbé devint à son tour persécuteur. Insensible aux douleurs des autres comme il avait été immuable dans les siennes, son apprentissage de supplices n'avait pas été perdu, et, torlureur inventif, il avait élargi la science de la question. Car non-seulement Tlnde lui avait offert des machines inconnues, mais encore il en avait inventé de nouvelles. En effet, on parlait avec terreur de roseaux coupés en sifflets que l'impassible missionnaire faisait glisser sous les ongles ; ie pinces de fer avec lesquelles il arrachait la barbe, les sourcils et les paupières; de mèches goudron-
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nées qui enveloppaient les doigts des patients, et qui, allumées ensuite, faisaient un candélabre à cinq flambeaux; d'un étui mobile où l'on enfermait le malheureux qui refusait de se convertir, et dans lequel on le faisait tourner si rapidement qu'il Unissait par perdre connaissance; enfin d'entraves perfectionnées grâce auxquelles les ; '-onuiers qu'où transportait d'une ville à l'autre ne pouvaient se tenir assis ni debout, mais seulement courbés. .
Aussi, les panégyristes les plus ardents de l'abbé n'en parlaient-ils qu'avec une espèce de crainte, ci lui même, il faut le dire, lorsqu'il descendait dans son propre cœur, et qu'il songeait combien de fois il avait appliqué au corps cette faculté de lier et de délier que Dieu lui avait donnée seulement pour les âmes, il se sentait pris de frissonnement, tombait à genoux, et restait quelquefois des heures entières les mains jointes et perdu dans l'abtiitt de ses pensées, si bien que, moins la sueur d'angoisse qui lui tombait dti Iront, on eût pu le prendre pour une statue de marbre pleurant sur un sépulcre. C'était là l'homme qui. aidé de M. de Baville, intendant du Languedoc, et soutenu de M. de Broglie, devait surveiller dans le Midi l'exécution du décret terrible que l.oui • XIV allait rendre.
Le 18 octobre 1685, le roi signa la révocation de l'édit de Nantes, qui avait été présentée au conseil dès le mois d'avril et arrêtée au mois d'août : ce fut à propos de. cet acte que Louis XIV, à ses devises déjà connues, ajouta cette devise nouvelle : Lex una sub uno, une seule loi sous un seul chef.
Nous reviendrons plus tard au résultat de celte loi, et nous verrons ce qu'elle coûtera à établir
Cette grande œuvre accomplie au profit du ciel, madame de Maintenon pensa qu'elle pouvait bien songer un peu à elle-même. Après la retraite de madame de Montcspan, la cour, comme nous l avons dit, était devenue triste et monotone. Madame de Maintenon commença dès lors à prendre cet ascendant qu'elle conserva toujours depuit sur l'esprit du roi. Peut-être avait-elle dû cet ascendant à la rc-isunce inaccoutumée
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que Louis XiV trouva en elle. Au premier mot d'amour les autres femmes s'étaient abandonnées à cet autre maître du monde qui avait résolu d'imiter le maître des dieux jusque dans ses amours; mais aux plus vives instances, madame de Maintenon ne répondit que par les deux mots avec lesquels on mena Louis XIV pendant le reste de sa vie : La crainte de l'enfer, l'espoir du tatnt. Ce fut alors que le Père la Chaise, complètement gagné par les avances de la nouvelle favorite, osa proposer à son auguste pénitent, qui se plaignait à lui de ses désirs qu'il ne pouvait réprimer et de celle résistance qu il ne pouvait vaincre, un mariage secret qui donnerait à la fois le repos à sa conscience et la liberté à son penchant. Louis hésita.
Enfin, madame de Maintenon, avouant à son tour à son royal amant les combats qu'elle avait à soutenir contre son propre cœur, lui déclara qu'elle allait, à l'exemple de madame de la Vallière et de madame de ilontespan, quoique moins coupable qu'elles, se mettre en retraite et passer le reste de sa vie à prier pour e salut du roi.
Puis vint M. le duc du Maine, tout éploré de celte prétendue retraite 11 accourait supplier Louis XIV de ne pas le séparer de celle qui avait été sa véritable mère et qui l'aimait avec une telle tendresse, qu'il lui serait impossible de supporter sou absence.
Toutes ces prières remuaient d'autant plus le cœur du roi qu'elles étaient d'accord avec ses propres désirs. Le confesseur revint à la charge: il lui nfontra madame de Maintenon ne combattant son amour que par ses éternelles prières. Et cependant, malgré tout cela, le roi voulut prendre un nouvel avis; cet avis élail celui de Bosquet. Bossuet fut favorable à madame de Maintenon, cl1a nouvelle fut portée à la favorite qu'elle allait être reine. Sa joie fui si grande, qu'elle oe put en garder le secret. Quelques amis intimes en reçurent la confidence, cl l'un d'eux, on ne sut jamais lequel, alla prévenir Monseigneur. Monseigneur, pour la première fois, sortil alors de son indolence et de son apathie. Il quilta Meudon, accourut à Versailles, se présenta au roi à une heure qui n'était point celle où le roi avait coutume de le voir, et là commença par parler en fils et finit par parier en héritier de la couronne. Si peu accoutumé que fût Louis XIV à rencontrer des obstacles à sa volonté, la parole du jeune homme était si grave et louchait i de si hauts intérêts, qu'il promit de consulter encore quelques personnes. Monseigneur lui indiqua comme de dévoués et fidèles serviteurs, deux hommes bien opposés par leurs mœurs et leur état, Fénelon et Louvois. Tous deux, moins complaisants que le l'ère la Chaise et Bossuet, furent contraires à la faxorite, et tous deux eurent à s'en repentir : Finélon y perdit sa favéur, ei Louvois, s'il faut eu croire Saint-Simon, y perdit la vie
Cependant Louis XIV, vaincu, promi: à monseigneur que ce mariage tant redouté ne se ferait pas. Fier de cette promesse du roi et de l'influence qu'il avait eue pour la première fois sur son père, le dauphin retourna à Meudon où quinze, jours se passèrent sans qu'il entendit rien dire qui pût lui faire croire que - Louis XIV avait changé de résolution. Quel fut son étonnement, lorsqu'un matin on vint lui proposer de légitimer une fille qu'il avait eue de mademoiselle de la Force, à la condition qu'il ne s'opposerait plus au mariage du roi avec la favorite. — Uiies à ceux qui vous ont envoyé "vers moi pour me faire celte honteuse proposition, répondit le dauphin, que je les regarde et les regarderai toujours comme les plus implacables ennemis de la grandeur de la France et He la gloire du roi. Si jamais j'ai le malheur d'être le maître, je les ferai, je vous le jure, repentir de la hardiesse qu'ils ont tue de me proposer d'accéder & leur complot en légitimant ma fille ; et si la tendresse que je lui porte pouvait m'entrainer à une pareille folie, je tomberais à l'instant même à genoux pour supplier !>ieu de me h ravir plutôt que de permettre un pareil scandale. Sortez et ne vous présente/, jamais devant n ui.
Alors Louis XIV résolut d'acwmpfl'r ce mariage sans en nrns parler à personne. Un soir du mois de janvier Hi8<>, le père la Chaise, le valet de chambre Bontemps. l arcnevéqne de Paris, M. de Harlay et M. de Montchevreuil furent avertis de se trouver dans un cabinet du palais de Versailles qu'on leur désigna. Louvois consentit lui-même à être témoin, à condition que le mariage ne serait jamais déclaré. Un -i i» tel avait été dressé dans ce cabinet. Ils y claient réunis depuis quelques instants lorsque le roi entra, conduisant par la main madame de Maintenon, et alla s'agenouiller avec elle devant l'autel. Le père la Chaise dit la messe du mariage; Bontemps la servit, MM. de Louvois et de Montchevreuil furent les témoins, et, le lendemain, Versailles se réveilla à l'écho de cette singulière nouvelle : La veuve Scarron a épousé le roi Louis XIV 1
Louis XIV avait quarante-sept ans, un mois et dix-sept jours, et madame de Maintenon cinquante-deux ans, lorsque ce mariage s'accomplit.
Dès lors commencèrent a éclater, dans la famille royale, les dissensions qui attristèrent la fin du règne de Louis XIV. Monseigneur se confina entièrement à Meudon. A partir de ce moment il vint rarement & Versailles, et jamais plus il n'y coin ha. Vainement le roi affeela de faire ses réceptions chez madame de Mainlcron pour y attirer son fils; .Monseigneur ne voulut jamais reconnaître celte étrange belle-mère; et une fois, entre autres, qu'au sorlir de la messe le roi avait pris le dauphin par-dessous le bras, espérant, cette fois, vaincre ses résolutions par le respect qu'il était habitué a imposer, le dauphin vint jusqu'au seuil de l'appartement qu'il s'était promis de ne pas Iranchir, et. s'arrélant la, il dégagea son bras de l'étreinte paternelle, salua humblement le roi, et se retira sans prononcer uneuarole. Aussi, à partir de ce moment, madame de Maintenon voua-l-elle à Monseigneur une haine qui lui fut franchement el loyalement rendue. Tous les jours quelque épigramme, quelque sonnet, quelque écrit injurieux, sortaient de celle pelile cour de Meudon. et allaient attrister le roi. Une de ces pièces l'affecta tellement, qu'il envoya chercher le lieutenant de police pour qu'il eût à en découvrir l'auteur. Puis, comme il regardait plus aileniivement ce sonnet qu'il songeait à punir, il s'aperçut presque avec terreur qu'il était écrit de la main de madame la duchesse (1). Il renvoya le lieutenant de police sans lui rien ordonner. Voici les vers :
I) I.» Duchctsc, iiu.i<w.i$.lle .h; Santé*, é\> >u-f .lu duc de H.>uib..n, pelit-lil- .lu grand Coude. [On Mil qu'elle a rompoié beaucoup .le ircn extrim.ment tatinques et lio'iiri.ux.
LOUIS XIV FT SON SIÈCLE. r.Uï
<Jue l'Éternel oslçrand! i|uo si main e*l puisante I Il .1 i umblé Je bious mes pénibles travaux.
J. njiiuis demoiselle el je devins serv.uiU; Je lavai la vaisselle cl souffris mille maux.
Je lis plusieurs amants et nu fus point ingrate; Je me livrai souvent à leurs premier» transports. A la fin j'épousii ce fameux en'.— ite-jallc Qui vivait de ses vers comme moi de mon corps.
Mats eulin il mourut, ut, vieille devenue,
Mea amants tans pitié me Lassaient toute nue,
Lorsqu'un béros me crut encor propre aux plaisirs.
11 me parla d'amour, je lis la Madeleine ;
Je lui montrai le diable au fort de ses désirs:
Il en cul peur, le làclie !... et je me trouve reine ..
Une lettre, qui censurait Ledit de révocation, comme ces vers flétrissaient le mariage, parut à la même époque. Celte lettre, c'était madame de Montespan qui l'avait reçue par les mains de la duchesse de Lorismouih, celte maîtresse que Louis XIV avait envoyée au roi Charles II pour le détacher de l'alliance hollandaise ; elle était tout entière de la main de cet amie petit-fils d'Henri IV. La voici reproduite textuellement :
i Sire, je vous conjure, au nom du grand Henri dont le sang précieux circule dans nos veines, de respecter les prolestants, qu'il regardait comme ses enfants. Si, comme on le dit, vous voulez les forcer de renoncer à leur religion sous la peine de les bannir de vos États, je leur offre un asile dans le royaum» d'Angleterre. Je leur prouverai que j'ai l'honneur d'être le petit-lils du grand Henri, par la protection que j'accorderai à ceux qui, si longtemps, ont combattu avec distinction sous ses drapeaux. Je me persuade que vous éloignerez de vous les conseillers periides qui ont pu imaginer une pareille proscription. 11 y a beaucoup de ces protestants qui ont versé leur sang a votre service : quelle récompense vous leur réservez! la misère et la honte d'élfe bannis de leur patrie, de la patrie du grand tlenri ! Quel est l'homme qui ne s'honorerait pas d'être né son sujet? Ut ce serait l'héritier de son trône, son petit-lils, qui détruirait un ouvrage qu'il avait eu tant de peine â consolider, el qui, eulin, lui a coûté la vie ! Les rois de France devraient juif r, en montant sur le trône, de ne souffrir aucun jésuite auprès de leur personne et de leur famille, puisqu'ils ont été accusés d'avoir coopéré a l'assassinat d'Henri IV, et qu'ils osent aujourd'hui l'offenser au delà du tombeau, en détruisant sou plus cher ouvrage. Écoutez, mon frère et cousin, les représentations d'un de vos plus proches parents, qui vous aime comme roi et vous chérit comme son ami. »
Cetle lettre fil d'autant plus d'effet qu'elle fut rendue publique par madame de Montespan quelques mois après la mort de celui qui l'avait èenie, et qu'elle sembla une voix sorlie de la tombe pour tenter un dernier el inutile effort en faveur des malheureux calvinistes.
Le roi Charles II était mort le 16 février 1 085, et Jacques II, son frère, l'avait remplacé sur le trône. Charles II avait vécu assez tranquille vers les dernières années de son règne. Ce repos venait surtout de son indifférence en m a ri ère de religion. Insouciant des disputes qui partagent les hommes à l'endroit des croyances, sa religion, à lui, était ce déisme si commode pour ceux qui veulent allier les plaisirs du corps à la paix de la conscience.
Jacques II, au contraire, attaché dès l'enfance a la communion romaine, avait tout le zèle d'un convertisseur. S'il eût été Turc ou Chinois, disciple de Mahomet ou sectateur de Confucius, s'il eût été sceptique ou même athée, les Anglais, las des révolutions qui les avaient agites avant la mort de Charles l* r el après celle de Cromwcll, les Anglais l'eussent, selon toute probabilité, laisse dans sa croyance, à la condition qu'il les aurait laissés dans la leur. Mais, encouragé par Louis XIV a se faire absolu, pressé par les jésuites de rétablir leur religion et leur crédit, il commença par agir comme si la révolution qu'il désirait faire au proGt de la papauté était déjà accomplie. Il reçut publiquement à sa cour un nonce do Sa Sainteté, en même ten ; r;u'il faisait mettre en prison sept évêques anglicans qu'il eût pu gagner par la persuasion. Au lieu d'accorder, comme Châties II, en montant sur le trône, de nouveaux privilèges à la ville de Londres, il lui ôta quelques-uns de ceux qu'elle se croyait bien acquis. Aussi un cardinal, en voyant cette conduite irréfléchie, proposa-t-il à Innocent XI d'excommunier Jacques II comme l'homme qui allait perdre le peu de catholicisme qui restait encore en Angleterre.
Le prince d'Orange tenait, en attendant, les yeux fixés sur le trône de son beau-père, que la privation d'un fils devait lui livrer à la mort de Jacques. Mais, tout a coup, le bruit se répandit que la reine était grosse, et la reine accoucha d'un fils. A partir de ce moment, toutes les espérances du stathouder étaient anéanties, et il lui fallait bien prendre ce qu'on tic voulait pas lui laisser.
Le prince d'Orange équipa une flotte qui devait porter I i à 15,000 hommes. On publia partout que celle flotte était destinée a faire la guerre à la France, et cela n'étonna persoune; car on savait la haine nui divisait le stathouder de Hullandc cl le roi de France, depuis l'offre que lui avait faite Louis XIV de lui donner pour épouse l'une de ses lit les naturelles, et depuis celte réponse de Cuillauuie : que * les princes de la maison d'Orange étaient habitués à épouser les filles des plus grands rois el non pas leurs bâtardes. » Cependant plus de deux cents personnes savaient la véritable destination de cette flotie, et, chose singulière, le secret fit profondément gardé; c'est seulement lorsque la flotte arriva en vue des côtes d'Angleterre que le roi Jacques comprit sa véritable destination. Elle avait passé à travers les vaisseaux anglais suis même être signalée.
Jacques H écrivit alors a Louis XIV et à l'empereur. L'empereur lui répondit : « Il ne vous est arrivé q;ie ce que nous avions prédit. » Louis XIV s'appréla a venir à son ai. le. Mais, avant que sa flotte fût rat-
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semblée, il reçut un courrier qui lui annonça que la reine d'Angleterre el le prince de Galles ven.uent d'arriver heureusement à !!..'.. is sous la garde de Lauziin. En effet, l'illustre courtisan, repoussé tle Versailles. > était réfugié, tomme nous l'avons vu, à la cour de Saint-James, et avait bientôt gagné les bonnes grâces ciii roi Jacques II, comme il avait autrefois gagne celles de Louis XIV. C'était donc à lui, au moment de M)ii malheur, lorsqu'il se vit délaisse par ses deux lilles, abandonné par l'un de ses gendres, poursuivi par l'autre, qu'il remit sa femme et son fils pour les conduire en France. Aussi la princesse, en éc rivant ù Louis XIV, insinua-t-elle dans sa lettre qu'une seule chose altérait la joie qu'elle avait de se confier à la protection d'un si grand roi, c'était de n'oser mener à ses pieds celui auquel elle devait, ainsi qi:e le prince de Galles, non-seulement la liberté, mais peut-être même la vie.
La réponse du roi fut que, partageant la haine de la princesse pour ses ennemis, il devait naturellement partager sa reconnaissance pour ses amis ; il avait donc hâte de témoigner sa satisfaction au duc de Lauzun en lui rendant ses bonnes grâces. En effet, lorsque le roi vint au-devant d'elle jusqu'à Chatou. et lui eut ilit : « Je vous rends, madame, un triste service; mais j'espère vous en rendre bientôt de plus grands et de plus heureux, il se retourna vers Lauzun et lui tendit sa main, que celui-ci baisa avec respect; et, dès le même jour, lui rendit les grandes entrées, en lui promettant un logement an château de Versailles.
En entrant au château de Saint-Germain, qui, ù partir de ce moment, devait être la résidence des augustes exilés, la reine fut entourée des mêmes serviteurs qu'avait eus, de son vivant, la reine de France. De plus, elle trouva sur sa toilette une bourse de 10,000 louis. Le roi son mari arriva le lendemain, et, le même jour, toute sa maison fut réglée. Il eut les mêmes officiers que le roi, les mêmes gardes, et 600,000 livres par an. Ce n'est pas tout : Louis XIV s o< upa aussitôt de le rétablir sur son trôuc. Malheureusement pour le roi Jacques, ce fut au milieu de ces puparalifs de restauration que le roi tomba gravement malade.
Louis XIV, quoique âgé de quarante-neuf ans à peine, commençait à sentir les premières atteintes de la vieillesse. Déjà i! avait eu plusieurs attaques de goutte, lorsqu'une indisposition plus sérieuse vint effrayer la cour. Le roi avait une fistule. Le mal paraissait d'autant plus grave, que la chirurgie était loin, à celle époque, d'être aussi avancée qu'elle l'est aujourd'hui. Félix, chirurgien du roi, homme habile pour son temps, se renferma à l'Hôtel -Dieu, et, pendant un mois, fit des essais sur de pauvres malades qu'on lui amenait de tous les hôpitaux de Paris. (Juaml il crut avoir acquis le degré d'habileté nécessaire, if prévint le roi de se préparer. Au reste, tout le non île ignorait celte maladie ; quatre personnes seulement étaient dans la confidence du danger que courait le roi : Madame de Mainlenon, Louvois, Feiix cl Monseigneur. En effet, au moment où une ligue européenne, la ligue d'Augsbourg, dont le nouveau roi d'Angleterre, Guillaume III, était l'âme, se préparait contre Louis XIV, la nouvelle que le roi était incapable de marcher, comme il le faisait autrefois, à la tête de ses aimées, pouvait donner grande confiance à ses ennemis et hâter leurs résolutions. Aussi, au moment même où. ces quatre personnes tremblaient pour la vie de l'auguste malade, madame la dauphine reçut l'ordre de continuer ses réceptions et de danser comme si le roi eût été en parfaite santé. L'opération se fit eu présence des quatre confidents : Madame de M.iintenon était debout près de la cheminée, le marquis de Louvois. à côte du lit, tenait la main du roi; Monseigneur était au pied; Félix allait, venait, préparait tout. L'opération fut des plus heureuses : le roi ne jeta pas un cri, et, dès qu'elle fut terminée, il voulut se montrer à ses courtisans. La France apprit donc la guérison de son roi en même temps que la maladie et le danger qu'il avait couru.
Cependant la paix n'eut peut-être pas été troublée sans une circonstance qui prouve â quel fil délié tient le repos des nations. Louis XIV. non content d'avoir fondé Versailles, faisait encore bâtir Trianon C'était le Nôtre qui était chargé de disposer les jardins 'dans un goût tout différent de ceux de l'astre somplne;i\ dont Trianon n'était que le satellite.
Le roi avait conservé sa passion pour les bâtiments <t le besoin d'en diriger la construction en personne. Un jour qu'il allail voir ces nouvelles constructions, suivi de Louvois, qui avait succédé à Coiberl dans la surintendance des bâtiments, le roi crut s'apercevoir qu'une des fenêtres n'était point ( n harmoniavec les autres. Il en fit aussitôt la remarque à Louvois, qui, voulant soutenir sa dignité de surintendant.
I (retendit au contraire qu'il n'y avait rien à dire â cette fenêtre. Mais Louis XIV n'était pas homme à se aisser battre ainsi; ie lendemain, il se rendit à Trianon, et, ayant rencontre le Nôtre, il le conduisit devant la fenêtre, objet du litige, el le fit juge de sa discussion avec son minisire. Le Nôtre, qui redoutait également de se brouiller avec l un ou avec l'autre, se défendit longtemps d'émettre une opinion positive. Le roi alors lui ordonna de mesurer la fenêtre qu'il soutenait être plus petite que les autres; le Nôtre se mit à l'œuvre bien à contre-cœur, tandis que Louvois grondait tout haut, et que le roi se promenait avec impatience; le résultat de l'opération prouva que Louvois avait tort. Alors le roi, qui ju^qu -!à avait contenu sa colère, s'v abandonna sans réserve, disant à Louvois qu'il commençait à se lasser de ses opiniâtretés, el qu'il était fort heureux qu'il fût venu là, attendu que, si le hasard ne l'y avait pas amené, Trianon aurait été bâti tout de travers. La m i' ne s'était passée devant le- ..•■urtisau» et «levai. t les ouvriers, de sorte que Louvois , d'autant plus blesse qu'il y avait eu plus de témoins . rentra cl.rz hî furieux eu s'ecriant : - Je suis perdu, si je ne donne pas de l'occupation à un loui.it, e qui se transport.' ainsi pour des misère--. I! n'y a qtie la guerre qui puisse le détourner de ses bâtiments; et pardiru il en Mira. ft<;-qu'il lui en tau! à'iui t 1 a moi.
CHAPITRE XLV
Gu<:rrv ^i-ii'r.ilo. — Nuuvrl m» i h. du Palnlin.it . — Luxembourg. — Le ninrccli.il de Durits — Le dauphin. — Câlin il.
— l'iix' (!.• Hiilip.-liouiy. — Il il iil!cs ïagniVs ut perdues. — Le prince Euçèno. — Suite de la guerr,' civile dot Ovvcniii *. — Tin l- rriblf dr i l I du f.lnyla. — Mort du prince de Cotid£. — Lutte entre madame de M.; ntenon et Louvoi/. — \.a i. i ,t |« ministre — Smin dos pincettes. — |jj gante mal placée. — La promenade et le r. onologuc.
— Wurl do Louvl. >. — KcVIniion sur » mort. — La reine d'Espagne meurt empoisonnée.
'Europe se trouva donc de nouveau livrée à une guerre générale, parce qu'une fenêtre de Trianon était plus petite que les autres, et que le roi avait eu le mallieur d'avoir raison sur son ministre. Celle nouvelle guerre eut pour résultat, sur mer, deux combats : l'un, celui de Béveziers (CC), gagné par Tourville; l'autre, celui de La Hogue, gagné par l'amiral Hussell. En Italie, la reprise des hostilités et le gain de la bataille de Slaffarde, qui amena pojir Amédée la perte de la Savoie et la plupart des places du Piémont; mais, avec le secours de l'Autriche, c'est-à-dire avec quatre mille hommes commandés par le prince Eugène, le duc recommença cetlc guerre de haies, de montagnes et de ravins, à laquelle se prêtaient si bien sou territoire et son génie. Le prince Eugène fit lever aux Français le siège de Coni, et le duc de Bavière, arrivant avec de nouveaux renforts, nous força de repasser 1rs .M pus. Ce fut la première fois qu'on entendit retentir vii toiicusement, à Paris, le nom du fils de la comtesse de Soyons. Destiné d'abord à l'Eglise, il avait jeté bas le petit collet et avait été faire la guerre aux Turcs. Au retour de cette croisade, où il s'était signalé, il demanda un régiment à Louis XIV, qui le lui refusa. Alors il écrivit au roi une lettre dans laquelle il lui disait que, sur son refus de l'employer, il prenait h service chez l'empereur. Louis XIV plaisanta beaucoup de celte lettre, qu'il regarda tomme une singulière impertinence de jeune homme, cl, le même soir, au jeu, il la passa à Yilleroi. à qui ce même prince Eugène devait tailler plus tard de si rude besogne, en lui disant : — Ne vous semble-t-il pas que j'ai fait là ii;:o grande perte?
En Espagne, le maréchal de Noailles prit L'rgel, qui lui ouvrait l' Aragon, et le comte d'Estrécs bombarda Barcelontie. Sur le Kliin, à défini de Condc mort depuis trois ans, et de Crèquy mort l'année précé- !r ut'\ Henri de Durfort, maréchal de Duras, fut chargé de. tenir la campagne sous les ordres de monseijCiierr le dauphin, lils de Louis XIV. Il avait entre autres lieutenants généraux Câlinai el VaubaD; ce deri : i i. vaii diriger le siège de Philipsbourg. où Monseigneur était appelé à faire ses premières armes. Au »u<;iwit fin départ, le roi le fit venir et lui dit : — Mon fils, en vous envoyant commander mes armées, je vous donne l'occasion de faire connaître votre mérite; allez le montrera toute l'Europe, afin que, lorsque je ne serai plus, on ne s'aperçoive pas que le roi est mort
I." dauphin partit, et, comme de tout temps, on le sait, nous avons chanté, il arriva devant la ville menai ce au refrain d'une chanson qui eut alors beaucoup de succès et à laquelle il eut le bonheur de donner un démenti (DD).
Philipshourg fut pris en dix-neuf jours; Maiibeim eo trois jours; Franckendall en deux; Spire, Worms et Oppeinheim se rendirent à l'apparition des Français, qui possédaient déjà Mayeuce et Heidelbcrg.
Ce fut au milieu de cette guerre qu'arriva le fameux ordre de Louvois, de tout réduire en cendre et de faire du Palatinat un désert. Ainsi se trouvaient rallumées, pour un plus vaste incendie, les flammes dont Turenne avait brûlé deux villes et vingt villages. A la lueur de cet incendie, Guillaume, affermi sur le trône de son beau-père, repassa la mer pour venir nous combattre sur le premier terrain où il nous avait déjà rencontrés. C'était un homme qui nous avait trop appris, à nos dépens, ce qu'il pouvait faire, pour que nous ne cherchassions pas à lui opposer un rival digne de lui. Le roi choisit Luxembourg, tombé depuis deux ou irois ans dans la disgrâce de Louvois, qui haïssait ce maréchal comme il avait' haï Turenne. comme il haïssait enfin tout ce qui était grand et fort. Au moment de partir, Luxembourg exprima au roi quelques craintes sur celte haine qu'il laissait derrière lui. Mais Louis XIV, qui savait si bien vouloir quand la cb«se était uéeessuire et souvent inemu quand elle ne l'était pas, lui répondit : — Parle/ tranquille,
j'aurai soin que Louvois marche droit. Je l'obligerai de sacrifier au bien de mon service la haine Qu'il a contre vous; vous n'écrirez qu'à moi, et vos lettres ne passeront point par lui.
Luxembourg débuta dans cette campagne, qui lui valut le titre de tapissier de Notre-Dame, par la victoire de Fleurus; deux cents drapeaux ou étendards furent le premier envoi qu'il fit à la métropole. Ce fut dans cette campagne encore qu'eurent lieu les fameux sièges de Mons et de Namur, commandés par le roi en personne, et les deux batailles de Steinkerque et de Nerwinde, où le duc de Chartres, fils de Monsieur, alors âgé d'environ quinze ans, fit ses premières armes. Nous reviendrons plus tard, a propos du regent, sur ce premier début. M. le Duc, Louis III, petit-fils du grand Condé, mari de mademoiselle de Nantes, obtint aussi une mention honorable dans ces deux balai. les. Mais ce n'était pas le tout que ces guerres extérieures. La France était en proie à une guerre civile qui lui rongeait les entrailles. La révocation de l'édit de Nantes poitait ses fruits; les flammes du Palatinat avaient gagné les Cévennes. On se rappelle ce prêtre terrible, ce missionnaire implacable envoyé à Mende comme inspecteur des missions. L abbé du Chayla avait été fidèle à ses principes et avait appliqué la loi nouvelle dans toute l'étendue de sa rigueur. Il avait enlevé des enfants à leurs pères et à leurs mères, les avait mis dans des couvents, el, pour qu'ils y tissent pénitence d'une hérésie qu'ils tenaient de leurs parents, on les avait soumis à de tels châtiments qu'ils en étaient morts. Il était entré dans la chambre des agonisants, non pas pour leur apporter des con- } dations, mais des menaces. Il s'était penché sur leur lit comme l'ange des colères célestes pour leur dire qu'en cas de mort sans conversion, procès serait fait 4 leur mémoire, el que leur corps, sans sépulture, serait jeté à la voirie après avoir été traîné sur la claie. Enfin, quand des enfants pieux, essayant de sous traire l'agonie à ses menaces ou le cadavre à ses persécutions, emportaient entre leurs bras leurs parents moribonds ou morts, afin qu'ils eussent ou un trépas tranquille, ou une tombe chrétienne, il avait déclare coupables de lèse-religion ceux-là mêmes qui avaient ouvert une porte hospitalière à celte sainte désobéissance, laquelle, chez les païens, eût obtenu des autels. Aussi, comme depuis quatre ans il était toujours prêt aii martyre, il avail lait creuser d'avance sa tombe dans l'église de Saint-Germain, qu'il avait choisie parce qu'elle avait été bâtie par le pape Urbain IV lorsqu'il était évèque de Mende.
Depuis que l'abbé du Clmla était arehiprétre des Cèveones, chaque jour avait été marqué par quelques arrestations, par quelques tortures ou par quelques exécutions capitales. C'étaient surtout les prophètes protestants qu'il avait poursuivis comme véritables ferments de l'hérésie. Deux ou trois prophètes ou prophélesses apparurent, qu'il lit condamner presque au moment de leur apparition. L'une de ces malheureuses, dont on ignore le nom, fut brûlée à Montpellier, une autre, qu'on appelait Françoise des Drez fut pendue. Enfin un troisième prédicateur, qui se nommait Laquoile, allait être roué vif, lorsque, le matin du jour fixé pour le supplice, on ne le retrouva plus dans sa prison, sans qu'on ait jamais su de quelle façon il en était sorti. Le bruit se répandit aussitôt que, conduit par le Saint-Esprit, comme saint Pierre par l'ange, il avait passé invisible au milieu des soldats.
Mais ce prophète, sauvé miraculeusement, redevint visible pour prêcher à son tour la mort de l'abbe du Chayla, qu'il représenta comme {'Antéchrist. Tous ceux qui avaient souffert par lui, tous ceux qu'il » avait habillés de deuil, el le nombre en était grand, se réunir», m à sa voix, et, sous le commandement d'un nommé Laporte, maître forgeron, et d'un nommé Esprit Sèguier, qui, après Laquoile, était le plus révéré des vingt ou trente prophètes que possédaient à cette époque les hérétiques, s'acheminèrent vers l'abbaye de Montvert, où l'archiprétre faisait sa résidence. Toute (a troupe était armée de faux, de hallebardes, d'epées; quelques hommes même avaient des pistolets et des fusils.
L'abbé était dans son oratoire, lorsque, malgré l'ordre qu'il avait donné de ne jamais le déranger pendant ses prières, un de ses serviteurs accourut tout effaré, lui annonçant que des fanatiques descendaient de la montagne. L'abbe pensa que c'était un rassemblement sans consistance, qui venait pour enlever six prisonniers qu'il tenait dans les ceps. Alors, comme il avait autour de lui une garde de soldats, il fit venir le chef qui la commandait, et lui ordonna de marcher aux fanatiques et de les disperser. Mais, en voyant le nombre inattendu des rebelles, le chef jugea qu au lieu d'attaquer, il n'avait rien autre chose à faire qu'à se défendre. Il fit fermer les portes de l'abbaye et plaça ses hommes derrière une barricade élevée à la hâte sous une voûte qui conduisait aux appartements de l'archiprétre. Ces préparatifs étaient à peine achevés, que la porte extérieure vola en éclats sous les coups d'une poutre dont les assiégeants se servaient comme d'un bélier. Aussitôt ils se répandirent dans la première cour, demandant à grands cris les prisonniers. L'abbé du Chayla répondit à ces menaces par I ordre de faire feu. L'ordre fut exécuté : un huguenot tomba mort, deux autres furent blessés. Les assaillants se précipitèrent aussitôt sur la barricade, qu'ils enlevèrent en quelques instants et avec ce courage irréfléchi des enthousiastes qui se battent pour une cause qu'ils croient sainte. A leur tète étaient toujours Lapone et Esprit Séguier, qui avaient à venger, l'un la mort de son père, l'autre celle de son lils, exécutés tous deux par les ordres de l'abbé. Les soldats se réfugièrent dans une salle basse située au-dessous de la chambre où l'abbé était eu prières avec ses serviteurs. Dans celte attaque, les fanatiques avaient eu deux hommes tués et cinq autres blessés, de sorte que les deux chefs, craignant une résistance désespérée, ouvrirent l'avis de délivrer ' d'abord los prisonniers cl ensuite de. briller 1 abbaye.
Une portion de la troupe se mit en quête, tandis que l'autre veillait â ce que personne ne sortit. Les prisonniers furent bientôt retrouvés, car, se doutant que c'étaient leurs frères qui venaient à leur secours, ils les appelèrent à grands cris. On les tira de leur cachot où depuis huit jours ils demeuraient, les jambes prises entre des poutres fendues. C'étaient trois jeunes garçons et trois jeunes filles qu'où avait surpris au moment où ils allaient fuir de France. On les rt trouva enfles par tout le corps, ayant les os à demi brisés et ne pouvant plus se soutenir sur leurs jambes. A la \ue de ces martyrs, la colère et la haine des assaillants redoublèrent, si c'était possible. Les < ris : Au feu! Au feu! se firent entendre, et, en un instant, les ban':*, les chaises, les meubles entas; es dans i'ci-caiier et à la porte de la salle basse, furent euflammés & l'aide d'une paillasse r endue sur l«« - - h.< e i C< pcud-int l'abbé, s m,' msi les flammes monter jusqu'il
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lui, a\ait, à la prière d'un de ses valets, essayé de fuir par la fenêtre. Mais les draps dont il se senait pour descendre étant trop courts, il avait été" obligé de sauter à terre d'une assez grande hauteur, et, en tombant, s'était cassé la jambe. Il ne put donc que se traîner jusqu'à un angle de murailles où il essaya de se cacher, mais où bientôt la réverbération de l'incendie, en l'éclairant, le dénonça à ses ennemis. Alors il se vit enveloppé d'un seul élan ; un seul cri retentit : Mort à l' arc Inpr être l Mort au bourreau! Mais Esprit Séguier accourut, étendit les mains sur lui et s'écria. : Rappelez-vous les paroles du Seigneur. Il veut, non pas que le pécheur meure, mais qu'il vive et se convertisse. — Non, non, s'écrièrent toutes les voix, non! qu'il meure sans miséricorde, comme il a frappé sans pitié. A mort, le (ils de Déliai ! à mort! — Silence ! cria le prophète d'une voix qui dominait les autres, car voici.ee que Dieu vous dit par ma bouche : Si cet homme veut nous suivie et remplir parmi nous les fonctions de pasteur, qu'il lui soit fait grâce de la vie qu'il consacrera désormais a ta propagation de la vraie croyance. — Plutôt mourir mille fois, dit l'archipiètre, que de venir en 3ide à l'hérésie.— Meurs donc! s'écria" Laporteen le frappant de son poignard; tiens ! voilà pour mon père, que lu. us fait brûler à Nimes.
Et il passa le poignard à Esprit Séguier. L'arcbipcétre ne poussa pas un cri; ou eût pu croire que le poignard s était émousse sur sa robe, si l'on n'eiït vu couler de sa poitrine à terre une traînée de sang. Seulement il leva, les mains et les yeux au ciel, en prononçant ces paroles du psaume de la. pénitence : — Des profondeurs de l'abime j'ai crie vers vous, Scigucur, écoutez ma voix.
Alors Esprit Séguier leva le bras et le frappa. à son tour en disant : — Voila pour mon fils, que tu as fait rouer vif à Montpellier.
Et il passa le poignard à un troisième fanatique. Mais lie coup n'était pas encore mortel. Seulement un autre ruisseau de saug se lit jour, cl l'abbé dit d'une voix plus faible : — Délivrez-moi, ô mon Sauveur, des peines que méritent mes actions.sepgjanleii, et je publierai avec joie votre justice.
Celui qui tenait le poignard s'approcha et frappa a sou tour eu disant : —Voilà pour mon frère, que lu as fait mourir dans les ceps.
Cette fois le coup avait porté au cuiur; l'abbé toœJa» en iBuroMiranl : — Ayez pitié de moi, mon Dieu, selon votre miséricorde.
Et il expira. Mais sa mort ne suffisait pas à la vengeance de ceux qui n'avaient pu l'atteindre vivant. Chacun s'approcha donc de lui et le frappa comme avaient fait les trois premiers,' au nom de quelque ombre qui lui était chère et en prononçant les mêmes paroles. de malédiction. El l'abbé reçut ainsi cinquante-deux coups de poignard. Après une pareille vengeance* il n'y avait pas de grâce à espérer, et cette guerre d'extermination, qui lait un si terrible pendant à la Sainl-Barliitkmv, commença, moinsexcusable qu'elle, car elle était moin* nécessaire. Nous ne la suivrons pas daus sès détails si connus, mais nous verrons, plus tard, apparaître un instant à la cour de Louis XIV un de ses chefs les plus redoutés, le fameux Jean Cavalier.
Pendant la période que nous vc nous de parcourir, deux hommes étaient morts, qui avaient largement marqué leur place dans le siècle, l'un comme général, l'autre comme ministre. L'un était M. le prince de Conde, l'autre le marquis de Louvois. Le grand Condé, que la mort avait tant de fois épargne sur les champs de bataille, mourut à la suite d'une visite qu'il avait faite à sa petite-fine madame la Duchesse, atteinte de la petite vérole. C'était le dernier représentant de cette grande seigreurie qui avait succédé à la grande vassalité; c elait le dernier prince qui devait faire, au grand jour, la guerre ;i son roi. Aussi, son talent militaire ètaii-il bien plutôt le talent orulal et instinctif des époques de chevalerie que le talent raisonne, et, si l'on peut dire, mathématique. desTurenne, des Catinat, et, plus tard, «lu maréchal de Saxe. Depuis sept ou huit ans Condé vivait séparé de laucour. Était-ce lui qui s était éloigné de Louis \|V, dont la grandeur le blessait? Etait-ce Louis XIV qui V avait éloigné, de lui, parce qu'il ne pouvait admettre ce surnom de Graud, donné de son vivaut à uu homme qui avait été un instant son ennemi ? A son lit de . mort, cependant, il y eut retour du prince au roi, et, après sa mort, retour do roi au prince. Le moribond sollicita de Louis XIV la rentrée du prince de Couti, nui était en pleine disgrâce, et, quand le roi reçut la lettre et apprit en même temps que celui qui l'avait écrite n'était plus : -- Je perds la, dit-il, mon meilleur capitaine.
Et il accorda la grâce demandée. Bossuel fut charge de l'oraison fuuèbre : il appartenait au plus graud orateur du temps de louer le plus grand capitaine. (Juant à Louvois, sa mort fut triste et pleine de mystères.
Nous avons dit plus haut qu'à lutter contre madame de Maintenon t'énelon perdait sa faveur et l.umois peut-être la vie. Expliquons ce que nous avons dit. A peine iwiéc, la situation de madame de Maintenon éclata de toute sa nouvelle splendeur : elle n'osa- porter les armes de son mari, qui étaient les armes de la France, ma s elle supprima celles de Scarron, et ne porta plus que les siennes seules et sans les conl -li, res qui indiquent le veuvage Huit jours après la célébration de ce mariage, un appartement lui fut donne à Versailles, eu haut du grand escalier, vis-à-vis de celui du roi et de phnii-pied avec lui. En quelque lieu qu'elle lût, à partir de ce moment, elle élait toujours logée aussi proche et toujours de plain-pied autant ue la chose était possible. 11 y eut plus: le travail, depuh cette époque, se lit habituellement chez clic, eux fauteuils étaient disposés à côle de la cheminée, l'un pour elle, l'autre pour le roi. et devant la table deux tabourets, l'un pour son sac à ouvrage, l autre pour le miuistre. Pendant le travail, madame de Maintenon lisait et s'occupait de tapisserie. Elle entendait donc tout ce qui se passait entre le roi et le ministre,
3ui parlaient tout haut; rarement elle mêlait un mot à la conversation ; plus rarement encore ce mot était e quelque conséquence. Souvent le roi lui demandait son avis. Alors elle répondait avec de grandes mesures, ne paraissant s'intéresser ni aux choses ni aux personnes dont il élait question, mais ayant d'avance tout arrangé avec le ministre. (Juant à ses autres relations, les voici : elle allait voir quelquefois la reine d'Angleterre, avec qui elle jouait, et à son tour la recevait aussi de temps en temps chez elle. Jamais elle n'ai bit chez euetw» prit. -esse du su nu. même chez Mn.lant". Aucune d'elles non plus n'allait jamar «!.-•;
madame de MaiuteuOD, à moins <pie ce ne fût par audience ; ce oui était extrêmement rare, et ne manquait jamais de faire nouvelle. Si elle avait à parler aux princesses, filles du roi, elle les envoyait chercher; et, comme c'était presque toujours pour les gronder qu'elle leur faisait cette faveur, elles arrivaient toutes
Louyou.
tremblantes et sortaieut d'ordinaire tout en larmes. 11 va sans dire que celte étiquette n'existait pas pour M du Maine, devant qui les portes s'ouvraient a quelque heure que co filt, et qui était toujours reçu à bras ouverts par son ancienne gouvernante.
Cependant bientôt tant «I honneurs secrets et pour ainsi dire solitaire» uc lui sulureut plus, et elle vou-
lut être déclarée. Ce fut encore M. du Haine et Bossuetque l'on fil agir pour obtenir du roi cette déclaration. Le roi Qéda devant l'amour de l'un et devant l'éloquence de l'autre, et promit tout ce qu'on lui demandait.
Mais Louvois. qui dépensait plus de cent mille francs pour sa police intérieure du château, apprit
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bien vite et les manèges de madame de Maintenon pour se faire déclarer, et la promesse que le roi avait eu la faiblesse de donner, il mande aussitôt l'archevêque de Paris, M. de Uarlay, qui avait été présent a la célébration du mariage, et, au sortir du dîner, prend des papiers, se rend avec le prélat chez le roi, et, comme il faisait toujours, entre droit dans les cabinets. Le roi, qui allait sortir pour la promenade, s'arrête
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étonné, el demande a Louvois ce qui l'amène à une heure où il n'a pas l'habitude de venir : — Quelque chose de pressé el d'important, répond Louvois, et qui exige que je parle seul à Votre Majesté.
Les courtisans et les \alets d'intérieur sortirent aussitôt ; mais ils laissèrent les portes ouvertes, de sorte que non-seulement ils entendirent tout ce qui se dit, mais encore virent tout ce qui se passa, par le moyen des glaces. Louvois venait supplier Louis MV de se rappeler la promesse qu'il lui avait faite ainsi qu'à M. de Harlay, de ne jamais déclarer son mariage. Le roi, se voyant pris par son ministre en flagrant délit de dissimulation, balbutia, se défendit mal, s'embrouilla dans Île faibles et transparents détours, et, sans défense contre sa parole royale, se mit à marcher pour gagner l'autre cabinet ou étaient les valets et les courtisans, et se débarrasser ainsi de celui qui le pressait. Mais Louvois se jetant entre lui et la porte, el tombant à ses genoux, tire de sa ceinture une courte épée qu'il portail d habitude, el en présentant la garde au roi : — Sire, lui dit-il tuez-moi, afin que je ne voie pas mon roi manquer à la parole qu'il m'a donnée ou plutôt qu'il s'est donnée à lui-même.
Le roi. furieux, trépigne, insiste, ordonne à Louvois de le laisser passer. Hais, au lieu d'obéir, le ministre le serre davantage, et va, de peur qu'il ne lui échappe, jusqu'à le saisir à bras-le-corps, lui représentant l'horrible contraste que fait sa naissance avec celle de madame de Main tenon, l'opposition de cette première misère si humble avec cette seconde fortune si haute dont elle ne sait pas se contenter, et pour la seconde fois obtient de lui sa parole de ne jamais, Louvois mort ou vivant, déclarer ce mariage.
Madame de Mainlenon attendait, pleine d'espoir, espérant à chaque instant que le roi allait lui annoncer l'heure où elle serait déclarée. Huit jours se passèrent sans qu'il fût question de rien. Alors ce fut clic qui se hasarda à lui rappeler la promesse qu il avait donnée a M. le duc du Maine el a Dossuet. Mais le roi coupa court à celte nouvelle instance, en priant madame de Mainlenon de ne lui plus jamais parler de cette affaire. Madame de Mainlenon, qui avait aussi sa police, chercha, s'informa, apprit ce qui s'élait passé entre le roi et le ministre, et commença dès lors a préparer la perte de ce dernier, qu'elle méditait depuis longtemps.
Or, ceci se passait au milieu de l'incendie du Palatinal ; et, malgré le profond respect que Louis XIV avait imposé pour sa personne et ses artes. le retentissement de cette cruauté avait produit, même à la cour, un fâcheux effet. Madame de Mainlenon saisit un de ces moments de doute comme Louis XIV en avait quand les mesures ordonnées ne venaient pas de lui. Elle éveilla en faveur des Bavarois ses scrupules reli-
gieux, endormis a l'endroit des Cévenols, et en arriva jusqu'à lui dire que, quoique la mesure vînt du ministre, la haine qu'elle inspirait retombait sur le roi. Mais, comme Louis avait adhéré à ces mesures, il ne lit aucun reproche à Louvois, seulement il commença d'éprouver en sa présence ce malaise qu un coupable ressent en présence de son complice.
Cependant Louvois se félicitait, au contraire, des lenibles exécutions du Palatinal, et, marchant toujours dans la même voie, il vint proposer à Louis XIV de brûler Trêves, dont il était a craindre que l'ennemi ne fît une place d'armes dangereuse. Cette fois, bien loin d'applaudir a la proposition, le roi refusa net. Le ministre insista; mais le roi tint ferme, et lieu ne fut décidé. Louvois étant parti, madame de Maintenon ne manqua point d'abonder dans le sens de Louis XIV, cl de faire ressortir tout ce qu'il y avait de froide cruauté dans le conseil du ministre.
Mais, par l'anecdote de la fenêtre de Trianon, on a pu voir que Louvois n'était pas homme à céder facilement, même à celui à qui toutes choses cédaient. En conséquence, â quelques jours de là, étant venu, selon son habitude, travailler chez madame de Mainlenon, à la fin de la 6éance : — Sire, dit-il au roi, j'ai bien vu l'autre jour que c'était un scrupule de conscience seul qui vous empêchait de consentir à une mesure aussi nécessaire que l'est l'incendie de Trêves; j'ai donc pris cet a te sous ma responsabilité comme je le prends sur ma conscience, et je viens de faire partir un courrier avec l'ordre que Trêves soit brûlée.
Sans doute le roi était a bout de sa patience, car, à peine ces paroles furent-elles prononcées, que lui, si calme d'ordinaire et si maître de ses sentiments, se jeta sur les pincettes de la cneminée et allait en frapper le ministre, si madame de Maintenon ne s'était précipitée entre eux d'eux en s'écriant : — Ah ! sire, qu'allez-vous faire?
Cependant Louvois gagnait la porte, mais, avant qu'il ne fut sorti, Louis XIV lui cria: — Faites partir à l'instant même un second courrier, et qu'il ramène le premier; vous m'en répondez sur votre lête.
Louvois n'eut pas besoin de faire partir un second courrier, car le premier attendait, tout botté, le résultat de la tentative audacieuse qu'il avait résolu de faire et qui venait d'échouer.
Lue Seconde aventure acheva de perdre Louvois dans l'esprit dn roi. Louis XIV avait formé le projet de prendre Mons au commencement du printemps de iti'Jl, et il avait décidé que comme à Namurles dames seraient du siège; mais Louvois s'y opposa formellement, déclarant que l'on n'était plus assez riche pour l'aire de pareilles folies. Louis XIV fut profondément blessé de se trouver impuissant pour la première fois. Cependant il céda devant l'inexorable volonté des chiffres, et Mons n'eut pas l'honneur d'être pris en présence des dames.
Enfin, à ce siège arriva un petit événement qui fut la goutte d'eau sous laquelle déborda le vase. Le roi, se promenant autour de son camp, trouva une garde ordinaire de cavalerie mal placée à son avis, et la replaça autrement , Le même jour, le hasard ayant fait qu'il repassât devant cette même garde, il la retrouva à l'endroit qu'il lui avait déjà fait abandonner. Il fut surpris et choqué d'une pareille inconvenance, et demanda au capitaine qui l'avait mis où il le voyait. — Sire, repondit celui-ci, c'est M. de Louvois qui vient de passer il y a une heure. — Mais, lui demanda le roi, vous n avez donc pas dit à M. de Louvois que c'était miii qui vous avais place où vous vous teniez? — Si fait, sire, répondit le capitaine. —Voilà bien Louvois! dit le roi en se retournant vers sa suite, ne le reconnaissez-vous pas là, messieurs?
Et aussitôt il replaça le capitaine et sa garde où il les avait déjà mis le matin. Aussi, après le retour de Mons, l'éloiguemeut du roi pour Louvois ne lit il qu'augmenter et devint-il si visible, que lui, qui se croyait l'homme nécessaire, le conseiller indispensable, 1- ministre suprême, commença à tout apprehendcr/Un
jour que la maréchale de Rocheforl et madame tic Ulansac, sa fille, étaient allées dîner chez lui à Meudon, il leur proposa, après le dîner, de les mener à la promenade. Elles acceptèrent, et il les lit monter dan* ■ne calèche légère qu'il menait lui-même. Alors elles l'entendirent, oubliant qu'elles étaient là, se parler tomme s'il eût été seul, rêvant profondément, et, tout en rêvant, répétant à diverses reprises : — Le feral-il?... Le lui fera-t-on faire? Non... Mais cependant... Oh! non, il n'oserait...
Pendant ce monologue il allait toujours, quittant le chemin, suivant une pelouse, si bien qu'au bout d'un instant la voiture se trouva au bord d'une pièce d'eau, et que la maréchale n'eut que le temps de se jeter sur les mains de Louvois et de retenir les rênes. Au cri qu'elle poussa, Louvois se réveilla comme d'un profond sommeil ; il recula de quelques pas en disant : — Ah ! oui, c'est vrai, je songeais à autre chose.
Le 16 juillet 1691, sans aucune maladie qui pût faire prévoir cet accident, le bruit se répandit tout a coup, vers les cinq heures du soir, que Louvois venait de mourir.
La surprise fut grande; on s'inquiéta, on s'informa. On apprit qu'au travail chez madame de Maintenon, il s'était senti un peu indisposé, et que le roi l'avait forcé de s'en aller; qu'il était retourné à pied chez lui, où le mal avait subitement augmenté; qu'il avait demande son fils Barbezieux, et que celui-ci, quoiqu'il fût dans le même hôtel et qu'il n'eût pas perdu une minute pour accourir, avait trouvé son père déjà expiré.
Au moment où il venait de mourir, le roi, au lieu d'aller voir ses fontaines, suivant son habitude, et de diversifier sa promenade comme il le faisait toujours, ne fit qu'aller et venir le long de la balustrade de 1 Orangerie, d où il voyait, en revenant vers le château, le bâtiment où Louvois venait d'expirer et qui était le logement de la surintendance. Tendant qu'il se promenait ainsi, un officier du roi d'Angleterre vint, le visage tout contrit, complimenter, au nom de Leurs Majestés, le roi sur cette mort. — Monsieur, lui répondit Louis XIV, d'un (on plus que dégagé et dans lequel il était impossible que la meilleure volonté vit le moindre regret, monsieur, faites mes compliments au roi et à la reine d'Angleterre, et dites-leur de ma part que mes affaires et les leurs n'en iront pas moins bien.
La soudaineté du mal et la rapidité de la mort de Louvois firent tenir quantité de discours, d'autant plus que l'ouverture de son corps donna, à ce qu'assure Saint-Simon, la preuve qu'il avait été empoisonné. Le ministre était grand buveur d'eau, et en avait toujours un pot sur la cheminée de son cabinet, à même du-
J|uel il buvait. Il avait bu de cette eau avant d'aller travailler avec le roi, et cela un instant après qu'un rotleur du logis était entré dans son cabinet et y était reste quelques moments seul. Le frotteur fut arrêté et mis en prison ; mais à peine u était-il demeure quatre jours, et la procédure commencée, qu'il fut élargi par ordre du roi, et ce qui avait été fait jeté au feu avec défense de continuer aucune recherche (1).
Entre ces deux morts, une autre arriva, qui fit non moins de bruit, et sur laquelle Louis XIV lui-même eut soin qu'il m restât pas de dôme, lu juir. a son lever, le roi dit tout haut : — Messieurs, la reine d'Espagne est morte empoisonne.!.' ; le poison a été prépare dans une tourte d'anguilte; la comtesse de Pernilz, et les caméristes Zapata < t Vma, qui en ont mangé après elle, sont mortes du même poison.
Cette reine d'Espagne ei.nl Marie Louise d'Orléans fille de Monsieur et de madame Henriette, et elle fut empoisounëe pour avoir révèle a Louis XIV l'impuiss nici du roi Maries II, son mari. Hn avait été prévenu d'avance de la probabilité de ce malheur, et 1 on avait envoyé de Versailles du contre-poison qui arriva malheureusement deux ou trois jours après sa mort.
CHAPITRE XLVI
KtNl de l'Europe vers h fin A" la pierre. — Tr-iité avec l< Si voir — l'iix de Ri<»irk — Premier lol.imuit du ni <l'Kspasne. — T-leclion du pniice <l • l'.onti au trône de Pologne. - BalailV de Zerilii — Pju de CailunriU. — Le man'chul fcrriint de Salons. — Son voyage à Vcrwilles 11 e»t présenté n U cour. — Son entrevue avec Louis XIV. — Suu histoire — Explinlion de s- s aventures my>l'rieiise* - l.e comte d'Aubipié. — Sei désordres. — La jeune iuchesse de Bourgogne. — S» réception en Kraucc. — Son arrivée à Montais, à Fontainebleau et à Versailles — Célébration du mariage. — La première nuit de noces. — Portrait eu duc de Bourgogne.
Un mot sur la situation de nos armées et sur le besoin général de repos qui se faisait sentir.
Vers le commencement de l'année 1606, nous avions quatre armées sur pied : l'une, forte de 80.000 hommes, était en Flandre avec Yilleroi ; l'autre, commandée par le maréchal de Clioiscul, comptait 40,000 hommes, et stationnait sur les rives du Rhin ; Câlinât, avec 35,000 hommes, tenait le Piémont ; le duc de Veo dôme, dont nous aurons à parler plus tard, parvenu au gènéralal comme un simple soldat de fortune, après avoir débuté comme garde du roi, tout peti -fils d'Henri IV qu'il était, commandait à Barcelonne,
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qu'il venait de prendre, avec 45,000 hommes : c'était donc un total de 200,000 hommes que, tout affaiblis que nous étions par trente ans de guerre, nous avions encore a opposer à la ligue d'Augsbourg, contre laquelle nous soutenions la lutte depuis huit années.
Cependant, comme cela arrive- après un certain temps de guerre, chaque peuple en armes éprouvait la nécessité de concentrer en lui-même ses forces disséminées sur des champs de bataille où tant de sang avait été répandu. Guillaume, après avoir conquis l'Angleterre, après y avoir réuni l'Irlande, aspirait a ce calme si nécessaire aux monarchies qui se fondent. L'empereur avait hâte de rappeler ses soldats de l'Italie et de les opposer, avec son jeune vainqueur, le prince Eugène, aux Turcs, qui faisaient à la fois la guerre à l'Allemagne-, à la Pologne, à Venise et à la Hussie. Le duc de Savoie commençait à comprendre que son véritable allié était le roi de France, chez lequel il avait si souvent envoyé ses filles pour en faire des princesses royales. Enfin, Charles II, qui allait s'alanguis>ant de jour en jour, aspirait â choisir en paix son successeur parmi les princes de l'Europe. 11 n'y avait pas jusqu'à Louis XIV lui même qui, déjà refroidi par l'âge, embarrassé dans ses finances mal gérées depuis la mort de Colbert, attristé par ses dissensions de famille, ne désirât une paix ou tout au moins une trêve qui lui permit de poursuivre, du côté de l'Espagne, le plan qu'il avait sans doute formé dans son esprit depuis le jotir où une indiscrétion de sa nièce lui avait appris d'une manière certaine que le roi Charles II ne pouvait avoir d'héritier.
Ce fut par Viclor-Amédèe, duc de Savoie, que l'on attaqua la ligue ; le comte de Tressé et le maréchal de Catinat furent les négociateurs; au reste, le résultat de la négociation n'était pas douteux : on rendait au duc son pays dans toute son intégralité; on lui donnait de l'argent dont il avait fort besoin, et on lui proposait, chose qu'il ambitionnait depuis longtemps, le mariage de sa fille Maiie-Adelaide avec le duc de
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ourgogne, fils de monseigneur le dauphin, et par conséquent héritier possible de la couronne de France.
C'était à Notre-Dame de Lorette, eu Italie, que devait se conclure le traité. M. de Tressé et le maréchal ue Câlinai s'y rendirent de leur côté, et le duc de Savoie du sien, sous prétexte d'un pèlerinage. Ce fut là que les conventions furent signées sous le patronage direct du pape Innocent XII, qui avait un intérêt puissant à délivrer l'Italie des Autrichiens et des Français, qui la ruinaient également. Le duc de Savoie s'engageait dans le traité à faire connaître par l'Empire la neutralité de l'Italie.
L'Empiré fit des difficultés, mais alors le duc de Savoie joignit son armée à celles de la France, de sorte qu'en moins d'un mois, après avoir été géueralissioie de l'empereur Léopold, il se trouva généralissime du roi Louis XIV. Celle conversion détermina l'empereur à entrer en négociation à son tour. Les Hollandais, qui, de leur côté, avaient tout a gagner à la paix, proposèrent le château de Riswick pour les conférences. Charles XI, roi de Suède, fut nommé médiateur, et, quoiqu'il mourut au milieu des conférences, laissant le trône à son fils Charles XII. la paix ne fut pas moins signée le 20 septembre 1697.
Par cette paix, le roi rendait à l'Espague tout ce qu'il avait pris vers les Pyrénées, et ce qu'il venait de lui prendre en Flandre, c'est-à-dire, Luxembourg, Mons. Ath etCouitray ; à l'empereur Kelh, Philipsbourg, Fribourg et Drisach. Les fortifications d'Huningue et de Neuf-Brisach furent rasées. L'électeur de Trêves rentra dans sa ville; le palatin dans ses terres; le duc de Lorraine dans son duché; le prince d'Orange, qu'on avait traité jusqu alors d'usurpateur et de tyran, fut reconnu pour roi légitime, el Louis XIV s'engagea à ne donner aucun secours à ses ennemis. Or, les ennemis du roi Guillaume, c'était le rot Jacques et fon fils, qui habitaient le château de Saint-Germain, el qui en furent réduits à se contenter du litre stérile de Majesté. Quant à nous, on nous rendit Strasbourg, ou plutôt on nous confirma dans sa possession Charles 11 put alors tester tranquillement. Il donnait la couronne à Léopold de Bavière, jeune prince qui n'avail pas plus de cinq ans, mais qui descendait du roi Philippe IV et était petit-neveu du roi régnant.
• Au moment même où le roi d'Espagne disposait ainsi de sa couronne en faveur d'un prince qui allait mourir, les Polonais choisissaient, pour porter la leur, un roi qui ne devait pas régner. Le cardinal de Polignac avait dirigé cette élection en faveur du prince de Conti, le même qui s'était distingué à Steinkerque et a Nerwinde. Il est vrai que, deux heures après que la majorité l'avait élu, la minorité élisait a son tour Auguste, électeur de Saxe. Cette fois ce fut le parti de la minorité qui l'emporta. Auguste était prince souverain; il avait amassé de longue nain un trésor pour celte occasion; enfin, il se tenait tout prêt a entrer en Pologne pour réclamer cette couronne qu'on lui volait. Le prince de Conti, au contraire, était éloigné, n'avait d'autres protecteurs que son nom el l'influence du cardinal, d'autre armée que trois ou quatre gentilshommes qui l'avaient accompagné, d'autre argent que quelques lettres de change. En arrivant à liantzick, il apprit que son rival venait d'être couronné, et s'en revint en France sans avoir pu même toucher l'argent de ses lettres de change, que le banquier refusa de lui payer.
En même temps le prince Eugène battait les Turcs à Zenla, et comme l'Occident signait la paix de Riswick. l'Orient signait celle de Carlowitz. Ce furent tes Turcs qui firent les frais de la guerre. Us cédèrent aux Vénitiens la Morée, aux Moscovites Azow, aux Polonais Kaminieck, à l'empereur la Transilvanic. Alors les peuples se regardèrent avec étonnement : de la Newa au Tigre, du Bosphore à Gibraltar, le monde était en paix. Mais, pour le czar Pierre et le nouveau roi de Suède, Charles XII, cotte paix ne fut qu'une trêve.
Revenons à Versailles. Louvois était mort, comme nous l'avons dit, et celte mort avait rendu à madame de Maintenon l'espoir d'être déclarée. Cependant elle voulut, pour arriver à ce but, recourir cette fois à des moyens surnaturels, espérant que le roi, qui avait repoussé la voix des hommes, écouterait du moins la voix de Dieu.
* Un jour un maréchal ferrant de la petite ville de Salons, en Provence, arriva à Versailles après avoir fait le voyage à pied, et, s'en allant tout droit au palais, avant même de prendre aucun repos, s'adressa a M de Brissac, major des gardes, afin qu'il l'introduisit près du roi, auquel il avait, disait-il, des choses de la plus haute importance à révéler. M. de Brissac refusa naturellement; mais le paysan revint tant de fois a la charge, et fit tant d'instances auprès de différentes personnes de la cour, que le roi fut informé de cette étrange aventure, et, voulant savoir jusqu'où irait la persistance du bonhomme, lui fit dire qu'il était inutile qu'il tentât de nouvelles démarches, attendu que le roi de France n'avait pas l'habitnde de parler ainsi au premier venu. Mais le paysan insista, disant que, s'il avait le bonheur de voir le .roi, il lui raconterait des choses connues de lui seul et si secrètes, que le roi comprendrait bien qu'il avait affaire, non pas à un intrigant, comme on paraissait le croire, mais a un véritable illuminé. Il ajouta que s'il lui était, en effet, impossible de voir le roi, il demandait à être envoyé à l'un de ses ministres d'Etat. Le roi fil venir Barbezieux, fils de Louvois, et lui ordonna d'écouter cet homme, qui se présenterait sans doute chez lui le lendemain. Puis, lorsque le paysan revint, on l'invita à passer chez M. de Barbezieux qui l'attendait. Mais il secoua la tête. — J'ai demandé à parler à un ministre d'Ftat, s'écria-t-il, et M. de Barbezieux n'est pas un ministre d'Etat.
Cette réponse étonna tout le monde, et surtout le roi. Le paysan était arrivé depuis trois ou quatre jours seulement; comment donc était-il si bien au courant des charges de la cour? Louis XIV nomma aussitôt, pour recevoir les confidences du paysan, M. de Pomponne, qui ne pouvait être récusé, puisqu'il avait, lui, le titre exigé. Aussi le maréchal ne fît-il aucune observation. Il alla trouver le ministre, et lui raconta qu'un soir qu'il revenait fort tard vers son village, il s'était trouvé tout à coup et au moment où il passait sous un arbre, enveloppé d'une grande lumière; qu'alors, au centre de celte lumière, il lui était apparu
une jeune femme, belle, blonde et fort éclatante , vêtue d'une longue robe blanche, et, par-dessus cette robe, portant on manteau royal; que celle femme lui avait dit : « Je suis la reine Marie-Thérèse ; allez
trouver le roi et répétez-lui les choses que je vais vous communiquer tout à l'heure ; Dieu vous aidera dans votre voyage, et, si le roi doutait que vous vinssiez à lui de ma part, vous lui diriez une chose que lui seul sait, que lui seul peut savoir, et par laquelle il reconnaîtra la vérité de tout ce que vous venez lui apprendre. Si tout d abord, ce qui est probable, vous ne pouvez parler au roi, vous demanderez à parler à un ministre d'Etat; et, sur toutes choses, vous ne communiquerez rien aux autres, quels qu'ils soient Partez donc hardiment et diligemment, et exécutez ce que je vous ordonne ou sinon vous serez puni de mort. > Le maréchal avait alors promis tout ce que l'apparition exigeait de lui; et, aussitôt cette promesse fnitc, la vision lui avait dit ce secret qu'il ne devait répéter qu'au roi, et elle avait disparu. Avec elle disparut aussi la lumière qui l'avait précédée, et le paysau s'était retrouvé seul au pied de son arbre, tellement étourdi, qu'il n'avait point osé aller plus loin, et que, s'étant couché en cet endroit, il s'y était endormi.
Le lendemain, il s'était réveille croyant avoir fait un réve et pensant qu'il serait insensé à lui de se mettre en route sur la foi de cette apparition. Mais, a deux jours de là, passant, à la même heure, près du même arbre, la même vision lui était apparue de nouveau, lui avait répété les mêmes paroles, mais en y ajoutant des reproches sur son incrédulité et joignant à ces reproches des menaces tellement réitérées, que, cette fois, il promit positivement de partir, opposant pour toute excuse le dénûment absolu où il se trouvait. Alors la reine lui avait ordonné d'aller trouver l'intendant de la Provence, de lui dire ce qu'il avait vu, ainsi que la nécessité où il se trouvait de partir incontinent pour Versailles, ajoutant qu'elle ne faisait aucun doute qu'il ne pourvût aux frais du voyage. Cependant le pauvre homme resta encore dans sa perplexité première, et il lui fallut une troisième apparition pour le décider.
Celle fois, il se rendit immédiatement à Aix, ail? trouver l'intendant, lui conta tout avec un tel accent de conviction, que celui ci, sans balancer, l'exhorta à se mettre en route et lui donna de quoi faire son voyage. Mais, quelques instances que fit M. de Pomponne, il ne parvint pas à en savoir davantage, et, i tout ce que le ministre put dire, cet homme répliqua que c'était au roi seul qu'il pouvait confier le reste.
M. de Pomponne revint au roi et lui raconta ce qui s était passé. Ce rapport inspira a Louis XIV une telle curiosité, qu'il voulut entretenir lui-même le maréchal. Il ordonna donc qu'on le fit monter dans ses cabinets, et qu'on l'introduisit par le petit degré qui donnait sur la cour de marbre. Celte première conversation sembla à Louis XIV si intéressante, à ce qu'il paraît, que, dès le leudemain, il voulut en avoir une seconde. Chacune des conférences dura une heure au moins, et, personne n'y ayant assisté, personne ne sut jamais ce qui s'y dit ; seulement, comme, à la cour, il n'y a point de secret complet, nous allons répéter ce qui transpira dé celte étrange entrevue.
Le lendemain du jour où Louis XIV avait vu le paysan pour la seconde fois, comme le roi descendait pour aller à la chasse, le même escalier par lequel, suivant ses ordres, le maréchal avait été introduit près de lui, M. de Duras, qui était, par son nom et sa position, et surtout par l'amitié que lui poriait Louis XIV, sur le pied de dire au roi tout ce qu'il lui plairait, se mit à parler de cet homme avec mépris, et à terminer celte attaque par ce proverbe fort commun à cette époque : Ou cet homme est fou, ou le roi n'est peu noble. A ce mot le roi s'arrêta, ce qu'il ne faisait jamais, pour répondre, et, se tournant tout à fait vers M. de Duras : — Si le proverbe est vrai, monsieur le duc, dit-il, ce n'est pas cet homme qui est fou, c'est moi qui ne suis pas noble ; car je l'ai entretenu deux fois, fort longtemps chaque fois, et j'ai trouvé tout ce qu il m'a dit plein de sous et de raison.
Ces derniers mots furent prononcés avec une si grande gravité, qu'ils surprirent toute l'assistance, et comme M. de Duras, malgré l'affirmation du roi, se permt-llail de faire un signe de doute : -- Apprenez, reprit Louis XIV, que cet homme m'a parlé d'une chose qui m est arrivée il y a plus de vingt ans, que personne ne peut savoir, attendu que je n'en ai parlé à personne, et celle chose, c'est qu'un fantôme m'est ;ipparu dans la forêt de Saint-Germain, elqu ; l m'adilune phrase que ce paysan ma textuellement répelée.
Il en fut de même toutes les fois que Louis XIV parla de cet homme, sur lequel son opinion fut toujours favorable. Tout le temps qu'il demeura à Versailles, il fui défrayé par la maison du roi, et, lorsqu'on le renvoya chez lui, le roi non-seulement veilla aux besoins de son Voyage, mais encore lui remit une petite somme. Kn outre, l'intendant de la Provence recul l'ordre de le protéger particulièrement, et. sans le tirer jamais de son étal et de son métier, de veiller à ce qu'il ne manquai de rien pendant le reste de sa vie. On n'en sut pas davantage du roi ni des ministres, qui jamais ne voulurent s'expliquer, soit qu'ils l'ignorassent, soit que le roi leur eût défendu d'en parler, sur la véritable cause du voyage de ce paysan. Quant à lui, il reprit son métier et vécut, comme à son ordinaire, fort considéré des gens de son village et sans qu'il ait jamais parlé à aucun d'eux de cet honneur infini pour un homme de sa classe, d'avoir été reçu par le roi.
Maintenant, à force de recherches, voici ce que les fureleurs de nouvelles apprirent. Il y avait à Marseille une certaine madame Armond, dont la vie avait été loul un roman, et qui, laide, pauvre et veuve, avait inspiré les plus grandes passions et gouverné les plus considérables de l'endroit, si bien que chacun disait qu elle était sorcière. Elle s'était fait épouser par M. Armond, intendant de la marine de Marseille, avec les circonstances les plus singulières, à force d esprit et de manège, comme madame de Maintcnon, dont elle avait été l'intime amie, s était fait épouser par Louis XIV. Or, on suppose que le roi avait avoué a madame de Mairitenon cette apparition de la forêt de Saint-Germain, dont il prétendait n'avoir parlé à personne; que madame de Mainienon avait fait passer ce détail à son amie, et que celle-ci en avait fait un passe-port au maréchal ferrant, a l'aide duquel il se serait tout d'abord emparé de la confiance du roi. Quant ;i ce que lui avait recommandé celle femme vélue de blanc et couverte du manteau royal , qui , au dire de l'envoyé, lui étail apparue, cette recommandation qu'elle l'aurait chargé de porter au roi, n'eût été autre que celle de reconnaître publiquement madame de Maintcnon pour reine. Ce bruit coïncidait d'ailleurs avec celui qui avait couru à la moi l de Marie Thérèse, savoir, que la mourante aurait remis aux mains de madame
de Haintenon son anneau nuptial. Ces probabilités furent confirmées par la nouvelle qui se répandit bientôt que madame de Maintenon allait être déclarée; déclaration qu'eût seule empêchée une conférence que le roi aurait eue avec Fénelon et Bossuet, et dans laquelle ces deux dignes prélats lui auraient rappelé la
Carole sacrée qu'il avait donnée ù Louvois. Quoi qu'il en soit, et bien que madame de Maintenon fût puliquement accusée d'avoir fait jouer tous les rouages de cette machine extraordinaire, ce fut la dernière tentative de ce genre qu'elle essaya; « car, dit Saint-Simon, elle comprit qu'il n'y avait plus 4 revenir sur cette décision du roi, et elle eut assez de force sur elle-même pour couler dmu-ement dessus et ne pas se creuser une disgrâce, pour n'avoir pas été déclarée reine. Le roi, ajoute-t-il, qui se sentit affranchi, lui sut gré de cette conduite, qui redoubla son affection pour elle, sa considération, sa confiance. Elle eût peut être succombé sous le poids de l'éclat de ce qu'elle avait voulu paraître; elle s'établit de plus en plus par la confirmation de sa transparente énigme. »
Au milieu de ce prodige d'élévation où elle était parvenue, madame de Maintenon avait ses chagrins de famille. Ces chagrins lui étaient surtout causés par un frère, le comte d'Aubigné, lequel n'ayant jamais été que capitaine d'infanterie, parlait sans cesse de ses vieilles guerres comme un homme qui méritait tout et à qui l'on faisait le plus grand tort du monde en ne lui envoyant pas le bâton de maréchal de France. * Il est vrai, ajoutait-il, qu'il avait préféré prendre ce bâton ci argent. » Ce frère faisait à tout moment des sorties épouvantables à madame de Maintenon, sur ce qu'il n'était pas encore duc et pair et ministre des conseils du roi; se plaignant qu'on ne faisait rien pour lui, quoiqu il fût gouverneur de Belfort, puis d'Aigues-Morles, puis de la province du Berri. et de plus chevalier de l'ordre. C'était d'ailleurs un homme de beaucoup d'esprit et dont on citait les mots à une époque où chacun en faisait.
Un jour, madame de Maintenon se plaignant à lui de la vie malheureuse qu'elle menait et s' écriant : En vérité, je voudrais être morte. Le comte regarda gravement sa sœur : — Alors, lui dit-il, vous avez donc promesse d'épouser Dieu le père?
Mais justement un homme de cet esprit et de ce caractère était fort embarrassant pour madame de Maintenon : courant après toutes les jolies tilles qu'il rencontrait, sortant avec elles, les produisant avec leur famille à Paris et même à Versailles, disant tout ce qui lui passait par la tète, goguenardant sur tout le monde, n'appelant jamais Louis XIV que le beau-frère, il causait à la favorite des transes éternelles : aussi résolut-elle de se défaire, d'une façon ou de l'autre, de ce pesant fardeau. Il n'y avait qu'un moyen de prendre le comte d'Aubigné, c'était la famine. Malgré ses gouvernements, malgré ses places, malgré ses bons particuliers sur le trésor, il manquait toujours d'argent, et dans ces cas-lâ il revenait ù sa sœur soumis et câlin comme un écolier qui veut obtenir une faveur de son maître. Sa sœur lui faisait faire alors les plus belles promesses du monde; le comte promettait tout ce qu'elle voulait; puis, lorsqu'il avait l'argent, elle nen entendait plus parler jusqu'à ce qu'il donnât signe d'existence par l'éclat de ses nouvelles folies.
Un jour, le comte d'Aubigné vint trouver sa sœur pour lui faire ses réclamations habituelles; mais celle fois madame de Maintenon Te reçut d'un air fort sévère, en lui disant que le roi avait enfin appris ses fredaines, qu'elle avait eu tant de peine A lui cacher, et ne les avait pardonnées qu'en considération de l'en-
Eïgement qu'elle avait pris que son frère se repentirait ou tout au moins ferait semblant de se repentir, e comte d'Aubigné répondit que pour se repentir c'était impossible; mais que quant à en faire semblant, la chose lui paraissait plus facile : il demandait en conséquence â sa sœur, qui devait s'y connaître, de quelle façon il fallait s'y prendre pour avoir l'air parfaitement converti. Madame de Maintenon lui répondit que rien n'était plus simple, qu'il n'avait qu'à cesser do se montrer en mauvaise compagnie pendant trois semaines ou un mois; qu'elle répandrait le bruit de sa conversion, et qu'il se retirerait momentanément dans la communauté qu un certain M. Doyen avait établie sous le clocher de Saiot-Sulpice, et où des gentilshommes des meilleures maisons de France se réunissaient pour y vivre en commun et se livrer à des exercices de piété, sous la direction de quelque^ honorables ecclésiastiques.
Le comte d Aubigné débattit longtemps le moyen, qu'il trouvait médiorrement agréable ; mais son auguste sœur tint bon, et, comme elle promettait 25,000 livres au bout d'un mois de retraite, il consentit à feindre le repentir le plus profond de ses déporlements passés, se retira à Saint-Sulpice, signa les conventions établies par M. Doyen, se promettant bien, aussitôt les 25,000 livres reçues, de refaire une brillante entrée dans le monde.
En effet, le lendemain du jour où la somme fut payée, le comte d'Aubigné disparut de la confrérie de Saint-Sulpice. Mais le cas était prévu. M. Doyen avait un ordre, grâce auquel on rattrapa h* comte d'Aubigné, et on lui donna pour gardien un des" prêtres de Saint-Sulpice, qui. toutes les fois qu'il voulait sortir, sortait avec lui et le suivait comme son ombre. Un jour, le comte s'impatienta et battit son surveillant; celui-ci fit son rapport, et d'Aubigné fut condamné à six semaines d'arrêt dans sa chambre. Dès lors il vit bien qu'il avait pris le mauvais moyen, et comme, sur le refus du premier surveillant de continuer à le suivre, on lui en avait donné un second, il entreprit de corrompre celui-ci et de le nv ire de moitié dans ses fredaines. L'histoire ne dit pas s'il y réussit; mais ce qu'il y a de positif, c'est que le comie d'Aubigné se trouva forcé de mettre un peu plus de retenue dans sa conduite, et que de cette façon sa sœur fut ainsi à peu près débarrassée, sinon de lui, du moins des craintrs qu'il lui inspirait.
Devenons maintenant â un mariage dont nous n'avons dit qu'un mot, el qui cependant avait une gimde importance; c'était celui de monseigneur le duc de Bourgogne avec la petite princesse de Savoie.
En exécution du traité de Notre-Dame de Lorelle, le duc de Savoie envoya sa fille, âgée de onze ans, en France. Depuis trois semaines la maison de la princesse IV jndait à Lyôn, lorsqu'elle arriva au pont de Beauvoisin, où elle devait quitter sa maison italienne et ot ja maison française la devait recevoir. Ce fut le 16 octobre 1096 que la jeune princesse mit le pied sur ta terre de France et fut co-i luile au logiî qui lui avait été préparé de ce côté du pont. Elle y coucha, et le surlendemain sesépan de toutes le. personne» qui l'avaient accompagnée, excepté d'une femme de chambre et d'un médecin qui ne deyaiet
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pas noo plus demeurer en France et qui, en effet, furent renvoyés après l'établissement de la princesse a Versailles.
Au moment même où la fille du duc de Savoie était reçue et avait déjà commencé, selon l'étiquette de simple princesse, à embrasser madame la duchesse du Lude et M. le comte de Brionne, un courrier arriva avec ordre du roi de traiter en tout la future duchesse comme fille de France et comme ayant déjà épousé monseigneur le duc de Bourgogne. Elle s'arrêta donc au milieu de ses embrassades, et madame du Lude et M. de Brionne furent les seuls qui obtinrent cet honneur innocemment usurpé. Par toutes les villes où elle passa, elle fut reçue selon les intentions exprimées par le roi. Pendant les séjours dans les grandes villes, elle dina en public, servie par la duchesse du Lude. Dans les villes de second ordre et dans les repas ordinaires ses dames mangeaient avec elle.
Le dimanche 4 novembre, le roi. Monseigneur et Monsieur allèrent séparément à Montargis au-devant de la princesse, qui y arriva à six heures du soir et fut reçue par Louis XIV lui-même à la portière de sor carrosse. Puis le roi la mena dans l'appartement qui lui était destine et lui présenta Monseigneur, Mon sieur et M. le duc de Chartres.
La petite princesse, douée d'un esprit juste et fin, avait été admirablement instruite par son père, le duc de Savoie, du caractère de Louis XlVet de celui des principaux personnages de sa cour. Elle se con iluisit en conséqueucc, et tout ce que le roi vit des geutillesses, des flatteries pleines d esprit, du peu «l'embarras, et, avec tout cela, de l'air mesuré et des manières respectueuses de la princesse, le surprit au plus haut degré et le charma tout d'abord. Aussi passa 1— il la journée à la louer sans cesse et à la caresser continuellement, et dés le même soir il envoya un courrer à madame de Maintenon pour lui dire combien il était .satisfait de leur petite-fille.
Le lendemain à cinq heures du soir on arriva à Fontainebleau dans la cour du Cheval-Blanc. Tout Versailles était sur l'escalier du Fer-à-Cheval. La foule était en bai Le roi menait la princesse, qui, suivant l'i xpression de Saint-Simon, semblait soi tir de sa poche, et, tout enfant qu'elle était, il la conduisit avec le plus grand respect, lui roi. lui vieillard, tant était grande la force de l'étiquette, jusqu'à l'appartement qui lui était destiné. Fuis il fut réglé par le roi lui-même qu'on appellerait madame la duchesse de Bourgogne la Princesse tout court; qu'elle mangerait seule, servie par la duchesse du Lude; qu'elle ne verrait que ses dames et celles à qui le roi donnerait expressément la permission de la voir; qu'elle ne tiendrait point de cour; que M. le duc de Bourgogne n'irait chez, elle qu'une fois tous les quinze jours, et Messieurs ses frères une fois le mois.
Le 8 novembre, toute la cour était de retour à Versailles. La princesse eut l'appartement de la reine défunte. Au bout de huit jours elle avait, par son esprit, entièrement charmé le roi et ensorcelé madame de Maintenon, qu'à défaut de titres consacrés par l'étiquette, elle eut l'idée d'appeler ma tante, conservant vis-à-vis d'elle plus de dépendance et plus de respect qu'elle n'eût pu faire pour une mère et pour une reine, et usant en même temps à son égard d'une liberté et d'une familiarité apparente qui ravissait le roi et la favorite.
Aussi le roi, qui adorait la princesse, songea-t-il à en faire sa petite-fille le plus tôt possible. Le jour où elle eut douze ans, il voulut que le mariage fût célébré. C'était le 7 de septembre, un samedi. Quelques jours auparavant, il avait dit tout haut, et de manière à ce que chacun l'entendit, qu'il désirait que les fêtes du mariage fussent splendides et que la cour y fût magnifique. Et lui-même, qui depuis longtemps ne portait plus que des habits très-simples et de couleur sombre, en voulut pour ce jour-là d'éclatants de couleurs et superbes d'ornements. Ce fut assez, comme on le comprend bien, pour que tout ce qui n'était pas d'église ou de robe essayât de se surpasser en richesse. Aussi les broderies d'or et d'argent furentelles mises au nombre des choses communes. Les perles et les diamants se changèrent en broderies, et le luxe atteignit un tel degré, que le roi se repentit d'avoir donné lieu à ces folles dépenses, et dit tout haut qu'il ne comprenait pas comment il y avait des maris assez fous pour se laisser ruiner par les habits de leurs femmes.
C'était un singulier spectacle dans Paris. Chacun courait pour se procurer de l'or et de l'argent. Les marchands de pierreries vidèrent leurs boutiques. Enfin, les ouvriers manquèrent pour mettre tant de richesses en œuvre. Madame la Duchesse, que rien n'embarrassait, s'avisa d'eu faire enlever huit de chez le duc de Rohan. par les hoquetons de la cour. Louis XIV en fut instruit, trouva le procédé fort mauvais, et fit reconduire les huit ouvriers à l'hôtel de Rohan. Il avait d'autant mieux le droit d en agir ainsi, qu'ayant choisi un dessin et l'ayant donné au brodeur, celui-ci se proposait de quitter tous les ouvrages commencés pour se mettre à celui-là; mais le roi le lui défendit expressément, et lui commanda d'achever d'abord tout ce qu il avait entrepris et de ne travailler qu ensuite à celui qu'il avait choisi lui-même, ajoutant que si cette parure n'était pas faite à temps on s'en passerait.
A midi les fiançailles eurent lieu; à une heure le mariage. Ce fut le cardinal de Coislin qui officia en l'absence du cardinal de Bouillon, grand aumônier. Le soir, après le souper, on alla coucher la mariée, de chez laquelle le roi fit sortir tous les hommes. Toutes les dames au contraire y demeurèrent, et la reine d'Angleterre donna la chemise, que madame la duchesse du Lude présenta à la princesse. Monseigneur le duc de Bourgogne se déshabilla au milieu de toute la cour, assis sur un pliant. Louis XIV était présent avec tous les princes; le roi d'Angleterre donna la chemise, qui fut présentée par le duc de Beauvilliers.
Dès que la mariée fut couchée, monseigneur le duc de Bourgogne entra suivi de M. de Beauvilliers, et se mit dans le lit à droite de la princesse, en présence des rois et de toute la cour. Aussitôt après, le roi et la reine d'Angleterre sortirent; puis Louis XIV s'alla coucher à son tour, et tout le monde abandonna la chambre nuptiale, excepté Monseigneur, les dames de la princesse et le duc de Beauvilliers, qui demeure toujours au chevet du lit du côté de son pupille, et la duchesse du Lude du côte de la princesse, lu quart d'heur* après, Monseigneur fit relever sou fila, lui permettant d'embrasser sa femme ; ce à quoi madame du Udr Voppoii de tout son pouvoir, ne cédant q»p sur un ordre supérieur du dauphin,
Le lendemain mutin, deux personnes trouvèrent fort mauvais ce qui avait été fait : le roi, que le marié eût embrassé sa femme, et le petit duc de Berry, que son frère eût quitté le lit, déclarant au a sa phare il ne se serait pas laissé emmener, ou qu'il aurait pleuré jusqu'à ce qu'on le recouchât auprès Je la princesse.
La pauvre petite duchesse était, d'ailleurs, tort mal pnrtagée, car le duc son mûri, assez laid de visage, était en outre tout bossu. Cela venait, à ce qu'assurait le duc de Beauvilliers, son gouverneur, d'une barre de fer qu'on lui avait fait porter pour l'habituer à se tenir droit, mais qui fit au contraire que le prince, pour éviter la douleur que cela lui causait, se tenait de travers, habitude qui lui déjeta la taille. Du reste, élève de Fénelon, il avait joint à beaucoup d'esprit naturel une excellente éducation. Il était dévot et charitable; beaucoup d'anciens officiers reçurent des secours sans jamais savoir qu'ils venaient de lui. Du premier moment où il vit sa femme il l'aima, et, depuis, poussa cet amour jusqu'à l'adoration Quelques jours après son mariage, pondant une de ces visites qu'il était autorisé par le roi à faire a la princesse, celle-ci lui raconta qu'un célèbre astrologue de Turin ayant tiré son horoscope, lui avait annoncé tout ce ui lui était arrivé, même qu'elle épouserait un (ils de France, et lui avait prédit qu'elle mourrait à l'âge e vingt-sept ans. — Si ce malheur m'arrive, dit la petite princesse, qui épouserez-vous. monsieur? — Il est inutile de songer â cela, répondit le duc de Bourgogne, car, si vous mourez avant moi, huit jours après vous je serai mort.
Le pauvre duc tint parole : la duchesse, comme nous le verrons, mourut le 12 février 1712, et le duc le 18 du même mois.
CHAPITRE XLVII
TolanieuU <lu roi d'Espagne. — Inlriîucs 1 ce sujet. — Conseils du pipe innocent XII. — La France eit enfin pnSfériSe * l' Autriche. — Mort de Charles II. — Ouverture du testament. — Plaisanterie du Hue d Abrantès. — Conduite prudente de Louis XIV. — Le duc d'Anjou est reconnu pour roi d'Kçpijne. — Une réception * Meudon. — Dernière entrevue de l ouis XIV et de madame de Monlespin. — Fin de Racine. — Cause de si mort. — Naissance de Voltaire.
Nous avons vu que le roi Charles H avait choisi pour héritier de sa double monarchie le prince Léopold de Bavière. Dés que ce testament eut été fait, le cardinal Porto-Carrero l'avait dit, en grand secret, au marquis d'Harcourt, notre ambassadeur, lequel avait immédiatement dépéché H. d'Igulville au roi de France avec cette nouvelle. Louis XIV, eo l'apprenant, ne partit manifester aucun mécontentement; mais il n'en fut pas de même de l'empereur La cour d'Autriche passait pour s'être déjà défaite, au moyen du poison,
de la reine d'Espagne, fille de Monsieur. Tout à coup ou apprit la mort du jeune prince de Bavière, et les mêmes accusations se renouvelèrent.
Le jeune prince mort, le roi Charles II tomba dans une perplexité d'autant plus grande, que, sans attendre qu'il se fût prononcé, on s'empressa, comme il l'apprit, de faire un nouveau partage qui donnait à l'archiduc toute la monarchie d'Espagne. I'orto-Carrero, son conseiller, s'était prononcé en faveur de Philippe d'Anjou, petit-fils du roi de France, et il était parvenu à mettre au chevet du moribond un confesseur tout entier dans les mêmes intérêts que lui. Cependant cette double obsession fut insuffisante encore. Le roi n'osait prendre sur lui une telle résolution, de donner son royaume au petit-fils d'une reine et d'un roi qui y avaient publiquement renoncé en se mariant. Il résolut donc de consulter le pape; il lui écrivit fort au long et lui fit remettre directement la lettre par laquelle il lui demandait son avis. Le pape, qui était Innocent XII, se mourait lui-même à cette époque; aussi ne fit-il point attendre sa décision. Il répondit qu'étant dans un état aussi proche de la mort que l'était Sa Majesté Catholique, il avait un intérêt aussi grand et aussi puissant quelle-même à lui donner un conseil dont il n'eût pas a recevoir de reproches quand il irait se présenter devant lo trône de Dieu; qu'il peusait donc qu'à l'exclusion de la maison d'Autriche, les enfauts du dauphin étaient lea vrais, les seuls et les légitimes héritiers de sa monarchie; qu'ils excluaient tous autres, et que, du vivant de leur postérité, l'archiduc, ses enfanta et toute la maison d'Autriche n'avaient aucun droit au trône d'Espagne; que, plus la succession était immense, plus l'injustice qu'il commettrait en la détournant de l'héritier légitimfrlui deviendrait lerrible au jour du jugemeuL qu'il I engageait donc à n'oublier aucune des précautions ou des mesures que toute sa sagesse pourrait lui inspirer pour faire justice à qui il devait et pour assurer, autant qu'il serait possible, la totalité de sa succession et de sa monarchie a un des fils de France.
Tout ceci, comme on le comprend bien, fut fait en secret, et ce secret fut si profondément enseveli que Ton ne sut qu'après l'avéncment de Philippe V la consultation de Charles II et la réponse d'Innocent XII. Celte réponse reçue, tous les scrupules de Charles II se trouvèrent levés : de nouvelles dispositions furent dressées en faveur du duc d'Anjou et portées a l'auguste moribond avec un autre testament qu'on lui avait fciil signer antérieurement «n faveur de l'archiduc. Ce dernier fut brûlé en présence du roi d Espagne et de son confesseur; et, quand la flamme qui venait pour ainsi dire de dévorer un royaume fut éteinte, le roi signa le second testament, qui fut fermé avec toutes les formalités d'usage. Il était temps que celte précaution fût prise : Charles II, près de mourir à chaque instant, n'avait déjà plus l'exercice de ses facultés. Le duc d'Ilarcouil, sur un ordre du roi de France, quitta Madrid, laissant M. de Dlécourt défendre nos intérêts a sa place, et partit le 25 octobre 1700 pour Dayonne, où une armée avait été rassemblée, laquelle avait ordre, eu cas de besoin, d'entrer immédiatement en Espagne.
Le l r ' novembre, le roi Charles il mourut. Des qu'on le sut expiré, il fut question d'ouvrir son testament. Le secret avait été scrupuleusement gardé par tous les eoutidents, de sorte que la curiosité et la grandeur d'un événement qui intéressait tant de millions d'hommes attirèrent tout Madrid nu palais et dans ses environs. Chaque ministre étranger avait usé de ses ressources pour pénétrer jusqu'au conseil d'Etat. Toutes les portes, soit publiques, soit secrètes, étaient assiégées par les ambassadeurs et par les courtisans. C'était à qui saurait le premier le choix du roi pour répandre le premier cette grande nouvelle. M. de Dlécourt. notre chargé d'affaires, était là comme les autres, ne sachant rien de plus qu'eux, et se trouvait près du comte d'Harach, ambassadeur de 1 empereur, qui espérait tout, et qui, connaissant le testament l'ait en faveur de l'archiduc, se tenait vis-à-vis la porte par laquelle devait sortir ce grand secret, debout, avec l'air hautain qui lui était habituel, et l'air triomphant que lui donnait la circonstance. Celui qui sortit le premier de la chambre où le testament venait d'être ouvert fut le duc d'Abrantès. Celait un homme d'un esprit railleur et qui, depuis longtemps déjà, vivait eu assez mauvais termes avec le comte d'Harach. A peine parut-il, que chacun se précipita vers lui. et que les questions se multiplièrent. Mais lui, sans rien répondre, jetait les yeux de tous côtés, gardant gravement le silence; il s'avança lentement. M. de Dlécourt se trouva le premier sur son chemin. Le duc d'Abrantès le regarda un instant, puis détourna la téte; ce qui fut interprété à très-mauvais signe pour la France. Alors, faisant semblant de chercher des yeux l'homme qui était devant lui, il aperçut le comte d'Harach, et, lui sautant vivement au cou d'un air d'intérêt : — Ah! monsieur le comte, lui dit-il en espagnol, que je suis heureux de vous voir! Croyez que c'est avec beaucoup de plaisir... (il fit une pause pour l'embrasser mieux), oui, monsieur, croyez que c'est avec une extrême joie que pour toute la vie... (et il redoubla d'embrassades), et avec le plus grand contentement, acheva-t-il, que je me sépare à.toul jamais de vous et prends congé de la trèsauguste maison d'Autriche.
Puis, laissant le comte d'Harach tout stupéfait du compliment : — Messieurs, dit-il, c'est le duc d'Anjou qui est roi d'Espagne; vive le roi Philippe V
Et, perçant la foule émerveillée d'une pareille nouvelle, il disparut. M. de Dlécourt n'en demanda pas davantage; il s'élança à son tour hors du palais et courut rédiger sa dépêche. Comme il allait l'achever, un message du conseil d'Etat lui vint apporter un extrait du testament, qu'il mit dans sa Icltiv. M. d'Harcourl, qui élait à Dayonne, avait l'autorisation d'ouvrir tous les paquets adressés à Louis XIV. afin d'agir suivant les nouvelles, et de ne point perdre de temps à attendre les ordres de la cour, ordres qui, d'ailleurs, lui avaient été donnés d avance et prévoyaient tous les cas possibles. Le courrier de M. de Dlécourt fit une telle diligence, qu'il arriva presque mourant à Dayonne M. d Hareonrl dépêcha aussitôt pour Fontainebleau, où élait la cour, un autre envoyé avec quatre mots, qu'il ordonna à celui-ci de remettre à î'.irbezieux, son ami, afin de le faire porteur de cette grande nouvelle, et qu'il en retirât toute faveur. Ce fut elïeclivemeril chez Darhrzieux que descendit I ■ courrier, et le ministre, sans perdre un instant, porta ia dépêche au roi, qui était au conseil des finances.
C'était le mardi malin, 9 novembre. Le roi, qui devait chasser au tir en sortant du conseil, contremanda aussitôt U chasse, et dîna, comme à 1 ordinaire, an petit couvert, sans rien montrer sur son visage de c«
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qu'il savait, déclarant seulement la mort du roi d'Espagne, et annonçant qu il n'y aurait de tout l'hiver ni appartement, ni comédie, ni aucun divertissement a la cour. Mois, lorsqu'il fm rentré dans son cabinet, il manda au ministre de se rendre ù trois heures chez madame de Maintenon l'n courrier envoyé à Monseigneur le trouva en train de courre le loup. Monseigneur revint aussitôt, et se rendit à trois heures avec les ministres c\»i madame de Maintenon. Le conseil dura jusqu'à sept heures; après quoi, le roi travailla encore jusqu'à dix avec MM. de Torcy et Barbezicux.
Le lendemain, il y eut deux autres conseils, et toujours chez madame de Maintenon. Si accoutumée que fût la cour à sa faveur, on ne la vit cependant nus sans quelque élonncmcnt appelée ainsi à délibérer presque publiquement sur la plus importante affaire qui, pendant ce long règne, eût élé soumise à lin conseil d'Etat. Tout demeura dans le silence et dans le doute jusqu'au dimanche 14, où M. de Torcy, après avoir longtemps causé avec le roi, prévint l'ambassadeur d'Espagne de se trouver le lendemain au soir ù Versailles.
Le lundi 15, le roi partit de Fontainebleau entre neuf et dix heures du matin, et arriva à Versailles vers quatre heures. L'ambassadeur d'Espagne fut reçu par le roi; mais il ne transpira rien de cette entrevue.
Enfin, le lendemain mardi, 10 novembre, le roi, au sortir» de son lever, fit entrer l'ambassadeur dans son cabinet, où M le duc d'Anjou s'était déjà rendu par une entrée particulière. Alors I» roi, montrant son petit-fils à l'envoyé d'Espagne : — Monsieur, lui dit-il, voici M. le duc d'Anjou, que vous pouvez saluer comme votre roi.
Aussitôt l'ambassadeur se jeta à genoux et lit au jeune prince un long discours en langue espagnole. Louis XIV le laissa aller jusqu'au bout , puis, lorsqu'il eut fini : — Monsieur, lui dit-il, mon petit-fils ne parle pas encore cette langue, qui désormais sera la sienne; c'est donc à moi'à vous répondre eu son nom.
Et tout aussitôt, contre sa coutume, le roi ordonna qu'on ouvrit à deux battants la porte de sou cabinet, et permit à tous ceux qui se trouvaient là d'entrer. Or, la foule était grande; car la curiosité était vivement excitée. Alors, couvrant de la main gauche son peiil-lils et le leur montrant de la main droite : — Messieurs, dit-il, voici le roi d'Espagne. Sa naissance l'appelait à la couronne : le feu roi a reconnu son droit par un testament; toute la nation le souhaite et me l'a demande instamment. C'était l'ordre du ciel, et je m'y suis conformé avec plaisir.
Puis, se tournant vers sou petit-fils : — Soyez bon Espagnol, dit il; mais, cependant, quoique ce soit présentement votre premier devoir, souvenez-vous que vous êtes né Français pour entretenir l'union entre les deux peuples : c'est le moyen de les reudre heureux et de conserver la paix à l'Europe.
Dès le même jour, il fut décidé que le roi d'Espagne partirait le 1" décembre; qu'il sciait accompagné des deux princes ses frères, qui demandèrent à aller avec lui jusqu'à la frontière; que M. de Beauvilliers, son gouverneur, aurait l'autorité dans tout le voyage sur les princes et les courtisans, et le commandement sur les gardes, les troupes, les officiers et la suite, et qu'il réglerait et disposerait seul de toutes choses. M. le maréchal duc de Noailles lui fut adjoii.t non point pour se mêler ni ordouner de quoi que ce soit en sa présence, bien qu il fût maréchal de Drance et capitaine des gardes du corps, mais pour le suppléer en cas de maladie ou d'absence. Ils eurent chacun 50,000 livres pour leur voyage.
Tout se passa comme Louis XIV l'avait réglé, à la seule différence qu'au lieu de partir lo 1" décembre, le roi d'Espagne ne partit que l« \. 11 avait clé décidé que, le 2. le nouveau roi irait à Meudon prendre congé de son père. En conséquence, toute la cour du dauphin avait été prévenue de se trouver réunie pour celle solennité.
Madame la bûchasse, sœur naturelle de Monseigneur, qui avait beaucoup d'empire sur son esprit, le pria d'engager madame de Montespan à paraître à Meudon le jour où le roi d'Espagne devait venir lui faire ses adieux. Monseigneur y consentit presque avec empressement, car il faisait à la fois - deux choses qui lui étaient agréables : il satisfaisait madame la Duchesse et contrariait madame de Maintenon, que non-seulement il n'avait jamais reçue chez lui, mais chez laquelle il ne s'était rendu que le jour où il avait été forcé d'assister au conseil. En effet, madame de Montespan était complètement retirée de la cour depuis quelques années déjà, et, comme personne n'avait osé lui dire que sa présence à Versailles était devenue un reproche et par conséquent une gène pour Louis XIV, re fui M. du Maine qui se chargea de faire comprendre à sa mère que son absence était devenue indispensable. Cependant, ce premier avis ne suffit pas : madame de Montespan se cramponnait, pour ainsi dire, aux débris de sa fortune passée, cl il fallut que Louis XIV se décidât à lui donner l'ordre positif de se retirer. Mais qui lui porterait cet ordre? On était assez embarrassé du choix d'un messager, lorsque M. du Maine s'offrit encore lui-même pour chasser sa mère. Cette fois, l'ordre élait positif : il n'y avait point à éluder, la résistance élait impossible. Madame de Montespan partit tout en larmes et se relira dans la communauté de Saint-Joseph, qu'elle avait fait b.i'ir. Mais elle n'avait point encore assez dépouillé les habitudes du monde : moins heureuse et surtout moins résignée que mademoiselle de la Vallière, elle promenait ses inquiétudes de Paris à Bourbon et de Bourbon à Fontevrault sans pouvoir parvenir à se rendre à elle-même. Au milieu de celte agitation, elle accomplissait de grands actes de piété; car, même au temps de sa faveur, elle avait toujours été pieuse et bonne, quittant quelquefois le roi pour aller prier dans sou oratoire, faisant tous ses carêmes avec austérité, tous ses jeûnes avec rigueur; répandant enfin à droite et à gauche les aumônes, non pas toujours avec une sage distribution, mais toujours au moins à la première demande qui lui était adressée par U malheur.
Ce fut au milieu de celte vie de regrel, de piété, d'espérances mondaines peut-être, que madame (!l Montespan, qui désirait vivement voir de près madame la duchesse de Bourgogne, qu'on lui avait dite charmante, reçut l'invitation de se rendre le 2 décembre chez Monseigneur. Cependant, pour se conformer à l'étiquette, Monseigneur fit passer au roi la liste des personnes qui seraient chez lui pendant l'entrevue. Le roi la lut d'un bout à l'autre, ne fit aucune observation, la plia et la mit dans sa poche.
Les gardes qui précédaient toujours le roi annoncèrent son arrivée. A cetlc annonce, madame de Jlon
tespan faillit se trouver mal et voulut se retirer; mais madame de Montmorency, son amie, s'y opposa. — Que craignez-vous de la présence du roi, madame? lui dit-elle. Sa Majesté pense trop bien quand elle pense toute seule pour ne pas être heureuse de vous voir; d'ailleurs, ajouta-t-elle, il serait plaisant qu'il lui prit envie d'être infidèle à sa vieille favorite. Quant à moi, je sais nue le plaisir que j'en ressentirais me ferait vivre dix ans de plus. A votre place, je demanderais au roi la permission d'exercer ma charge de surintendante chez sa nouvelle épouse.
En même temps, la pelite duchesse de Bourgogne, qui sans doute voulait examiner l'impression que la vue de madame de Montespan ferait sur le roi, s'approcha de madame la Duchesse, qui était assise â côté Je sa mère, et lia conversation avec elle.
Dans ce moment le roi entra. Louis XIV adressa d'abord la parole à l'ambassadeur d'Espape, qui accompagnait le duc d'Anjou. Puis, se promenant sans affectation tout autour de l'appartement, il invita les dames, qui se tenaient debout par respect, ù s'asseoir; puis, s arrêtant devant madame la duchesse de Bourgogne, lui parla un moment. Après elle il adressa la parole à madame la Duchesse, et enfin il se trouva en face de madame de Montespan, qui, pâle et tremblante, avait grand'peine à ne pas s'évanouir. Le roi la regarda un instant; puis, avec un gracieux mouvement de tête: — Je vous fais mon compliment, madame, lui dit-il ; vous êtes toujours belle et toujours fraîche ; mais ce n'est pas le tout, j'espère encore que vous êtes heureuse. — Je le suis aujourd'hui beaucoup, Sire, répondit madame de Montespan, puisque j'ai l'honneur de présenter ny>n respectueux hommaçe a Votre Majesté
Alors le roi lui prit la main cl la lui baisa, puis il passa outre et alla visiter les autres dames. Quand f fut jssez loin pour ne point entendre la conversation, madame la duchesse de Bourgogne demanda i madame de Montespan pourquoi elle avait quitté la cour — Ce n'est pas moi, madame, répondit l'ancienne favorite, qui ai quitté la cour, c'est la cour qui m'a quittée
Ce fut la aernière fois que madame de Montespan vit le roi.
Lorsque madame la duchesse de Bourgogne revint à Versailles, madame de Maintenon, qui avait hâte de savoir ce qui s'était passé, la fil appeler et lui demanda si elle s'était bien amusée. — Ohl je vous l'assure, répondit la jeune princesse: la cour était superbe, et madame de Montespan s'y trouvait; c'est encore une très-belle femme, et le roi lui a dit qu'elle lui paraissait toujours fraîche et jolie.
Puis, se tournant vers M. le duc du Maine, qui, selon son habitude, se tenait prés de madame de Maintenon : — Pourquoi n'êtes-vous pas venu à Meudonî lui demanda-t-elle; votre frère de Toulouse y était avec madame la Duchesse, et tous deux, comme c'était leur devoir, ont constamment fait compagnie â madame de Montespan.
Cependant, toutes les puissances de l'Europe accédèrent d'abord au testament, et reconnurent Philippe V, qui avait été proclamé à Madrid, dès le 24 novembre, comme roi d'Espagne. L'Autriche seule fil ses réserves.
Pendant la période qui vient de s'écouler, et tandis que s'accomplissaient les graves événements que nous avons indiqués, Haeine, qui avait survécu de vingt-six ans à Molière, venait lui-même de mourir. Après avoir longtemps vécu dans la familiarité des grands et dans la faveur de Louis XIV, dont il écrivait l'histoire, et de madame de Maintenon, pour laquelle il faisait ses tragédies d'Blsther et d'Athalie, il était mort en pleine disgrâce. Plusieurs causes oui été supposées â ce changement de Louis XIV envers sou poite ; voici la plus probable :
Sa charge d'historiographe du roi, qu'il partageait avec son ami Despréaux, les illustres amitiés qu'il avait su se faire, les succès de premier ordre qu'il avait obtenus, lui avaient acquis, comme on disait alors de (irandes priranctt a la cour. Il arrivait mime quelquefois que le roi, se trouvant chez madame de Mail
tenon sans ministre, dans le mauvais temps d'hiver, attristé par le défaut de promenade ou l'absence d'affairés sérieuses, envoyait chercher Racine pour causer avec lui et la favorite en petit comité. Malheureusement pour Racine, il était, comme tout poète, sujet â des distractions fort grandes.
Or, il arriva qu'un soir qu'il se trouvait entre le roi et madame de Maintenon, au coin du feu de celte dernière, la conversation roula sur les théâtres de Paris, et, après avoir épuisé l'opéra, tomba sur la comédie. Le roi, qui depuis longtemps n'allait plus au spectacle, s'informa des pièces que l'on jouait, des acteurs qui les représentaient, et demanda à Racine pourquoi la comédie était si fort tombée de ce qu'il l avait vue autrefois. Racine donna plusieurs excellentes raisons, et entre autres l'absence d'auteurs vivants: « Ce qui est cause, dit-il, que, faute de bonnes pièces nouvelles, on est obligé d'en jouer d'anciennes, et surtout les pièces de Scarron, qui ne valent rien et qui rebutent tout le monde. » A ce mot, madame de Maintenon rougit, non pas de ce qu'on attaquait la réputation littéraire de son premier mari, mais de ce que, pour la première fois peut-être depuis quinze ans, ce nom était prononcé devant le second. Le coup était si brutal, que le roi lui-même s'en embarrassa. 11 ne répondit rien, et, comme de son côté madame de Maintenon se taisait, il succéda à cette judicieuse observation du poète un silence si glacé, que le malheureux Racine se réveilla en sentant l'abîme où il venait de se précipiter. Aussi demeura-l-il le plus confondu des trois, sans oser lever les yeux ni ouvrir davantage la bouche. Ce silence, tant la surprise avait été profonde, dura quelques minutes. Enfin le roi le rompit le premier, en renvoyant Racine sous prétexte qu'il allait travailler. Racine sortit tout éperdu, et gagna comme il put la chambre de Cavoie, son ami, auquel il conta sa sottise. Elle était telle, qu'il n'y avait point & la raccommoder. Aussi, depuis, ni le roi ni madame de Maïutenon non-seulement u'envoyèrent point chercher Racine, mais ne lui parlèrent ni ne le regardèrent plus. Dès ce moment, le grand poète, auquel la faveur royale avait été louie sa vie le seul soleil, conçut un si profond chagrin, qu'il tomba en langueur, et de ce moment ne songea plus qu'a faire son salut.
Enfin, le 22 avril 1699, il mourut en recommandant qu'on l'enterrât à Port-Royi.l-des-Champs pour qu'il demeurât, même après sa mort, dans la compagnie des illustres solitaires avec lesquels il avait conservé jusqu'au deruicr moment, et malgré sa vie toute mondaine, les relations de sa jeunesse.
Boileau Despréaux demeura le seul de cette grande pléiade qui s'était levée au-dessus du berceau de Louis XIV; car, depuis le 13 avril 1G95, la Fontaine aussi était mort. Il est vrai que le chef de la littérature qui devait succéder à la leur avait déjà vu le jour : le 20 février 1694, François-Marie Arouel de Voltaire éuit né à Cbatcnay, près Paris.
CHAPITRE XLMII
fotbciu'ui, sou polirait, yun oractére, se» dcbaïubes, sa mort. — ChamilUrt, on.'nie singulière ic sa fortune tin
de Jacques II — Ses derniers moments. — Jugement sur ce roi. — Déclaration de Louis XIV. — Conduite de Guillaume III — Dernière maladie de ce prime. — Son caractère. — L'Uomm* au matqi* dt fer. — Son histoire. — Recherches à «on sujet. — Conjecture de l'auteur.
L'année 1701 s'ouvrit par la mort de Louis-François-Marie Letellier, marquis de Barbezieux, secrétaire d'Etat de la guerre. C'était, comme on se le rappelle, le fils de Louvois; mais, tout au contraire de son père, il était soutenu contre la répugnance du roi par une certaine affection que lui portait madame de Maintenon, pour laquelle il avait toujours eu beaucoup de déférence et de respect.
Barbezieux était un homme de haute mine, d'une physionomie agréable, forte et pleine d'esprit. C'était à la fois un visage mâle et gracieux, une organisation remplie d'activité, de pénétration et de justesse qui lui donnait pour le travail cette incroyable facilité sur laquelle il se reposait; car, presque toujours occupé de ses plaisirs, il faisait plus et mieux en deux heures qu'aucun de ses collègues dans toute sa journée. Sa personne était sympathique â la première vue; il avait le langage facile, les manières courtoises, l'énonciation aisée, juste et choisie, et cependant naturelle, quoique forte et éloquente. Personne n'avait autan l'air du monde et les manières d'un grand seigneur, quoique sa noblesse ne remontât pas bien haut. Quand il voulait plaire, il charmait; quand il obligeait, c'était avec de telles façons qu'il était impossible d'être ingrat. Nul n'exposait mieux uue affaire, n'en possédait plus pleinement tous les détails et ne les rapportait mieux que lui; quand elle sortait de ses mains, elle était complètement épuisée. Il sentait, avec une délicatesse que Louis XIV, mieux que qui que ce fût, était à même d'apprécier, la différence des personnes et les manières différentes dont il fallait leur parler. Mais a côté de ses jours de courtoisie et de bonne sanlé, si l'on peut le dire, Barbezieux avait ses jours de malaise et d'orgueil. Alors, il devenait hautain à
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1 excès, iiardi. insolent, vindicatif, facile à se blesser des moindres choses, très difficile a revenir sur une aversion. Alors aussi son humeur était terrible; il la connaissait, il s'en plaignait et ne la pouvait vaincre. Naturellement brusque et dur, il devenait brutal et capable de toutes les insultes et de tous les emportements. Ces heures de fièvre, dont il n'était pas maître, lui avaient ôlé dans le cours de sa vie beaucoup d'amis, qu'il choisissait mal d'ailleurs, et que dans ces moments-là il outrageait, quels qu'ils fussent, petits comme grands, faibles comme forts.
Quand Barbezieux avait trop bu, ce qui lui arrivait quelquefois, ou qu'il projetait quelque partie de plaisir, ce qui lui arrivait souvent, il avait accoutumé le roi à remettre sou travail en lui mandant qu'il était pris de la fièvre. Louis XIV ne s'en inquiétait pas, car il savait qu'il rattraperait le temps perdu, et, quoi-
3 «'il ne fût pas dupe de celle fièvre factice, il souffrait tout cela de Barbezieux en faveur de la facilité et c la lucidité de son travail.
Comme il était probable que la succession d'Espagne allait amener une longue et cruelle guerre, Barbezieux avait fait quelques excès de travail qui ne l'avaient pas empêché de se livrer à ses excès habituels. Ainsi un jour il avait donné, comme il le disait lui-même, un de ces coups de collier à l'aide desquels il terminait avec une incroyable facilité les affaires lus plus compliquées; il crut pouvoir prendre quatre ou cinq jours de congé, et, réunissant quelques amis, il alla s'enfermer avec eux dans une maison qu'il avait bâtie en plein champ, entre Versailles et Vaucresson, au bout du parc de Saint-Cloud, et qui, dans la plus triste situation du monde, mais à portée de tout, lui avait coûté des millions. Au bout de quatre jours, il revint a Versailles, mais avec un mai de gorge el une fièvre ardente qui demandait une prompte révulsion. Barbezieux crut ne devoir pas faire attention à ces symptômes, quelque graves qu'ils fussent, cl ce ne fut qu'au bout de deux jours qu'il envoya chercher Kagon. Hais celui-ci, avec sa brutalité habituelle, lui dit qu'il n'avait plus qu'une chose à faire pour lui, c'était de l'inviter à s'occuper de son testament el à se confesser. Barbezieux reçut l'avis avec cette fermeté qu'on avait toujours remarquée en lui, et mourut pour ainsi dire tout vivant, au milieu de sa famille, à l'Âge de trente-trois ans, et dans la même chambre où son père était mort.
Aussitôt que le roi apprit cet événement, il manda M de Chamillart, qui, huit jours auparavant, avait déjà obtenu la place de contrôleur général des finances. Un valet de chambre de madame de Maiutenon l'alla chercher à Montfermeil, l'invitant à se trouver le lendemain au lever du roi. Chamillart obéit, et, Louis XIV le faisant entrer dans son cabinet, lui annonça qu'il lui donnait la charge de Barbezieux. Chamillart, étonné de cette faveur croissante, dont nous ferons tout à l'heure l'histoire, voulut lui remettre les finances, représentant au roi l'impossibilité où était un seul homme, fût-il d'une capacité supérieure à la sienne, de s'acquitter des deux emplois qui, séparément, avaient occupé tout entiers Colbert et Louvois. Mais Louis XIV répondit que c'était précisément le souvenir de ces deux ministres el de leurs éternels débats, qui lui faisait réunir ces deux ministères dans une même main.
Celle main, ce n'était pas en réalité celle de Chamillart, c'était celle de Louis XIV. En effet, Chamillart ne devait point s'attendre à la rapide fortune qu'il avait faite. C'était un homme grand de taille, qui marchait eu se dandinant, mais dont la physionomie ouverte ne signifiait rien, n'indiquant que la douceur et la bonté. Son père, maître desTcquètes, était mort en 1675, à Caen, ou il avait été intendant pendant dix ans. L'année suivante, le fils avait été nommé conseiller au parlement. Comme il était applique, laborieux, et qu'il aimait naturellement la bonne compagnie, la réputation qu'il avait d'être de bon commerce et fort honnête homme, l'aida à sortir un peu des gens de robe el à fréquenter les gens d'épée. Hais, au milieu de cette médiocrité en toutes choses. Chamillart avait acquis un talent supérieur : il était de première force
au billard. Or, c'était le moment ou le roi avail pris à ce jeu un goûl qui lui dun longtemps. Il faisait presque lous les soirs d'hiver de longues pallies, tantôt avec M de Vendôme, tanlt' avec le manclul de
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Villeroi, tanlôt avec le duc de Grammonl. Un jour, on vint a parler de la force de Chamillart. Ces messieurs, qui ne le connaissaient pas, résolurent d'en essayer, partirent pour Paris et l'invitèrent à venir faire leur partie, f.hamillarl accepta l'invitation, les battit a plate couture sans s'écarter un seul instant de sa politesse et de son humilité naturelles, et les laissa si enchantés de lui, que. dès le soir même, ils firent du conseiller au parlement un éloge pompeux a Louis XIV. Le roi, piqué de curiosité, le voulut voir, et pria M. de Vendôme de l'amener a Versailles la première fois qu'il irait à Paris. C'était un grand honneur ' pour le conseiller; il fit force façons; on fut obligé de lui dire que le roi le voulait; il se décida enfin, vint a Versailles avec ses deux protecteurs, fut présenté à Louis XIV, qui le conduisit incontinent à la salle de billard.
Chamillart commença par faire quelques manques de touche: c'était une manière de faire sa cour à Louis XIV, qui remarquait toujours la première impression qu'il produisait sur ceux qui l'approchaient, et qui était flatté que cette impression fût celle de l'intimidation. Mais peu à peu, et comme eût pu le faire le coorlisan le plus habile, Chamillart se remit, se rassura, fil des carambolages si fins, des doublés si justes, des bloqués si fermes, que Louis XIV demeura en admiration et l'admit de ce jour et à tout jamais à sa partie.
Une fois admis, la difficulté était de se maintenir; ce fut dans celte conjoncture qu'éclata l'adresse du nouveau fa\ori. Quoiqu'il fût visible qu'il plût au roi, et, ce qui était moins facile, a madame de Maiutenon, il demeura si modeste, qu'il conserva cette faveur sans qu'elle blessai personne. Invité à la fois par madame de Maintenon et par Louis XIV, il fil des voyages fréquents à Versailles, continuant de vivre avec ses confrères, sans rien prendre de celte importance qui suit ordinairement les distinctions. Bientôt le roi le fil maître des requêtes, afin qu'il fûl plus en état d'être avancé. Alors il lui donna un logement au château, chose sans exemple pour un homme de sa condition. Trois ans après, c'est-à-dire en lliS'J, le roi le nomma intendant de Rouen. Il vint alors supplier Louis XIV de ne point l'éloigner de sa personne Mais, pour lui prouver que ce n'était pas son intention, le roi lui permit de venir passer trois fois par an six semaines à Versailles, et le même jour il le mena à Marly et le mit de son jeu, ce qui était un grand signe de faveur et d'intimité. Après trois ans de séjour à Rouen, le roi lui donna, de son propre mouvement, la charge d'intendant des finances, dans laquelle il demeura jusqu'à l'époque ou nous sommes arrivés, toujours sur le même pied avec le roi, quoique le billard fût passé de mode. Nous avons vu comment, a l'heure où il s'y attendait le moins, il succéda à Barbczieux.
Vers ce temps, et comme s'il n'eût attendu que raffermissement de l'usurpateur de sa couronne pour mourir, le roi Jacques II tomba en paralysie d'une partie du corps sans que la tète fût attaquée; Louis XIV el toute la cour, à son exemple, lui rendirent de grands devoirs. Fagon l'envoya aux eaux de Bourbonl'Archambault, où la reine d'Angleterre, sa femme, l'accompagna. Le roi pdurvui largement à tous les frais du voyage; mais l'auguste malade revint sans soulagement. A partir de ce moment, il ne traîna plus qu'une vie languissante, et, le 8 septembre 4701, tomba dans un tel état de faiblesse, qu'il ne laissa plus aucune espérance. Le mardi 13, Louis XIV quitta Marly pour aller visiter le mourant à Saint-Germain. Jacques était si mal, que, lorsqu'on annonça le roi, à peine ouvrit-il les yeux un moment. Louis XIV s'approcha de son lit et lui dit qu'il pouvait mourir en repos sur le prince de Galles; qu'il le reconnaîtrait comme roi d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande. Tous les Anglais qui étaient présents à cet engagement solennel se jetèrent aux genoux du roi de France pour le remercier. Après quoi Louis XIV passa chez la reine d'Angleterre, a laquelle il donna la même assurance. On envoya chercher le prince de Galles, el le roi lui renouvela la même promesse. Revenu a Marly. Louis XIV déclara, au milieu des applaudissements de toute la cour, ce qu'il venait de faire pour les exilés.
Le 16 septembre 4 iOI , à trois heures de l'après-midi, Jacques II expira. Le soir du même jour, le corps du roi d Angleterre, fort légèrement accompagné, fut conduit rue Saint-Jacques, aux Bénédictins anglais de Paris. Là, comme si c'eût été celui du plus simple particulier, le corps fut mis en dépôt dans une chapelle jusqu'au moment où il pourrait être transporté à Westminster.
Jacques 11 est le type vivant que la royauté peut offrir à ses partisans, de cette ténacité du droit divin et de cette haute conviction de l'hérédité qui font sacrifier toutes les chauces du bonheur de la famille à l'accomplissement du devoir politique, et qui imposent au fils découronné de poursuivre avec acharnement la succession de son père. Exilé à Saint-Germain, sans forlune personnelle, sans trésor, sans armée, tenant tout de la libéralité de Louis XIV, Jacques II ne cessa pas un instant de se regarder comme le seul, le vrai, l'unique roi de l'Angleterre. Pour lui, Guillaume vainqueur ne fut qu'un rebelle, et Guillaume reconnu qu'un usurpateur. Jusqu'au dernier moment de sa vie, le fils des Stuarls, renversé du trône, n'eut qu'une seule pensée et qu'un seul cri : celte pensée fut que la couronne était à lui; ce cri, la longue et éternelle protestation du légitime souverain contre l'erreur momentanée de la fortune. Si, malgré son insensibilité apparente, il put entendre les dernières paroles de Louis XIV, son âme dm s'envoler joyeuse et consolée; car elle emportait, sinon la conviction, du moins l'espérance que l'œuvre d'opposition qu'il avait faite pendant sa vie serait continuée après sa mort
Le roi Guillaume était en Hollande à sa maison de Loo, lorsqu'il apprit la mort du roi Jacques II, et la reconnaissance que Louis XIV avait faite de son fils. Il tenait table, et â cette table étaient les principaux princes d'Allemagne. Il répéta la nouvelle telle qu'on venait de la lui annoncer, et sans y ajouter aucun commentaire. Seulement il rongil, enfonça, par un mouvement de violence, son chapeau sur sa léle, el envoya sur-le-champ à Londres l'ordre d'en chasser Poussin, qui faisait les affaires de France à tilre d'ambassàdeur. Mais, comme malgré leur rivalité pour le sceptre et la couronne, le roi Jacques II était son beau-père, il ordonna de prendre le deuil en violet; après quoi il se hâta d'achever en Hollande tout ce qui assurait cette formidable ligue à laquelle les princes qui la composaient donnèrent le nom de Grande Alliance. Puis il retourna en Angleterre pour demander des secours pécuniaires au parlement.
Mais à son arrivée à Londres, (Wllaume. à son tour, se sentit sérieusement malade; il comprit bientôt
la gravité de son état, qu'il était parvenu à se dissimuler à force d'activité d'esprit et d'énergie de volonté. Cependant, quoique la difficulté de respirer fût arrivée chez lui au point qu a chaque instant on eût pu croire qu'il allait suffoquer, il ne diminuait en rien les travaux de son cabinet, se contentant de faire demander sur l'exposé de son état des consultations aux principaux médecins de l'Europe. Une de ces consultations fut envoyée à Fagon, comme si elle lui était adressée par un curé de village. Fagon, qui ne croyait pas avoir grands ménagements à garder avec un pauvre prêtre, et qui d'ailleurs agissait d'ordinaire fort brutalement, écrivit simplement au-dessous de la consultation : Se préparer à mourir. Guillaume se le tint pour dit et ne chercha plus qu'a soutenir ses forces par tous les moyens possibles. Un de ceux qu'il employait était de se promener à cheval, et il se trouvait presque toujours soulagé par ces promenades Mais bientôt, n'ayant plus la force de se soutenir, il fil une chute qui précipita sa fin, et mourut sans plus s'occuper de religion, au moment de sa mort, qu'il n'avait fait pendant sa vie, mais travaillant jusqu'au dernier moment aux affaires de l'Etat. On le soutint durant les deux derniers jours par des liqueurs fories, des spiritueux et des excitants. En tin il expira le dimanche 10 mars 1702, a dix heures du malin, après avoir pris une tasse de chocolat; il n'était âgé que de cinquante-deux ans.
Guillaume 111 ne laissait pas d'enfants. La princesse Anne, sa belle-sœur, seconde fille du roi Jacques 11, et épouse du prince Georges de Danemark, fut aussitôt proclamée reine. a
Guillaume III est un des caractères les plus émiuents de l'époque que nous essayons de peindre. C'est le type de la force et de la capacité, en lutte contre la légitimité et le dfoit. Né prince, il se fit général ; général, il dédaigna de redevenir prince et se fil roi; homme de guerre, il combattu souvent avec avantage
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contre Condé, Turenne et Luxembourg; homme politique, il lutta constamment avec succès contre Col bert, Louvois et Louis X1Y. La supériorité de son génie lui conquit la suprême autorité des stathoudeisen Hollande, la couronne des Stuarls en Angleterre, la dictature du monde, moins la France, en Europe. Toute sa vie fui un combat sourd, triste et laborieux, dont il ne serait pas sorti vainqueur, peut-être, s'il n'eût été l'implacable représentant du calvinisme, implacablement poursuivi. Guillaume 111, enfin, fut moins le successeur de Jacques II que le continuateur de Cromwell.
Presque au temps où ces deux morts royales étaient burinées par l'histoire, le curé de l'église Saint- Paul, à Paris, écrivait sur ses registres cette simple indication du décès d'un des prisonniers de la Bastille : < L'an 1703, le 19 novembre, Marcliialy, âgé de quarante-cinq ans ou environ, est décédé dans la Bastille, duquel le corps a été inhumé dans le cimetière de Saint-Paul, sa paroisse, lè 20 dudit mois, en présence de M. Rosarges, major, et de H. Rcilhe, chirurgien -mnjor de la Bastille, qui ont signé. » i Ce Marcbialy n'était autre, dit-on. que le fameux uersounage roOOtl sous le nom de l'Homme au masque de fer, dont on s'occupa si peu a celle époque, el dont on a fait si grand bruit depuis. Ce fut Voltaire qui sonna la cloche d'éveil a propos de ce prisonnier d'Etat, dont, a notre tour, nous allons dire quelques mots. Commençons par ce qu'il y a de positif, c'est-à-dire par les chiffres el les dates que nous donne l'histoire; après les certitudes viendront les conjectures.
Ce fut dans l'intervalle du 2 mars 1680 au 1" septembre 1681, sans qu'on puisse indiquer précisément le jour ni le mois de son entrée, que l'homme au masque de fer apparut à Pigoerol. Bientôt M de Saint- Mars, gouverneur de cette forteresse, avant été nommé gouverneur de celle d'Exilles, emmena son prisonnier avec lui. Enfin, en 1687, ayant eu le gouvernement des Iles Sainte-Marguerite, il s'y fil encore suivre par le malheureux dont il était condamné lui-même a devenir l'ombre. 11 existe une lettre de lui, adressée
à 31. de Luuvois, en date du 20 janvier 1687, dans laquelle on trouve ce passage : Je donnerai si bien met onires pour la garde de mon prisonnier, que je puis vous en répondre pour entière sàrcté.
M. de Saint-Mars, comme l'indique le fragment de lettre que nous venons de mettre sous les yeux de nos lecteurs, attachait une grande importance à la conscr-ation de son prisonnier. Il fit donc construire, à son
Le Masque de fer.
intention, une prison modèle. Celte prison, selon Pigamol de la Force, n'était éclairée que par une seule fenêtre, regardant la mer et ouverte à quinze pieds au-dessus du chemin de ronde. Celte fenêtre, outre les premiers barreaux, était défendue par trois grilles de fer.
Rarement M. de Saint-Mars entrait dans la chambre de sou prisonnier; car il lui eût fallu refermer la porte derrière lui, et il craignait que quelque indiscret n'écoutât à cette porte. En conséquence, il se tenait
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ordinairement sur le seuil. Placé de celte façon, il pouvait, tout en causant avec le prisonnier, voir, ans deux côtés du corridor, si personne ne s'approchait. Cependant, un jour qu'il causait ainsi, le fils d'un de ses amis, qui était venu passer quelques jours dans l'Ile, cherchant M. de Saint-Mars pour lui demander l'autorisation de prendre un bateau qui le conduisit à terre, monta, tout en le cherchant, dans le corridor, et l'aperçut de loin sur le seuil d'une chambre. En ce moment, sans doute la conversation était des plus animées entre le prisonnier et M. de Saint-Mars, car ce dernier n'entendit les pas du jeune homme que lorsque celui-ci fut tout prés de lui. En l'apercevant, il se rejeta vivement en arrière, referma la porte, et demanda, tout pâlissant, à l'indiscret visiteur, s'il n'avait rien vu et "entendu. Pour toute réponse, le jeune homme lui démontra que, de la place où il se trouvait, c'était chose parfaitement impossible. Alors seulement le gouverneur se remit ; mais il n'exigea pas moins que le même jour le jeune homme quittât les Iles Sainte-Marguerite, et il éc rivit à son père pour lui raconter la cause du renvoi, en ajoutant ces mots : — Peu s'eu est fallu que ente aventure n eût coûté cher à votre fils, et je m'empresse de vous le renvoyer de peur de quelque nouvelle imprudence.
On comprend nue, de la part du prisonnier, le désir de s'échapper devait être au moins égal i la peur qu'avait M. de Saint-Mars qu'il n'y roussit. Plusieurs tentatives furent essayées; l'une d'elles nous a été transmise dans tous ses détails, lit jour, le Masque de Fer, qui était servi en vaisselle d'argent, écrivit, au moyen d'un clou, quelques lignes sur un plat, et le jeta à travers les grilles de sa fenêtre. Un pécheur trouva ce plat au bord de la mer, et, pensant avec raison qu'il ne pouvait provenir que de l'argenterie du château, il le rapporta au gouverneur. M. de Saint Mars examina le plat, et vit avec terreur l'inscription qui y était gravée — Avci-vous lu ce qui est écrit là? dit le gouverneur en montrant l'inscription au pêcheur. — Je ne sais pas lire, répondit celui-ci. - Ce plat a-t-il passé en d'autres mains que les vôtres? demanda encore M. de Saint Mais. — Non, car je l'ai trouvé à l'instant même, et je l'ai apporté â' Votre Excellence en le cachant sous ma veste de peur qu'on ne me prit pour un voleur.
M de Saint-Mars demeura un instant pensif, puis faisant signe au pécheur de se retirer: — Allez, lui dit-il, vous êtes bien heureux de ne savoir pas lire.
Une anecdote à peu près pareille, mais dont le principal acteur eut moins de bonheur, arriva quelques temps après, l'n garçon de chirurgie vit, en se baignant, flotter quelque chose de blanc sur la mer. Il nagea vers cet objet, le ranima à bord et l'examina. C'était une chemise de toile très fine, sur laquelle, â l'aide d'un mélange de suie et d'eau qui remplaçait l'encre, et d'un os de poulet taillé en manière de plume, le
I)risonnicr avait écrit toute son histoire. Il s'empressa àc porter cette chemise au gouverneur. M. de Sainlilars lui lit alors la même question qu'il avait adressée au pécheur. L'apprenti chirurgien répendit qu'il savait lire, il est vrai, mais que, pensant que les lignes tracées sur ce linge pouvaient renfermer quelque secret d Etat, il s'était bien garde de jeter 1rs yeux dessus. M. de Saint-Mars le renvoya alors sans lui rien recommander : mais le lendemain on le trouva mort dans son lit.
Le Masque de Fer avait un domestique qui le servait. Ce domestique était prisonnier comme lui et aussi m vèi ement gardé que lui. Il mourut : une pauvre femme se présenta pour le remplacer. Mais M. de Saint- Mars l'ayant prévenue que, si elle désirait cette place, il fallait qu'elle partageât éternellement la prison du maître au service de qui elle allait entrer, et qu elle renonçât pour jamais à revoir son mari et ses enfants, elle refusa de souscrire â de si dures conditions et se retira.
En 1608, l'ordre arriv i à M. de Saint-Mars de transférer son prisonnier à la Bastille. On comprend que, pour un voyage de deux cent quarante lieues, les précautions durent redoubler. L'homme au masque de 1er fut placé dans une litière qui s'avançait précédée de la voiture de M. de Saint-Mars et entourée déplu- .sieurs hommes à cheval qui avaient ordre de tirer sur le prisonnier à la moindre tentative qu'il ferait ou pour parler ou pour fuir. En passant prés d'une terre qui lui appartenait, et qu'on appelait Paltcau, M. de Saint- Mars s'arrêta un jour et une nuit. Le dîner eut lieu dans une salle basse dont les fenêtres donnaient sur la < utir. A travers ces fenêtres, on pouvait voir le gouverneur et le prisonnier prendre leur repas. Seulement I homme au masque de fer tournait le dos aux fenêtres. Il était de haute taille, vêtu de brun, et mangeait «••ce son masrjue, (lequel s'échappaient par derrière que'iurs mèches de cheveux blancs. M. de Saint-Mars eiait assis en IV ce de lui cl avait un pistolet de chaque côté de son assiette. En seul valet les servait et fermait la porte à double tour chaque fois qu'il entrait dans la salle ou qu'il en sortait. La nuit venue, M. de Saint-Mars se fit dresser un lit de camp dans la chambre de son prisonnier, »-t coucha en travers de la porte. Le lendemain, au point du jour, on se remit en route en prenant les mêmes précautions. Enfin, les voyageurs arrivèrent à la Bastille le 18 septembre 1698 à trois heures après midi.
L'homme au masque de fer fut conduit aussitôt dans la tour de la Basinièrc ou il attendit la nuit. Puis, la nuit venue, M. Dujonca, alors gouverneur de la forteresse, le conduisit lui-même dans la troisième cham- 1 rc de la tour de la Berlaudièrc, laquelle chambre, dit le journal de M. Dujonca, avait été meublée de toutes les choses nécessaires à la commodité du prisonnier. Le sieur Rosarges, qui venait des îles Sainte- Marguerite à la suite de M. de Saint-Mars, était chargé de servir et de soigner le prisonnier, qui était nourri de la table du gouverneur.
Néanmoins, en souvenir, sans doute, de la chemise trouvée au bord de la mer, c'était le gouverneur luimême qui servait le pii^onitier à table, et qui après le repas lui enlevait son linge. En outre, le malheu reux captif avait reçu c'a fc use expresse de parler à personne ou d'ouvrir devant nui que ce fût la serrure qui fermait son ma.sq;:e Au cas ou il eût contrevenu ù l'une ou à l'autre de ces défenses, les sentinelles avaient ordre de tirer sur lui.
Ce fut ainsi que le mystérieux captif demeura enfermé à la Bastille jusqu'au 19 novembre 1705. A la date de ce jour, on lit dans le journal que nous avons déjà cité la note suivante : « Le prisonnier inconnu, toujours mas(p.c d'ici casque de velours noir, s'étant trouvé hier un peu plus mal en sortant de la messe, est mort cej j i Tliui ur U.s dix heures du soir sans avoir eu grande maladie. M. Giraud, notre aumônier, le confessa hier. Surpris par la mort, il n'a pu recevoir les sacrements mais notre aumônier l'a exhorté
un instant avant qu'il mourût. 11 a été enterré le mardi 20 novembre à quatre heures après midi dans le cimetière Saint-Paul notre paroisse; son enterrement a coûté 40 livres. » Sans doute cette note fut écrite après coup, car on remarquera qu'elle annonce à la date du 19 que le prisonnier a été enterré le 20.
Mais de que ne disent ni le journal de la Bastille ni le registre de l'église Saint-Paul, c'est que les précautions qui entourèrent le malheureux captif pendant sa vie, le poursuivirent après sa mort. Son visage fut défiguré avec du vitriol, afin qu'en cas d'exhumation on ne pût le reconnaître. Puis on brûla tous ses meubles, on effondra les plafonds, oA fouilla tous les coins et recoins, on gratta et reblanchit les murailles, on leva enfin les uus après les autres tous les c arreaux, de peur qu'il n'eût caché quelque billet ou quelque indice qui pût faire connaître son vrai nom. A partir de ce moment, tout est doute et obscurité. Cependant les rois régnants eonsersèrent le secret de cette affaire jusqu'au roi Louis XVI, qui, interrogé a ce sujet, dit-ou, par Marie-Antoinette, répondit : a C'est l'honueur de notre aïeul LouisXlV que nous gardons. »
Lorsque, le 1 i juillet 1789, la Bastille tomba devant le canon populaire, les premiers soins des vainqueurs furent pour 1rs vivants. On trouva huit prisonniers dans la sombre et sinistre forteresse, et le bruit courut que plus de soixante avaient été transportés dans les autres bastilles de l'Etat. Puis, après la sympathie pour les vivants, vint la curiosité pour les morts.
Parmi les grandes ombres qui apparaissaient au milieu des ruines fumantes de la Bastille, se dressait, plus sombre et plus gigantesque que les autres, le fantôme voilé du Masque de Fer. Aussi courut-on & la lour de la Bertaudière qu'on savait avoir été habitée cinq ans par le malheureux captif. Mais on cul beau chercher sur les murailles, sur les vitres, sur les carreaux; on eut beau déchiffrer tout ce que l'oisiveté, la résignation ou le desespoir avaient pu tracer de sentences, de prières ou de malédictions sur ces mystérieuses archives que les condamnés se léguaient les uns aux autres, toute recherche fut inutile, et le secret du Masque de Fer continua de rester un mystère entre lui et ses bourreaux. Alors on songea à ce registre de la Bastille siu* lequel était mentionnée la date de l'entrée et de la sortie des prisonniers. On l'ouvrit à l'année 1698, le folio \Ï0, correspondant au jeudi 18 septembre, avait été déchiré. Ce feuillet sur lequel devait être consignée l'entrée du fameux prisonnier manquant, on se reporta a la date de sa sortie; mais le feuillet correspondant au 19 novembre 1705 avait disparu comme celui du 18 septembre 1098. Celle double lacération bien constatée, tout espoir fut perdu à jamais de découvrir le secret du Masque de Fer.
Napoléon voulut à son tour pénétrer l'impénétrable secret; il ordonna des recherches, mais toute pièce positive avait disparu. Ce fut alors qu'on se lança dans le champ des coujectures, et que les différents systèmes qui ont été tant débattus depuis, furent établis sans que la probabilité d'aucun d'eux puisse équivaloir à lu moindre certitude. Nous sommes loin d'avoir la prétention d'ajouter un système à ceux que le lecteur trouvera dans notre appendice (EE); nous prions seulement qu'on se rappelle ce que nous avons dit à propos de la naissance de Louis XIV et des relations bien connues de h reine Anne d Autriche avec Mazarin. M. de Richelieu prétendait que le Masque de Fer était un frère jumeau de Louis XIV dérobé à l'accouchement public de la reine à Saint-Germain, ne serait-il pas plus probable encore de croire à la naissance d'un frère ainé qui aurait vu le jour dans quelqu'une de ces mystérieuses chambres du Louvre dont Mazarin avait la clef secrète?
CHAPITRE XLIX
Les f>uiM!>nces «le l'Enrope se déclarent contre Louis XIV. — La tirandc-Allinnce. — No» ennemi* et dm alliés. — Maladie du frraiid Dauphin. — Ybili des dames de la halle. — Fin de Monsieur. — Le duc de Chirtres, — Carjcltrc de Monsieur. — Coup d'oeil sur les opérations de lu iruerre. — Faveur de Villeroi. — Vendôme, sun portrait — Ses Inliitude* singulières. — Jean Cavalier. — Sa visite à Versailles. — Il quitte la France. — Fin de la irnerrc des G'veuncs. — Dernier* moment* de madame de Montespaa. — La p-olte de Th.îti». — Famine de 1TO9. — Impôt du diurne. — K.u du père la Chaise. — Son successeur, le père le Tellicr. — Désastre* de la Fran
L'avénemcnt de Philippe V au trône d'Espagne fut une de ces grandes catastrophes qui détruisent en une heure l'équilibre d'une partie du monde. Aux yeux de l'Europe entière, Louis XIV essayait d'exécuter le plan que n'avait pu accomplir Charles-Quint, e.'est-à-dirc d'atteindre a cette monarchie universelle rêvée par Alexandre en Orient, par Cbarlemagne en Occident, et presque réalisée par Auguste.
Mais ce qui effrayait surtout les puissances alliées, c'est que, par la réunion de la France a l'Espagne, qui s'était laite en effaçant, au dire de Louis XIV, les Pyrénées de la carte du monde, le roi de France avait toutes chances de réussir dans ses projets.
Lorsque Charles-Quint voulait punir ses Gantois révoltés ou tenir une diète & Cologne ou & Ratisbonne, il était obligé de demander passage â son ennemi François I 9 ', ou de se confier, sur quelques-unes de ses
galères à mille rames, aux caprices de la Méditerranée, el celle-ci le forçait a mettre au nombre de ses adversaires la tempête, qui l avait déjà vaincu sur les côtes d'Alger. Louis XIV, au contraire, ayant l'Espagne pour allée, ou plutôt pour sujette, touchait, grâce à la réunion des deux royaumes, vers le nord à I Allemagne et à la Hollande, par les Pays-Bas; du côté du midi à l'Afrique par Gibraltar; vers l'Orient a l'Italie par la possession de Naples el de la Sicile; et tout cela sans compter la royauté des deux Amériques, ce nouveau monde qui venait de succéder à l'Inde comme la source des richesses et le pays des enchantements. Aussi nous avons vu Guillaume III, cet ennemi acharné de Louis XIV, mourir en lui suscitant la nouvelle ligue qu'on appelle, ainsi que nous l'avons déjà dit, la Grnm/c-/li/iaiîce. Le but de cette grande alliance était de mettre sur le trône d'Espagne l'archiduc Charles, fils de l'empereur, ou tout au moins, si l'on ne réussissait pas à déposséder Philippe V, de tracer autour de la France el de l'Espagne une ligne que ne pût jamais franchir 1 ambition de l'un ou de l'autre des dcux.royaumes.
En conséquence, la Hollande, cette petite république de marchands, presque subjuguée trente ans auparavant en moins de deux mois par le jeune Louis XIV, senj,'agcait a entretenir contre son vainqueur, maintenant fatigué et vieilli, cent deux mille hommes de troupes, soit en garnison, soit en campagne. De son côté, l'Angleterre promettait quarante mille hommes, sans compter ses flottes, et, tout au contraire des rois qui, dans des conjonctures pareilles, tiennent si rarement leurs promesses, dés la seconde année, elle fournil cinquante mille hommes, et vers la tin de la guerre elle avait près de deux cent mille soldats ou matelots. Enfin, l'empereur, le plus intéressé au maintien et a la réussite de cette ligue, devait, sans le secours de l'Empire et des alliés qu'il espérait détacher de la maison de Bourbon, mettre sur pied quatrevingt-dix mille hommes. Ces alliés étaient le Portugal, que son intérêt r orlait à se séparer de l'Espagne; le duc de Savoie, dont on avait élevé la pension de cinquante mille éctis par mois à deux cent mille francs, et qui, toujours mécontent, réclamait le Montferrat-Mantouan et une partie du Milanais, et, enfin, le roi de Suède, Charles XII, à qui le czar Pierre 1" allait donner trop d'occupation et de gloire, pour qu'il eut le temps même de regarder du côté de la France ce qui allait s'y passi r Outre ces trois alliez nous comptions encore celui qui, le moins considéré de tous, devint bientôt le plus important, c'esi-à dire Maximilien-Emmanuel, de cette noble maison de Bavière, vieille comme Cliail. mapne, lequel ayant été gouverneur des Pays-Bas sous Charles II, venait de reconnaître Philippe V, qui l'avait, en retour, confirmé dans son gouvernement de Bruxelles.
Au milieu de ces préparatifs de guerre, de graves accidents avaient agité Versailles : Monseigneur avait failli mourir, Monsieur était mort. Le samedi 19 mars 1701, veille des Hameaux, le roi étant a Marly, à son prie-Dieu, entendit crier au secours dans sa chambre et appeler avec un grand trouble Fagon et Félix, ses chirurgiens ordinaires; c'était Monseigneur qui se trouvait extrêmement mal. Après avoir passé (ajournée à Meudon, où il avait seulement fait une légère collation, il était venu à Marly pour souper avec le roi son père. Là, grand mangeur comme toutes les personnes de sa famille, il s'était attaqué a un énorme turbot; puis, sans qu'il parût, après le souper, éprouver aucune indisposition, il venait de descendre chez lui et de faire sa prière pour se coucher, quand, tout à coup, en rentrant dans sa chambre, il tomba la face contre terre et perdit connaissance. C'était alors que ses valets éperdus, et que quelques-uns de ses courtisans avaient fait irruption chez le roi, et donné l'alarme en appelant le premier médecin et le premier chirurgien.
Louis XIV, tout aussitôt, descendit chez Monseigneur, qu'il trouva à demi nu, et que ses gens promenaient et traînaient par la chambre pour le faire revenir à lui. Mais l'attaque était si violente, qu il ne reconnut ni le roi qui lui parla, ni personne, et qu'il sembla n'avoir conservé de forces que pour se défendre contre Félix, qui voulait le saigner; celui-ci, malgré l'opposition du malade, y réussit avec une adresse oui effraya tout le monde. Aussitôt que la saignée commença de couler, Monseigneur revint à lui el demanda un confesseur. On fit entrer un curé, que le roi avait déjà, par avance, envoyé chercher; ce qui n'empêcha pas Fagon cl Félix de donner force emétique au malade pendant qu'il se confessait. La saignée et l'émélique firent leur effet : a deux heures du malin, Monseigneur était hors de danger, et, sur cette certitude, le roi, qui avait versé beaucoup de larmes, s'alla coucher, laissant l'ordre de venir l'éveiller si quelque nouvel accident survenait. A cinq heures, Monseigneur était endormi, el le lendemain se portait aussi bien que si rien ne se fût passé.
Un instant, la nouvelle se répandit à Paris que Monseigneur était mort. Paris aimait le prince qui était fort simple, fort populaire et allait souveut au spectacle. La joie qui succéda à cette terreur momentanée, quand on apprit que le prince était hors de danger, fut donc grande el universelle. Les dames de la halle surtout résolurent de se signaler à cette occasion. Elles députèrent quatre personnes de leur honorable compagnie pour aller savoir des nouvelles du prince. Monseigneur les fit entrer a l'instant même, et l'une d'elles, dans son enthousiasme, se jeta à son cou, l'embrassa sur les deux joues, tandis que les autres, plus révérencieuses, se tontentaieut de lui baiser les mains. L'audience finie, Boutcmps reçut ordre de les promener dans les appartements el de leur donner a dîner. Au moment où elles allaient quitter Marly, on leur remit une bourse de la part de Monseigneur et une bourse de la part du roi. Celte double libéralité les toucha au point qu'elles firent, le dimanche suivant, chanter un Te Deum a Sainl-Eustache. % Monsieur, moins heureux que son neveu, succomba, comme nous l'avons dit, à une al laque a peu près pareille, le 8 juin de la même année.
Depuis quelque temps, Monsieur était fort tourmenté et par son confesseur et par ses tracasseries de famille. Son confesseur était un gentilhomme breton, de bon lieu, appartenant à l'ordre des Jésuites, et s'appelant le père du Trévoux. A l'inverse des confesseurs des princes, celui-ci était fort rigide. Il débuta par éloigner du duc d'Orléans tous ses favoris, qui lui avaient fait si grand ton à son entrée dans le monde, et qu'il avait conservés dans sa vieillesse. Puis, sans doute pour ramener ses pensées au ciel, il lui répétait sans cesse d'avoir à bien prendre garde 4 lui, qu'il était vieux, usé de débauches, gras, court de cou, et que, selon toute probabilité, il mourrait un jour d'apoplexie. C'étaient là de rudes paroles pour le prince le plus voluptueux qu'où eût vu depuis Henri 111- el le plus attaché à la vie qu'on eût vu depuis
Louis XI. Aussi, essayait-il de réagir contre ces menaces du père du Trévoux; mais celui-ci déclarait tout net qu'il n'avait pas envie de se damner à la place de son noble pénitent, et que, s'il ne lui laissait pas la liberté de la parole, il pouvait bien chercher un autre confesseur. Mais c'eût été une affaire si grave pour Monsieur, qui avait, à ce qu'il parait, beaucoup de péchés à dire, que le prince prit patience et garda le père du Trévoux.
Depuis quelque temps aussi, il y avait mésintelligence entre Monsieur et le roi. Cette mésintelligence était venue à propos des déportements du duc de Chartres, fils de Monsieur.
Le duc de Chartres, depuis plusieurs années déjà, avait, on se le rappelle, épousé mademoiselle deBlois, fille naturelle du roi et de madame de Montespan. Ce mariage avait, a cette époque, fort étonné tout le monde, car le duc de Chartres, neveu du roi, petit-fils de Louis XIII, était bien au-dessus des princes du sang, et il n'avait rien moins fallu que les cajoleries dont Louis XIV connaissait l'influence pour déterminer le duc d'Orléans à consentir à ce mariage. Quant à la princesse Palatine, seconde femme de Monsieur, princesse bavaroise, orgueilleuse de sa noblesse, et des trente-deux quartiers que n'avait encore souillés aucune tache, on sait qu'elle accueillit par un soufflet la nouvelle que le jeune prince lui apporta de ce prochain mariage.
Cette union forcée n'avait pas été heureuse. Au bout de quelque temps, le prince s'était éloigné de sa femme, et avait donné comme raison singulière de sa répugnance pour elle le goût un peu trop prononcé
L uue d'cl.c ». jeu M cou de Monseigneur, el l'embrasa »ur le» Ul-ui joue». — l'*Sf 372.
que montrait madame de Chartres pour le bon vin, goût que madame la Duchesse, la mordante, avait reproché à la princesse; a quoi celle-ci avait répondu par les vers suivants:
Pourquoi vous en prendre à moi,
Princesse?
Pourquoi tous en prei.ilre a inoit
Vous »i-je ùti la ten lires îe De quelque garde du roi?
Pourquoi vous en prendre à mot,
Priucessc?
Pourquoi tous en prendre à moi?
De Tolre goûl la bassesse Vaut-il le Tin que |e boi?
Pourquoi tous en prendre i moi,
Princesse ?
Pourquoi tous en prendre S moi
Saint-Simon nous apprend que madame la duchesse de Chartres était beaucoup trop grosse; ce qui faisait que madame la Dufhesse avait pris l'habitude de l'appeler mignonne. Les vers suivants, qui sont la réponse de madame la Duchesse, nous apprennent qu'elle n'était pas agréable :
Croyei-raoi, tous n'été* point faite, Cuire scwr, pour la rbsnsonnttte;
l'u'prcnt'* voire air n-ritut :
Gnr.lrz à voire cour les amour* ennuyi m,
Kt lii<i«Pi è votre cadette Ceux qui sont animés par les ris et les jeux.
Celte fois, à notre avis, madame la Duchesse se faisait battre par ses propres armes.
Tous ces petits défauts, et surtout la façon dont le mariage avait été impose, avaient rendu Monsieur fort indulgent pour les fautes du duc de Chartres; il en était résulté que le jeune prince s'était jeté dans des écarts qui avaient éveillé la susceptibilité du roi, devenu, comme on le sait, depuis son mariage avec madame de Maintenon, fort chatouilleux sur ces sortes de matières. En effet, le duc de Chartres, amoureux en ce moment de mademoiselle Séry de la Boissïère, fille d'honneur de Madame, venait d'en avoir un Uls, le chevalier d'Orléans, qui fut depuis grand prieur de France.
Louis XIV pensa que c'était le moment d'éclater, et, le mercredi 8 juin, Monsieur étant venu de Saint- Cloud pour dîner avec le roi à Marly, et étant, selon son habitude, entré dans le cabinet de son frère, au moment oii le conseil d'Etal en sortait, le roi, à qui sans doute les affaires d'Europe commençaient à donner de l'inquiétude, aborda sèchement la question en débutant par faire des reproches à Monsieur sur la conduite de .son fils. Le duc d'Orléans qui, le matin même, avait eu précisément une prise avec son confesseur, arrivant de fort mauvaise humeur, reçut mal le compliment et répondit avec aigreur a Sa Majesté que les pères qui avaient mené une certaine vie avaient peu de grâce et d'autorité à reprendre leurs enfants, surtout quand ces derniers puisaient leurs exemples dans leur propre famille. Le roi sentit le poids de la réplique; mais, n'osant se fâcher, il se contenta de répondre qu'au moins M. le duc de Chartres ne devait pas, ne fùl-ce que par considération pour sa femme, se montrer en public avec sa maîtresse. A quoi Monsieur, qui, dans ses discussions avec son frère, ne voulait jamais avoir le dernier, répondit à son tour que le roi avait eu bien d'autres façons avec la feue reine, jusqu'à mettre dans la propre voiture de Marie-Thérèse, uon pas une, mais deux de ses maîtresses, c'est-à-dire mademoiselle de la Vallière cl madame de Monlespan. Le roi, outré, s'emporta, et tous deux se mirent à crier à lue-tète.
La scène se passait dans un cabinet tout ouvert, et, comme des portières seules séparaient les deux princes des courtisans et des valets, toute cette conversation était entendue. Monsieur reprochait au roi de lui avoir, lors du mariage du duc de Chartres, promis monts et merveilles, et de n'avoir rien tenu, ajoutant que de celte façon il n'avait eu que le deshonneur et la honte du mariage sans en tirer aucun profit. Le roi, de plus en plus furieux, répondit au prince que la guerre qu'on allait avoir l'obligeant a l'aire des économies, il le priait de u'être point étonné si ces économies portaient principalement sur ceux qui se montraient si peu complaisants à ses volontés.
Les deux frères en étaient là de la querelle, quand on vint avertir le roi qu'il était servi. Louis XIV, qu'aucune passion ne pouvait distraire de l'étiquette, sortit aussitôt du cabinet pour se rendre dans la salle à manger. Monsieur le suivit, le visage si enflammé, les yeux si brillants de colère, que quelques personnes firent l'observation qu'il aurait grand besoin d être saigné. C'était aussi l'avis de Fagon, qui en avait prévenu le prince peu de jours auparavant. Mais malheureusement Monsieur avait un vieux chirurgien nommé Tancrède, qui saignait uul et l'avait manqué. Soit pour ne point lui faire de peine, soit qu'il n'eût confiance qu'en lui, le prince uVail pas voulu se laisser saigner par un autre. El effectivement, comme on le remarquait, le sang paraissait le suffoquer.
Cependant le dluer se passa comme à l'ordinaire; le due d'Orléans, suivant sou habitude, y mangea beaucoup. En sortant de table, Monsieur mena la duchesse de Chartres à Saint-Germain, où elle allait faire visite à la reine d'Angleterre, et revint avec elle à Saint-Cioud. Le soir, Monsieur se remit à table ; mais, vers l'entremets, comme il versait du vin de liqueur à madame de Bouillon, on s'aperçut qu'il balbutiait en montrant quelque chose de la main. Monsieur parlait quelquefois espagnol ; on crut qu'il faisait une observation en cette langue, et l'on voulut lui faire répéter sa phrase. Mais tout à coup la bouteille lui échappa, et H se laissa aller dans les bras de M. le duc de Chartres, qui était près de lui. Aussitôt tout le monde se récria, car on vit bien qu'il venait d'être frappé d'une attaque d'apoplexie. On l'emporta à l'instant même dans son appartement, on le secoua, on le promena, on le saigna deux ou trois fois, on lui fit prendre l'émétique à triple dose; mais rien ne put le rappeler à la vie.
On courrier fut expédié sans retard à Marly, pour annoncer au roi l'état dans lequel se trouvait son frère. Mais le roi, qui pour des riens accourait d'habitude chez Monsieur, se contenta de commander que ses carrosses fussent prêts, et, ayant ordonné au marquis de Gesvres d'aller à Saint-Cloud prendre des nouvelles de Monsieur, passa chez madame de Maintenon, et, après être demeuré un quart d'heure avec elle, rentra chez lui et se coucha, croyaut sans doute à quelque artifice de la part de son frère, artifice qui aurait eu pour but d'amener un raccommodement dont le roi ferait ainsi les premiers Irais.
Mais une heure et demie après que le roi fut couché, M. de Longueville arriva de la part du duc de Chartres. H venait annoncer au roi que, l'émétique et la saignée n'ayant rien fait, Monsieur allait de plus mal en plus mal. Le roi se leva, et, comme son carrosse était resté attelé, il y monta et partit aussitôt pour Saint-Cloud. Les courtisans, qui s'étaient couchés en voyant le roi se mettre au lit, l'imitèrent encore quand ils le virent se lever et partir. Chacun appela ses gens, commanda les carrosses et en peu d'instants tout Marly fut sur la roule de Saint-Cloud. Monseigneur y alla comme les aulrcs, mais avec une telle frayeur, que l'on fui obligé de le porter dans sa voilure. En effet, il venail d'échapper presque miraculeusement à une attaque pareille. Monsieur n'avait pas repris connaissance depuis qu'il s'était trouvé mal.
Le roi parut on ne peut plus affligé; il pleurait facilement, el, au bout d'un instant, fui toul en larmes. Monsieur était, en eflet, pour Louis XIV, avec ses bâtards el la petite duchesse de Bourgogne, une des personnes qu'il aimait le plus; puis il n'était son cadet que de deux ans, s'était toute sa vie mieux porté que lui, et le roi, dans sou égoisme, devait être plus sensible qu'un autre à ces avertissements du ciel.
Le roi passa la nuit a Saint-Cloud, oii il entendit la messe. Le malin à huit lu tires. Monsieur n'avait repris qu'un rayon de connaissance, et, l'ayant perdu aussitôt, il ne donna plus aucune espérance. Madame de Maintenon et la duchesse de Bourgogne engagèrent alors le roi à revenir à Paris; ce à quoi il consentit facilement. Comme il allait monter en voiture. M. le duc de Chartres vint se jeter a ses pieds, en s\ criant: — Que vais-je devenir si je perds Monsieur? car je sais que vous ne m'aimez point.
M. lis le roi le releva, l'embrassa , lui dit tout ce qu'il put trouver de tendre eu ce moment , puis revint ù Marly. Trois heures après, Fagon, à qui Louis XIV avait ordonné de ne point quitter Monsieur, parut au seuifde l'appartement du roi. — Fh bien! monsieur Fagon, s'écria le roi, mou frère est donc mort? — Oi.i, Sire, repondit le médecin, util remède n'a pu a. ir.
A ces mots le roi pleura beaucoup, et madame de Maintenon, voyant sa tristesse, devrait lui faire manger un morceau chez elle; mais le roi ne voulut point commettre une pareille infraction aux règles prescrites par lui-même, et déclara qu'il dînerait, comme d'habitude, avec les dames. Le repas fut court. Le roi sortit de table pour se renfermer chez madame de Maintenon, où il resta jusqu'à sept heures. Puis, étant aile faire un tour dans ses jardins, il rentra pour régler avec M. de Pontchartrain le cérémonial des obsèques de son frère, et, toutes choses arrêtées, il donna ses ordres à Desgranges, maître des cérémonies, soupa une heure plus lût qu'à l'ordinaire, et, aussitôt après avoir soupé, il se coucha.
La foule, qui était accourue avec le roi à Saint-Cloud, s'écoula du château aussitôt que le roi en fut parti, de sorte que Monsieur, mourant, fut abandonné sur un lit de repos dans son cabinet, sans autre compagnie que Fagon, le duc de Chartres et les bas officiers de sa maison.
Le lendemain malin, qui était le vendredi 10 juin, M. de Chartres vint chez le roi pendant qu'il était encore au lit. Louis XIV lui parla avec beaucoup d'amitié. — Monsieur, lui dit-il, il faut que désormais vous me regardiez comme votre père; j'aurai soin de votre grandeur et de vos intérêts; j'oublierai tous les petits sujets de chagrin que j'ai eus contre vous. De votre côté, vous oublierez toutes les peines que j'ai pu vous causer. Je désire que les avances d'amitié que je vous fais servent à vous attacher à moi, et que vous me donniez votre cœur comme je vous redonne le mien.
M. de Chartres ne put que se jeter aux pieds du roi et lui baiser les mains.
Après un si triste événement, après tant de larmes versées, personne ne douta que le reste du temps qu'on avait encore à passer à Marly ne fût le plus triste du monde; lorsque ce même jour, où le duc de Chartres était venu voir son oncle, les daines du palais, en entrant chez madame de Maintenon , où était le roi avec madame la duchesse de Bourgogne, entendirent de la chambre où elles se lenaieul, el <jui joignait la sienne, Louis XIV chanter des prologues d'opéras. Quelques instants après, le roi, vovanl madame la duchesse de Bourgogne fort triste dans un coin de lu chambre, se retourna vers madame de Maintenon el lui dit : a Qu'a donc la princesse à être si mélancolique aujourd'hui? t El comme madame de Martenon n'osait pas sans doute rappeler au roi la cause de celle tristesse, elle fit entrer les dames, à qui Lou.s XIV ordonna de distraire sa petite-fille.
Ce ne fut pas le tout : au sortir du diner, c'est à-dire vingt-six heures après la mort de Monsieur, monseigneur le duc de Bourgogne se mit à une table, et, se retournant vers le duc de Mtfnfort : — Voulezvous jouer au brelan, duc? demanda-t-il. — Au brelan ï s'écria Montfort; mais vous n'y songez donc pas, monseigneur; Monsieur n'est pas encore refroidi. — Pardonnez-moi, monsieur, répondit le jeune prince, j'y songe fort bien; mais le roi ne veut pas qu'on s'ennuie autour de lui; il m'a ordonné de faire jouer tout le monde et de donner moi-même l'exemple, de peur que personne ne l'osât faire le premier.
Le duc de Monforl salua, s'assit à la table du prince, cl, au bout d'un moment, tout le monde jouait comme si rien ne fut arrivé. Au reste, le roi tint parole au duc de Chartres : outre les pensions qu'il avait, il lui conserva toutes celles de Monsieur, de sorte que, Madame payée de son douaire et de toutes ses reprises, le jeune duc de Chartres se trouvait avoir, son apanage compris, dix-huit cent mille livres de rente, plus le Palais-Royal, Saint-Cloud et ses autres maisons. En outre, il eut, ce qui ne s'était jamais vu que pour les fils de France, des gardes el des Suisses, sa salle d« s gardes dans l'intérieur du chàleau de Versailles, un chancelier el un procureur général, au nom duquel il plaiderait pour n'avoir point à plaider au sien propre, la nomination de tous les bénéfices de son apanage, excepté les èvéehés; de plus, il prit le nom de duc d'Orléans, gardant non-seulement ses régiments d'infanterie et de cavalerie, mais encore ceux qu'avait Monsieur, ainsi que ses compagnies de gendarmes et de chevau-légers.
Le roi prit le deuil pour six mois, et se chargea de tous les frais de la pompe funèbre, qui fut magnifique.
La cour, en perdant Monsieur, perdit ce qui lu restait de distraction et de plaisir, car déjà , depuis longtemps, il en était toute la vie et toule l'action. Il avait conservé le goût des folies qu'avait perdu son frère en devenant dévot; et, quoiqu'il aimât l'ordre des rangs et des distinctions, et les fit garder tant qu'il
fiouvait, il savait conserver une si grande affabilité, qu'il était à la fois aimé des grands et des petits. Sa amiliaritè était calculée de telle façon, que, tout en obligeant, il conservait sa grandeur naturelle, si bien que les plus étourdis n'eurent jamais l'idée d'en abuser, il avait appris de la reine, sa mère, cet art qu'elle possédait de tenir une cour, de sorte qu'il donnait chez lui une entière liberté, sans que cependant le respect et la dignité en souffrissent aucune altération. Voilà, avec une valeur incontestable, le compte des bonnes qualités de Monsieur; faisons celui des mauvaises, tout en laissant de côté le plus grave reproche qu'on ait eu à lui faire.
Monsieur avait plus d'élégance que d'esprit; nulle éducation, nulle science, nulle lecture; la seule chose
?u'il sût parfaitement, c'était l'histoire des alliances et les généalogies des principales maisons nobles de rance. Personne n'était plus faible de caractère, plus léger d'esprit, plus efféminé de corps. Aucun prince ne fut plus trompé, plus gouverné ni plus méprisé de ses favoris. Tracîissier et indiscret comme les femmes au milieu desquelles il passait sa vie a caqueter, semant les noises et les discussions dans sa petite cour, se plaisant à brouiller les gens entre eux, s'amusant des propos qui ressortaient de ces bruuilles el les te-
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pétant surtout à ceux-là qui eussent dû les ignorer, Monsieur avait toutes les mauvaises qualités des femmes, qui se vengèrent de la concurrence qu'il leur faisait en le déshonorant
Cependant tout se préparait pour la guerre. Le maréchal de Ronfflers, qui commandait en Flandre, vint à Bruxelles pour se concerter avec l'électeur. Le secret le plus profond fut gardé, et les mouvements des troupes furent ordonnés avec tant de mesure et réglés avec tant d'exactitude, qu'à un jour dit, 30,000 'hommes, commandés par M. de Puységur, se présentèrent simultanément devant les places principales des Pays-Bas, au moment où elles ouvraient leurs portes, et s'en emparèrent presque sans coup férir. Les garnisons se rendirent; elles se composaient de Hollandais, qui furent renvoyés à la Haye avec armes et bagages, dans l'espérance que cette générosité détacherait les Provinces-Unies de la coalition. En môme temps une armée passait les Alpes, commandée par le maréchal de Catinat, exigeant du duc de Savoie une route militaire, et Rétablissant à Crémone, pivot de nos fulures opérations.
Deux généraux ennemis reçurent mission d'arrêter la marche des Français, l'un en Allemagne, l'autre en Italie. Ces deux hommes étaient l'Anglais Churchill, comte et plus tard duc de Marlborough, déclaré général des troupes anglaises et hollandaises en 1702; et l'autre, le prince Eugène, dont nous avons eu déjà occasion de parler.
Marlborough, le général qui, peut-être, a fait le plus de mal i la France, et dont les Français se sont vengés, comme Us se vengent de tout, par une chanson, gouvernait alors la reine d'Angleterre, et par le besoin que celte reine avait de lui, et par l'influence que lady Marlborough, sa femme, avait sur l'esprit de cette princesse. Mais, pour lui, ce n'était point assez que d'envelopper la reine dans une double nécessité, il voulut encore avoir l'appui du parlement, et il y était parvenu en donnant sa fille en mariage au grand trésorier Godolphin. Elève de Tun-nne, sous lequel il avait fait ses premières campagnes comme volontaire, aussi grand politique que Guillaume, plus brillant capitaine que ce prince, le comte de Marlborough était, de tous les généraux de l'époque, celui qui possédait au plus haut degré la tranquillité dans le courage, et la sérénité dam le péril. Soldat infatigable pendant la campagne, infatigable négociateur pendant le repos d'hiver, il parcourait toutes les cours d'Allemagne pour exciter les ressentiments ou pour réveiller les intérêts. Le premier mois, le général hollandais, comte d'Atholne, essaya de lui disputer le commandement; mais, dès le second, il reconnut son infériorité et se rangea de lui-même à la place qui lui convenait. Le maréchal de Boufflers, comme nous l'avons dit, commandait les troupes françaises qui lui éiaient opposées, ayant sous ses ordres le duc de Bourgogne. Mais, dès l'entrée en campagne, la fortune prit parti pour le comte de Marlborough , et , après plusieurs échecs successifs, le duc de Bourgo^nc, sans doute rappelé par le roi, qui ne voulait pas exposer l'un de ses petits fils à être battu, quitta l'armée et revint à Versailles. Boufflers continua de lutter contre Marlborough, mais sans pouvoir reprendre I 'offensive, et le général anglais, avançant toujours sans perdre un seul instant sa supériorité, conquit sur cous f'anloo. Rnremonde et Liège.
Le prince Eugène, alors âgé de trente-sept ans, dans toute l'activité de la jeunesse et dans toute la , foire de son génie militaire , vainqueur des Turcs, qu'il venait de forcer à la paix, descendait en Italie ! ar les terres de Venise, avec 50,000 Autrichiens ou Allemands, et la liberté entière de s'en servir à sa velouté.
Les deux généraux ennemis avaient un grand avantage sur les généraux français, c était celui d'être parfaitement libres de leurs mouvements, et de pouvoir s'inspirer de l'occasion, tandis qu'au contraire Catinat et Boufflers avaient leur plan tout fait envoyé de Versailles, et se trouvaient enchaînés par la préteotion qu'avait Louis XIV d'être le premier général de son époque, comme il avait celle d'en être le premier politique, double prétention qui lui avait fait également détester Turenne et Condé, Colbert et Louvois.
Catinat ne fut pas plus heureux contre le prince Eugène, que Boufflers ne l'avait été contre Marlborough. En effet, le général autrichien força le poste de Carpi, s'empara de tout le pays qui s'étend entre l'Adige et l'Adda, pénétra dans le Bressan et força Catinat de reculer jusque derrière l'Oglio. Louis XIV pensa alors que c'était le moment d'utiliser les talents de son favori Villeroi , et il l'envoya en Italie avec ordre a Catinat de le reconnaître pour son chef.
Le maréchal, duc de Villeroi, que l'on donnait comme chef au vainqueur de Staffarde et de Marsailles, était le fils de ce vieux duc de Villeroi que nous avons vu gouverneur de Louis XIV. Elevé avec le roi, il avait été de toutes ses campagnes et de tous ses plaisirs. Il avait une grande réputation de bravoure et d'honnêteté; il était, disait- on, bon et sincère ami, magnifique en toutes choses, mais ce n'étaient point là les qualités suffisantes à un homme appelé à combattre l'un des premiers généraux de l'époque. Villeroi débuta dans sa campagne par un échec en faisant attaquer le prince Eugène au poste de Chiari, et la termina en se laissant prendre à Crémone, avec une partie de son elal-major.
Il va sans dire que, plus la faveur de Villeroi avait été grande, plus les courtisans s'emportèrent contre lui. Les attaques dont on le poursuivait furent si violentes et si publiques à Versailles, que Louis XIV se crut ODligé de les interrompre en disant : — On se déchaîne contre Villeroi parce qu'il est mon favori.
Le mot étonna tout le monde; c'était la première fois que le roi le prononçait, et il avait attendu l'âge de soixante-quatre ans pour s'en servir.
Cependant l'armée d'Italie ne pouvait rester sans chef; on y envova M. de Vendôme.
Louis-Joseph, duc de Vendôme, était an icre-petit-fils d'Henri IV" et fils du duc de Mercœur, qui avait épousé Laure Mancini. Il était d'une taille ordinaire, un peu gros, mais vigoureusement bâti, alerte et adroit; il avait, avant les accidents qui le défigurèrent, comme on le verra bientôt, le visage noble et l'air royal, beaucoup de grâce dans le maintien, beaucoup de facilité dans la parole, beaucoup d'esprit naturel, qui, soutenu par la hardiesse que lui donnait sa position princière, se tourna depuis en audace. Sa connaissance du monde était parfaite : il eu savait à fond tous les personnages. Sous une apparente insouciance, il avait un soin et une adresse étranre à orolitrr de io.<l Admirable remis™, il sut, prè» de
Louis XIV, tirer parti même de ses vices. Poli avec art et surtout avec choix, plein de mesure dans sa politesse, insolent a l'excès dès qu'il croyait devoir en sortir, familier et populaire avec les soldats et les gens du commun, il voilait, sous celle familiarité et sous cette popularité, un orgueil qui voulait tout et qui dévorait tout. A mesure que son rang s'augmenta, sa hauteur, son opiniâtreté, son orgueil, grandirent; enfin, plus lard, il en arriva a ne plus écouter aucune espèce d'avis et à n'avoir plus auprès de lui que des valets, n'ayant pic voulu admettre de supérieurs et ne pouvant pas tolérer d'égaux.
Le vice dominant de M. de Vendôme, à part le vice honteux que Saint-Simon s'étonne que Louis XIV b& ait pardonné, élail la paresse. Dix fois il manqua d'être enlevé par l'ennemi, parce que, placé dans un logement commode ou trop éloigné, aucun avis, aucun conseil, aucune prière, ne pouvaient lui faire quitter ce logement. Il perdit des batailles et laissa souvent échapper le bénéfice d'une campagne heureuse pour n'avoir pu se résoudre à quitter un camp où il se trouvait à sa guise. Rarement on parvenait à le faire lever avant quatre heures de l'après-midi. Comme, dès lors, il n'avait plus aucun temps a donner à sa toilette, il était d'une malpropreté extrême, et dont il finit par tirer vanité. Son lit, dans lequel il ne se contraignait en rien, dit Saint-Simon, était plein de chiens qui s'y mettaient aussi à l'aise que lui et de chiennes
J|ui y faisaient leurs petits. Sa thèse favorite était que tout le monde était aussi sale que lui , et qu'une ausse honte seule empêchait les hommes d'avouer leur penchant naturel à vivre comme les plus immondes animaux. Louis XIV arriva un jour comme il soutenait cette proposition à madame de Conti, qui était la personne la plus propre et la plus recherchée du monde.
Aussitôt levé, M. de Vendôme passait dans sa garde-robe. Là, en sa qualité d'arrière petit-fils d'Henri IV, il abusait du cérémonial introduit par les rois d'avoir deux trônes. Là, il dictait ou écrivait ses lettres,
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recevait ses généraux, déjeunait ou dînait à fond. Aussi, madame la Duchesse disait-elle que les sirènes étaient moitié femme et moitié poisson, mais que M. de Vendôme était moitié homme et moitié chaise
ficreée. Dans notre Histoire de la Régence, nous dirons plus tard quelle influence la chaise percée de I. de Vendôme eut sur les destinées du monde. Tout cela terminé, et, comme on le voit, ces soins lui prenaient la meilleure partie de son temps, il s'habillait, jouait gros jeu, soit au piquet soit à l'hombrc, et, s'il le fallait absolument, montait à cheval.
M. de Vendôme pouvait avoir, à l'époque où nous sommes arrivés, quarante ans à peu près, et était déjà connu militairement pour avoir commandé, en 1695, l'armée de Catalogne en remplacement de M. de N> ailles. Dans rette campagne, il avait pris Ostalric, battu la cavalerie espagnole, et, étant entré à Barcelotine après avoir accordé à cette ville une capitulation honorable, il avait été reçu vice-roi en grande cérémonie. Mais à peine installé dans sa vice-royauté, qui, à ce qu'il parait, lui avait porté malheur, M. de Vendôme était revenu précipitamment à Paris, pour cause de santé. Alors il s'était mis entre les mains des chirurgiens, qui ne l'avaient lâché qu'avec perte de la moitié de son nez et de sept ou huit de ses dents. Si brave et si grand vainqueur que tût M. de Vendôme, de pareilles blessures ne laissèrent pas que d'effrayer quelque peu la cour. Il sollicita donc un commandement qui l'en éloignât, obtint celui d'Italie, et reçut eu parlant quatre mille louis pour son équipage. Son frère, le grand prieur, servit sous ses ordres. Jacques Hlz-James, lils naturel du roi Jacques 11 et d'Arabclle Churchill, sœur de Marlboroug, connu sous le titre de duc de Berwick, fut envoyé pour commander en Espagne à la place de M. de Vendôme.
Laissons Berwick en face des Portugais, Vendôme en face des Autrichiens, et VHlars en face des Anglais et des Impériaux, triple lutte d'où jailliront les victoires de Friedlingen, d'Hochstet, de Cmmdo et d'Al* Bianzj, et les défaites de Blenbeim, de Ramillies et de Malplaquet, et revenons à Versailles.
Avant de retourner a l'armée de Flandre, Villars avait à peu près pacifié les Cévennes. L'un des principaux chefs des Cévenols, Jean Cavalier, dont nous avons parlé, avait traité avec le maréchal moyennant la promesse qui lui avait été faite du titre de colonel et d'un régiment. Au moment où nous revenons à Versailles, on s'occupait fort de la prochaine arrivée du jeune chef, qui était un beau garçon de vingt-sept ou vingt-huit ans tout nu plus, et, à ce qu'on assurait, d'une élégance de formes remarquable pour un homme de sa classe. Car toute la route Cavalier avait été parfaitement accueilli, et, à Maçon, où il s'était arrêté un instant, il reçut de H. de Chamillart un courrier qui avait ordre de le conduire à Versailles. La réception que lui fit le ministre confirma le futur colonel dans les rêves d'avenir qu'il avait pu faire. Le ministre lui avoua qu'on s'était fort occupé de lui à la cour, lui promit toute sa bienveillance, et lui affirma que les
Ïilus grands seigneurs et les plus grandes dames de > ersailles n'étaient pas moins bien disposés en sa aveur qu'il l'était lui-même. Bien plus, il ajouta que le roi désirait le voir, et qu'il n'avait, en conséqueuce, qu'à se tenir prêt pour être présenté le surlendemain; qu'on le ferait placer sur le grand escalier où le roi devait passer.
Cavalier revêtit son plus beau costume. Il était d'une figure fine à laquelle sa grande jeunesse, ses longs cheveux blonds et la douceur de ses yeux donnaient beaucoup de charmes. Deux ans de guerre lui avaient, d'ailleurs, procuré une tournure martiale. Bref, au milieu des plus élégants, il pouvait passer pour un charmant cavalier.
(.a curiosité fut grande a l'aspect du jeune Cévenol ; tout le ban et l'arrière-ban des courtisans était dans l'admiration ; mais, comme personne ne savait encore quel visage lui ferait Louis XIV, nul n'osa l'aborder de peur de se compromettre, l'accueil du roi devant servir de régulateur à tout le monde. Quant û lui, après un instant d'embarras en présence de ces regards curieux et de ce silence affecté, il s'appuya contre la rampe de l'escalier, croisant ses jambes l'une sur l'autre, et jouant dédaigneusement avec "la plume de son chapeau.
Bientôt une grande rumeur se fit entendre; Cavalier se retourna et aperçut Louis XIV. C'était la première fois qu il voyait le roi ; à sa vue, il se sentit faiblir et le sang lui monta au visage.
Arrive à la hauteur de Cavalier, le roi s'arrêta, sous prétexte de faire remarquer à Chamillart un nouveau plafond que venait de terminer Lebrun; mais en «fiel pour regarder tout à son aise l'homme singulier qui avait lutté contre deux maréchaux de France, et traité de pair à pair avec un troisième; puis, lorsqu'il l'eut examiné tout à son aise : — Quel est ce jeune seigneur? demanda-t-il à Chamillart. — Sire, répondit le ministre en faisant un pas pour le présenter au roi, c'est le colonel Jean Cavalier. — Ah ! oui, dit dédaigneusement le roi, l'ancien boulanger d'Anduze.
Puis, haussant les épaules en signe de mépris, il continua son chemin. Cavalier, de son côté, avait fait, comme Chamillart, un pas en avant, croyaut que Louis XIV allait s'arrêter, lorsque celte dédaigneuse réponse du grand roi le changea en statue. Un instant il demeura immobile et palissant, au point qu'on eût pu croire que la vie l'abandonnait; puis, instinctivement il porta la maia à son épée; mais aussitôt, comprenant qu'il était perdu s'il restait un instant de plus parmi ces hommes qui, tout en ayant l'air de trop le mépriser pour s'occuper de lui, ne perdaient pas de vue un de ses mouvements, il s'élança de l'escalier sous le vestibule, se précipita daus le jardin qu'il traversa en courant, et rentra à son hôtel, maudissant l'heure où, se liant aux promesses de M. de Villars, il avait abandonné ses montagnes, dans lesquelles il était aussi roi que Louis XIV l'était à Versailles.
Le soir même il reçut l'ordre do quitter Paris et de rejoindre son régiment. Cavalier partit sans avoir revu M. de Chamillart. Le jeune Cévenol retrouva ses compagnons à Màcop, et, sans leur raconter l'étrange réception que le roi lui avait fuite, il leur laissa soupçonner pourtant qu'il craignait non-seulement qu'on ne tint pas fidèlement les promesses de Villars, mais encore qu'on ne lui jouât quelque mauvais tour. I les engagea, en conséquence, a gagner la frontière el à le suivre à l'étranger. Alors ces hommes, dont i a été si longtemps le chef, et dont il est encore l'oracle, se mettent en marche sans savoir même où Cavalier les conduit. Arrivés à Dinan, ils font leur prière, puis, désertant tous ensemble une patrie inhospitalière, ils traversent le mont Belliard, se jettent dans le Porentruy et prennent le chemin de Lausanne.
Cavalier, comprenant que tout était fini pour son parti, passa en Hollande, puis en Angleterre, où il reçut de la reine Anne un accueil des plus honorables : il accepta du service et eut le commandement d'un régiment de réfugiés: de sorte qu'il occupa dans la Grande-Bretagne ce grade de colonel qui lui avait été vainement offert en France. Cavalier commandait son régiment à la bataille d'Almanza, et il se trouva, par hasard, opposé à un régiment français. Alors ces vieux ennemis se reconnurent, et, rugissants d'une même colère, sans entendre aucun commandement, sans exécuter aucune manœuvre, se ruèrent les uns sur les autres avec une telle furie, qu'au dire du maréchal de Berwick, ils se détruisirent presque entièrement. Cavalier survécut cependant à cette boucherie, dont il avait largement pris sa part, et à la suite de laquelle il fut nommé officier général et gouverneur de l'île de Wight. Enfin, sa vie se prolongea jusqu'en 1740, qu'il mourut à Chclsea, âgé de soixante ans.
Vers l'époque où, se terminait cette guerre civile des Cévennes, qui avait désolé si longtemps nos provinces du Midi, une nouvelle arriva à Paris, rapide et inattendue comme un coup de foudre : on apprit que madame de Montcspan était morte, le vendredi 27 mai 1707, à trois heures du matin. Nous avons dit qu'une fois chassée de la cour par l'intermédiaire de M. le duc du Maine, son fils, l'ancienne favorite s'était retirée à la communauté de Saint-Joseph; mais que, ne pouvant s'accoutumer à la vie du cloître, elle allait souvent promener à Bourbon l'Archambaull el ailleurs ses remords ou plutôt ses espérances; car madame de Montespan, plus jeune de cinq ou six ans que madame de Maintenon, et toujours belle, se flattait, à la mort de celle-ci, de rentrer à la cour et de reprendre sa puissance sur le roi. Madame de Montespan passait donc sa vie à aller des «aux de Bourbon aux terres d Antin, et des terres d'Antin a Fontevrault. Tout ce qu elle avait pu corriger en elle, elle l'avait fait, ou pour mieux dire elle avait gardé ses défauts et acquis des vertus Devenue pieuse, charitable et laborieuse, elle était restée allière, dominante
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et résolue. Elle eu était venue à donner près des trois quarts de ce qu'elle possédait aux pauvres, niais, comme si ce n'était point assez de cet abandon de sa fortune, elle faisait aussi le sacrifice de son temps : huit heures de la journée étaient consacrées par elle à des travaux d'aiguille destinés aux hôpitaux. Sa table, et elle avait aimé la table avec exrès, était devenue simple et même frugale; à chaque heure du jour elle quittait le jeu, la compagnie, la conversation, pour aller prier dans son oratoire. Ses draps et ses chemises étaient de grosse toile jaune, cachés, il est vrai, sous des draps et des chemises ordinaires. Elle portait des bracelets, des jarretières et une ceinture à pointes de fer; et cependant, malgré telle austérité qui, dans son esprit, avait pour but de la rapprocher du ciel, elle avait une telle crainte de la mort, qu'elle payait plusieurs femmes dont l'unique emploi était de veiller près de son lit. Elle couchait tous ses rideaux ouverts avec toutes les veilleuses autour d'elle, beaucoup de lumière dans la chambre, et, comme elle avait pris soin de les faire dormir le jour, chaque fois qu'elle se réveillait elle voulait les trouver causant, riant ou jouant, tant elle craignait que la mort ne profitât de leur assoupissement pour la frapper. Et avec cela, chose étrange, jamais autour d elle ni médecin, ni chirurgien.
Puis, par un autre contraste, l'ancienne favorite avait conservé cette étiquette princière et cet extérieur de reine dont elle avait pris l'habitude au temps de sa faveur. Son fauteuil avait le dos appuyé au pied de sou lit, et il n'en fallait pas chercher d'autre dans la chambre, pas même pour ses enfants, madame la duchesse d'Orléans et madame la duchesse de Bourbon. Monsieur l'avait toujours fort aimée, et ainsi faisait la grande Mademoiselle, dont nous avons, en 16U3, oublié de consigner la mort : à ceux-là seulement on apportait des fauteuils. On peut juger par là comment elle recevait tout le monde : c'était avec de petites chaises à dos, semées çà et là dans son appartement, et dont ses nièces, pauvres filles sans forlune, faisaient d'ordinaire les honneurs, « Cela n'empêchait pas, dit Saint-Simon, que, par une fantaisie qui s'était tournée en devoir, toute la France n'y allât. »
Et cependant, le père Latour, son confesseur, avait tiré d'elle un terrible acte de pénitence : celait de demander pardon à son mari et de se remettre entre ses mains. Une fois décidée à celte démarche, Faîtière favorite l'accomplit de bonne grâce : elle écrivit à M. de Montespan dans les termes les plus soumis, et lui offrit de retourner avec lui s'il la daignait recevoir, ou de se rendre en quelque lieu qu'il lui voulût désigner. Mais M. de Montespan lui fit répondre qu'il ne voulait ni la recevoir ni lui prescrire rien, ni surtout entendre parler d'elle pendant tout le resle de sa vie. Effectivement, M. de Montespan mourut sans îui pardonner, et à cette mort elle prit le deuil comme les veuves ordinaires. Mais ni avant ni après, elle ne reprit jamais ses livrées, ni ses armes, qu'elle avait quittées pour prendre les armes de sa famille.
Belle et fraîche jusqu'au dernier moment de sa vie, elle croyait toujours être malade et prête à mourir. Celle inquiétude la poussait sans cesse à voyager, et, dans ses voyages, elle emmenait toujours avec elle une compagnie de sept ou huit personnes, et ces personnes, qui s'étaient frottées à elle, et sur lesquelles son esprit s'était répandu comme le parfum de la rose sur le caillou de Saadi, ces personnes qui n'étaient pas elle, mais qui avaient vécu près d'elle, reportaient dans le monde ce dialogue animé, cette vive repartie, ce sel atlique, que l'on appelle encore aujourd'hui V esprit des Mortemarl.
La dernière fois qu'elle alla à Bourbon-l'Arrhambault, quoiqu'elle fût en pleine et excellente santé, elle eut un pressentiment de sa mort, et disait qu'elle était a peu près sûre de ne point reveuir de ce voyage. Elle paya deux années d'avance des pensions qu'elle faisait en grand nombre, presque toutes à de pauvres gens de noblesse, et doubla ses aumônes. En effet, madame de Montespan, quelques jours après son arrivée à Bourbon, se trouva tout à coup si mal dans la nuit du 2G mai, que tes veilleuses effrayées envoyèrent éveiller à l'instant même toutes les personnes qui se trouvaient chez elle. Madame de Cœuvres accourut des premières, et, la trouvant prête :ï suf.oquer, lui administra à tout hasird l'émélique. Ce remède rendit à la malade une tranquillité d'un instant, dont elle profita pour se confesser. Mais avaut sa confession privée elle fit sa confession publique, racontant toutes les fautes dont, depuis vingt ans, elle portail la peine; puis elle passa à sa confession privée, et, celle-ci accomplie, elle reçut les sacrements, et, chose singulière, à ce moment suprême, cette terreur de la mort, sa compagne incessante, l'abandonna, comme si son ombre froide et glacée se fût évanouie aux splendeurs célestes qu'elle contemplait déjà.
D'Anlin, son iiio, qu'elle n'avait jamais aimé, mais qu'elle avait cependant, par repentir bien plus que par tendresse, rapproché d'elle depuis quelque temps, arriva au chevet de son lit comme elle allait expirer; elle le reconnut et put lui dire encore : — Vous me trouve/, mon fils, dans un étal bien différent de celui où j'étais la dernière fois que nous nous sommes vus.
Cinq minutes après elle expira Presque aussitôt d'Antin partit, et le corps et les funérailles restèrent à la merci des valets.
Madame de Montespan avait légué son corps au tombeau de sa famille, situé à Poitiers, son cœur au couvent de la Flèche, et ses entrailles au prieure de Saint-Menoux, peu distant de Bourbon-l'Archambault. ' Un chirurgien de village procéda donc à I l'autopsie et sépara le cœur et les entrailles du corps. Le corps demeura longtemps sur la porte de la maison, tandis que les chanoines de la Sainte-'.hapelle et les prêtres de la paroisse disputaient leur rang; le cœur, enfermé dens une boite de plomb, fut expédié à la flèche; enfin les entrailles furent mises dans un coffre et placées, à l'aide d'une hotte, sur le dos d'un paysan qui se mil en marche avec elles pour Saint-Menoux. Au milieu du chemin, l'envie prit au commissionnaire de savoir quel genre de fardeau il portail; il ouvrit alors le coffre, et, comme on ne l'avait prévenu de rien, il crut être le jouet de quelque mauvais plaisant, et jeta ce qu'il contenait sur le revers d'un fossé. Un troupeau de porcs passait en ce moment, et les plus immondes des animaux dévorèrent les entrailles de la plus hautaine des femmes.
Avec le type vivant de la grande époque de Louis XIV disparaissaient tous les souvenirs secondaires. Versailles lui-même, ce courtisan de granit, se pliait au goût du jour en changeant sa grotte de Thélis en une chapelle. Celle grotte de Thélis, dont on voit encore aujourd'hui des fragments dans le bosquet det
Bains d'Apollon, avait été, vers la fin des amours du roi avec la Vallière, et vers le commencement de ses iufidèles amours avec madame de Montespan, une des retraites favorites de Louis XIV. Tous les artistes s'étaient réunis pour en faire un lieu de mystérieuses délices : Perraut en avait dessiné l'architecture, Lebrun les statues, et, sur les dessins de Lebrun, Girardon avait fouillé le marbre, et, d'un bloc gigantesque, avait fait saillir le groupe principal. Mais, dés 1699, Louis XIV avait condamné la grotte aux mondains souvenirs, et sur ses ruines avait commencé de faire bâtir la chapelle qu'on y voit encore aujourd'hui Seulement la pénitence ne s'étendit pas du plaisir jusqu'à l'orgueil. Louis XIV, comme madame de Montespan, en était au repentir peut être, mais pas encore à l'humilité. Mansard, qui était chargé de l'exécution de la chapelle, 1 éleva bien plus à Louis XIV qu'à Dieu. Il mil le tabernacle du Seigneur au rez-dechaussée, et la tribune royale au premier étage. Peut-être est-ce ce singulier contraste qui, six ans après, fit prononcer à Massillon, sur le cercueil de Louis XIV, l'oraison funèbre qui commençait par ces paroles, et dont le passé et le présent mis en face l'un de l'autre doublaient la sublimité :
C DlBD SEUL EST GRAND, MES FRÈRES. »
Ce fut pendant cette année, où s'acheva la chapelle, qu'eut lieu la terrible famine de 1709. Les oliviers, cette grande ressource du Midi, périrent tous sans exception ; la plupart des arbres fruitiers ne virent point paraître leurs feuilles au printemps, et toute espérance de récolte fut d'avance détruite. Il n'y avait point de magasins en France ; on essaya de faire venir du blé du Levant; mais il fut pris par les vaisseaux ennemis, qui, depuis longtemps, dépassaient les nôtres en nombre. Nos armées mouraient de faim, tandis qu'au contraire les Hollandais, ces facteurs des nations, approvisionnaient, aux mêmes prix que dans les années d'abondance, les armées étrangères, de blé et de fourrage.
Louis XIV envoya sa vaisselle a la monnaie. Cette opération se fil contre l'avis du chancelier et du contrôleur général, qui faisaient observer, avec raison, que cette ressource, trop faible pour apporter un grand secours à l'Etat, manifestait notre détresse à l'ennemi. En effet, le peuple continua d'avoir faim, et, comme la faim éteint tout autre sentiment, pour la première fois Louis XIV vil des placards injurieux s'afficher dans les carrefours et jusque sur les piédestaux de ses statues. Le dauphin, que le peuple aimait et auquel il u'avait rien à reprocher, puisqu'il était toujours resté ostensiblement et réellement étranger aux affaires qui avaient amené la ruine de l'Étal, n'osait plus venir à Paris ; car, s'il y venait par hasard et que sa voiture fût reconnue, il était suivi a l'instant même par le peuple, qui, avec le cri de la douleur, lui demandait un pain qu'il ne pouvait pas lui donner.
Ce fut alors qu'on songea a établir l'impôt du dixième, ainsi nommé parce qu'il se composait du dixième du revenu. Cet impôt était excessif : aussi Louis XIV resista-t-il longtemps quand on lui proposa de l'établir. Alors son nouveau confesseur, le jésuite le Tellier (car le père la Chaise était mort le 20 janvier 1709, après trente-deux ans de direction de la conscience royale), voyant Louis XIV trisic et rêveur, lui demanda la cause de cette préoccupation. Le roi répondit que la nécessité de l'impôt, si bien justifiée qu'elle fût, ne pouvait combattre victorieusement les scrupules qui s'élevaient dans son esprit; qu'il avait dés doutes, et qu'avant de permettre rétablissement de cet impôt, il eût désiré que ses doutes fussent éclaircis. Le jésuite répondit au roi que ses scrupules étaient d une âme délicate, qu'il les approuvait el qu'il consulterait, dans le but de tranquilliser su conscience, les casuistes les plus éclairés de la compagnie. En effet, après avoir disparu trois jours, le confesseur revint el assura intrépidement a son pénitent royal qu'il n'y avait pas matière à scrupule, attendu qu'étant le seul el véritable maître de tous les biens de son royaume, c'était, en quelque sorte, sur lui-imnnc qu'il prélevait l'impôt. — Aht dit le roi en respirant, vous me soulager beaucoup, mon père, et me voilà tranquille désormais.
Huit jours après, l'édit fut rendu.
Le père la Chaise était mort à plus de quatre-vingts ans. Plusieurs fols, quoique sa télé el sa santé fussent restées assez fermes, il voulut, mais inutilement, se retirer : c'est que le prêtre, bon homme au fond, et assez sage conseiller, sentait venir la décadence prochaine de son corps et de sou esprit. En effet, les infirmités et la décrépitude l'assaillirent bientôt de concert; les jésuites, qui le suivaient de l'œil, lui firent comprendre qu il était temps de songer a la retraite; c'était le désir qu'il avait déjà manifesté; il revint donc a la charge auprès du roi, priant, suppliant Sa Majesté de le laisser penser à son propre salut, incapable qu'il se sentait de diriger désormais celui des autres; mais Louis Xl\ ne voulut rien entendre. Les jambes tremblantes du bon père, sa mémoire éteinte, son jugement perdu, ses connaissances brouillées, rien ne rebuta le roi : il continua à se faire amener aux jours el aux heures accoutumées ce demicadavre et à dépêcher avec lui les affaires de sa conscience. Enfin, le lendemain d'un de ses voyages a Versailles, le père la Chaise s'affaissa si fort, qu'il reçut les sacrements. La sainte cérémonie terminée, il demanda une plume et de l'encre, et eut encore le courage d'écrire de sa main au roi une longue lettre, a laquelle ce prince fit de sa main aussi une réponse tendre et prompte. Après quoi, le père la Chaise ne s'appliqua plus qu'à songer à Dieu.
Deux autres jésuites se trouvaient près du moribond; c'était le père le Tellier, provincial, et le père Daniel, supérieur de la maison professe. Us lui demandaient deux choses : la première, s'il avait accompli les commandements de sa conscience, el la seconde, s'il avait pensé, dans ses derniers moments d'influence sur le roi, au bien el à l'honneur de la compagnie. Le père la Chaise répondit que, sur le premier point, il était en repos; que, sur le second point, on s'apercevrait bientôt par les effets qu'il n'avait rien à se reprocher. Après avoir donné aux deux jésuites celle double assurance, le père la Chaise expira paisiblement, à cinq heures du malin. A son lever, Louis XIV vit apparaître les deux jésuites. Ils apportaient les clefs du cabinet du conft sseur, dans lequel il y avait beaucoup de papiers que l'on supposait secrets et que l'on croyait importants. Le roi les reçut devant tout le monde, et fit un grand éloge de la bonté do père la Chaise : — Il était si bon, dit Louis XIV, que je le lui reprochais souvent. Alors, il me répondait i Ce n'est pas moi qui suis bon, Sire, c'est vous qui ête< mauvais. »
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Ce propos riait si « liante dans la bouche de Louis XIV, que tous ceux qui l'entendirent baissèrent le* yeux, ne sachant quelle contenance tenir.
La question faite au père la Chaise par les deux jésuites, et qui avait pour but de savoir si le roi choisirait son nouveau directeur dans leur compagnie, avait plus de portée qu'on ne pourrait le croire au premier abord. En effet, Maréchal, premier chirurgien de Louis XIV, lequel avait succédé â Félix, homme probe et sévère, raconta tout haut qu'un jour étant dans le cabinet du roi, qui regrettait le père la Chaise et louait l'attachement de son confesseur pour sa personne, le roi lui cita comme une marque de cet attachement que, peu d'années avant sa mort, le père la Chaise lui avait demandé en grâce de choisir un confesseur dans sa compagnie, en ajoutant qu'il connaissait bien celle compagnie, qu'elle était très-étendue, qu'elle était composée de bien des sortes de gens dont on ne pouvait répondre et dont l'esprit et le pouvoir s'étendaient partout; qu'il ne fallait pas pousser ces gens au désespoir en leur filant la direction de la conscience du roi et par conséquent l'influence qu'ils pouvaient prendre par la aux affaires temporelles, et se mettre ainsi dans un péril dont lui-même ne pourrait répondre ; car, disait-il encore, uu mauvais coup est bientôt fait et n'est pas sans exemple.
Le roi se souvint de ce précieux avis; il voulait vivre et vivre en sûreté. Les ducs de Chevreuse et de Beauvilliers furent donc chargés d'aller à Paris et de s'informer lequel d'entre tous les jésuites était le plus digne de l'honneur qu'attendait la société. Les deux ducs choisirent le père le Tellier.
Le père le Tellier était entièrement inconnu du roi lorsqu'il obtint celle faveur, et Louis XIV avait vu pour la première fois son nom sur une liste de cinq ou six jésuites que le père la Chaise lui avait présentée comme des sujets propres à lui succéder. 11 avait passé par tous les degrés de la compagnie; il avait élé professeur, théologien, recteur, provincial et écrivain ardent sur le molinisme, poursuivant le renversement de toutes les autres sectes, ambitieux d'établir sa compagnie sur les ruines des autres sociétés, nourri dans les principes du prosélytisme le plus violent, admis à tous les secrets de l'ordre, à cause du génie que la Société lui avait reconnu; il n'avait vécu depuis dix ans que d'études, d'intrigues et d'ambition. Son esprit dur, entêté, infatigable, incessamment appliqué aux questions d'influence, dépourvu de tout autre goût, méprisant toute société, ennemi de toute dissipation, ne faisant cas des hommes, même de ceux qui appartenaient au même ordre que lui, qu'en raison de la conformité de leur caractère avec le sien et de leurs passions avec les siennes, exigeant chez les autres un travail pareil a celui auquel i! se livrait sans interruption, et ne comprenant pas, avec sa léle et sa santé de fer, qc'în pût jamais avoir besoin de repos; en outre, faux, trompeur, cachant les plis sous les replis, exigeant tout, ne rendant rien, manquant aux paroles les plus expressément données lorsqu'il ne lui importait pas de les tenir, poursuivant avec fureur ceux qui les avaient reçues et qui pouvaient lui reprocher sa mauvaise foi, ayant conservé toute la rudesse de son extraction, grossier et ignorant à surprendre, insolent et impétueux à effrayer, ne ' connaissant du monde ni ses mesures, ni ses degrés, ni ses engagements; c'était un homme terrible, qui, couvert ou à découvert, ne marchait qu'à un seul but, c'est-à-dire à la destruction de tout ce qui pouvait lui nuire, et qui. parvenu à l'autorité, ne se cacha plus de ce désir et de cette volonté. • La première fois qu'il fut présenté à Louis XIV, le roi vil s'avancer un homme d'un extérieur repoussant, d'une physionomie ténébreuse et fausse avec des yeux louches et méchants. Il n'y avait avec le roi Mue Rlouin, le premier valet de chambre, et Fagon, le médecin; l'un appuyé sur la cheminée, l'autre
couibé sur son bâton, tous deux examinant avec intérêt cette première entrevue. — Mon père, demanda .t roi, quand on eut nommé le nouveau confesseur, éles-vous parent de MM. le TellierT — Moi, sire, répondit le père en s' anéantissant devant le roi, moi, parent de MM. le Tellier, je suis bien loin de cela, étant seulement fils d'un pauvre paysan de Basse-Normandie.
Fagon, qui avait écouté ces paroles cl remarqué l'air dont elles avaient été prononcées, s'approcha alors deDlouin, ej, lui montrant le jésuite du coin de l'œil : — Voilà, lui dit-il, un grand hypocrite ou je me trompe fort.
Tel était l'homme aux mains duquel tombait l'avenir du roi et de l'Etat, puisque Louis XIV avait dit : l'Etat, c'est moi.
Eo arrivant au poste élevé qu'il venait de conquérir, le père le Tellier songea d'abord à venger ses injures particulières. Les jansénistes avaient fait condamner à Home un de ses livres traitant des cérémonies chinoises. Il était mal personnellement avec le cardinal de Noailles : il envoya aux évêques des lettres, des mandements et des accusations contre ce cardinal, au has desquels ils n'avaient plus qu'à mettre leur nom, et vingt dénonciations arrivèrent à la fois à Louis XIV comte ce prélat. Puis il envoya à lionic cent trois propositions presque toutes jansénistes à condamner. Le Saint-Oflice en condamna cent une.
Louis XIV oublia ou plutôt se souvint que les solitaires de Porl-Hoyal avaient produit des hommes qui s'étaient appelés Arnauld, Nicole, le Maislre, Herman et Sacy; que ces hommes avaient, jusqu'à l'époque de sa mort, c'est-à-dire jusqu'en 1699, entouré de respect madame de Longueville, sa vieille ennemie, qui, ne voulant plus t ire galante, s'était faite dévole, et qui, ne pouvant plus combattre, voulait intriguer, el les persécutions, à peu près éteintes sous le père la Chaise, recommencèrent avec une nouvelle ardeur sous le père le Tellier.
Cependant le roi avait vendu pour quatre cent mille francs de vaisselle d'or; les plus grands seigneurs, à sou exemple, envoyèrent leur vaisselle d'argent à la monnaie; madame de Maintenon ne mangeait plus que du pain d'avoine; enfin Louis XIV n'hèsila pas à faire demander la paix aux Hollandais, autrefois si méprisés par lui. C'est que, comme nous l'avons dit, Louis XIV avait perdu successivement les batailles deblenheim, de Hamillies, de Turin et de Malplaquet.
La bataille de Dlenheim nous avait coûte, à nous, une armée superbe, tout le pays situé entre le Danube el le Ilhin, cl à la maison de Bavière, notre alliée, ses Etats héréditaires. La défaite de Hamillies nous avaii fuil perdre loute la Flaudre, et no troupes battues ne s'étaient arrêtées qu'aux portes de Lille. La déroute de Turin nous avait enlevé la possession de l'Italie. On occupait bien encore quelques places; mais on proposa à l'Cmpcreur de les lui céder, pourvu qu'il laissai se retirer, sans les inquiéter, les
Juinze mille nommes de troupes qui les occupaient. Enfin, le désastre de Malplaquel repoussa nos armées es bords de la Sa., bre jusqu'à Valencicnnes. Celle dernière bataille était la plus terrible qu'on eût livrée sous le règne de Louis XIV ; on y avait tiré, chose inouïe jusqu'alors, onze mille coups de canon; depuis, à Wagram, on en tira soixante-onze mille, et cent soi\antc-quiiuc mille à Leipsick. Jusqu'à présent celte dernière bataille est demeurée comme l'apogée de la destruction.
CHAPITRE L
Maladie de la duchesse de Bourgogne. — le due de Pronsae. — Son mariage — Amants de la jeune duchc&c. — Saugi* — Maulerricr. — Enfants de madame de Bourgogne. — Opérations militaires. — Villcroi en Flandre. — De faite de Ramillics. — Il est remplacé par Yimdome. — Le due d'Orléans en Italie. — Déroule Je Turin. — Le même prince . en Espagne. — Singuliers scrupules de Louis XIV. — Affaire de Lérida. — Intrigues contre le duc d'Orléans. — Situation cnli.jutf de Phir-pne V. — \>,-h-< do Madrid par l'archiduc Charles. — Folles espérances du duc d'Orléans. — Propositions luimiliautcs de Louis XIV. — Dureté de ses ennemis. — Vendôme appelé en F.spapne.
Au milieu de toutes ces tristesses, la seule chose qui égayât un instant la coltr. c'élait la gentillesse et l'esprit de la jeune madame de Bourgogne, dont l'influence sur Lonis XIV et sur madame de Maintenon continuait d'être la mètre Après la mort de Monsieur, qu'elle aimait fort, elle avait, au grand ennui de Louis XIV, paru trop loT'gli mpa chagrine; puis, pour s'être baignée imprudemment après avoir mangé beaucoup de fruits, elle était tombée malade, et, comme c'était au mois d'août, à l'époque des voyages de Marly, le roi, dont l'aflériion n'allait jamais jusqu'à la contraiute, ne voulut ni retarder son départ, ni laisser la malade à Versailles; de sorte que la pauvre princesse, fatiguée du voyage, se trouva bientôt à l'extrémité : elle se "confessa deux fois. Le roi, madame de "Maintenon el le duc de Bourgogne étaient au désespoir, car la prédiction du prophète de Turin annonçant que la princesse devait mourir jeune leur revenait en mémoire. En lin, à force de saignées et d'émétique, double traitement dans lequel consistait à peu près toute la médecine du grand siècle, elle se trouva mieux; mais alors Louis XIV voulut retourner à Versailles sans attendre la convalescence, et il ne fallut rien moins que les prières de madame de Maintenon et la déclaration des médecins pour obtenir huit jours de délai. Ces huit jours écoulés, madame la duchesse de Bourgogne
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ce trouvait encore si faible, qu'elle était obligée de se tenir couchée tout le jour dans une chambre, où ses dames et quelques privilégiés faisaient le jeu pour l'amuser.
A celle époque apparaissait à la cour François Armand, duc deFronsar, qui depuis, sous le nom de duc de Richelieu, devint le type de l'aristocratie du siècle de Louis XV, comme Lauzun l'avait été de la seigneurie du siècle de Louis XIV.
Le jeune duc, âgé de quinze ans à peine, venait d'exécuter, en épousant mademoiselle de Noailles, un traite fait trois ans avant sa naissance entre son père et la marquise de Noailles, lesquels, en se mariant, s'étaient promis d'unir ensemble leurs enfants. Cela donnait au jeune Fronsac, qui n'aimait pas sa femme, et qui avait fait tout son possible pour ne pas l'épouser, un petit air sacrifié, qui, joint à la promesse qu'il avait faite publiquement de ne jamais être en réalité son époux, imprimait au commencement de celle carrière un caractère d'originalité qui ne lit que s'accroître par la suite. Au reste, charmant de corps et d'esprit, laissé libre par son père dès sa plus grande jeunesse, il avait débuté à la cour par un succès universel, et près de madame la duchesse de Bourgogne par un succès tout particulier.
Cette préfcrencc'de la princesse pour le petit duc n'était pas un secret pour lui, car madame de Maiulenon avait écrit à M. de Richelieu, son vieil ami : — J'ai un plaisir extrême à entendre louer M. de Fronsac et a vous en instruire. Vous me croirez facilement, car vous savez que je ne suis pas flatteuse : madame la duchesse de Bourgogne a une grande attention pour M. votre fils.
Cette grande attention déplut au duc de Bourgogne, qui s'en plaignit à Louis XIV. En effet, le bruit commençait à courir à Versailles que le jeune l ronsac faisait la cour a la duchesse, et que madame de Bourgogne n'était point insensible à ce premier hommage d'un jeune homme qui devait plus tard acquérir eu amour une si grande célébrité. On enjoignit alors à M. de Fronsac de reporter vers sa femme cet amour qui faisait scandale. Fronsac répondit que sa femme n'était pas sa femme; qu'il avait fait le serment qu'elle ne le serait jamais, et qu'il était trop honnête homme pour manquer à son serment.
Le roi envoya M. de Fronsac à la Bastille. Ce fut pendant ce premier séjour dans la forteresse royale, où il devait retourner quatre fois, que le duc fi} son apprentissage de prisonnier.
Ce n'étaient pas au reste les premiers propos qu'on tenait sur la petite duchesse de Bourgogne : M. de Nangis, qui fut depuis maréchal de France, et qui alors, suivant l'expression de Saint-Simon, élail la fleur des pois, avec un visage gracieux sans rien de rare, avec un corps bien fait sans rien de merveilleux, Nangis, produit tout jeune dans le monde et dans la gabnterie, se trouvait alors un des hommes les plus à la mode. Il avait eu un régiment tout enfant; tout enfant il avait montré de la volonté, de l'application, du courage, si bien que, protégé par les femmes, il se trouva recherché à la cour de M. le duc de Bourgogne, qui était à peu près de son âge, et qui, malheureusement pour lui, n'étail pas fait comme Nangis. Cependant la princesse répondait si parfaitement à son amour, qu il put bien soupçonner les autres d'avoir des yeux pour sa femme, mais qu'il ne soupçonna jamais sa femme d'avoir des regards pour un autre que pour lui. Et pourtant un des regards de ta jeune duchesse était tombé sur Nangis. Malheureusement, ou heureusement pour Nangis, il avait pour maîtresse madame de la Vrillière, fille de madame de Mailly, dame d'atours de la duchesse de Bourgogne. De celle façon, elle était de toutes choses à la cour; elle ne fut donc pas longtemps à s'apercevoir de l'intention qu'avait son amant de lui être infidèle. Mais, au lieu de céder le pas à la princesse, elle déclara à Nangis qu'elle était prête à soutenir la lutte, et même, si besoin était, à la soutenir avec éclat.
C'était une menace fort dangereuse : le roi ne badinait pas à cette époque avec le scandale, et M. le duc de Bourgogne ne paraissait pas le moins du monde disposé à jouer le rôle de mari complaisant. Il en résulta que Nangis ne sut point ou n'osa pas profiler des espérances que lui avait données madame la duchesse rie Bourgogne, et laissa un concurrent plus hardi se glisser entre lui et la priucesse. Ce concurrent était H. de Maulevrier, fils d'un frère de Colbert.
Tout au contraire de Nangis, Maulevrier n'avait pas une figure agréable; sa physionomie était commune; mais, comme il avait de l'esprit, une imagination fertile en intrigues sombres et une ambition démesurée, il pensa que ce serait une puissante protection que celle qui s'étendrait sur un homme auquel la duchesse de Bourgogne n'aurait rien à refuser. Il avait épousé la fille de ce maréchal de Tessé qui avait négocié la paix à la suile de laquelle la princesse de Savoie était venue en France épouser le duc de Bourgogne. Sa femme, en souvenir de celte négociation, était admise ù monter dans les carrosses, à manger à la table, à aller à Marly, et à être de tout enfin chez la duchesse. Maulevrier, naturellement, venait ù la suite, ou plutôt au même rang comme neveu de Colbert. 11 remarqua l'un des premiers ce qui se passait à l'égard de Nangis, se rendit très-assidu chez la duchesse, excité par l'exemple, soupira, et, las de ce que ses soupirs n'étaient pas entendus, écrivit. Son audace lui réussit : une dame d'honneur, amie intime du maréchal de Tessé, remit à la princesse les billets qu'elle croyait être du beau-père, et les réponses qu'au nom de son beau-père aussi Maulevrier ne tarda pas à recevoir.
Sur ces entrefaites, il fut question de repartir pour l'armée. Maulevrier était au service et ne pouvait se dispenser de faire campagne ; mais il s'avisa d'un expédient qui atteignit, comme on le verra tout ù l'heure, un double but. 11 fit semblant d'être malade de la poitrine, toussa, se mil au lait d'àuesse, mais inutilement; car bientôt il perdit complètement la voix.
Nous avons dit que Maulevrier atteignit un double but : en effet, il resta à Versailles, et, comme il parlait tout basa ceux qui le visitaient, il put, sans être suspect, parler également tout bas à madame la duchesse de Bourgogne. L'extinction de voix dura plus d'un an, et tout le monde s'y était si bien habitué, qu'il ne fallut rien moius qu'une imprudence presque publique de la part de Maulevrier pour que cette petite comédie parvint à la connaissance de la cour.
L'n jour que Dangeau, chevalier d'honneur de la duchesse de Bourgogne, était absent, Maulevier alla vers la fin de la messe à la tribune de la princesse. Les éruyers, qui étaient soumis au maréchal de Tessé «n sa qualité de premier écuyer du roi, avaient pris l'habitude, quand Maulevrier était là, de lui céder
l'honneur de donner la main à madame la duchesse de Bourgogne ; ce qu'ils faisaient par compassion pour sa voix éteinte, qui ne lai permettait de parler que tout bas et presque à l'oreille des gens. Ce jour-là, Maulevrier était de méchante humeur. La princesse avait la veille regardé Nangis plus qu'il ne lui avait convenu, de sorte qu'il lui fit une scène de jalousie tout en la conduisant, la traitant a peu près aussi mal qu'il eût fait d'une simple bourgeoise, la menaçant d'instruire de sa coquetterie le roi, madame de Maintenon et le prince son mari; et, lui serrant les doigts au point de les lui écraser, il la conduisit ainsi, avec toutes sortes de politesses apparentes et de brutalités réelles, jusqu'à son appartement, où elle n'arriva que pour s'évanouir. LA, elle raconta tout à madame de Nogaret, qui le répéta au maréchal de Tessé. Trois semaines se passèrent en transes mortelles pour la pauvre duchesse. Au bout de ce temps, Fagon, prévenu par le maréchal, déclara que, pour un rhume si opiniâtre aue l'était celui de Maulevrier, il ne voyait de remède que l'air d'Espagne. Louis XIV entra dans les idées de Fagon, et invita Maulevrier, au nom de l'amitié qu'il portait autrefois à son oncle, à ne pas manquer le moyen qui lui était ouvert d'acquérir à la fois de la gluirc et de reconquérir sa santé. Maulevrier n'osa résister à 1 intérêt royal et partit pour l'Espagne avec son beau-père. Cependant la duchesse de Bourgogne ne respira librement que lorsqu elle le sut de l'autre côté de la frontière.
Au milieu de toutes ces intrigues, la duchesse de Bourgogne, qui avait déjà eu deux fils, dont l'un élait mort, et l'autre devait bientôt mourir, et qui tous deux avaient reçu en naissant le nom de duc de Bretagne, se trouva grosse une troisième fois et fort incommodée de cette grossesse. Aussi cette nouvelle, an lieu de réjouir Louis XIV. le contrariait-elle au dernier point. Sa petite-fille, comme on le sait, était son seul amusement; il voulait donc qu'elle l'accompagnât partout; mais dans l'état où elle se trouvait, la chose devenait très-difficile, sinon impossible. Cependant Fagon se risqua d'en dire quelques mots au roi. Il avait été habitué à faire voyager ses naltresses enceintes ou à peine relevées de couche, et cela toujours en grand habit. Il se décida cependant à ajourner un de ses voyages à deux reprises; mais, malgré tout ce qu'on put dire ou faire pour obtenir que la princesse restât à Versailles, ne voulant pas relarder plus longtemps, il l'emmena avec lui.
C'était le mercredi qu'avait eu lieu le voyage ; le samedi suivant, tandis que le roi se promenait entre le château et la perspective, s'amusant à donner à manger ù ses carpes, entouré de ses courtisans, qui le
regardaient faire avec une respectueuse admiration, ou vit venir d'un pas rapide madame du Luit, audevant de laquelle s'avança le roi. Ils causèrent un instant. Mais, comme nul n'était à portée de les entendre, nul ne savait ce qui s'était dit. Presque aussitôt on vit revenir le roi, qui, se penchant de nouveau sur le bassin, sans s'adresser à personne, dit tout haut cl avec dépit ces seules paroles : — c La duchesse de Bourgogne est blessée. » M de la Rochefoucauld, M. de Bouillon et plusieurs autres seigneurs qui étaient là se récrièrent plus ou moins haut sur l'accident qui venait d'arriver, et surtout M. de la Rochefoucauld, qui, se récriant plus fort que les autres, se mit à dire : — 0 mon Dieu! ne vous semble-t-il pas, Sire, que c est le plus grand malheur du monde? car madame la duchesse de Bourgogne s'étant déjà blessée une fois, n'aura peut-être plus d'enfants.
Mais au lieu d'abonder dans ce sens : — Eh bienl dit le roi avec colère au grand étonnement de tout le monde, est-ce qu'elle n'a pas déjà un fils? et, quand ce Gis mourrait, est-ce que le duc de Berry n'est pas en âge de se remarier et d'avoir des enfants? Que m'importe à moi qui me succédera des uns ou des autres; ne sont-ils pas tous également mes petits-fils?
Puis, continuant avec impétuosité : — Dieu merci I elle est blessée ; puisqu'elle avait à l'être, tant mieux I je ne serai plus contrarie dans mes voyages par les représentations des médecins et les raisonnements des matrones. J'irai, je viendrai à ma fantaisie, et on me laissera en repos.
Vendôme.
Pendant que les choses intimes que nous tenons de raconter avaient leur cours, et que le duc de Vendôme, malgré son insouciance et sa paresse, rétablissait les affaires d'Italie, Villeroi, que, dans l'espérance sans doute des nouvelles fautes qull devait faire, le prince Eugène venait de nous renvoyer sans rançon, prenait le commandement de quatre-vingt mille hommes qui nous restaient en Flandre, promettant de réparer par de brillants et prompts succès ce qu'il appelait son malheur, et ce que l'histoire a nommé ses
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failles. Ccl entêtement du roi à pousser eu avant ce favori sans mérite n'était pas approuvé quoiqu'il fût applaudi. Chacun s'empressa de complimenter, avant son départ, le nouveau général, tout en doutant qu une influence heureuse dût sortir d'un pareil choix. Seul, le maréchal de Duras, auquel il reprochait de n'avoir pas joint ses félicitations à celles des autres, lui répondit : — Mes compliments ne sont que différés, monsieur le maréchal, et je les garde pour votre retour.
Les prévisions ne tardèrent pas à se réaliser; on en vint aux mains à Ramillies. A Blenlieim, on s'était battu huit heures, et l'on avait perdu cinq à six mille hommes; à Ramillies, l'armée ne résista pas quarante minutes en tout, et les Français perdirent vingt mille soldats. La Bavière et Cologne nous avaien'. été enlevées par la bataille de Bleuheim ; tou'.c la Flandre nous le fut par celle de Ramillies. Marlborough fait duc en récompense de ses dernières victoires, entra triomphant a Anvers, à Bruxelles, à Ostende et { Menin. Yilleroi fut cinq jours sans oser écrire au roi celte nouvelle, qui déjà était parvenue a Versailles et n'attendait que sa conùimation. Le roi n'osa pas soutenir davantage le maréchal et le rappela. Mais en le rappelant, il voulut le consoler, et lorsqu'à son retour il le vit s'avancer tout honteux, au lieu de lui faire un reproche, il vint au-devant de lui, et lui dit avec un soupir : — Monsieur le maréchal, on n'est pas heureux à noire àye.
La voix publique désignait le duc de Vendôme comme pouvant seul réparer ces campagnes de Flandre, si courtes et si décisives. C'était, en effet, le général le plus populaire de l'époque, et l'on fredonnait jusque dans le Louvre les couplets de cette chanson, qui se chantait tout haut dans les rues .
Savoyards al Allemands, Qui vous rond si mécontents?
• Vendôme.
Lu^cne, prince mutin.
Qui te rend donc si chagrin? Vendôme.
Tu croyais prendre en payant.
Auprès du pont du Oman.
Vendôme :
Mît» qui jeta dans l'Adda Tes hommes et te» dada?
Vendôme.
Qui lit » raal S ré tes ciÏQrts, Huit mille de tes gens morts?
Vendôme.
hl vou», prince sans pareil^ j, Qui vou» a gobe Vcrccilî Vendôme.
Le duc d'Orléans fut envoyé pour remplacer Vendôme eu Italie; mais le prince ne mit le pied de l'autre côté des Alpes que pour assister à un échec, qui lui prouva que, tout eu le plaçant à la léte d'une armée, c'était le roi qui s'en était réservé le commaudemout. Le due, eu arrivant uu camp devant Turin, se trouva avoir pour lieutenants généraux le duc de la Fcuillade, l'un des hommes les plus brillants et les plus aimables du royaume, le même qui érigea de ses propres deniers la statue de Louis XIV sur la place des Victoires, et le maréchal de Marsin, le même qui avait perdu la bataille de bleuheim, et pour ennemis le prince Eueène et le duc de Savoie, qui, après avoir été lougtcmps allié infidèle, s'élaU réuni enfin aux Impériaux, et faisait la gnerre à ses deux filles. Lo duc d'Orléans comprit qu'il allait être attaqué, et qu'il perdrait tous les avantages que lui avait donnés l'offensive. Il assembla un conseil de guerre, qui se composait du maréchal de Marsin, du duc de la Fcuillade, puis d'Albergolli et de Saint-Fremont, qui servaient sous eux.
Il exposa alors la situation avec une grande netteté, cl termina son discours eu proposant de marcher à l'ennemi. Le plan que proposait le jeuue duc etail si clair, il présentait de tels avantages, que chacun répéta après lut qu'il fallait marcher; mais alors le maréchal de Marsin lira de sa poche un ordre signé du roi, qui prescrivait aux autres généraux, et au duc lui-même, de déférer à son avis en cas d'action, et il déclara que son avis était de rester dans les lignes.
Le duc d'Orléans, indigné qu'on lcut envoyé à l'aimée comme prince du sang, et non comme général, attendit le prince Eugène, qui attaqua les retranchements cl les força après deu.- .,eurcs de combat. Aussitôt les lignes et les tranchées sont abandonnées, l'année se disperse, et bagages, provisions, munitions, caisse militaire, tombent aux mains de l'ennemi. Le duc d'Orléans et le maréchal de Marsin, qui avaient payé de leurs personnes comme de simples soldats, étaient blesses tous deux, l'n chirurgien du duc de Savoie coupa la cuisse au maréchal, nui mourut quelques instants après l'opération, en avouant qu'il avait reçu l'ordre, on quittant Versailles, d'attendre qu'on vint lui offrir la bataille, et non de la présenter. Cet ordre fut cause, qu'après deux mille hommes tués seulement, soixante-dix mille furent dispersés; que les fuyards, à grand'pcine, se trouvèrent ramenés dans le Dauphiné, et qu'on perdit en quelques mois le Milanais, le Mantouun, le Piémont, et enfin le royaume de Naplcs.
Cependant, après son retour à Paris, le duc d'Orléans reçut le commandement général en Espagne, avec nue omnipotence qui cul probablement sauvé l'Italie, s'il l'avait eue au camp de Turin. Il fit aussitôt tous
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ses préparatifs de départ, composant sa maison, et emmenant ceux du conseil ou du courage desquels il croyait être le plus sûr. Au moment de partir, le roi lui demanda la liste des personnes qu'il emmenait. Au nombre de ces personnes était M. da Fontpertuis. Arrivé a ce nom, le roi s'arrêta : — Comment! mon neveu, s'écria-t-il, vous emmenez M. de Fontpertuis, le fils d'une femme qui a été amoureuse de M. Aroauld, et quia couru publiquement après lui! M. de Fontpertuis! un janséniste! je ne veux pas de cela avec vous. — Ma foil sire, lui répondit le duc d'Orléans, je ne défends pas la mère; mais, pour le fils, être janséniste! il ne croit pas même en Dieu. — M'en donneriez-vous votre parole? dit le roi. — Sire, foi de gentilhomme. — Alors, s'il en est ainsi, dit Louis XIV, vous pourrez l'emmener.
Le roi en était arrivé, comme on le voit, à préférer un athée à un janséniste. Le duc d'Orléans partit donc pour l'Espagne avec qui bon lui semblait, et y rejoignit le duc de Borvvick quelques jours après la bataille d'AImanza, que celui-ci venait de gagner su r Galloway. Là, le duc alla mettre le siège devant Lérida, qui passait pour imprenable, et qui fut pris cependant après dix jours de tranchée ouverte. Le duc d'Orléans voulait à l'instant même aller faire le siège de Tortose; mais l'année était trop avancée, et force lui fut de remettre à l'année suivante la continuation de ses victoires. Il revint donc à Versailles, ou il fut admirablement reçu parle roi, lequel lui dit: — Ce vous est une grande gloire, mon neveu, d'avoir réussi là où M. le prince de Condé a échoué.
En effet, non-seulement le prince de Coudé, mais encore le comte d'Harcourt, avaient été obligés de lever le siège de Lérida.
L'année suivante, le duc d'Orléans revint en Espagne; mais tout y était dans une si grande misère an moment où il arriva, que les conseillers d'Aragon n'étant pas payés de leurs appointements, Tenaient d'envoyer une requête pour solliciter de S. M. Catholique la permission de demander l'aumône. Il fallut chercher les moyens de suppléer à tout. Cela prit beaucoup de temps, et, comme M. le duc d'Orléans laissait à Paris une foule d'ennemis, parmi lesquels il fallait compter toute la famille de Condé, que le mot du roi avait blessée, et madame de Maintenou, qui prenait continuellement texte de la conduite du prince pour le dénigrer aux yeux du roi, le bruit se repandit que M. le duc d'Orléans négligeait la guerre et ne restait à Madrid que parce qu'il était amoureux de la reine d'Espagne. Celle qui fil surtout courir ce bruit, ce fut madame la Duchesse, qui, à ce que disaient les chroniques de la cour, haïssait le duc d'Orléans pour l'avoir trop aimé. Tous ces bruits revenaient au prince, qui, en connaissant la source, gardait naturellement rancune aux auteurs, et surtout à madame de Maintenou, dont depuis dix ans il avait à combattre la haine. Madame de Maintenon avait pour correspondante en Espagne madame des Ursins, qui gouvernait tout auprès du roi Philippe V, guerre et finances, et qui n'avait pris, à ce qu'on assurait, par l'influence de madame de Maintenon, ni fait prendre aucunes mesures pour la campagne, si bien que, comme madame de Maintenon dirigeait tout de Versailles, et que madame des Ursins régnait sous ses ordres à l'Eseurial, on appelait madame de Maintenon le capitaine et madame des Ursins le lieutenant. Une sante insolemment cynique que porta M. le duc d'Orléans a ces deux chefs en jupon acheva de gâter ses affaires déjà fort entamées à la cour par les sourdes menées de ses ennemis. Cependant, à force de persévérance, il arriva à se mettre en campagne, mais sans avoir jamais pour plus de huit jours de subsistances assurées. Il n'en prit pas moins, au commencement de juin, le camp de Ginestar, et, enlevant Palcèle et quelques autres petits postes, il finit par investir Tortose; puis, ayant forcé la ville à capituler et tenu l'enuemi en eehec tout le reste de la campagne, il revint à Madrid, et de là, après quelques nouveaux démêlés avec madame des Ursins, regagna Versailles, où il trouva Louis XIV fort refroidi à son égard, et qui lui dit le premier que mieux valait qu'il ne retournât plus en Espagne.
Le prince y avait eu trop de désagréments pour que le séjour de la Péninsule lui fût fort agréable. Il se rejeta donc ou fit semblant de se rejeter dans ses frivolités ordinaires. Nous disons fit semblant, parce que nous verrons bientôt que, tout en quittant l'Espagne, le duc d'Orléans n'avait point cessé de tourner les yeux de ce côté
Mais, avec le duc d'Orléans, le bon génie de Philippe V sembla s'être éloigné; bientôt les affaires prirent une gravité qu'elles n'avaient point encore eue. Le Portugal, comme on Ta vu, avait quitté notre alliance pour celle de l'Angleterre, et une armée anglo-portugaise s'avançait dans l'Estramadure, tandis que l'archiduc Charles, reconnu par la grande alliance comme roi d'Espagne et maître de l'Aragon, de Valence, de Carlhagène et d'une partie de la province de Grenade, recrutait des forces en Catalogne, où bientôt milord Galloway, oui commandait l'armée anglo-portugaise, vint leur donner la main.
Philippe V avait quitté Madrid, dont les chemins étaient ouverts à ses eunemis, et s'était retiré dans l'anipelune. Tout paraissait si désespéré, que Vauban proposa un projet qui avait pour but d'envoyer Philippe V régner en Amérique. Ce prince y consentit; sa femme, qui était la sœur cadette du duc de Bourgogne, s'y résolut, et craignant encore, dans la retraite que l'on allait faire, de tomber entre les mains de l'ennemi, elle envoya en France toutes ses pierreries et la fameuse perle nommée la Piri<jri»e, et estimée un million, par un de ses valets, qui remit aux mains de Louis XIV, pur et intact, le trésor qu'on lui avait confié.
Alors l'armée ennemie marcha sur Madrid, où elle entra sans qu'on essayât même de l'arrêter. Mais ce fut surtout arrive dans celte capitale, que l'archiduc dut comprendre le peu de chances qu'il avait de régner en Espagne, car il put ju^er combien peu il était populaire, et combien, au contraire, Philippe > y était aimé. La noblesse espagnole fit des merveilles de courage; les grands et les bourgeois riches livrèrent toute leur argenterie pour le payement des troupes; les curés, non-seulement prêchèrent la fidélité t au roi, mais encore dépouillèrent les églises des vases sacrés, et les courtisanes elles-mêmes, voulant contribuer autant qu'il était eu elles à la délivrante de leur patrie, se répandirent parmi les soldats autrichiens et en tirent périr, disent les mémoires du temps, plus que n'aurait pu faire la plus sanglante bataille.
Dans ces conjonctures, les affaires de. Philippe V paraissaient désespérées; les amis du duc d'Orléans lui conseillèrent de profiter de ce départ pour tau. valoir les droits qu'il avait sur la couronne «l'Espagne
.vO qualité de petit-fils d'Anne d'Autriche, son aïeule. Le prince accueillit celte ouverture, et s'engagea vis-à-vis des grands d'Espagne qui h lui luisaient, pour le cas où Philippe V passerait dans les Indes.
M. le duc d'Orléans avait chargé deux de ses officiers, nommés Flotte et Renaud, de suivre cette affaire à Madrid ; mais ils se conduisirent imprudemment ; et bientôt madame des Ursins fut au courant de ce petit complot, qu'elle lit à l'instant même connaître à Versailles, en l'assaisonnant de tout ce qui pouvait irriter la colère du roi contre son neveu.
I,' accusation était si grave, que, lorsque le roi se fut assuré qu'elle n'était pas dénuée de fondement, il donna ordre au chancelier Pontcharlrain d'arrêter le prince et d'instruire son procès. Mais le chancelier, qui vit que le roi n'agissait pas de lui-môme, hésitait ù se faire un ennemi aussi puissant, et fit observer au roi que ce serait contre le droit des gens de poursuivre en France M. le duc d'Orléans, accuse d'un crime commis à l'étranger. — Si le prince, dit-il, est coupable en Espagne, c'est en Espagne qu'on doit lui faire son procès; mais, s'il est innocent â l'égard de la couronne de France, il ne peut être poursuivi dans un royaume qui est son asile naturel.
Sur celte observation, l'affaire fut abandonnée. Ainsi donc, victorieux partout autrefois, Louis XIV était maintenant vaincu partout. M. le duc de Vendôme lui-même, ce dernier des victorieux, n'avait pas été heureux en Flandre. Après une escarmouche vivement poussée sur les bords de l'Escaut, et dans laquelle il pensa prendre Marlborougb, et prit Cadogan, son favori, il retomba dans sa paresse habituelle, et vit, des places qu'il tenait, l'ennemi se promener en Flandre et enlever toutes les villes qui étaient à sa convenance. Ce fut alors que Louis XIV se trouva parvenu à l'époque la plus désastreuse de sou régne. Tout manquait, et surtout l'argent; et ce ne fut pas l'une des moindres humiliations que dut 6ubir le grand roi que de se faire lui-même le cicérone du juif Samuel Bernard, et de le promener dans le château cl dans le parc de Versailles, afin de tirer de ce riche traitant quelques misérables millions.
Depuis longtemps, Louis XIV essayait de négocier avec ses ennemis. Après les déroutes de Blcnheim, de Ramillies et de Turin, il avait offert d'abandonner a l'archiduc la couronne d'Espagne et les Etats du nouveau monde, & condition que le royaume de Naples, la Sicile, les. possessions espagnoles en Italie, ainsi que la Sardaigne, resteraient au roi Philippe V. Après les désastres de 1707 et 1708, il renouvela les mêmes propositions, et lit offrir de plus Milan et les ports de la Toscane. Enfin, pendant les premiers mois de 4709, Louis XIV déclara qu'il abandonnait toute la monarchie espagnole, les poils de la Toscan/;, le Milanais, les Pays-Bas, les îles et le continent d'Amérique, ne réservant que Naples, la Sicile et la Sardaigne, tfl laissant même entrevoir qu'il tenait peu à celte dernière province. Puis, pour amener les Hollandais à se faire les médiateurs, il proposait de donner quatre places en otage, de rendre Strasbourg et Brisach, de renoncer ù la souveraineté de l'Alsace cl de n'en garder que la préfecture, de raser toutes, ses places depuis Bâle jusqu'à Philisbourg. de combler le port de Dunkerque, et de laisser aux Elats-Genéraux Lille, Tournai, Mcnin, Ypres, Condé, Furnes cl Maubeuge. Ce ne fut pas tout : les plénipotentiaires français allèrent jusqu'à promettre que si Philippe V n'acceptait pas de plein gré la condition qui le chassait d'Espagne, le roi donnerait l'argent nécessaire- à solder les armées qui le détrôneraient. Mais, comme au moment même où le roi faisait celte proposition, les alliés prenaient Douai cl Bélhune, et que le général allemand Guv de Siaremberg remportait sur les troupes de Philippe V la victoire de Saragosse, on exigea de Louis XlV que, pour préliminaires de la paix qu'il sollicitait, il s'engageât à chasser seul son petit-fils d'Espagne, et cela par la voie des armes. ,
En apprenant celte exigence, le vieux roi releva la tête et s'écria : — Puisqu'il me faut absolument faire la guerre, j'aime encore mieux la faire à mes ennemis qu'a mes enfants.
Mais, s'il refusait d'attaquer Philippe V, au moins ne pouvait-il plus le souteuir. Il avait été obligé de reiirer les trois quarts des troupes qu il avait en Espagne, afin d'opposer une plus grande résislauce vers la Savoie, sur le Rhin el surtout en Flaudre
- Ce fut alors que, se voyant abandonné par l'armée française, le conseil du roi d'Espagne demanda a Louis XlV de lui envoyer au moins un général. Ce général était Vendôme, qui, après sa campagne malheureuse de Flandre, s'était retiré dans son château d'Anet.
CHAPITRE LI
Succès de Vendôme en Espagne. — Chute de Mariborough. — La jatte d'eau. — Mort de l'empereur Joseph I". — «••virement de U politique contraire è Louis XIV. — Désastres dans la famille royale. — Maladie de monseigneur le grand dauphin. — Sa mort. — Son portrait. — Maladie et lin de madame de Bourgogne. — Portrait do celte princesse.
— Maladie du duc de Bourgogne. — Sa mort. — Son portrait. — Son caractère. — Franchise de Gamache. — Maladie et mort du duc de Bretagne, le troisième diuphin. — Maladie et mort du duc de Berri. — Fin du duc de Vendôme.
— Victoire de Denain. — Pait d'Utrecbt.
I y a un point, dans les malheurs extrêmes, où la constance lasse enfin la fortune contraire : Louis XIV en était arrivé à ce point-là. C'était Vendôme qui devait donner le signal du retour à la prospérité politique. A peine paralt-il en Espagne, tout brillant encore de la réputation qu'il s'est faite en Italie, et que la Flandre n'a pu lui faire perdre, que les Espagnols reprennent courage et se rallient à lui. Tout manquait en son absence, argent, soldats, enthousiasme; il parait, et on le reçoit avec des cris de joie. Chacun met à sa disposition tout ce qu'il possède, et, comme Bertrand Duguesclin autrefois avait fait sortir une armée de terre en frappant la terre du pied, le duc de Vendôme voit se renouveler le même miracle, se trouve à la téte des vieux soldats échappés à Saragossc, auxquels se réunissent dix mille recrues, poursuit à son tour les vainqueurs, qui sentent enfin que l'heure de la défaite est revenu pour eux, ramène le roi dans son palais de Madrid, chasse l'ennemi devant lui, le repousse vers le Portugal, le suit pas à pas, passe le Tage à la nage comme il ferait d'un simple ruisseau, enlève le général Stanhope avec cinq mille Anglais, atteint Staremberg et remporte sur lui la victoire de Villaviciosa, victoire si glorieuse*, si complète, si décisive, qu'elle releva tout ce qui était abattu, rétablit tout ce qui était désespéré, et raffermit à tout jamais sur la téte de Philippe V la double couronne des Indes et de l'Espagne. Il avait fallu quatre mois pour faire celte campagne, qui n'a son égale que dans les marches fabuleuses de Napoléon.
Tout à coup on apprit en France la disgrâce de la duchesse et du duc de Mariborough. C'était une grande et incroyable nouvelle, car la duchesse de Mariborough gouvernait la reine Anne, et le duc gouvernait l'Etat : par Godolphin, beau-père d'une de ses filles, il tenait Ic6 finances; par le secrétaire Sunderland, son gendre, il tenait le cabinet; toute la maison de la reine était aux ordres de sa femme; toute l'armée, dont il donnait les emplois, était aux siens. A la Haye, il avait plus de crédit que le grand Pensionnaire ; en Allemagne, il balançait le pouvoir de l'empereur, qui avait besoin de lui. Partage fait entre ses quatre enfants, il lui restait encore, sans les grâces et les faveurs de la cour, un million cinq cent mille livres de rente. Eh bien I toute celte fortune était tombée, toute celte haute position était perdue ; tout cet édifice, lentement et laborieusement construit, s'était écroulé, parce que lady Mariborough,* par une méprise affectée et en présence.de la reine, avait laissé tomber une jatte d'eau sur la robe de milady Marsham, dont le crédit commençait a balancer le sien. Celte maladresse calculée amena une querelle en- Ire lady Mariborough et la reine. La duchesse se retira dans ses terres. On ôla d'abord le ministère û Sunderland, puis les finances à Godolphin, puis enfin le généralat à Mariborough. Un nouveau ministère fui reconnu.
Quelques jours après cette nomination, c'est-à-dire vers la fin de janvier 1711, un prêtre inconnu, nommé Vabbé Gauthier, qui autrefois avait été aide de l'aumônier du maréchal de Tallard dans son ambassade auprès du roi Guillaume, et qui depuis ce temps était demeuré à Londres, arriva à Versailles, cl, se rendant chez le marquis de Torcy, qu'après quelques difficultés il parvint enfin à voir, il lui dit : — Voulez-vous faire la paix, monsieur? je viens vous apporter les moyens de la traiter.
Le marquis de Torcy prit d'abord cet homme pour un fou. Mais alors celui-ci raconta au ministre cette révolution inattendue qui s'était accomplie en quelques heures; aussitôt le marquis de Torcy comprit que, non par sympathie pour la France, mais par haine contre Mariborough, le nouveau ministère ne s'opposerait effectivement pas à la paix.
Eo même temps, on apprit une autre nouvelle non moins inattendue et non moins heureuse : l'empereur
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Joseph venait de mourir, laissant la couronne d'Autriche, l'empire d'Allemagne et ses prétentions sur l'Espagne et sur l'Amérique à son flls Charles, qui fut élu empereur quelques mois après.
La ligue contre Louis XIV s'était faite pour qu'il ne possédât pas tout a la fois la France, l'Espagne, l'Amérique, la Lombardie, le royaume de N'aples et la Sicile. On comprit que ce serait une imprudence non moins fatale, que de faire l'empereur d'Allemagne aussi grand qu'on avait craint un instant que le roi de France ne le devint. Mais alors., pour contre-poids â ces deux nouvelles, qui laissaient quelques espérances, Dieu permit qu'une autre série de malheurs s'abattit autour de Louis XIV. Le dauphin, son fils unique, Monseigneur, meurt le 14 avril 1711; madame la duchesse de Bourgogne meurt le 12 février 1712 : le duc de Bourgogne, devenu dauphin, meurt le 18 du même mois et de la même année; enfin, trois semaines après, le duc de Bretagne, l'aîné de leurs fils les suit au tombeau, et il ne reste plus de cette vieille lignée et de cette triple génération, que le duc d'Anjou, faible enfant dont on était si loin de prévoir la fortune à venir, que Dangeau oublie d'inscrire sur son journal le jour de la naissance de celui qui sen cinq ans plus tard le roi Louis XV.
Disons quelques mots de doutes ces morts qui furent si rapprochées, et qui produisirent un effet si terrible, qu'on ne les voulut point croire naturelles.
Commençons par Monseigneur, qui était, à cette époque, âgé de cinquante ans. Le lendemain des fête de Pâques de l'an 171 1, Monseigneur allant à Meudon, rencontra â Chaville un prêtre qui portait le via tique â un malade; il fit aussitôt arrêter sa voiture, descendit, se mit à genoux avec madame la duchesst de Bourgogne, et, le prêtre étant passé, demanda de quelle maladie était atteint le moribond. On lui ré pondit que c'était de la petite vérole.
M. le dauphin n'avait eu la petite vérole que tout enfant, fort légère et volante seulement. C'était sa terreur continuelle; aussi la réponse lui fit-elle impression, et le soir même, en causant avec son premier médecin, Boudin, il lui dit qu'il ne serait nullement étonné d'avoir, avant quelques jours, la petite vérole. Le lendemain, jeudi 1 1 avril, Monseigneur se leva à son heure habituelle; il devait courre le loup dans la matinée; mais, en s'habillant, il se trouva faible et tomba sur une chaise. Son médecin le força aussitôt de se coucher, et, à peine fut-il au lit, que la fièvre se déclara. Une heure après, le roi fut averti, mais il crut â une simple indisposition. 11 n'en fut pas ainsi de M. le duc et de madame la duchesse de Bourgogne, qui étaient chez Monseigneur, et qui, quoiqu'ils soupçonnassent la gravité de la maladie, lui rendirent, sans permettre que personne les assistât dans ces pieuses fonctions, tous les soins dont le malade avait besoin. Tous doux ne quittèrent Monseigneur que pour le souper du roi, qui, seulement par eux, connut la situation véritable de son fils.
Le lendemain matin, ^J, Louis XIV envoya un messager à Meudon, et apprit à son réveil que Monseigneur était en grand péril ; il déclara aussitôt qu'il partait pour visiter son fils et resterait auprès de lui, quelle que fût la maladie, tout le temps que la maladie durerait. En même temps il défendit de le suivre à tous ceux qui n'auraient pas eu la petite vérole, et particulièrement à ses enfants.
La maladie se déclara, et le dauphin parut aller mieux. Alors on le crut sauvé, le roi continua de présider son conseil et de travailler avec ses ministres comme à l'ordinaire, voyant Monseigneur le matin, le soir, quelquefois même dans l'après-dlncr, et toujours dans la ruelle de son lit.
Le mieux se continuait, et les dames de la halle, ces lidèles amies de Monseigneur, revinrent lui faire leurs compliments. Le prince, reconnaissant de cette affection, les voulut voir, les fit entrer dans sa chambre, ce qui exalta si fort leur enthousiasme, qu'elles se jetèrent sur son lit pour lui baiser les pieds â travers la couverture. Puis elles se retirèrent en disant qu'elles allaient faire chanter un Te Dcum, pour réjouir tout Paris de cette convalescence.
Cependant, le 14 avril, Monseigneur se trouva plus mal; son visage enfin extraordinaircment, la fièvre le reprit plus fort, et un peu de délire accompagna sa fièvre. Madame de Conti se présenta à lui; le prince ne la reconnut point.
Vers quatre heures de l'après-midi, l'état du malade avait tellement empiré, que Boudin proposa à Façon d'envoyer chercher à Paris quelques médecins des hôpitaux, qui, ayant plus l'habitude d'étudier le fléau qu'eux autres médecins de la cour, pussent leur donner d'utiles conseils. Mais Fagon refusa positivement et défendit mémo qu'on prévint le roi de cette rechute, de peur que la nouvelle n'empêchât le roi de souper. En effet, pendant que le roi était à table, l'état de l'auguste malade empirait de plus en plus, et la tête commençait à tourner à tous ceux qui l'entouraient. Fagon lui-même, elTrayé de la responsabilité qu'il avait prise, se mit â entasser remède sur remède, sans en attendre l'effet. Le curé de Meudon, qui tous les soirs allait prendre des nouvelles de Monseigneur, se présenta comme d'habitude, trouva toutes les portes ouvertes, les valets éperdus, entra dans la chambre, et, courant au malade, lui prit la main et lui parla de Dieu. Le prince était plein de connaissance, mais hors d'état de parler. Le prêtre en tira quelque chose qui ressemblait à une confession, lui dicta des prières que le pauvre prince répéta confusément en se frappant la poitrine et en serrant de temps en temps la main du curé.
Cependant Louis XIV sortait de table lorsque Fagon se présenta à lui tout éperdu en s'écriant : — Sire, il n'y a plus aucun espoir, et Monseigneur va mourir.
Le roi pensa tomber à la renverse à cette nouvelle. Il prit à l'instant même le chemin de l'appartement de son fils; mais, à la porte de la chambre, il trouva madame de Conti qui le repoussa des mains, lui disant qu il ne devait plus maintenant penser qu'à lui-même. Le roi, écrasé d'un coup aussi inattendu, tomba en faiblesse sur un canapé qui se trouvait à cette porte, demandant, tout faible qu'il était, des nouvelles de Monseigneur à chaque personne qui sortait de la chambre. Madame de Maintenou accourut à son tour, s'as sit sur le même canapé, tâchant de pleurer et essayant d'emmener le roi; mais il déclara qu'il ne quitterait la place que quand Monseigneur serait mort.
L'agonie dura une heure. Pendant toute « i Ile heure, Louis XIV demeura près de cette porte. Enfin Fagou sortit de la chambre et annonça que tout était fini. Le roi se relira aussitôt, entraîné par madame de
.Mainlenon, par la duchesse de Bourgogne et par la princesse de Conti. Dès que le roi fut parti de Meudon, tout ce qu'il y avait au château de sens de la cour le suivit et s'entassa dans les carrosses qui se trouvèrent a la porte sans s inquiéter à qui ce* carrosses appartenaient. En un instant Meudon se trouva vidt
Le dauphin, (ils de Louis XIV, était plutôt grand que petit, fort gras, et cependant, maigre cela, d'aspect nohle el digne, bans rien de rude ni de hautain. Il était d'un fort beau blond, avait le visage rougi par le hâle, mais sans aucune physionomie. Cependant il eût été beau si M. le prince de Conti ne lui eût cassé le nez en jouaut avec lui dans son enfance. Il avait les plus belles jambes du monde, et les pieds si petits, qu'ils paraissaient disproportionnés à sa taille; aussi semblait-il toujours tâtonner en marchant, comme quelqu un qui a peur de tomber, et, pour peu que le chemin ne fût pas parfaitement uni, appelait-il la personne qui se trouvait la plus proche de lui pour l'aider â monter ou â desrendre. Il était fort bien â cheval, y avait grande mine, mais il y manquait de hardiesse; un piqueur courait devant lui a la chasse, et, quand il perdait de vue ce piqueur, il arrêtait à l'instant son petit galop, cherchait lentement la chasse, cl, s'il ne la trouvait pas, s'en revenait tout seul. Depuis l'indigestion dont il avait manqué de mourir, il ne faisait plus qu'un repas par jour.
Quant à son caractère, il était nul; ce qu'il avait de bon sens n'était soutenu par aucun esprit; sa hauteur, sa dignité, ne venait pas de son âme, mais il l'avait reçue naturellement de sa naissance ou l'avait acquise par imitation du roi. Opiniâtre sans mesure, sa vie n'était qu'un tissu de petitesses arrangées avec tout le soin qu'un autre eût pu mettre à combiner de grandes choses. Doux par paresse, mais non par bonté, il eût été dur si la violence n'eût pas éveillé chez lui une émotion qui lui était désagréable. D'une familiarité prodigieuse avec ses subalternes et ses valets; il s'occupait avec eux des derniers détails el leur faisait les questions les plus singulières D'ailleurs, complètement insensible à la misère et à la douleur d'autrui, silencieux jusqu'à l'incroyable, il ne parla pas une seule fois en sa vie des affaires d'Etal à mademoiselle Choin, sa maîtresse, qui, d'ailleurs, bonne et simple fille, mais dénuée de toute intelligence, n'y eût rien compris. Il l'avait épousée secrètement, comme le roi avait épousé madame de Mainlenon. Un jour, en partant pour l'armée, il lui laissa un papier qu'il l'invitait à lire. C'était un testament par lequel il lui assurait cent mille litres de rente. Mademoiselle Choin déplia le testament, le lut et le déchira : — Tant que vous vivrez, Monseigneur, dit-elle, je n'ai besoin de rien; si j'avais le malheur de vous perdre, mille écus de rente me suffiraient pour vivre dans un couvent, et j'ai justement mille écus de rente qui me viennent de ma famille.
Au reste, à la mort de Monseigneur, mademoiselle Choin tint parole. Elle n'avait jamais reçu de son auguste amant plus de seize cents louis par an, qu'il lui donnait par quartier, en or, et de la main à la main, sans jamais y ajouter uu ccu..
Monseigneur mort, M. le duc de Bourgogne reçut immédiatement l'ordre de prendre le titre de dauphin.
Le vendredi 5 février 1712, M. le duc de Noailles lit cadeau â madame la dauphine d'une boite pleine de tabac d'Espagne qu'elle trouva excellent; c'était vers onze hiures à peu près que le duc avait fait ce cadeau â la princesse. La duchesse posa celte boite sur une table dans son cabinet où personne n'avait l'habitude d'entrer, et s'en alla chez Te roi Une partie de la journée se passa sans qu'elle fût incommodée en rien; vers cinq heures du soir elle rentra chez elle, prit une prise en deux du même tabac, et deux heures après sentit des frissons, précurseur- de la lièvre. Elle se mit au lit avec l'intention de se relever pour assister au souper du roi; mais elle se trouva bientôt si mal, qu'elle n'en eut plus la force ni le courage. Cependant le lendemain, 0, la dauphine, qui avait eu la fièvre toute la nuit, lit un effort et se leva ; quoique souffrante el alourdie, elle passa la journée comme à son ordinaire; mais, reprise le soir par un accès des plus violents, elle eut une fort mauvaise nuit. Le dimanche, 7. vers six heures du soir, elle fut saisie tout a coup par une douleur fixe et aiguë au-dessus de la tempe; cette douleur était si cruelle, qu'elle fit prier le roi, qui venail pour la voir, de ne pas entrer. Bientôt celte douleur se changea en rage et dura sans relâche jusqu'au lundi 8, résistant à loul, même à l'opium et à la saignée.
Un accident si inattendu, un état si violent, mirent toute la cour en rumeur. C'était l'époque des morts subites, et il était d'habitude de chercher à ces morts d'autres causes que celles puisées dans la nature. En se mettant au lit le vendredi 5, madame là duchesse de Bourgogne avait donné l'ordre qu'on lui apportât sa boite, en indiquant qu'on la trouverait sur la table de son cabinet. Madame de Lévi, une de ses dames, s'était empiessée de s acquitter de la commission, mais etail revenue aussitôt en disant qu'elle n'avait vu aucune boîte. Les recherches les plus exactes furent faites à partir de ce moment ; mais la boite ne se retrouva pas. On n'osa point trop parler de celte circonstance, madame de Bourgogne prenant du tabac â l'insu du roi.
Pendant la nuil du lundi au mardi 9 février, la princesse tomba daus une espèce d'engourdissement dont, malgré la lièvre qui la brûlait, elle ne sortait que par courts réveils et avec la tête affreusement engagée. Quelques marques sur la peau firent espérer que ce serait la rougeole; mais déjà, dans la uuii du mardi au mercredi, 10, cette espérance était évanouie. Le jeudi M février, la princesse se trouva si mal, qu'on se décida a lui parler des sacrements. L'avis l'effraya; elle ne se croyait pas dans un état si extrême; cependant elle répondit qu'elle allait se disposer. Elle demanda aussitôt M. Bailly, prêtre de la mission de Versailles; mais il était absent. Le temps pressait; la malade ne voulait pas se confesser au père de la Bue, son confesseur ordinaire; on envoya chercher un récollet, le père Noël, qui accourut en toute hâte. Cette répugnance de se confesser au père de la Bue étonna fort tout le monde, et fit faire de singulières réflexions sur ce que la princesse avait â dire à ses derniers moments. On avait emmené le dauphin de force, car déjà malade lui-même de fatigue, on voulait lui épargner la vue de ce qui allait se passer
La confession fut longue, et, après l'Extréme-Onclion, que le prêtre administra incontinent, on annonça le saint Viatique, que le roi alla recevoir jusqu'au pied du grand escalier. Après avoir communié, la dauphine demanda au' on lui dit les prières des agonisants; maison lui répondit qu'elle n'en était point
encore là, et on l'invita à essayer de .se rendormir. Pendant ce temps, une consultation avait lieu entre ses médecins. Tous opinèrent pour une saignée au pied avant le redoublement de la lièvre, et pour l'émétique vers la fin de la nuit si la saignée ne produisait pas l'effet qu'on en attendait. La saignée fat exécutée à sept heures du soir, et n'empêcha pas le redoublement de la fièvre. On administra donc l'émélique, mais l'émélique ne fit pas plus d'effet que la saignée.
La journée se passa en symptômes plus fâcheux les uns que les autres, et, vers le soir, comme cela était arrivé peur Monseigneur, tout le monde perdit la tête. Avec grande peine on décida le roi à sortir de la chainhre, et il n'était pas encore dans la cour que madame la Duchesse avait rendu le dernier soupir. Le roi était monté en carrosse au pied du grand escalier avec madame de Maintenon, et s'en était revenu a Marly, tous deux dans une si profonde douleur, qu'ils n'avaient pas osé entrer chez le dauphin.
Madame la duchesse de Bourgogne était plutôt laide que jolie ; elle avait le front trop avancé, les joues pendantes, le nez sans caractère, de grosses lèvres, peu de dents et toutes gâtées, le cou trop long, avec un commencement de goitre; mais un teint admirable, une belle peau, les plus beaux yeux du monde, les cheveux et les sourcils bruns et bien plantés, un port de téte galant et majestueux a la fois, le regard charmant, le sourire expressif, la taille longue et parfaitement coupée; enfin, une de ces démarches auxquelles Virgile reconnaissait les déesses; avec cela, elle se montrait pleine de grâce, simple et naturelle toujours, naïve quelquefois*et en toute occasion pétillante d'esprit.
Un présuma que le changement de confesseur, au moment de la mort de la dauphine, avait eu pour motif tes relations que nous avons indiquées avec Nangis et Maulevrier, et que la princesse hésitait à confier de pareilles choses au pere de la Rue. qui était aussi le confesseur de son mari.
Moni<»igneur M arrvlcr ta voiture, descendit, cl «e mit à genoux a»cc madame la ducliosse de Uourgozne. — l'«cr Ô90
Madame la duchesse de Bourgogne fui donc vivement regrettée de la cour, et surtout du pauvre dauphin Toute l'agonie de la dauphine s'était passée au-dessus de la chambre de son mari; mais, comme au bruit de l'agonie devait en succéder un autre plus lugubre encore, on le dérida à quitter son appartement. Le 13 février à sept heures du matin, il se jeta dans une chaise qui le porta jusqu'à son carrosse; il se fit conduire à Marly, où il entra dans son appartement non point par la porte, mais par une fenêtre, tant il était fatigué et craignait de faire le moindre détour.
Un instant après son arrivée, le roi, prévenu, vint le visiter, et, en regardant le dauphin, qu'il n'avait pas aperçu depuis deux jours, il fut effrayé de le voir avec quelque chose de contraint, de fixe et de farouche dans le regard. Il avait le visage tout marbré de taches plutôt livides que rougeâtres. Le roi fit aussitôt appeler les médecins, qui lui ttitèrenl le pouls, et, l'ayant trouvé mauvais, lui dirent qu'il serait a propos qu il se mit au lit.
Le lendemain dimanche, 14, l'inquiétude augmenta sur le dauphin, lui-même, tout au contraire de la duchesse, ne se dissimulant pas son état, en parla â Boudin romme d'un mal dont il ne croyait pas se relever. Les jours suivants le mal augmenta sans cesse, jusqu'à ce que le mercredi, 17, les douleurs devinssent si violentes, que le malade déclara qu'il lui semblait que ses entrailles brûlaient. Aussi, le soir, vers onte heures, le dauphin envoya-t-il demander au roi la permission de communier le lendemain. Le roi l'accorda, et le jeudi 18 février, à sept heures et demie du malin, il communia; une heure après il était mort ; ce prince n'avait pas trente ans.
M. le duc de Bourgogne était plutôt petit que grand; il avait le visage long et brun, le front bien fait, avec de beaux yeux, aux regards vifs, tantôt doux, tantôt perçants; mais là s'arrêtait la libéralité de la nature. Le bas du vi*age était pointu et allongé comme celui des bossus; il avait le nez long outre mesure,
<es lèvres et la bouche agréables quand il ne parlait point; mais, lorsqu'il partait, comme le râtelier supérieur s'avançait et emboîtait celui de dessous, sa figure devenait tout à fait disgracieuse. On s'aperçut de bonne heure que la taille lui tournait; on employa tous les moyens connus pour arrêter celte déviation ; mais la nature l'emporta, et il devint si particulièrement bossu d'une épaule, qu'il cessa d'être d'aplomb, pencha d'un côté et devint boiteux. Cependant il n'en marchait pas moins aisément, moins volontiers, ni moins vite, et, comme il aimait beaucoup â monter à cheval, il continua de se livrer à cet exercice, quoiqu'il y fût on ne peut plus ridicule. Au reste, humble et patient sur toutes choses, le duc de Bourgogne ne pouvait souffrir aucune allusion, soit volontaire, soit involontaire, à soft infirmké.
Ce jeune prince, héritier probable d'abord» puis héritier présomptif de la couronne, était né avec un caractère qui fit trembler tous ceux qui l'entouraient. Dur et colère, se laissant emporter à la plus grande violence, même contre les choses inanimées, impétueux avec fureur, incapable de souffrir la moindre résistance, opiniâtre i l'excès, effrayant dans ses accès d'impatience au point de faire craindre que sa colère ne tournât contre lui-même, passionné pour toutes les voluptés, aimant le vin, la table, la chasse avec fureur, la musique avec un enivrement qui le plongeait en extase, le jeu avec un amour-propre qui ne lui permettait pas d'avouer qu'il eût été vaincu même aux chances du hasard; souvent farouche, naturellement cruel, barbare en raillerie, impitoyable à reproduire les ridicules des autres avec une justesse qui les assommait ; regardant, du haut de l'Olympe paternel, les hommes comme des êtres avec lesquels il n'avait aucune ressemblance; à peine ses deux frères, élevés dans une égalité parfaite, lui semblaient-ils des intermédiaires entre lui et le genre humain ; plein d'esprit, d'une pénétration profonde jusque dans ses emportements, ses réponses étonnaient; enfin, l'étendue et la vivacité de son tempérament étaient telles, qu'elles l'empêchaient de s'appliquer â une seule chose, et qu'il fallut toujours lui en enseigner plusieurs à la fois pour qu'il les apprit bien.
Le duc de Beauvilliers, gouverneur du prince, sentit, dès le jour où l'enfant quitta les femmes pour passer entre ses mains, à quelle lutte il devait se préparer. Secondé de Fénelon, de Fleury et de Moreau, son premier valet de chambre, homme fort au-dessus de son état, il se mit à attaquer l'un après l'autre tous ces défauts, à les combattre avec persévérance, et à les vaincre successivement. Aidé de Dieu, qui fit, dit Saint-Simon, un ouvrage de sa droite, il accomplit victorieusement cette rude mission, et, a vingt ans, le duc de Bourgogne était sorti de l'abîme de sa jeunesse, doux, affable, humain, modéré, patient, humble et austère pour lui, miséricordieux et compatissant pour les autres.
Le prince avait auprès de lui un de ses menins, nommé Gamacbe, qui lui disait tout, l'ayant mis sur le pied de tout entendre. Lors de la campagne que le duc de Bourgogne, on se le rappelle, fit en Flandre, le prince était accompagné du chevalier de Saint-Georges, qui servait comme volontaire dans l'armée ; mais, au lieu de lui témoigner le respect dû à un roi détrôné, car, à cette époque, le chevalier de Saint-Georges était déjà Jacques III, le duc de Bourgogne le traitait avec une légèreté si offensante, qu'un jour Gamachc Rapprochant du prince : — Monseigneur, lui dit-il, votre procédé avec le chevalier de Saint-Georges est apparemment une gageure; si cela est, vous l'avez gagnée depuis longtemps; ainsi donc, je vous le conseille, traitez-le mieux désormais.
Le duc de Bourgogne se le tint pour dit, et, à partir de ce moment, ses manières furent tout autres a l'égard de l'illustre exilé.
line autre fois, ennuyé des puérilités auxquelles se livrait le prince pendant un conseil de guerre : — Monseigneur, lui dit Gamacbe, vous avez beau faire des enfantillages, avec tout le talent et l'esprit dont vous êtes capable, votre tils, le duc de Bretagne, sera toujours votre maître sur ce chapitre-lù.
Enfin, un autre jour que le duc de Bourgogne restait trop longtemps à l'église, comme l'armée française et l'armée ennemie étaient déjà en bataille, Gamache prit le prince par le bras et lui dit: — Je ne sais, monseigneur, si vous aurez jamais le royaume du ciel ; mais quant au royaume de la terre, je dois vous déclarer que le prince Eugène et M. de Narlborough s'y prennent mieux que vous pour l'obtenir.
H. de Bourgogne laissa des maximes étranges pour un homme de- son âge et pour un prince de son temps. En voici quelques-unes que l'on trouva écrites de sa main. « Les rois sont faits pour les sujets et non les sujets pour les rois ; ils doivent puuir avec justice, parce qu'ils sont les gardiens des lois ; donner * des récompenses parce que ce sont des dettes, mais jamais de présents, parce que, n'ayant rien à eux, ils ne peuvent donner qu'aux dépens des peuples. ■
Un jour, il eut envie d'un meuble, mais, le trouvant trop cher, il se le refusa. Un courtisan essava de le faire passer par-dessus cette retenue. — Monsieur, lui dit le duc, les peuples ne peuvent être assurés du nécessaire que lorsque les princes s'interdisent le superflu.
Le duc de Bourgogne mort, le titre de dauphin échut â l'alné de ses fils, M. le duc de Bretagne ; mais le titre portait malheur. Le dimanche 6 mars, les deux enfants de France, le nouveau dauphin et son frère, le duc d'Anjou, tombèrent malades. Le roi, qui sentait la main de Dieu s'appesantir sur sa maison, ordonna aussitôt qu'ils fussent baptisés tous deux, et tous deux nommés Louis. L aîné avait cinq ans, et le plus jeune deux ans à peine. Le 8 mars, le duc de Bretagne mourut, et l'on vit le même char funèbre conduire â Saint-Denis le père, la mère et l'enfant.
Le petit duc d'Anjou, qui fut depuis Louis XV, tetait encore. La duchesse de Ventadour s'en empara, cl, tidée des femmes, prenant tout sous sa responsabilité, méprisant les menaces, elle le défendit contre les médecins, et ne le laissa ni saigner, ni prendre aucun remède; bien plus, comme des bruits sinistres avaient couru à la mort du duc et de la duchesse de Bourgogne, madame de Ventadour envoya demander à madame la comtesse de Vèru un contre-poison qu'elle tenait du duc de Savoie, et qui l'avait sauvée ellemême dans un cas désespéré. Ce fui à ce contre-poison, qu'elle fit prendre au jeune prince, qu'on attribua sa miraculeuse conservation.
En apprenant la mort du duc de Bretagne, le roi se retourna vers M. le duc de Berri, et, l'embrassant tendrement : — Hélas I mon fils, lui dit-il, je n'ai plus maintenant que voua.
soi
Ce dernier appui, sur lequel comptait Louis XIV, devait encore lui échapper. Le 4 mai 1714, à quatre heures du matin, après quatre jours de maladie, dans laquelle les médecins retrouvèrent a peu près les mêmes symptômes que dans celles du duc et de la duchesse de Bourgogne, le duc de Berri mourut à son tour dans sa vingt-huitième année. (Vêlait le plus beau, le plus aimable et le plus accueillant des trois fils de Monseigneur, et, comme il était d,'un naturel ouvert, libre et gai, on ne parlait dans sa jeunesse que de ses reparties à madame et à M. de la Rochefoucauld, qui se faisaient un jeu de l'attaquer tous les jours. Hais cet esprit naturel ne l'aida en rien dans son éducation, car ce jeune prince ne sut jamais que lire et écrire. Plus tard, il sentit cette ignorance, et elle le rendit d'une timidité si outrée, qu'il en était arrivé à n'oser ouvrir la bouche devant les personnes qui n'étaient pas de son intimité, de peur de dire quelque sottise. Il avait épousé l'aînée des filles de M. le duc d'Orléans, à laquelle nous verrons jouer, sous la régence, un rôle aussi original qu'important.
Avant cette dernière mort, on en avait eu à. déplorer une qui n'avait pas produit moins d'effet que si c'eût été celle d'un fils de France.
Le H juin 1712, après avoir obtenu du roi d'Espagne un ordre pour qu'il fût traité d'Altesse, le duc de Vendôme mourut dans un petit bourg de Catalogne, situe au bord de la mer, et où il était venu pour manger du poisson tout à son aise. Après un mois de séjour, il se trouva tout à coup fort incommodé; .son chirurgien crut que cette indisposition venait des excès de table qu'il avait faits, et lui ordonna une diète sévère. Mais le mal augmenta si promptement, et avec des accidents si singuliers, qu'a celte époque, où le poison était à la mode, on ne douta point que le duc de Vendôme ne fût empoisonné. On envoya de tous côtés chercher du secours; mais le mal ne voulut point attendre et redoubla si précipitamment, que le duc ne put signer un testament qu'on lui présentait. Alors, lout ce qui l'entourait s'enfuit et l'abandonna, de sorte qu'il demeura entre les mains de trois ou quatre valets du plus bas étage, et qu'il passa les derniers moments de sa vie sans prêtre et sans autre secours que celui de son chirurgien. Buis, les trois ou quatre valets qui étaient restés près de lui se saisirent de tout ce qu'ils trouvèrent dans ses armoires, et, lorsqu'il n'y eut plus rien à prendre, ils lui retirèrent sa couverture et ses matelas sans écouter la prière qu'il leur adressait de ne pas le laisser mourir tout nu sur une paillasse. Le duc de Vendôme avait cinquantehuit ans. '
Au milieu de tant de malheurs, Dieu devait sans doute une compensation au roi et à la France. Le 25 juillet, on apprit à Versailles la victoire de Denain. Cette victoire amena la paix d'Utrecht. Voici ce que chacun gagnait à cette paix, qui fut signée en 1713, sur la promesse formelle que Philippe V renouvellerait sa renonciation à la couronne de France, et que Louis XIV renoncerait, pour son arrière petit-fils, le duc d'Anjou, actuellement dauphin, à la couronne d Espagne.
On donnait au duc de Savoie, qui prenait enfin le titre de roi, si longtemps ambitionné par sa famille -. dans la Méditerranée, la Sicile, lambeau arraché a la maison de Bourbon, et sur le continent Fenestrelles. Exilles et la vallée de Pragelas. On lui restituait en outre le comté de Nice et tout ce qui lui avait été enlevé pendant la guerre; il était de plus déclare héritier de la couronne d'Espagne en cas d'extinction de la descendance de Philippe V.
On donnait* à la Hollande la barrière qu'elle avait si souvent désirée contre les envahissements de la France, c'est-à-dire que la maison d'Autriche avait la souveraineté des Pays-Bas espagnols, dans lesquels les troupes hollandaises conservaient leurs garnisons. En outre, la Hollande ohlenail les mêmes a. .images commerciaux que l'Angleterre dans les colonies espagnoles. Il était expressément entendu que dans aucun cas la France ne pourrait être traitée en nation privilégiée dans les Etats du roi Philippe V, et que le commerce des Provinces-Unies serait sur le pied d'égalité avec le commerce de la France.
On offrait à l'empereur la souveraineté des huit provinces et demie de la Flandre espagnole; on lui assurait le royaume de Naples et la Sardaigne, avec tout ce qu'il possédait en Lombardie, et quatre ports sur les côtes de Toscane. L'offre était inférieure aux prétentions impériales, et la guerre continua avec l'Empire.
L'Angleterre obtenait que l'on démolit et comblât le port de Ihinkerque, objet de sa longue jalousie. File restait en possession de Gibraltar et de Minorque, dont elle s'était emparée pendant la guerre. La France lui abandonnait, en Amérique, la baie d'IIudson, l'île de Terre-Neuve etl'Acadic ; enfin l ouis XIV, à sa considération, consentait à mettre en liberté tous les huguenots qui étaient retenus en prison.
L'électeur de Brandebourg obtint le titre de roi de Prusse, avec la cession de la Haute-Gueldrc, de la principauté de NeufchâteJ et de quelques autres possessions.
Le Portugal eut seulement quelques avantages sur les bords de la rivière des Amazones.
Quant à la France, on lui rendait Lille, Orchies, Aires, Saint-Venant, Bélhune ; et le roi de Prusse lui cédait la principauté d'Orange et ses deux seigneuries de Chalon et de Chatel-Belin en Bourgogne.
Pour remplacer la perte des fortifications et du port de Dunkerquc, le roi fit quelque temps après élargir le canal de Mardiek. Le comte de Slairs. alors ambassadeur à Paris, vint aussitôt trouver Louis XIV à Versailles pour lui faire quelques observations : — Monsieur, dit le roi de France, j'ai toujours été le maître chez moi et quelquefois chez les autres, ne m'en faites pas souvenir.
L'ambassadeur lui-même racontait celte anecdote peu après la mort du roi, et ajoutait : — J'avoue que la vieille machine m'a encore paru très-respectable.
Ce fut U maréchal de Villars et le prince Eugène, ces deux adversaires, qui eurent la gloire de régler à Rastadl les tulérèls de leurs deux souverains. Le premier mot du prince Eugène fut un compliment pour M. de Villars, qu'il appela son illustre ennemi : - Monsieur, repondit le maréchal, nous ne sommes point ennemis, vos ennemis sont à Vienne et les miens à Versailles.
Les conférences furent longues et orageuses. On montre encore sur la porle du cabinet où elles se tenaient, les traces d'un encrier que le maréchal de Villars y brisa dans un moment d impatience. Le résultat du traité fut que Louis XIV garda Strasbourg et Laûdau, qu'il avait offert de céder auparavant, Huningue, qu'il avait proposé lui-même de raser, la souveraineté de l'Alsace, qui déjà deux fois avait failli
échapper de ses mains, enfin le rétablissement dans leurs Etats des électeurs de Bavière et de Cologne. L'empereur obtint les royaumes de Naples et la Sardaigne avec le duché de Milan.
Louis XIV jeta un dernier regard sur l'Europe; il vit l'Europe tranquille; alors il regarda au-devant de lui, compta soixante-seize ans d'existence, soixante-onze ans de règne, et, voyant que comme roi il avait dépassé les limites de toute royauté, que comme homme il louchait aux limites de la vie, il ne songea plus qu'a mourir
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n effet, Louis XIV était vieux : il avait beau, de temps en temps, relever celte tète fière et hautaine pour laquelle la couronne avait été a la fois si glorieuse et si pesante, il sentait l âge l'envahir. Triste et morose, devenu, au dire de madame de Maiittenon, l'homme le plus inamumble de France, il avait rompu toutes ses étiquettes pour prendre les habitudes paresseuses du vieillard : il se levait lard, il recevait et mangeait au lit, et, une. fois levé, demeurait des heures entières absorbé dans son grand fauteuil au coussin de velours. Vainement Maréchal lui repétait-il que le défaut d'exercice, en amenant cette absorption et cette somnolence, annonçait quelque crise prochaine; vainement lui avait-il fait remarquer quelquefois les enflures violacées de ses jambes, le roi, tout en reconnaissant la vérité de ses observations, n'avait pas le courage de réagir roture cette faiblesse presque octogénaire, et tout l'exercice qu'il consentait à prendre était de se laisser promener dans ses magnifiques jardins de Versailles, devenus tristes comme leur roi, cur un petit char traîné à bras, où ses traits décomposés témoignaient des accès de souffrance que le roi, silencieux, et, pour ainsi dire, trop fierp our les avouer, éprouvait dans la froide et muette dignité de ses derniers jours.
Ce fut alors qu'arriva la mort du duc de Bcrri, que nous avons racontée plus haut. Louis XIV supporta celle dernière douleur avec sa fermeté de roi ; le coeur de père avait tant saigné depuis trois ans, qu'il s'était enfin endurci. Il jeta l'eau bénite sur le corps bleuâtre de son petit-fils, sans permettre qu'il fût ouvert, de peur qu'on ne rencontrât tes traces de ce poison qui dévorait sa postérité. Cuis, pour que la vue de ces crêpes, de ces costumes noirs, de ces tentures funéraires, n'attristât pas trop les derniers jours qu'il avait a vivre, il supprima le deuil de Versailles.
La cour était divisée en deux partis bien distincts : l'un était celui des princes du sang, que représentaient le duc d'Orléans, les Condés, les Conlis, tous ces jeunes gens de noble, antique et légitime race, fiers de montrer sur les frontons de leurs palais, sur les panneaux de leurs carrosses, un blason pur de toute bâtardise; les ducs et pairs faisaient cause commune avec eux, car les haines et les intérêts leur étaient communs. L'autre parti était celui des princes légitimés, et se composait du duc du Maine, du comte de Toulouse et des autres enfants naturels de Louis XIV; il avaient pour eux, balançant toute l'influence de la pairie, madame de Maintenon, qui ne perdait pas l'espérance d'être reconnue, à leur prière, reine de France et de Navarre. Le premier parti avait pour lui son droit; le second, l'intrigue.
Le premier coup que porta le parti des bâtards â celui des princes fut l'accusation d'empoisonnement, dont on essaya de souiller la réputation de M. le duc d'Orléans.
Le but principal de celte calomnie était d'enlever la régence au prince, â qui elle revenait de droit, et de la faire donner a M. le duc du Maine. Le père le Tellier, qui connaissait la baine du duc d'Orléans pour
ceux de son ordre, entra dans la cabale des bâtards ; et, tandis qu'on accusait tout haut le prime dans les rues, lui l'accusa sourdement au confessionnal, répétant sans cesse au roi que, plus il mourait de princes, plus le duc d'Orléans devenait insensiblement l'héritier présomptif de la couronne, lui montrant sans cesse son neveu travaillant avec le chimiste Humbert, non pas dans un but de plaisir ou de science, mais dans un but de criminelle ambition, et forçant son royal pénitent à prêter l'oreille aux clameurs des gens payés qui s'écriaient eu voyant passer le prince : — Voilà l'assassin, voilà l'empoisonneur!
Le duc d'Orléans alla droit au roi ; il venait le prier ou de faire taire les calomniateurs, ou de permettre qu'il se rendit à la Dastille, pour qu'on lui fit son procès. Mais le roi le reçut avec un sombre et mystérieui silence, et, comme le duc d'Orléans répétait sa proposition : — Je ne veux pas d'éclats, dit le roi, et je vous défends d'en faire. — Mais si je me rends à la Bastille, demanda le duc, ne m'accorderez vous pas la grâce de me faire juger? — Si vous allez à la Bastille, répondit le roi, je vous y laisserai. — Mais, Sire, insista le duc d'Orléans, faites au moins arrêter Humbert.
Le roi haussa les épaules et sortit sans répondre.
Le duc d'Orléans revint à Paris et raconta à sa femme, à madame la Duchesse, soeur de sa femme, et aux autres princesses qui l'attendaient, la réception que le roi venait de lui faire. C'était un coup porté à toute la race légitime : aussi madame la Duchesse, quoique appartenant à celle des bâtards, fît-elle cette proposition, que toute la famille se rendit chez le roi pour lui demander justice
Pendant ce temps, le chimiste Humbert se faisait écroucr à la Bastille.
En ce moment, M. de Pontrhartrain, apprenant la démarche qui avait été tentée auprès du roi, Gt prier M. le duc d'Orléans de ne rien risquer de pareil, promettant au prince qu'il allait trouver lui-même Sa Majesté, et qu'il lui représenterait les maux que pourrait attirer sur l'Etal un procès de celte nature. Le duc d'Orléans accepta l'intermédiaire qui se proposait lui-même, et partit avec tous les princes et princesses, pour attendre à Saint Cloud le résultat de l'entretien du roi et du chancelier.
Ce cortège presque royal accompagnant le futur régent de France, accusé de meurtre et d'empoisonnement, était si nombreux, si noble et si digne, que, cette fois, la populace le regarda passer sans oser jeter un seul cri de menaces ou d'accusation.
M. de Pontcharlrain tint parole au duc, et, à la suite d'une conversation dans laquelle le roi avait reconnu la pleine innocence de son neveu, qui était aussi son gendre, il revint avec l'ordre de rendre la liberté à Humbert.
Mais la défiance n'en était pas moins entrée dans le cœur du roi. Cette défiance rejaillit en faveur sur les princes légitimés. Déjà, en 1675, le roi avait donné au duc du Maine et au comte du Vcxin, les seuls qui existassent alors, le nom de Bourbons, quoiqu'ils fussent nés pendant le mariage de madame de Montespan et du vivant de son mari, ce qui les rendait, étant nés aussi du vivant de la reine, doublement adultérins; en 1680, des lettres patentes autorisèrent ces enfants à se succéder les uns aux autres, suivant l'ordre des successions légitimes; en 169-1, le roi accorda au duc du Maine et au comte de Toulouse le premier rang immédiatement après les princes du sang, et la préséance sur les princes qui seraient en France et auraient des souverainetés hors du royaume; par un édit enregistré au parlement le 2 août 1714, le roi appela à la couronne les princes légitimés et leurs descendants à défaut des princes du sang; enfin, le 25 mai 1715, Louis XIV publia encore une déclaration qui, en confirmant son édit, rendait I état des princes légitimés égal en tout à l'état des princes du sang.
Aussi Louis X1Y, effrayé lui-même de l'énormité qu'il venait de commettre, dit-il le même jour à ses bâtards : — Je viens de faire pour vous, non-seulement ce que je pouvais, mais plus que je ne pouvais; c'est à vous d'affermir ma décision par votre mérite.
Les courtisans se pressaient autour des deux frères et les félicitaient. Le comte de Toulouse, qui était un prince fort sensé el peu ambitieux, se contenta de répondre à ce déluge de compliments : — Cela est fort beau, pourvu que cela dure et nous donne un ami de plus.
L'académicien Valaincourt, l'un de ces amis dont le comte de Toulouse voulait voir augmenter le nombre, fut le seul qui laissa percer ses craintes en complimentant le prince : — Monseigneur, dit-il, voilà une couronne de roses que je crains bien de voir devenir une couronne d'épines quand les fleurs en seront tombées.
Deux hommes protestèrent confre cet édit du roi : d'Aguesscau, en proclamant hautement que l'édit était contraire à nos lois et à nos mœurs, et en disant que le parlement avait mis le comble à son déshonneur en l'enregistrant; Pontcharlrain en faisant mieux encore : il était chancelier; il déclara au roi qu'il n'avait pas le droit de disposer de la couronne, qui appartenait, par les constitutions du royaume, à ses descendants légitimes, et ajouta, en lui remettant les sceaux, qu'il pouvait sacrifier sa vie à son roi, mais non pas son honneur. Louis XIV insista pour que le chancelier reprit les sceaux; mais celui-ci ayant refusé avec opiniâtreté, ils furent donnés à Voisin, créature de madame de Maintcnon, qui déjà, depuis six ans, avait remplacé Chamillart, tombé en disgrâce non pas du roi, mais de la favorite.
Maintenant, M. le duc du Maine jouissant, sous le nom du roi et sous l'influence de madame de Maintenon, de tous les pouvoirs de la royauté, n'avait plus qu'une chose à désirer, c'était que le roi fil un testament qui ôtàt la régence à M. le duc d'Orléans et la lui donnât à lui. Depuis longtemps le chancelier Voisin était dans la confidence de ce désir, qui était aussi celui de sa protectrice; mais c'était une chose difficile à prononcer devant un roi qui s'était si longtemps cru un dieu, que le mol de testament. Aussi le chancelier Voisin, pressé par la favorite de faire cette ouverture au roi, et n'osant prononcer le mot cruel, se contenta-til de parler à Louis XIV de la nécessité de transmettre sa volonté. Mais, à ces mots, si mesurés qu'ils fussent, le roi tressaillit, et, se tournant vers le chancelier : — La naissance du duc d'Orléans, dit-il, l'appelle à la régence, et je ne veux pas que mon testament éprouve le sort de celui de mon père. Tan* qne nous sommes vivants, nous pouvons tout ce que nous voulons, mais, après notre mon, nous sommes moins que des particuliers.
Alors commencèrent les persécutions qui attristèrent les dernières années de la vie de Louis XIV. Fuis, quand on eut vu qu'insinuations du confesseur, conseils du chancelier, obsessions de la favorite, tout était inutile, on résolut d'abandonner le roi, sans distraction aucune, à la tristesse de ses vieux ans et aux regrets de ses jeunes années; on évoqua de nouveau à ses yeux effrayés les prétendus crimes du duc d'Orléans; on discontinua tout amusement; ou cessa toute conversation ;T>n assombrit les jours, on isola les nuits. Puis, quand le vieux roi, accablé d'idées sombres, venait à cette femme qu'il avait faite reine, à ces bâtards qu'il avait faits princes, on se retirait devant lui; ou, s'il exigeait que l'on restât, on le boudait; s'il donnait un ordre, on mettait à l'exécution tout le retard de la mauvaise volonté, et toute l'àprcté de la méchante humeur.
Louis XIV, miné par celte guerre sourde, s'avoua enfin vaincu, et, moins heureux avec sa seconde famille qu'il ne l'avait été avec l'Europe, il fut contraint de passer sous les (ourdies caudincs de la veuve Scarron et des enfants adultérins de madame de Montespan. Le testament fut extorqué à la lassitude du roi ; mais d'avance il en prédit le sort, et, en le remettant à ceux qui l'avaient tant désiré, il dit : — Je l'ai fait parce qu'on l'exige; mais je crains bien qu'il n'en soit de celui-ci comme du testament du roi mon père.
Enfin, un matin, le premier président et le procureur général furent mandés au lever du roi. Louis XIV les conduisit dans son cabinet, et là, tirant de son secrétaire un papier cacheté qu'il remit entre leurs mains : — Messieurs, dit-il, voici mon testament; nul ne sait ce qu'il contient; je vous le confie pour le déposer au parlement, à qui ie ne puis donner une plus grande preuve de mon estime et de ma confiance.
Le roi prononça ces paroles d'un ton si douloureux, qu'elles frappèrent les deux magistrats, et que, dès ce moment, ils furent convaincus que le testament contenait des désirs étranges et peut-être même impossibles.
Le testament fut conservé au fond d'un trou creusé dans l'épaisseur du mur d'une tour du palais, sous une grille de fer et derrière une porte fermée de trois serrures.
Alors madame de Maintenon et les princes légitimés jugèrent que le roi, ayant fait ce qu'ils voulaient, méritait bien quelque distraction , et le bruit se répandit que Hebemet Risa-llog, ambassadeur de Perse, allait arriver a Paris. Chacun sait les grands préparatifs faits par Louis XIV pour la réception de cet ambassadeur apocryphe; il donna à Versailles une des dernières comédies qui furent jouées, à laquelle le roi seul peut-être assista de bonne foi, et qui fut sifflèe par toute la France.
L'ambassadeur parti, la cour retomba dans la tristesse et l'obscurité dont l'avaient tirée ce bruit et cette splendeur d'un instant.
Le 3 mai 1715, le roi se leva de bonne heure pour observer une éclipse de soleil qui promettait d'être une des plus extraordinaires qu'on eût encore vues. Pendant quinze minutes, en effet, la terre sembla enveloppée des plus épaisses ténèbres, et le froid descendit à deux degrés au-dessous de zéro. Cassitii avait été mandé à Marly avec ses instruments, et le roi, ayant voulu suivre l'éclipsé dans tous ses détails, se sentit très-fatigué le soir. Il soupa chez la duchesse de Berri, et, s'y trouvant mal à l'aise, il quitta la table et revint se coucher vers huit heures. Aussitôt le bruit se répandit qu'il était sérieusement malade, et ce bruit prit une telle consistance, que les ambassadeurs envoyèrent des courriers à leurs souverains, Louis XIV le sut, et, comme si c'était une insulte faite à son impérissable royauté que de croire qu'il allait mourir, il ordonna, pour faire tomber ces bruits de maladie, uue revue de sa maison, cl annonça qu'il la passerait en personne.
Le 20 juin, celte revue eut effectivement lieu. Pour la dernière fois, les compagnies de gendarmes et les chevau-légers, dans leur plus magnifique équipage, se déployèrent devanl la terrasse de Marly, cl l'on vil descendre du perron, avec un costume pareil à celui qu'il portait dans ses jours de jeunesse et d'activité, ce vieillard qui, malgré l'âge et la couronne, porta la tête haute jusqu'au suprême moment. Arrivé au dernier degré, il se mit lestement en selle, et se tint pendant quatre heures â cheval, à la face do ces ambassadeurs qui avaient déjà annoncé sa mort à leurs souverains.
La Saint-Louis approchait. Le roi avait quitté Marly et était revenu à Versailles. La veille de cette solennité, le roi tint son grand couvert, mais, à la pâleur de ses traits, à la maigreur de son visage, il était facile de voir que la lutte qu'il soutenait depuis trois mois pour prouver qu'il vivait encore, touchait à son terme. Aussi, vers la fin du grand couvert, le roi se trouva mal, et une fièvre ardente se déclara. Cependant le lendemain, jour de sa fête, il se sentit un peu mieux, et déjà les musiciens s'apprêtaient pour le couceri et avaient reçu du roi l'ordre déjouer des airs doux et gais, lorsque les lapisseiies de sa chambre, qu'il avait fait tirer, retombèrent, et, au lieu des musiciens, qu'on invitait à sortir, on appela les médecins. (>u\-< i trouvèrent le pouls si mauvais, qu'ils ne balancèrent pas à exciter le roi à recevoir les sacrements. On envoya chercher aussitôt le père le Tellier et avertir le cardinal de Rohan, qui était chez lui en grande compagnie, et qui, ne se doutant de rien, fut fort étonné lorsqu'ou lui dit qu'on le venait quérir pour donner le viatique au roi. Tous deux accoururent; et le danger paraissait tellement pressant, que, pour ne point perdre de temps, le père le Tellier confessa l'auguste malade, taudis que le cardinal alla prendre le Saint-Sacrement à la chapelle et qu'on envoya chercher le curé et les saintes huiles.
Deux aumôniers du roi mandés par le cardinal, sept ou huit flambeaux portés par des garçons du château, deux laquais de Fagon et un de madame de Maintenon, furent tout l'accompagnement qui monta chez le roi par le petit escalier des cabinets. Madame de Maintenon et uue douzaine de personnes cnlou raient le lit du royal moribond, auquel le cardinal dit deux mots sur celte grande et dernière action. Le roi les écoula d'un air très-ferme et communia d'un air très pénétré. Dès qu'il eut reçu l'hostie et qu'il eut été touché des saintes huiles, tout ce qui était présent à la cérémonie sortit devanl et derrière le Saint- Sacrement, et il ne resta auprès de lui que madame de Maintenon et le chancelier. Tout aussitôt, on apporta près du lit une petite table et un papier sur lequel le roi écrivit quatre ou cinq lignes : c'était un codicile en faveur de M. le duc du Maine que le roi ajoutait encore à son testament.
Alors le roi demanda à boire, puis, lorsqu'il eut bu, il appela le maréchal de Villcroi et lui dit : — Maréchal de Villeroi, je sens que je vais mourir; quaud ce scia fait de moi, conduisez votre nouveau maître à Vincennes et faites exécuter mes volontés.
Puis, renvoyant le duc de Villeroi, il lit appeler M. le duc d'Orléans. Le prince s'approcha de son lit; le roi fit signe à tout le monde de s'écarter, et il parla si bas au duc, que personne n'entendit ce qu'il lui pouvait dire. Depuis, le duc d'Orléans prétendit que, dans celle conférence a voix basse, le roi lui avait témoigné autant d'amitié que d'estime, et lui avait assuré qu'il lui conservait par son testament tous les droits de 6a naissance, en ajoutant ces propres paroles : — Si le dauphin vient à manquer, vous serez le maître, et la couronne vous appartiendra. J'ai fait les dispositions que j'ai crues les plus sages; mais comme on ne saurait tout prévoir, s'il y a quelque chose qui ne soit pas bien, on le changera.
Si telles furent les paroles du roi, il est étrange que, l'hostie encore sur les lèvres, il ait osé faire un pareil mensonge.
Dès que le duc d'Orléans fut sorti, le roi appela M. le doc du Maine, lui parla pendant près d'un quart d'heure, et autant fit-il pour le comte de Toulouse; puis il appela les princes du sang, qu'il avait aperçus sur la porte du cabinet; mais il ne leur adressa que quelques mots, parlant à tous collectivement, sans rien dire de particulier ni tout bas à aucun d'entre eux.
Pendant ce temps, les médecins s avancèrent pour panser sa jambe, et les princes sortirent; puis, le pansement achevé, on tira un peu le rideau du lit pour voir si le roi ne pourrait pas 6e reposer, et madame de Maintenon passa dans les arrière-cabinets.
Le lundi 26 août, le roi dîna dans son lit en présence de tout ce qui avait les entrées. Comme on desservait, il fil signe aux assistants de s'approcher davantage et leur dit : — Messieurs, je vous demande pardon du mauvais exemple que je vous ai donné; j'ai bien à vous remercier de la manière dont vous m'avez servi, ainsi que de l'attachement et de la fidélité que vous m'avez toujours témoignés. Je vous demande pour mon petit-fils la même application et la même fidélité; que votre exemple en soil un pour tous mes autres sujets. Adieu, messieurs; je sens que je m'attendris et que je vous attendris, et je vous en demande pardon. Je compte que vous vous souviendrez quelquefois de mot.
Puis il appela le maréchal de Villeroi pour lui annoncer qu'il le faisait gouverneur du dauphin. Ensuite il manda à madame de Villeroi de lui amener l'enfant qui allait devenir son successeur, et. l'ayant fait approcher de son lit, il lui dit devant madame de Maintenon et devant quelques valets privilégiés qui les recueillirent, les paroles suivantes :
« Mon enfant, vous allez être un grand roi ; ne m'imitez pas dans le goût que j'ai eu pour les bâtiments, ni dans celui que j'ai eu pour la guerre. Tâchez au contraire d'avoir la paix avec vos voisins; rendez à Dieu ce que vous lui devez et faites-le honorer par vos sujets. Tachez de soulager vos peuples, ce que je suis assez malheureux pour n'avoir pu faire, et n'oubliez jamais la reconnaissance que vous devez à madame de Ventadour. — Madame, continua-t-il en « adressant à la gouvernante, souffrez que j'embrasse le prince. » Il l'embrassa effectivement, et après l'avoir embrassé : o Mon cher enfanl, lui dit-il, je vous donne ma bénédiction de tout mon cœur, i»
Alors on lui ôta le dauphin, mais il le redemanda, l'embrassa de nouveau, et, levant les yeux et les mains au ciel, il le bénit une seconde fois.
Le lendemain 27, il ne se passa rien de particulier, si ce n'est que vers les deux heures le roi envoya chercher M. le chancelier, et, seul avec lui et madame de Maintenon, il se fit apporter deux cassettes dont il brûla presque tous les papiers Sur le soir il s'entretint un instant avec le père le Tellier, et, aussitôt après cet entretien, il envoya chercher l'ancien garde des sceaux Pontchartrain, et lui ordonna d'expédier, aussitôt qu'il serait mort, un ordre pour faire porter son cœur dans l'église de la maison professe des Jésuites de Paris, où était déjà celui de son père.
La nuit qui suivit fut très-agitée. Ceux qui entouraient le roi lui voyaient à tons moments joindre les mains et l'entendaient dire ses prières habituelles; au confilcur, il se frappait la poitrine avec force.
Le mercredi 28 août il fit, en s'éveillant, ses adieux à madame de Maintenon, mais d'une façon qui déplut fort à la favorite, plus âgée de trois ans que l'auguste moribond. — Madame, lui dit-il, ce qui me console de mourir, c'est que nous ne pouvons tarder à nous rejoindre.
Madame de Maintenon ne répondit pas, mais, au bout d'un instant, elle se leva et sortit en disant : — Voyez un peu le rendez-vous qu'il me donne; cet homme-là n'a jamais aimé que lui.
Dois le-Duc, apothicaire du roi, qui était à la porte, entendit ce propos cl le répéta. Comme elle venait de sortir, le roi vit dans la glace de sa cheminée deux garçons de chambre qui pleuraient, assis près de son lit: — Pourquoi pleurez-vous? leur demanda-l-il; avez-vous donc pensé que j'étais immortel? pour moi, je ne l'ai jamais cru, et vous avez dû, à l'âge où je suis, vous préparer depuis longtemps à me perdre.
En ce moment, une espèce de charlatan provençal,, qui avait appris l'extrémité du roi sur le chemin de Marseille à Paris, se présenta à Versailles avec un élixir qui, disait-il, guérissait la gangrène. Le roi était si mal, les médecins étaient tellement dénués d'espérances, qu'il consentirent à tout. Fapon seulement voulut dire quelques mots; mais ce charlatan, nommé Lebrun, le malmena tellement, lui qui avait l'habitude de malmener les autres, qu'il en demeura tout étourdi cl muet. Un donna donc au roi dix gouttes de cet élixir dans du vin d Alicante. Quelques instants après il se trouva mieux, regarda autour de lui, s'aperçut de l'absence de madame de Maintenon et demauda ce qu'elle était devenue. Personne ne le savait, excepté le maréchal de Villeroi, qui Pavait aperçue au moment où elle montait dans un carrosse, et qui la fit prévenir à Saint-C\r, où elle s était retirée.
A quatre heures, le roi etanl retombé dans l'état d'où l'èlixir l'avait tiré momentanément, on lui en donna une seconde dose, et, comme il éprouvait quelque répugnance à la prendre : — Sire, lui dit-on. < t st pour vuus appeler à la vie. — A la vie ou ù la mon, du le roi en prenant le verre, tout < omme il plaira a Dieu
LOUIS, XIV ET SON SIÈCLE. ô9<>
Ce mieux d'un mst.ml avait été si forl exagéré, que le duc d'Orléans, dont le palais s'était déjà rempli de courtisans. If vil à peu près vide en une heure.
Le roi montra beaucoup d'impatience de ce qu'on ne retrouvait pas madame de Haintenon, dont il ne pouvait pas plus se passer pour mouiir que pour vivre. Enfin elle arriva, et, aux reproches que lui lit le roi. s'excusa en disant qu'elle était allée unir sus prières à celles de ses filles de Saint-Cyr.
Le jour suivant le roi alla un peu mieux, et mangea même deux petits biscuits dans du vin d'Alicante. Saint-Simon alla faire ce - jour-là une visite au duc d'Orléans, et il trouva les appartements parfaitement vides.
Le lendemain 30, le roi retomba plus faible que jamais. Voyant que la tête du roi s'embarrassait, madame de Maintenon passa dans son appartement, où M. de Cavoie la suivit malgré elle. Là, elle voulut enfermer quelques papiers dans une cassette pour les emporter. Mais M. de Cavoie s'y opposa, disant qu'il avait ordre de M. lé duc d'Orléaus de s'emparer de tous les papiers. Cet ordre atterra madame de Maintenon. — Me sera-t il permis au moins, monsieur, dit-elle après un moment de silence, de disposer de mes meubles? — Oui, madame, répondit Cavoie, excepté de ceux qui appartiennent à la couronne. — Ces ordres que vous me donnez, monsieur, dit la favorite, sont bien hardis; le roi n'est pas encore mort, et, si Dieu nous le rendait, vous pourriez vous repentir de les avoir exécutés. — Si Dieu nous rendait le roi. madame, répliqua encore le capitaine des gardes, il faut espérer qu'il reconnaîtrait ses véritables amis, et qu'il approuverait la conduite qu'ils ont tenue. Puis il ajouta : — Si vous voulez rentrer chez le roi, vous en êtes la maîtresse; si vous ne le désirez pas, j'ai ordre de vous accompagner à Saint-Cyr.
Madame de Maintenon, sans répondre, partagea aussitôt ses meubles entre ses domestiques, et partit, accompagnée de Cavoie. Mais, en arrivant, elle put s'apercevoir, quoique le roi ne fût pas encore expiré, ne son règne était déjà fini. La supérieure la reçut avec plus de froideur que de respect, et, s'approchant e Cavoie : — Monsieur, lui dit-elle, ne me compromettrais-je point en recevant ici madame de Maintenon sans la permission de M. le duc d'Orléans? — Madame, répondit Cavoie, indigné de cette ingratitude, avez-vous donc oublié que madame de Maintenon est la fondatrice de celte maison ?
Le lendemain, 51 août, la journée fut terrible. Le roi n'eut que de rares et courts insiants de connaissance. La gangrène montait à vue d'œil, et, après avoir gagné le genou, envahissait la cuisse. Vers onze heures Louis XIV se trouva si mal, qu'on lui dit les prières des agonisants. L'appareil funèbre le rappela à lui, et il mêla aux voix des ecclésiastiques et de tous ceux qui étaient entrés une voix si forte, qu'elle se faisait entendre au-dessus des autres. Les prières finies, il reconnut le cardinal de Rohan et lui dit : « Ce sont les dernières grâces de l'Eglise, » Puis il répéta plusieurs fois : « Nunc et in horâ morlis. » Puis enlin il s'écria dans un dernier élan : « 0 mon Dieu I venez à mon aide et hâtez-vous de me secourir. »
Ce furent ses paroles suprêmes, et, après les avoir prononcées, il ne parla plus et tomba sans connaissance. Toute la nuit ne fut plus alors qu'une longue agonie qui finit le dimanche i" septembre 17L5, à huit heures un quart du matin, quatre jours avant que le roi n'eût ses soixante-dix-sept ans accomplis, et dans la soixante-douzième année de son règne. Jamais l'Europe n'avait vu jusque-là un règne si long, ni un roi si âgé.
L'ouverture de son corps fut faite par Maréchal, son premier chirurgien, qui en trouva toutes les parties si entières et si saines, qu'il déclara que, sans cette gangrène qui avait tué le roi comme par accident, il ne savait de quelle maladie le roi eût pu mourir, ne voyant aucun organe affecté. Une chose remarquable, ce fut qu'on lui trouva la capacité de l'estomac et des intestins double de celle des autres hommes; ce qui expliqua le grand appétit qu'il avait, et comment, après de si copieux repas, il n'était jamais indisposé.
Les entrailles du roi furent portées à Notre-Dame, son cœur aux grands Jésuites, et son corps à Saint- Denis.
Ainsi mourut, nous ne dirons pas un des plus grands hommes, mais certes bien un des plus grands rois qui aient existé
CONCLUSION
Nous avons suivi Louis XIV depuis sa naissance jusqu'à sa mort, nous l'a von* montré dans toutes les phases de M fortune ascendante et descendante, nous avons essayé de l'envisager et de le faire envisager sous tous les aspects; il ne nous reste donc qu'à jeter un dernier coup d'œil sur cette longue vie, et à dire, en quelques mots, ce que nous pensons de l'homme et du roi.
L'enfant royal, on l'a vu, avait été fort abandonné dans sa jeunesse : Mazann le maintenait ignorant pour demeurer nécessaire. Aussi le régne de Louis XIV ne commcnca-t-il en réalité qu'à la mort du ministre; celte mort, LouisXIV, sans la désirer tout haut, l'attendait au moins avec impatience; aussi lui échappa-t-il de dire, lorsqu'il se vit enfln débarrasse de son ministre : — Je ne sais en vérité c>; que j'aurais fait s'il eut vécu plus longtemps.
Ce défaut d'éducation qui avait nui à la science, n'avait pu nuire à l'esprit. Roi de la cour la plus élégante et la p'us spirituelle du momie, Louis était aussi élégant que Lauzun, aussi piritucl que qui que ce fut. Nous citerons deux ou trois mots qui le prouvent.
l'n musicien nommé Gayo avait, dans une débauche, fort médit de l'archevêque de Reims. La nouvelle en vint, p;:r deux différentes sources, au roi et à l'archevêque. Quelques jours après Gayc chantait la messe, en présence de. Sa Grandeur et de Sa Majesté. — Quel dommage, dit l'archevêque, ce pauvre Goyo perd sa voix. — Vous vous trompez, répondit Louis XIV, il chante bien, mais il parle mal.
Un jour il vit passer Cavoie et Ru ine, qui se promenaient sous ses fenêtres. — Tenez, dit-il aux courtisans, voici Ci voie et Racine qui causeut ensemble : quand ils se quitteront tout a l'heure, Cavoie se croira un homme d'esprit et Racine un fin courtisan.
Le duc d'Uzès venait de prendre femme : le duc était jeune et bien fait; la duchesse était charmante, et < ■ |- :i lant q. n. pi? mari* depuis huit jours, disait on, le duc n'était pas encore le m*ri de «a femme. Ce singulier
bruit avait pris une telle consistance qu'un soir, au jeu du roi, un courtisan plus hardi que les autres en parla an duc. Le duc avoua tout, accusant sa femme d'avoir un tort rare et charmant, que le bi>touri d'un chirurgien pouvait seul faire disparaître. Louis XIV vit un groupe, s'approcha, et, selon son habitude, voulut savoir ce dont il était ■question, force fut alors au duc d'Uzcs d'expliquer au roi la nature de l'obstacle qui s'opposait à son bonheur, et Me quelle façon il comptait le faire disparaître. — Fort bien, duc, je comprends, dit Louis XIV, mais, croyez- moi, choisissez un chirurgien qui ail la main légère.
' Nous avons dit combien Louis était égoïste : nous l'avons entendu chanter un petit air d'opéra à sa louange le jour même de la mort de .Monsieur, nous l'avons vu se féliciter de ce que madame la duchesse de Bourgogne blessé* n'empêcherait plus ses Marly d'avoir lieu à jour fixe ; et cependant Louis XIV ne manquait pas d'une certaine bonté ou plutôt d'une certaine justice. En voici quelques preuves.
Le marquis d'Uxelles hésitait à se présenter devant lui, honteux qu'il était, quoiqu'il eût obtenu d'excellentes conditions, d'avoir rendu Mavence après plus de cinquante jours de tranchée ouverte. — Marquis, lui dit le roi en l'apercevant, vous avez défendu la place en homme de cœur, cl vous avez capitulé en homme d'esprit.
nous avons cité son mol à Yilleroi après la bataille de Ramillies. — « Monsieur le maréchal, on n'est plus heureux a notre âge. » Il est vrai que 1 attachement de Louis XIV pour le maréchal de Villeroi n'était point de la justice, c'était de la faiblesse.
Un jour le duc de In Rochefoucauld se plaignait devant le roi du tracas que lui donnait le dérangement de ses affaires. — Eli ! duc, dit le roi, ne vous prenez qu'à vous de vos embarras. — Comment cela, sire? demanda le duc. — Sans doute, répliqua le roi, que ne vous adressez-vous à vos amis?
El le même soir il lui envova cinquante mille écus.
Douteras, son valet de chambre, était fort obligeant et sollicitait toujours pour les autres. Un jour que, selon sa coutume, il demandait pour un étranger la charge de gentilhomme ordinaire qui venait de vaquer. — Eh ! Bouteras, lui dit le roi, demanderez-vous donc toujours pour votre prochain et jamais pour vous-même? Je donne la charge à votre 111s
Un de ses valets intérieurs, moins discret que le bonhomme Bontcms, priait un soir le roi de faire recommander à M. le premier président un procès qu'il avait contre son beau-père, et comme le roi faisait la sourde oreille : — Hélas ! sire, lui dit le valet, vous n'avez cepcndnnl qu'à dire une parole et tout sera fini- — Je le sais morbleu bien, dit le roi, et ce n'est pas de quoi je suis en peine; mais, si tu étais à la place de ton beau-père, serais-tu content que je la disse, cette parole ?
Quoique d'un naturel violent, Louis XIV était parvenu à se dompter au point de ne se mettre que bien rarement en colère. Nous l'avons vu briser la canne qu'il avait levée sur Lnuzun. Un valet que le roi vit un jour mettre un biscuit dans sa poche fut moins heureux que le gentilhomme : le roi s'élança sur lui, et lui cassa sur le dos un léger bambou qu'il tenait à la main. Il est vrai que derrière cette cause apparente et futile était une cause grave et occulte : le roi avait appris par Devienne, son baigneur, ce que tout le monde lui avait caché avec le plus grand soin, c'est-à-dire qu'une lâcheté du duc du Maine avait empêche le maréchal de Villeroi de battre M. de Vaudcmonl. Lu biscuit ne fut qu'une prétexte et ce fut la honte du père qui Gl la colère du roi.
Le coup avait été d'autant plus terrible à Louis XIV, que lui-même passait pour un peu trop prudent. Le vers de Boilcau, tout chef-d'œuvre de courlisancrie qu'il était, n'a pas fait que la postérité ait pardonne à Louis XIV d'être resté eu deçà du Rhiu. Le comte de (juiche ue lui pardonna pas non plus, cl un jour il dit tout haut devant le roi et de manière à ce que celui-ci l'entendit : — Ce faux brave nous fait tous les jours briser les bras et les jambes et ne s'est ras encore exposé à recevoir un seul jcoup de mousquet.
Louis XIV l'entendit et fit semblant de ue pas l'entendre.
Le vice dominant de Louis XIV était l'orgueil; mais ce vice, qui lui était naturel, s'était encore moins développe, il faut le dire, par les dispositions de son propre caractère que par les (laiteries des courtisans. A peine Mazarin mort, Louis XIV passa à l'état de demi-dieu, puis de dieu. Son emblème fut le soleil, sa devise le turc pluribu* \mpar cl le vira acquirit eundo. Mais il ne s'en tinl pas à l'emblème et voulut représenter le soleil lui-même. Un ballet fut commandé à Bcnscradc, et dans ce ballet on disait au roi :
Je doulc qu'on le prciniL- avec vous sur le Ion
l)e Daplmé ni de l'batlon :
Lui trop ambitieux, elle trop inhumaine, li u est point là de piége où vous puissiez donner
Le moyen de s'imaginer Qu'une femme vous fuie ou qu un homme vous mène 1
Bientôt tout le monde à la cour s'aperçut, comme dit Saint-Simon, de son faible plutôt que de sou goût pour la gloire. Ministres, généraux, maitresscs, courtisans, le louèrent à l'envi et le gâtèrent Bientôt de la louange on passa à la flatterie, et la flatterie devint un élément nécessaire à la vie du grand roi. Ce n'était que par des flatteries qu'on approchait sûrement de lui ; il ne fallait pas craindre de les outrer : les plus basses et les plus exagérées étaient les mieux reçues. Lui-même, sans avoir aucune voix et sans connaître la musique, chantait incessamment des prologues d'opéras à sa louange. Tout en arriva à être néant autour de lui, et le j'ai failli attendre est plus d'un dieu que d'un homme.
Ce fut cet orgueil ou plutôt celte flatterie qui porta Louis XIV à détruire Fouquet, à haïr Colberl et à se réjouir de la mort de Louvois. Ce qu'il lui fallait, à lui, c'étaient des ministres comme Chnmillarl, comme Pomponne et comme Voisin, c'est-à-dire de simples commis; c'étaient des généraux comme Villeroi, comme Tallard et comme Marsin, à qui il envoyait, de Versailles, des plans de campagne tout faits, de sorte qu'il pouvait réclamer leurs victoires en les laissant écrasés sous le poids de leurs défaites. Condé et Turenne n étaient point ses hommes; aussi le premier mourut-il à peu près en disgrâce, et le second ne fut-il jamais en faveur. Monsieur eut aux yeux de son frère le grand tort d'avoir battu le prince d'Orange et pris Cassel; aussi ne commanda-t-il plus jamais d'armée du jour où il eut donné la preuve qu'il était digne de commander.
L'esprit de Louis XIV était naturellement porté aux petits détails : il se crut un grand administrateur parce qu'il s'occupait lui-même de l'armement, de l'habillement et de la discipline de ses soldats. Son suprême bonheur sur ce point était d'en remontrer aux plus vieux généraux, et ceux-là étaient sûrs de lui plaire qui lui avouaient avec humilité qu'il leur avait appris quelque chose qu'ils ignoraient. 11 en étail ainsi eu poésie, le roi se vantait d'avoir fourni à Molière les principales scènes de Tartufe, oubliant sans doute qu'il avait empêché pendant cinq ans l'ouvrage d'être joué, il croyait être pour beaucoup dans les pièces de Racine, à cause des conseils qu'il lui donnait, et n'aima jamais Corneille, dans lequel vivait incessamm«<l le vieil esprit frondeur II en était encore de même
dans les différent* arts : Louis donnait le* sujets é Lebrun, traçait les plans a Mansard et à le Notre, et souvent on le voyait le toisé à la main dirigeant ses maçons et ses terrassiers, tandis que l'architecte et le jardinier se croisaient les bras.
Ainsi que Louis XIV avait fuit pour les hommes, abaissant les grands et élevant les petits, il le (lt pour ses châteaux et ses résidences. Le Louvre, cet orgueilleux berceau de nos rois, fut abandonné par lui; Saint-Germain, ou il était né et ou son père était mort, dut le céder à Versailles : c'est que Versailles, comme on le disait, était un favori sans mérite; c'est qu'il avait fait Versailles comme il avait fait Chamillarl etVilleroi, qu'il avait improvisé l'un ministre, l'autre général; c'est qu'il était en quelque sorte reconnaissant à celle nature aride, stérile, ingrate, de s'être laissé dompter à force de volontés et de trésors. Saint-Germain, avec son vieux château bâti par Charles V, avec sou château neuf bâti par Henri IV, Sainl-Germain, avec ses traditions de douze régnes, ne devait pas recevoir assez de lustre du sien ; il lui faillit un palais qui, blli par lui, fût vide sans lui, ou tous les souvenirs commençassent à lui et Qnissent avec lui.
Et cependant ce composé de vices et de vertus, do grandeurs et de bassesses, composa ce siècle, qui vint prendre sa place dans l'ordre des temps après le siècle de Périclés, après le siècle d'Auguste et après le siècle de Léon X c'est qu'il y avait chez Louis XIV un merveilleux instinct pour s'approprier la valeur des autres, pour absorber en lui les rayons divergents autour de lui; c'est que, tout au contraire du soleil qu'il avait pris pour emblème, ce n'était pas lui qui éclairait, mais qui était éclairé- Les gens a vue faible s'y trompèrent, et baissèrent les yeux devant celle lumière de réflexion, comme ils les eussent baissés devant une lumière personnelle.
Louis XIV était de petite taille; il parvint, en inventant les hauts talons et en adoptant les hautes perruques, é paraître grand; il en fût de Louis XIV au moral, comme il en avait été au physique : lurenne, Condé, Luxembourg, l.olbcrl, Lelellier, Louvois, Corneille, Molière, Racine, Lebrun, Perrault et Pugel le haussèrent a la hauteur de leur génie, et l'on appela Louis XIV le grand roi.
Mais ce qu'il y a surtout de remarquable dans ce long régne, c'est la pensée unique qui y présida : était-elle le résultat du génie du roi, ou du tempérament de l'homme? le maître tout-puissant y poursuivait-il un calcul ou obéissait-il a un instinct? c'est ce que nul ne peut dire, c'est ce que Louis XIV ignorait sans doute lui-même.
Cette pensée unique, c'est l'unité du gouvernement.
On a vu ce qu'était Paris lorsque Louis XIV le prit : sans police, sans guet, saus réverbères, sans carrosses, avec ses voleurs dans ses rues, ses meurtres dans ses carrefours, ses duels sur ses places publiques ; on sait ce qu'était Paris quand il l'a laissé. Le Paris du commencement du régne de Louis XIV est encore le Paris du moyen Age; le Paris de la fin du régne de Louis XIV est déjà le Paris moderne.
Eh bien ! ce que l'élève de Mazarin, ou plutôt ce que l'élève de la Fronde fit pour Paris, il le lit pour la France et pensa le faire pour l'Europe. Cette guerre civile dont les cris l'ont tant de fois éveillé dans son berceau, ce parlement qui rend des arrêts, celte aristocratie qui se révolte, ces bourgeois qui font les grands seigneurs, ces grands seigneurs qui font les petits rois, ces Molé, ces Blancmesnil, ces Broussel, qui traitent d'égal à égal avec la royauté ; ces Condé, ces Turenne, ces Conti, ces d'Elbeuf, ces Bouillon, ces Longueville, qui la combattent, tout cela a fait fermenter la haine de toute résistance dans le coeur de l'enfant, et toute résistance sera brisée par l'enfant devenu roi.
Mais, avant toutes choses, il faut ôter non-seulement toute chance, mais encore tout espoir aux Richelieu et aux Mazarin futurs. Fouquct est la sous la main de Louis XIV. et c'est une bonne fortune. Il est fort, il est riche, il est ambitieux, il est populaire, il esl puissant; tant mieux : plus il tombera de haut, plus il fera de bruit en tombant, et plus il fera de bruit en tombant, plus l'écho de sa chute se prolongera dans l'avenir.
Nous l'avons dit, celte chute était plus que la chute d'un ministre, c'était la chute du minislérialisme. Des lors Louis XIV travaille à atteindre le but qu'il se propose : l'unité monarchique, la suprématie de la royauté.
Tout le pouvoir des vieux rois de France était provincial, tout le pouvoir de Louis XIV sera administratif. Le pouvoir autrefois venait de la province et aboutissait a un centre qui recevait de lui la force; le pouvoir i l'avenir
Eartira.au contraire, de ce centre, et, au lieu de recevoir la force, c'est loi qui la donnera; Versailles sera le temple, ouis XIV sera le dieu ; Louis XIV ordonne, et de Versailles partira ce système merveilleux de protection pour l'art, d'encouragement pour le commerce, d'impulsion pour l'industrie, qui va se répandre comme ces cercles que lait naître une pierre jetée au milieu d'un bassin et oui va s'élargissant toujours du centre é la circonférence.
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Après «voir obtenu l'unité politique, Louis XIV comprit qu'il lui manquait encore l'unité religieuse. Il y avait en dehors de l'Eglise catholique deux croyances qui étaient devenues des partis, deux opinions qui à chaque crise étaient devenues des faits : c elait le calvinisme et le jansénisme. Les Cévennes et Port-Royal furent traites avec la même rigueur; c|esl le propre de quiconque a obtenu la souveraineté du corps, de réclamer la souveraineté de la pensée.
Alors l'influence s'étend de la France à l'Europe. Comme Charlcmagne, comme Charles-Quint, Unis XIV réve la monarchie universelle que cent ans plus Lard rêvera à son tour Napoléon ; mais alors l'Europe tremble, s'émeut, se soulève, et comme une marée immense vient battre les frontières de la France qu'elle envahit. Un accideni plutôt qu'une victoire arrête l'Europe 6. Denain, et !n paix d'Utrecht bisse a la France la Lorraine, l'Alsace et la Franche-Comté qu'elle a mis treute nos à conquérir et qu'elle a failli perdre d'un (rail de plume.
Or, du régne de Louis XIV trois grands résultats demeurèrent accomplis et resléreut debout : L'unité monarchique, la centralisation administrative et l'augmentation territoriale.
Napoléon fut moins heureux : il ne nul rendre à la monarchie les frontières qu'il avait reçues de la république.
Aussi Napoléon disait-il de Louis XIV que c'était le prince nul avait le mieux su son métier de roi.
Napoléon fut plus grand homme que Louis XIV, mais Louis XIV fut plus grand roi que Napoléou. Eu effet, pendant soi\ante-douie ans que Louis XIV n porté la couronne, Louis XIV a véritablement réoné. Pendant dix ans que Napoléon a porté le sceptre. Napoléon n'a (ait que du despotisme.
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«Note A, page 13
Cette déclaration eut de terribles suites, dit M. de Monlmerqué dans ses notes aux HUtorittUt de Tallcmant des fléaux, car la rente se plaignit au marquis de Mirabel, ambassadeur d'Espagne, de la témérité de Richelieu. Le marquis en prévint le comte d'Olivarés, qui lui ordonna de faire assassiner le cardinal pour avoir osé parler o la D Ile du roi d'Espagne. —Voir pour plus amples renseignements \es Mémoires de Lenet et VHUtorùtle du cardinal de Richelieu, par Talleroant des Réaux.
Note B, page 27.
Le lundy, 21 juillet (1578), SainUMesgrin, jeune gentilhomme bourdelois, beau, riche et de bonne part, l'un des mignons fraisés et frisés du roy, sortant à onze heures du soir du ctustcau du Louvre, où le roy étoit en la inesme nie du Louvre, vers la rue Saint-llonnoré, est chargé de coups d'espée, de pistolets et de couslelas par vingt ou trente hommes incongneus, qui le laissèrent pour mort sur le pavé, comme aussi mourusl-il le jour ensuivant, et fust merveilles encore* comme il peust tant vivre estant attaint de trente-quatre ou trente-cinq coups mortels. Le roy tint porter son corps mort au logis de Boisi, près la bastille Saint-Auloine. où estoit mort Quélus, son compagnon, et enterrer à Saint-Paul avec pareille pompe et solemnité qu'a voient esté auparavant inhumés, dans la mesrae église, Quélus et Maugiron, ses compagnons.
De ce meurtre et assassinat n'en fust faite aucune instance et poursuite, tout mignon et favori du roy qu'il estoit. Sa Majesté estant bien advertie que le duc de Guise l'avoit fait taire pour le bruit qu'avoit ce mignon d'entretenir sa femme, et que celui qui avoit tait le coup portait la barbe et la contenance du duc de Maîenne, son frère.
— Le mercredy, Î9 u'aoust, Bussy d'Amboise, premier gentilhomme de M. le duc, gouverneur d'Anjou, abbé de Dourgœil, qui faisoil tant le grand et le hautain, à cause de la faveur de son maître, cl qui tant avoit fait de maux et de pilleries en pays d'Anjou cl du Maine, fust tué par le seigneur de Monlsorcau, ensemble avec lui le lieutenant-criminel de Saumuren une maison dudit seigneur Montsoreau, où la nuit ledit lieutenant, qui estoit son messager d'amour, l'uvoil conduit pour coucher celle nuit-là avec la femme dudit Montsoreau, à laquelle Bussy, d ; s long-temps, faisoil l'amour, et auquel ladite dame avoit donné exprés cette fausse assignation pour l'y faire surprendre par Montsoreau, son mari : â laquelle comparoissant sur le minuit, fust aussitôt investi et assailli par dix ou douze qui accompagnoient le seigneur de Montsoreau, lesquels de furie se ruèrent sur lui pour le massacrer. Ce gentilhomme se voiaul si pauvrement trahi, et qu'il estoit seul (comme on ne s'accompague guères pour telles exécutions), ne laissa pas de se défendre jusqu'au bout, montrant que la peur jamais n'avoil trouvé place en son cu?ur. Car il comballist tousjours, comme il disoit souvent, tant qu'il lui demeura un morceau d'espée dans la main et ju.squcs à la poingnée, cl après s'aida des tables, bancs, chaises et escabclles, avec lesquelles il en blessa et offensa trois ou quatre de ses ennemis, jusques à ce qu'estant vaincu par la multitude et desnuc de toutes armes et instruments pour se deffendre, fust assomme près d une fencslre par laquelle il vouloit se jetler, pour se cuider sauver.
Telle fut la fin du capitaine Bussy, qui estoit d'un courage invincible, haull a la main, fier et audacieux, aussi vaillant que sou esnee. et pour l'aage qu'il avoil, qui n'esloitque de trente ans, aussi digne de commander une armée que capilaiuo qui fust en France, niais vicieux et peu craingnantDicu; ce qui lui causa son malheur, n'estant parvenu a la moitié de ses jours, comme il advient ordinairement aux hommes Je sang comme lui. \Journal de Lestoile.)
— Relativement a Quélus dont il est parlé dans la uote précédente, voici comment Lestoile raconic son aventure : « Le dimanche. 27 avril Ho~8\ pour desmesler une querelle née pour fort légère occasion, le jour précédent en
la cour du Louvre, entre le .seigneur de Quélus, l'un des graus mignons du roy, et le jeune Antragucs. qu'on appeloit Antraguet, favori de la maison de Cuise, ledit Quélus avec Maugiron et Livarot, et Antraguot avec Riberac et le jeune Chomberg, se trouvèrent, des cinq heures du malin, au Marché aux Chevaux (anciennement les Tournclles, prés la basilic Saint-Antoine), et combattirent si furieusement, que le beau Maugiron et le jeune Chombt rg ilrmeurorcnt morts sur la place. Riberac, des coups qu'il y receust, mourust le lendemain à midi : Livarot, d'un grand coup qu'il eust sur la teste, fut six sepmaincs malade et enfin reschappa ; Antraguet s'en alla sain et saul avec un petit coup qui n'esloil qu'une esyiiUiguurc au bms; Quélus, auteur et agresseur de la noise, de dix-ueul
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coups qu'il y receust, languis! trente-trois jours et mourust le jeuc"' . vingt-neuvième mai, «n l'hostcl de Boisi, où il fat porté du champ du combat comme lieu plus ami et plus voisin El no lui profita la. grande faveur du roy qui l'alloit toujours voir et ne bougeoit du chevet de son lit, et qui avoit promis aux chirurgiens qui le nansoient'cent mil francs au cas qu'il revins! en convalescence, et à ce beau micron cent mil escus pour lui faire avoir bon courage de guérir ; nonobstant lesquelles promesses il passa de ce monde en l'autre, aiant toujours en la bouche ces mots, mesme entre ses derniers soupirs qu'il iettolt avec grand force et grand regret : Ah ! mon roy ! mon roy! sans parler autrement de Dieu ni de sa mère. A la vérité, le roy porloit é Maugiron et & lui une merveilleuse amitié, car il les baisa tous deux morts, fist tondre leurs testes et emporter et serrer leurs blonds cheveux, osta à Quélus les pendans de ses aureilles que lui mesme auparavant lui avoit donnés et attachés de sa propre main. »
Note C, page 51 .
Voyex, dans les Mémoire* de madame de Motteville, le détail des riches objets que renfermaient ces caisses.
Note D, pag
c oa.
Psaphon était un grand seigneur lybien qui avait la prétention d'être reconnu pour un dieu : il réunit tous les oiseaux parleurs qu'il put se procurer, leur apprit à dire : Psaphon est un grand dieu, et, quaud ils répétèrent correctement celte phrase, il les lâcha. Les oiseaux s'en allèrent, répétant ce que leur maître leur avait appris, et les Lybiens, étonnés .Je ce prodige, proclamèrent Psaphon dieu à l'unanimité.
Note E, page 80
Veut-on voir une preuve de cette défiance rapportée par la fille de Gaston elle-même :
« Le roi, dit-elle, partit de Paris pour le voyage de Roussillnn au mois de février de l'année 1642 ; il laissa la reine et ses deux enfants a Saint-Germain-cn-Laye, après avoir donné tous les ordres et pris toutes les précautions possibles pour leur sûreté. Ces deux princes étaient sous la charge de madame de Lansac, en qnalilé de leur gouvernante, cl, pour leur garde, ils n'eurent qu'une compagnie du régiment des gardes françaises, dont le bonhomme Monligny était le capitaine et le plus ancien de tout le régiment. Ces deux personnes-là eurent chacun un ordre particulier : celui qu'eut madame de Lansac était, qu'en cas que Monsieur, qui demeurait n Paris le premier après le roi, vint voir la reine, de dire aux officiers de la compagnie de demeurer auprès du dauphin < t de ne pas laisser enln r Monsieur s'il venait accompagné de plus de trois personnes. Quant a Montigny, le roi lui donna une moitié d'écu d'or avec commandement exprès de ne pas abandonner la personne des deux princes qu'il gardait, et, s'il arrivait qu'il reçut ordre de les transférer ou de les mettre en les mains de quelque autre, il lui défendit d'y obéir quand (ui-nu ine il le verrait écrit des mains de Sa Majesté, si ce n'était que celui qui le lui rendrait ne lui présentât en même temps l'autre moitié de l'écu d'or qu'il retenait. Mais il ne fut rien tenté, Dieu merci, qui ait pu faire croire qu'aucun mouvement ait du donner lieu aux soupçons qu'on avait eus sur ce sujet. » (Mémoires de mademoiselle de Montpensier, première partie, 4642.)
Note F, page «0.
Madame de Chovreu.se étant arrivée un soir avec sa fille proche des Pyrénées, en un lieu ou il ne se trouvait de logement que chez le cuiv, qui encore n'avait que son lit : — Je suis si fatiguée, lui disait-elle, en parlant toujours comme si elle était un cavalier, qu'il faut bien que je me couche pour me reposer. Mais le curé contestant ét disant qu'ilne quitterait point son lit, ils convinrent enfin de coucher tous trois ensemble; cequi se lit en eflet. Le matin.
billet par lequel avait pas usé de ses
les
elle l'avertissait avantages,
On a connu depuis le véritable auteur de ces rolles et étaient adressées d M. de Maulevrier.
Note (i, page 94.
lettres. Elles avaient clé écrites
par madame de Fouque-
Note H, page 154
LES REGRETS DE L ABSENCE DU ROI
Les prez n'ont point tant de brins d'herbe*.
Le» granges n'ont point Uni de gerbes,
La mer n'a point tant de poissons,
Ny la fièvre tant de frisson*,
Ny li Beausse lant d alouettes ,
Paris n'a point tant de coquettes.
L'hyver n a point t int de glaçon".
L'été n'a point tant de moissons ;
L'Afrique n'a point t int do Mores,
Ny Balzac lant de métaphores;
Moulins n'a point tant de ciseaux,
CliasUllerauft tant de Cousteau* ;
Les flatteur* n'ont lant de lou mç?s,
Ny U Provence Util d'oranges:
Les ponte* ne font point tant d œufs,
Poissy ne vend point tant de bruT*.
Les fous n'ont point lant de cliiwéu -,
.Ny le Poitou tant de vipère* ;
Cupuiou n'a point tant de traits.
Et Vénus n'a point tint d'allr.ut»;
Les couvents n'ont point lant de motucs,
Ia» évesuues L<nt de eh s i f i ..., .i.. ... i......
n'a point tant de testes, is n'ont point Uni d'aircsles,
L'Espagne lant d»
Les iMie»u
tant de
Les ballets n'ont tant de lifure», Les voyageurs tant d aventures; L'Anjou n'a point tant doublons, Fontainebleau tant de salons:
Une hydre i Les poissons i
La Bourgogne tant' de raisins, La noblesse tant de cousins ; Estampes n'a tant d'escrevisscs, Ny les prestres tant de services; Saint-Jacques n'a tant de bourdons, Les roitisseur* tant de lardons; Les zélés n'ont point tant d'extases, Les pédants n'ont point tant de phrase* , Tabtriti n'a point tant d'onguents, Et Vemlnsme n'a tant de ginls; Smnt-Muhel n'a tant de coquille*.
Ny Meluu n'a point tant d'anguilles; llt'fda n'a poiut tant de chapeaux, Saint-Cloud n'a point tant Je gasieaux, Les marais n'ont tant de grenouilles, Et Troye* n'a point tant d r audouille* , Lyon n'a point tant de marrons l.es foresls n'ont tant de larrons, Un courrier n'a taut de déprsebe*.
LlC ibeil n a poiut tant J" pesches-
Les Indes n'ont tant de Ubac, Orléans tant de cotignac, Pont-Léresqucs Uni de fromages, Ny le» églises tant d'images, Les monarques Uni de subjets.
Et Mnzarin tant de projets; Les charlatans n'ont tant de drogues, El l'Angleterre tant de dogues ; Haience n'a tant de jambons, Les forces n'ont tant de charbons, Les pantalons tant de sonnettes, Ny les bouffons tant de !
Un amant n'a tant de soupire.
Et l'air n'a point tant de zéphirs.
Le Pérou n'a point tant de mine*, L'Orient tant de perles fines; Le printemps n'a point tant de fleura L'aurore n'a point tant de pleurs :
La nuit n'a point laut de phanlosmcs. Le soleil n'a point tant d'atosmes ; Enfin l'eau, u terre et les cieux Font moin» voir d'objets à nos yeui, Que je n'av d'ennuis que la Reine Tost a Paris le Roy ramène.
Note I, page 199.
Notons encore ici deux choses que nous lisons dans les auteurs de l'époque :
théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut qu'un insolent pour tout troubler. » Voilà pour la première, la seconde n'est pas moins curieuse : « C'était « une heure précise que les comédiens ouvraient leurs portes, le spectacle commençait à deux et devait être Qui à quatre et demie. On avait pris celte mesure à cause de la boue et des ûlous qui encombraieul alors les rues de Pans, fort mal éclairées la nuit. »
Ce mol de filous nous conduit droit à un autre détail de mœurs qni n'est point déplacé ici ; cl, puisque nous venons de voir ce qui se passait au théâtre, voyons un peu ce qui, une fois que le théâtre était fermé, se passait à la porte. Nous empruntons la citation aux Mémoires du comte de Rochefort, le même que nous avons vu jouer un rôle si actif et si terrible dans le procès de Chalais.
a Le hasard, dit Rochefort, ayant voulu que je fisse coterie avec le comte d'Oarcourt, cadet du duc d'Elbœuf d'aujourd'hui, je me trouvai un jour engagé dans une débauche, où. après avoir bu jusqu'à l'excès, on proposa d'aller voler sur le Pout->'euf. Celait un des plaisirs que M. le duc d'Orléans avait mis à la mode vers ce temps-là. Aussi, j'eus beau dire avec quelques autres que je n'y voulais point aller, les plus forts l'emportèrent et il me fallut suivre malgré moi. Le chevalier de Rieux, cadet du marquis de Sourdéac, qui avait été de mon sentiment, ne fut pas
filus tôt arrivé sur le Pont-Neuf, qu'il me dit que, pour ne point faire comme les autres, il nous fallait monter sur c cheval de bronze, et que nous Terrions de là, tout à notre aise, ce qui se passerait. Aussitôt dit, aussitôt fait. Nous grimpons du côlé de la tète, et, nous servant des rênes pour mcltrc noire pied, nous fîmes si bien que nous nous assîmes tous deux sur le cou. Les autres étaient cependant à guetter les passants, cl prirent quatre à cinq manteaux. Mais un des volés ayant été se plaindre, les archers vinrent, et nos gens, ne trouvant plus la partie égale, s'enfuirent d'une grande vitesse. Nous en voulûmes faire autant, mais les rênes ayant cassé sous le pied du chevalier de Rieux, il tomba sur le pavé, tandis que moi je demeurais perché comme uu oiseau de proie. Les archers n'eurent pas besoin de lanterne pour nous découvrir : le chevalier de Rieux, qni s'élait blessé, se plaignait de toute sa force, et, élaiiUaccourus au bruit, ils m'aidèrent a descendre malgré moi et nous conduisirent au Châlclet. »
Noie J, page 213.
Nous ne parlons ici que du caractère de l'écriture ; quant au style et à ln façon dont Mademoiselle mettait l'orthographe, on en jugera par la lettre suivante; Mademoiselle avait trente-huit ans quand elle l'écrivit.
< A Choisy, ce 5 aoust 1665
o Monsieur, le sieur Segrais qui est de la cadimic cl qui a bocoup travalic pour la gloire du Roy et pour le
i»ublic aiant este oublie lannée pasée dans les gralilications que le Roy a faicts aux baus esspiïl ma prie de vous aire souueuir de luy. set un aussi homme de nîcrilte et qui esl a moy il y a longlams jespcre que sela ne nuira pas a vous obliger a auoir de la considération pour luy, set se que je vous demande et de ine croire,
o Monsieur Colbert,
a Votre afeclionnée amie, kvn Marie Louise d'Orléans. » NotcK, page 242
La lettre du roi conlenanl simplement l'autorisation pour la Mcilleraic d'agir comme il le tait à l'égard du cardinal de Retz, nous avons cru inutile de la transcrire.
Noie L, page 215.
Les passages suivants, extraits textuellement des Mémoires de fjtporte, qui élait, comme on le sait, premier valet de chambre du jeune roi Louis XIV, donneront quelques éclaircissements sur le fait auquel nous faisons allusion dans notre texte
o Vers la fin de juin (1052) le roi lil quelque séjour à Meltin ou, pour se divertir, il fit faire un petit fort au bord de l'eau, et tous les jours il v allait faire collation. Le jour de la Saint-Jean de la même année, le roi (il avait alors treize ans et neuf moisi avant diné chez son Eminencc el étant demeuré avec lui jusque vers les scpl heures du soir, il m'envoya dire qu'il se voulait baiener. Son bain étant prêt, il arriva tout triste, et j'en connus le siijxt «ans qu'il fùl nécessaire qu'il me le dit. La t'ho>c était si terrible qu'elle me mil dans la plus grande peine où j'aye jamais été, et je demeurai cinq jours à balancer si je la dirais à la reine; mais considérant qu'il v allait de mon nonneur et de ma conscience de ne pas prévenir par un avertissement de semblables accidents, je la lui dis enfin, dont elle fut fort satisfaite, et me dit que je ne lui avais jamais rendu un si grand service; mais comme je ne lui nommai pas l'auteur de la chose, n'en avant pas de certitude, cela fut cause de ma perte. »
En effet. Lapone fut di gracié, mais au bout de quelques mois seulement, et il attribue sa disgrâce au cardinal Mazarin. Dans une lettre à la reine, ou il essaye de se justifier, il dit encore *.
« Votre Majesté connaîtrait bien la vérité si elle voulait se donner la peine d'examiner la chose a fond; car voici le sujet de m'a disgrâce. Je donnai avis a V. M. a Melun en que le jour de la Saint-Jean, le roi dînant chez M. le cardinal me commanda de lui frire apprêter son bain sur les sixlieures dans la rivière; oe que je lis, el le
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roi en y arrivant me parut plus triste et plus chagrin qu'A son ordinaire ; et. comme nous le déshabillions, l'attentat manuel qu'on venait de commettre sur sa personne parut si visiblement, que Bonlems le père et Moreau le virent
comme moi V. M. se souviendra, s'il lui plaît, que je lui ai dit que le roi parut fort triste et fort chagrin ; ce
qui était une marque qu'il n'avait pas consenti à ce qui s'était passé; et qu il n'en aimait pas l'auteur. Je ne voudrais pas, Madame, en accuser qui que ce soit, parce que je craindrais «le me tromper; mais ce qui est certain, c'est que si je n'eusse point donné cet avis a V. M. je serais encore près du roi... Je dis encore une fois 4 V. M. que, si elle voulait prendre la peine d'examiner toutes les circonstances de cette affaire, elle connaîtrait aisément mon innocence, et pourrait aisément se décharger la conscience du mal que je souffre il y a douze années. »
Après 1a mort du cardinal et de la reiue mère, Louis XIV, qui connaissait l'innocence de Importe, le rappela auprès de sa personne.
Note M, page 268.
Ajoutons encore ici deux autres épigrammes sur le cardinal Mazann.
Jules fut gueux, Jules fut riche, Jules fut noble et roturier, Jules fut ptvl il et pucn-ier, Jules Tut m^-uifiqui: i!t clm lie, Jules fut rVançais et IV.maii), Juins fut fiijrt. rouv<:r;<m.
Jules fut louable cl blâmable, Jules fut tlirtttfji tl païen, Jules fut Ibcu, Jules fut dinhle, Jules fut tout et u'cH plus non
Ci-gît que ta goutte fouilla Depuis les pieds jusqu'aux épaules, Jules, non qui conquit les Gaules, Mais Jules qui les dépouilla.
Note N, page 277.
VAUX. — Il y a beaucoup delieux de ce nom dans le département de Seine-et-Marne.
Vaux, aujourd'hui Vaux-Praslin ou simplement Praslin. - Ce château dépend du Mainey, village de 1. 100 habitants, à une lieue de Melun. — A l'époque où Pouquct en fit l'acquisition, c'était une demeure seigneuriale assex triste que le nouveau propriétaire remplaça çar une magnifique résidence. — Peu après la chute de Fouquet, le château de Vaux devint la propriété du maréchal de Yilfars, et reçut alors le nom de Vaux-Villars. — Le Gis du maréchal cessa d'entretenir les cascades, bouleversa les jardins et vendit enfin celte belle propriété an doc de Praslin, ministre delà marine, dont elle prit le nom. EHe est restée dans celte maison, à laquelle elle appartient encore. — Le château est entouré de larges fossés remplis d'eau vive. L'avant-conr est décorée de portiques, les bâtiments sont vastes et magnifiques; les peintures des appartements sont parfaitement conservées; le parc a 600 arpents.
Note 0, page 279.
Donnons encore ici quelques passages assez remarquables de cette relation. — Après avoir nommé les seigneurs et les officiers qui faisaient partie du cortège, le courtisan poète continue ainsi :
A peine étail-on hors de U cour en ovale, Que le vieux Brasquigmm laissa tomber sa nu IV, Mais le brave BiMufort, qui rit par l'accident La toilette royale en péril évident,
L'ùunt du fi i Lie dos de la méchante rosse,
Le plaça de grand cœur ilanslc foud d'un carrosro ..
On voyait cfpciidjut les vMèi de la plaine
Richement i.i pisse* Je Unutelice humaine.
101 le peuple a genoux, r.n assex bon arroi.
lti^qu'à ï'r '(Miller, cn:iiit : « Vive le roil »
Miiis ions les nu j isir t*, par le vouloir du maître,
Rengainaient la li.irançue, et faisaient bien peut-être, etc.
Note P, pa?:e 285.
C'est de celte princesse de Conli, s'il faut en croire une tradition du temps, que, sur la simple vue ne son portrait, Mulev Ismaêl, roi de Maroc, devint amoureux ; cet amour, quelque peu romanesque, douna lieu i ces vers de J.-B. Rousseau •
Voli(, IjcJut-'-p c va n tl o u ri o ce c , Porte les ira Us dont elle blesse Jusque* aux plus sauvages lieux; L'Afrique ivec vous capitule, El les conquêtes de vos yeux Vont plus foin que celles d'Hercule.
Note Q, page 286.
Beautru fit mourir ce galant a force de lui dégoutter de 1a cire d'Espagne sur la partie peecante. Suivant Ménage, le Talet n'en mourut pas, et Beautru le fit condamner n être pendu. Mais, sur l'appel du condamné, U peine fut commuée en celle des galères, attendu qu'il fut reconnu que le plaignant s'était déjà fait justice lui-même.
Note R, page 291.
« La reine mere veuve de Louis XIII, non contente d'aimer le cardinal Matarin, avait fini par l'épouser; U n'était pas prêtre et n'avait pas les ordres qui pussent l'empêcher de contracter mariage. Il se lassa terriblement de la lionne reine et la traita durement; ce qui est la suite ordinaire de pareils mariages, mais c'était l'usage du temps de contracter des mariages clandestins. » f .«femoires d« la prineme Pahtitu, tfition rte Paulin, faqt 530.)
Noie S, page 292.
L'antiquité du uom de Mortemar est enregistrée dans le nom lui-même, puisque les généalogistes prétendent qu'un seigneur, qui accompagnait Godefroy de Bouillon dans sa croisade, obltnt pour sa pari de conquête cette portion de la Syrie sur laquelle s'étend la mer Morte. De là le nom de Mor limer en Angleterre et de Mortemar en France. — La princesse Palatine, dans ses curieux Mémoires, assigne a ce nom une autre étymologie.
Note T, page 502.
«t Madame ne pardonnait guère. Elle voulait chasser le chevalier de Lorraine ; elle le fit en effet, mais il s'en esl bien vengé : c'est d'Italie qu'il a envoyé le poison par un gentilhomme provençal nommé Morel. Cet homme, on me l'a donné par la suite pour premier maître d'hotel, et, quand il m'eut bien volé, ils lui ont lait vendre cher sa charge. Cet homme avait de l'esprit comme un diable ; mais c'était ce qu'on appelle un homme sans foi ni loi. Il m'a avoué lui-même qu'il ne croyait à rieo; au moment de sa mort il n'a pas voulu entendre parler de Dieu. 11 disait en parlant de lui-même : Laissez ce cadavre, il n'est plus bon à rien. C'était un homme qui mentait, volait, jurait, il était athée et sodomite, en tenait école, vendant des garçons comme des chevaux cl allait au parterre de l'Upéra pour foire ses marchés. » (Mémoires de la princesse Palatine.)
Note l), page 325.
Ce fameux noël n'a pas moins de douze couplets ; nous donnerons ici seulement les trois premiers.
0 messager fidèle — On ne «ail plus qu'en dire,
Oui reviens de la cour, Et l'on n'ose en parler ;
Apprends-nous pour nouvelle Si ton çrand cœur soupire,
Ce qu'on l'ait chaque jour. Il sait dissimuler — Plusieurs i l'ordinaire ,.. ,
Y passent mal leur temps; ^M-il T ra, , < l u ." s <*« U P". LoiRcns du ministère mom8 le t,er » 1 d " J our -
Y toSt les seuls contenu. °* son c * ur " l la *H«
Ainsi que son nniûin ?
Oue fait le grand AlcanJrc — En homme J 'h.ilv.iude
Tandis qu'il est en paii? Il va cIkï Maintenu» :
N'a-t-il plus le cœur tendre? Elle c l humble, elle est prude,
N'ainiera-t-il jamais? Il troii»,: cela bon.
Note V, page 323.
Les jeunes gens de votre cour
lie leur corps font folie, Et se repaient tour à tour
De» plaisirs d'Italie.
Autrefois pareille action
Eût mérité la braise; Mais ils ont un trop bon patrna
Dans le père la Chaise
Note X, page 315.
Le procès de la Mole. — Voir dans la Reine Margot, roman de M. Alexandre Dumas, des détails sur ce personnage, qui passait pour l'amant de la reine de Navarre, première femme d'Henri IV.
Note Y, page 529.
Voici encore deux couplets d'une chanson épigrammalique sur le même sujet.
Colbert avait un grand-père U était dans la rimpacne
Qui n 'était pas si puissant De l'ordre de Si.i.l-tr.mçois;
Ni si riebe que son père, Sa vielle était sa compagne
Mais qui vivait plu* content. Et son étudie de bois;
Il portait sous son aisselle Et du fredon de .«a vielle
Une ravissante vielle 11 remplissait son écuella
Qui du son de se* accords El remettait en bon point
Lui lirait la faim du corps. I.c moule de son pourpoint.
Note Z, page 335.
SONNET »E l'aVORTOS.
Toi qui meurs avant que de mi Ire, Assemblage contas de l'être cl du néant, Triste arorton, informe enfant, Rebut du néant cl de l'être ;
Toi que l'amour fit par un crime Et i]w l'honneur défait par un crime a son tour, Funeste ouvrage de l'amour.
De l'honneur funeste victime,
Lnisse-moi calmer mon ennui; Et du fond du néant où tu rentre aujourd'hui, N'entretiens point l'horreur dont ma faute est punio.
Deux tyrans opposés ont décidé ton sort :
L'Amour, malgré l'Honneur, te fil donner la vie, L'Honneur, mak'rë l'Amour, te fait donnerla mort (1 j.
Il; On aait que c'est mademoiselle de Guère hy qui a donné lieu à c e sonna.
APPENDICE. 407 Note AA, page 338.
On trouver» dans le couraDt de l'ouvrage des couplets de celte princesse qui justifieront le caractère satirique et . cpigrammalique qu'on attribue ici à ses poésies.
Note BB, page 339.
C'était une habitude rovale; »'est ce qoi faisait dire au fou de Louis XIII : Il y a deux choses auxquelles je ne ' pourrais pas m'habituer, 'c'est de manger seul et de ch... en compagnie.
Note CC, page 349.
DEVEziins. Le cap de Beveziers ou Beachy-Head, «tr la cote d'Angleterre, à la rue de l'île deWight. Cette bataille • est donnée le 10 juillet 1689.
• Noie DD, page 319.
Voici celle chanson :
Retourne en coor, Et quitte la cuirasse ;
Retourne en cour.
Laisse là Philisbourg.
Il est plus doux De courir à la chasse ijw. il'allcr aux coups.
Crains les jaloux :
On ne prend pas les place»
Comme en prend les loups.
Noie EE, page 571.
On compte déjà plus de douze systèmes relatifs au Masque de Fer.
1" Suivant les uns, ce serait un fils d'Anne d'Autriche qu'elle aurait eu secrètement d'un certain C. D. R. (comte de Hivi Te on de Hochefort), par les soins du cardinal de Richelieu, qui voulait, dit-on, faire pu ce à Gaston en faisant nailre un héritier a son frère Louis XIII.
2° Selon Sainte-Foix, ce serait le duc de Montmouth, fils naturel de Charles II, roi d'Angleterre, lequel, au lieu d'être exécuté après sa révolte contre Jacques U, aurait été Iran p >rté en France et enfermé, avec un masque de velours noir sur le visage.
5 Lagrangc-Chancel prétend que c'était le fameux duc de Beauforl, le roi des halles, que nous avons vu disparaître au siège de Candie en 1669.
4" Ce serait le comte de Vcrmandois, fils naturel de Louis XIV et de mademoiselle de la Valhére, qui n'aurait point été frappé d'une mort prématurée, comme nous l'avons dit, mais qui aurait été enfermé par Louis XIV pour avoir donné un soufflet au Dauphin. Ce système paraissait sourire à Voltaire.
5" Suivant une version peu accréditée, il est vrai, ce serait le nommé Hallhioli, secrétaire du duc de Mantoue, que Louis XIV aurait fait arrêter et enfermer pour le punir d'avoir détourne son souverain du projet qu'il manifestait de céder sa capitale au roi de France.
6« Suivant une autre version, encore moins accréditée que la précédente, ce serait Henri Cromwel), le second fils du protecteur, lequel disparut subitement de la scène du momie sans qu'on ail jamais pu savoir ce qu'il étaildevenu
7* Dufeyde l'Yonne soupçonnait que ce pouvait bien être un fils d'Anne d'Autriche el de Buckingham.
8° Leduc de Richelieu, ou du moins Soulavie son secrétaire, croyait que c'était un frère jumeau de Louis XIV, lequel serait né à Saint-Germain, le 5 septembre 1638, à huit heures du soir, c'est-à-dire huit heures après la naissance de Louis XIV.
9* Notre contemporain lo bibliophile Jacob (Paul Lacroix) a émis l'opinion que le Masque de Fer pourrait l : .n être le malheureux Fouquet, qui aurait été puni d'une tentative d'évasion par l'application d'un masque perpétuel.
10° M. de Taules, consul général en Syrie, a publié un gros volume pour démontrer que ce personnage n'est autre que le patriarche arménien Arwcdicks.que les Jésuites auraient fait enlever parce qu'il s'opposait à leurs vues.
11° On a encore prétendu que c'était un malheureux écolier que Louis XJV, à la recommandation des Jésuites punissait ainsi d'un distique latin fait contre l'ordre de ces bons pères.
12" D'autres soupçonnent que c'était un fils de Louis XIV et de sa belle-sœur, Madame Uenriette d'Angleterre, duchesse d'Orléans ; mais on n'appuie celle conjecture d'aucune preuve.
13° Suivant la ti idition qui s'est perpétuée, assure-t-on, dans la famillo royale, relativement à ce personnage, ce serait le premier fruit des relations d'Anne d'Autriche avec Mazarin, lequel aurait vu le jour à l'époque ou Louis XIII se tenait éloigné de sa femme; de là la nécessité de l'élever d'abord secrètement, puis de l'enfermer par raison d'Etal. Louis XIV lui-même, suivant celle version, serait le fruit des mêmes relations ; mais les précautions ayant été prises pour que Louis XIII put s'attribuer celte paternité, la reine s'était trouvée affranchie de (oui mystère a l'endroit de son second enfant.
14" Enfin, en présence de tant de systèmes contradictoires, les sceptiques en sont venus i se demander si l'homme au masque de fer ne serait pas un personnage imaginaire.
Voir, pour de plus amples détails, une Année a Florence, par Alexandre Dumas, YHomme au masque de fer, par le chevalier de Tan lès; le Masque dr fer, roman précédé d'une dissertation intéressante par le bibliophile Jacob, etc., etc.
Nous avons reçn récemment, au sujet du Masque de Fer, une lettre qui renferme des détails assez curieux; la voici <* partie :
« Cbampakhat, ancien capitaine d'artillerie, à M. Alexandre Dmu«. ;
« Ysseiigesux (Haute-Loire), le 4 msn 1X4'
« Monsieur,
«Vous serez passablement surpris de voir arriver une lettre timbrée de la Uaule-Loirc; mais votre surprise pourra cesser, lorsque je vous annoncerai que f opinion que vous avex émise sur l'homme au masque de fer se
trouve confirmée parle malheureux prisonnier lui-même, par ses gravures (sur la pierre), que j'ai vues dan* la prison et dont je suis bien aise de vous donner connaissance
«En 1794 (cinquante-un ans, c'est déjà bien vieux), j'étais en garnison à Cannes, en face des iles Marguerite ; j'allai plusieurs fois faire visite à quelques officiers de la 1i7"" demi-brigade qui occupaient ce poste et qui étaient mes compatriotes Us s'empressèrent de me faire visiter la prison de l'homme au masque de fer, qui était ordinairement fermée, et j'y entrai plusieurs fois.
■ Celle prison est tout à fait sur le bord de la mer, elle est de forme carrée et a environ vingt-quatre pieds sur chaque face. Les murs ont trois pieds d'épaisseur, elle est éclairée par une fenêtre^ assez grande, a laquelle sont adaptées trois grillages en fer de robuste structure, l'un i l'intérieur, l'autre au milieu du mur et le troisième du côte de la mer.
« Le parement du mur est, a l'intérieur, construit en pierre de taille de couleur jaunâtre et d'un grain un peu gros. Cette pierre me parut moins dure que le granit vrai. La hauteur de la prison est de doute pieds environ, elle est très-saine, mais c'est une prison.
« Voici actuellement les remarques que j'y fis, et qui sont le suicide cette lettre.
« En entrant on voit de suite l'effigie de l'homme au masque de fer. La tête est a peu près de grandeur naturelle, elle est en profil et présente la joue droite, le cou et la naissance de l'épaule. La couleur noire du masque est extrêmement sautante et fixe de suite l'attention. Elle est gravée sur la pierre, à la profondeur de trois lignes environ.
« Sur le mur à gauche (autant qu'il m'en souvient) on lit cette inscription latine, également gravée sur la pierre:
HIC DOLOR
nie idctcs mrsTtns.
« Les lettres ont i peu prés deux pouces de hauteur cl sont parfaitement formées.
« Enfin (et c'est ici l'objet principal) sur un troisième mur est gravée une balance dont les bassins peuvent avoir sept à huit pouces de diamètre. Le fléau est presque perpendiculaire et non horizontal, de manière que l'un des bassins est en bat, et l'autre en haut. Le premier est percé par une épée à forte poignée et soulève l'autre bassin, sur lequel ou voit une couronne très-bien dessinée cl gravée. Celte couronne est légère et parait s'envoler.
« A ma seconde visite dans cette prison, je dis à mes camarades : « Le prisonnier, par ces gravures, nous indique « son origine, et la cause de sa disgrâce... C'est un prince auquel la force et la violence ont enlevé une couronne. « et il verse des pleurs perpétuels. »
• Cette explication parut assez naturelle à mes amis, et comme nous n'étions pas très-versés en histoire et en littérature, nous en restâmes là. Depuis celle époque j'ai lu divers articles de littérature et de critique sur cet étrange prisonnier, cl notamment en dernier lieu le feuilleton que vous avex fait a son égard, et je demeure convaincu comme vous que ce malheureux prince était un frère Aine de Louis XIV, etc. »
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